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BilÉSÏLj 

FAR M. FERDINAND DENIS. 


« ÜNrannée ir^oojetrès-sépémssime 
« roi de Portugal eiivova vers llmle 
« ime tlotte composée de vaisseaux: et 
n de moindres embarcations. Cette 
flotte formait en tout douxe voiles : 
fil c’était un çejitilhoinnie, nommé Pe- 
» dro Alvares (*) J qui en était capi- 
H tiiînc généra!* Les navires devaient 
» partir bien approvisionnés et pour- 
lï vus de toutes choses nécessaires 
n pour dix-huit mois* Le roi ordonna 
fl qu’il y en aurait db qui iraient à 
ft CalicLit , et les deux autres devaient 
n se rendre vers un lieu nommé Cef- 
O fala (**) , pour y établir des relations 
« commerciales* Ce pays de Ceflala , se 
n trouvant être sur le' chemin de Cali- 
tt eut, les dix /lavires portaient égale- 
fl ment les marchandises nécessaires à 
leur voyage ^ et le 8 mars du nullé- 

(*) Le vieux pilote îmqnel j’emprimte oe 
récit, omet b nom de famillo do Pamii'al; 
on disiiit pur contraciion Pedialvez CiibiTii. 
Uij: bisLoriens admeULuit ordinairement 
ti’eîze voiles pour le total de rexpédidou ; 
mais le iiarraLeur Diiirilie ici à dessein le béli- 
mem qui se sépara de la flotte, et qui, malgré 
sou assertion , reparut plus lard à Lisbonne* 
(**} Lisez Sofala* 

£fï;rai50îi. (Bkésïl.) 


« sîme indiqué î toutes choses furent 
«prêtes; cela tomba un dimanche* 
« Alors la flotte se dirigea à deux mii- 
« les de la ville, vers un lieu nommé 
« Ras tel lo , où est l’ église de Sainte- 
té Slarie de Belem* Le roi s’y trans* 
« porta en personne pour remettre au 
« capitaine général F étendard de ia 
« flotte , et , le lundi 9 mars , ladite 
flotte partit avec bon vent pour son 
« voyage* Le U du même mois, elle 
« passa devant les Canaries , et le 22 
« elle rangea les îles du cap Vert* Le 
23, un navire quitta les autres bdti- 
« ments , de telle sorte qu’on n’en a 
« jamais eu de nouvelles jusqu’à pré- 
« sent , et qu’on n’en a pu rien savoir* 
« Enfin, le 24 avril, qui fut un mer- 
credi de f octave de Pâques, ladite 
« flotte eut en vue une terre , ce dont 
elle reçut grande joie* Ils abordè- 
« rent cette cote , pour voir quelle 
« terre ce pouvait être , et ils la trou- 
ât vèrent fort abondante en arbres* 
tt Elle était en même temps couverte 
« d’hommes qui allaient et venaient le 
« long de la mer* On jeta Fancre à 
« Fembouchure d’un petit fleuve ; le 
« capitaine fit mettre incontinent à la 
mer une cbaloiipe, et il ordonna 
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d’aller voir qiîdîés gens e’cÉaient: Os 
« trouvèrent que c'éLaientdes hommes 
■ de couleur tannée, bien dispos, et 
«allant nus, comme ils sont nés, 
n sans en recevoir aucune honte* » 

Tel est le récit naïf et sincère de 
rexpédition quî donna le Brésil n la 
couronne de Portugal, Four taire 
comprendre ce qu'il y eut d’imprévu 
dans ce grand événejTicnt , nous avons 
^préféré à toutes les relations histori- 
ques, les simples paroles du pilote de 
Fedralvez Cabrai , car ce sont elles qui 
nous ont été transmises par Karnusio, 
et que les historiens ont tant de t'ois 
altérées. Cependant il y aurait une in- 
justice réelle à passer sous silence un 
voyage qui précéda de quelques mois 
celui de Pamiral portugais. Le 26 Jan- 
vier de cette grande année qui ouvrait 
ie XYF siècle, un des navigateurs quî 
avaient ie plus coopéré à la décou- 
verte du ISüUVcau-I^londe, débarquait 
sur la côte , et en prenait possession 
au nom de la couronne de Castille, 
toujours préoccupé de cette pensée 
étrange, qu’il avait navigué au-delà du 
Cathay. Que Viccnle Tanez Pinzon 
ait le premier abordé la cote orientale, 
qu’il ait même stationné devant les 
bouches de T Amazone, ces faits ont 
acquis un tel degré de probabilité, 
qu'il est inutile de les mettre en dis- 
cussion. iMais s’il est juste de leur ac- 
corder aujourd’hui le rang qu'ils doi- 
vent occuper dans la gb rieuse histoire 
des premières navigations, il faut 
aussi apprécier l’importance qu’ils oc- 
cupent dans riiistoire primitive du 
Brésil : or , cette fiiïportance est nulle, 
car Vicente Yanez ne Jeta les germes 
d'aucune colonisation , et se trouva 
même en hostilité avec les peuples 
qu' 1 1 a va it d éco u v er ts . 

Si quelaue duose peut donner une 
idée juste de la simplicité avec laquelle 
s’accomplissent les événenîents histo- 
riques les plus féconds en résultats, 
ce sont ces sources primitives, ces 
chroniques contemporaines, qui ra- 
content sans exagération le fait lui- 
même, avant qu’il soit enveloppé de 
circonstances étrangères au principal 
événement, et qui permettent au lec- 


teur de se faire un moment hisfonen. 
De meme que nous avons le récit sin- 
cère de l’expédition , celui de la dé- 
couverte nous a été transinis par un 
témoin oculaire que Tau leur de cette 
notice a été le premier h faire connaî- 
tre en France : qu’il nous soit permis de 
l’invoquer ici (*). Quelques Jours après 
la découverte, en présence d'une na- 
ture dont il se plaît à rappeler la fé- 
condité, Pedro Vas de Caminha, l’un 
des écrivains de la flotte, racontait au 
roi Fmmamid ce qui s’était passé et îe 
spectacle qu’il avait encore sous les 
yeux, s! Ce qui a d’abord frapjié nos re- 
gards , CCI’ ira il- il , c’est une montagne 
assez élevée, de forme uiTondie,'au 
sud de laquelle on découvrait des chaî- 
nes de collines, dont le revers, des- 
cendant en pente douce , était couvert 
de grands arbres. L’amiral jugea con- 
venable de donner à cette montagne 
le nom de la fête dans l’octave de la- 
quelle nous nous trouvions : en con- 
séquence, elle prit le nom de Monté 
Fa-veou/j et le pays environnant celui 
de t 'era^Crtc^, ^ 

Voici donc le pays possédé par les 
Portugais, car à cette époque ils de^ 
viennent maîtres partout où ils débar- 
quent; voici la contrée désignée par 
un nom vénéré des chrétiens; mais 
die ne le gardera que quelques années, 
et le commerce lui en imposera bien- 
tôt un autre , dont nous trouverons la 
source primitive dans les plus anciens 
chroniqueurs (**), Faisons maintenant 

(*) ‘^Tanof'î Ayifs do Casai, le pèj^e delà 
goof; rapide hrasUiettue, en leprodiii/ianl av4*c 
une smipiiEeiisc reîie prériemc 

rebîÉoiï que Ton cimserVc à la torre do 
tom/fo I la lotir di s àirddvej,) de 1 .idïntine , se 
pUiîl a déc'aiTr que birii fpiVlU^ cmiTredise 
Bîïrros, Coes el Osoi io , les liiâlerieiui les 
plus amédilés. il n-ïirsite p:i5 à lui dumier 
la prêlt’i’ciiec j à t anse de son caracîère d'au- 
thenlîi'îlé. Je l'ai soumise pour ma pari à 
un sérieux examen , eî je ne J'ai pas fronveo 
un moment en roi vlradirl ion, quant aux lura- 
litéseï aux usages , avec les récits ullérieurï 
fontlés sur un examen scrupuleux. 

(**) ?\urtnules!es andeiines caries le Brésil 
est indiqué comme porta ru le nom de 
Cruz^ mais dcj^ le nuliciuiu seizième siècle, et 
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Corinne les vieux voyogeurs, assistons 
(1 leur entrevue avec les imligèncs; il 
semble qu’il y ait dans ce premier acte 
de possession quelque Chose de carac- 
téristique, qui a échappé à tous les 
historiens, et qui ]>rend sa source 
dans le génie intime des deux nati ns 
se trouvant pour la première fois en 
présence. Deux habitants de Vera- 
Cniz sont surpris dans leur canot, et 
on les amène devant Cabrai. « Les na- 
turels de ce pays sont généra le ment 
d’un brun foncé tirant sur îe rouge, 
écrit alors Pedro Vaz de Caminha; leur 
figure n^est pas désagréable , et ils sont 
pour la plupart d une taille avimta- 
getise; ils ont lu coutume d'aller totï- 
jours mis, et ne naraissent éprouver 
aucune confusion de cette étrange lia- 
bîtude. Leur lèvre inférieure est per- 
cée de part en part, et garnie d'un 
morceau d’os, d'un diamètre assez 

considérable.*.*,-, L'un des deux 

que nous conduisions à bord portait 
Il ne espèce de perruque de (lûmes jau- 
nes, qui lui couvrait le derrière de /n 
tête et qui était attachée plume a 
plume aux cheveux , avec une compo- 
sition blanche, qui ressemblait à de 
la cire : il ne fallait faire autre chose 
pour Tenlever que de se laver la tête. 

« Lorsqu’ils armèrent , l’amiral se 
plaça sur son fauteuil; ii était vêtu 
avec magnificence, et portait au cou 
une superbe chaîne d’or. Sancho de 
Thoar, Simam de flliranda, ISicoîao 
Coelho, Ayrès Correa, et ceux qui 
comme mm étaient a bord de son na- 
vire, s assirent par terre sur un tapis 
qui était placé au pied du fauteuil. Les 
Indiens allumèrent des torches (*), 

mèmeanimeurpment, on lui snhstUiK? relui 
du Brésil. Le boi^ck iriu tore* qiir les indigè- 
ne appela i tnt lèirapitafi^a^ l’Cçiit des Etii'o- 
pcriu îe nom de Pao tio JJrazHf et servit 
& designer ensuiie une étendue de pins 
de 90Ü üenes de entra, Bîennvatil le seizième 
fiiêcle nn désignait sous le iium de Brazii 
OEi Brahll eeriains bois foumiss^nt une 
teinture ronge. Cette déeomiuation vient du 
mot , braise* Elle est employée dès le 
douzième siècle, 

f*" Le fompnf nofide Cabra! désigne pro- 


entrèrent et ne firent aucune saluta- 
tîi>n, pas même au commandant, à qui 
ils n’adressèrent point non plus la pa- 
role, L’un d'eux cependant jeta les 
yeux sur la chaîne quhl portail au cou, 
il la toucha et posa la main en terre, 
indiquantprobablemenl, par ce geste, 
C|ue le sol contenait de . Tor* Ils 
firent la même chose en apercevant 
un flambeau d'argent. On leur mon- 
tra un perroquet, et ils donnè- 
rent à entendre que cet animal était 
connu dans leur pays* Ifs ne parurent 
faire aucune atleotiou à un mouton 
qu’un leur présenta ensuite, mais en 
apercevant une poule îîs furent saisis 
de crainte, et ne vouhrent pas con- 
sentir à la toucher. On leur servit du 
pain, du poisson, des confitures, des 
raisins secs et des figues. Ils parurent 
(prouver beaueoup de répugnance à 
gmker de ces aliments, et iTs ne les 
avaient pas (dus tut portés à leurs lè- 
vres, qu’ils les reje^^iient à Tinstant. 
Iis ne purent pas non plus se décider 
à boire du vin; et ils avalèrent même 
quelques gorgées d'eau fraîche pour se 
rincer la bouche après y avoir goûté.» 

Ici, il faut en convenir, on ne vUt 
rien de ce qui signale Tarrivée des 
Kuropéens dans les autres parties tîe 
rAmerique 1 comme à Tîle d’Haïti, a 
Cuba , et plus tard au Jlexique, les 
indigènes ne paraissent pas croire 
qu’ils sont en présence des dieux. Cette 
race semble à la fuis plus forte et plus 
Gère, elle ne s’humilie point devant la 
pompe européenne : et quelques heu- 
res après cette entrevue si étrange 
pour eux, si les deux Indiens sentent 
le besoin du sommeil , ils s’endormi- 
ront sans crainte au milieu des étran- 
gers, ne paraissant pas avoir d'autre 
souci que celui de ne point gâter les 
ornements en plumes qui composent 
leur parure sauvage. 

babjemtim ici sous îc nom û& lort^hps , les 
espèces decalumcM que les naturels du Bré- 
sil IkfsaîcHt avec ïa feiiük roulée du pjiL 
iriier, et dans lesquels ils iulroduîsaieni du 
laljac, counu parmi enic soiia le nom de 
Plusieurs vieui voyageurs parlent 
de ces éiiornîcs cigares. 
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Le samedi suivant on gagna la baie, 
qui porta plus lard le uoni de Porto 
Seguro. La 1 lotte mit à ranere , on 
tint conseil , et Ü fut décidé, entre ou- 
tres choses , qu’on ramènerait les deux 
Indiens à terre. En conséquence , et 
après qu’ils eurent été combiês de 
présents , deux officiers furent chargés 
d’aller à terre et de les remettre à 
leurs compatriotes , qu'on voyait errer 
sur le rivage. 

En ce temps, la politique des con- 
seillers d’Emmanuel a voit prév u tout Je 
parti qu’on pouvait tirer {nnterprètes 
habiles , fixés dans les pays qu’on dé- 
couvrait chaque Jour ; en conséquence 
des gens intelligents, condamnés à 
l’exil pour leurs délits, étaient embar- 
qués sur les navires d’explorations. 
Un jeune homme, nommé Affbnso 
Hibeiro , fut choisi pour accompagner 
les Indiens jusque dans leur village, 
et pour vivre désormais parmi les Tu- 
pi niquins, car, ainsi qu’on l’apprit plus 
tard y tel était Je nom des peuples qu’on 
venait de découvrir. A partir üe ce 
moment, et quoique Pexilé eiit été ac- 
cueilli avec un ni ci ange de défiance et 
de crainte , les rapports entre les sau- 
vages et les étrangers s’établissent ; 
on va à terre, on se mêle à eux, on 
pénètre jusque dans leur grand village. 
Les Portugais échangent mille baga- 
telles brillantes contre leurs armes 
ou leurs ornements ; et le drame éter- 
nel qui accompagne les premiers rap- 
[)orts des Européens avec les peuples 
demi barbares, se passe là, comme tant 
de fois il s’est renouvelé ai Meurs, sans 
qu'on puisse en tirer une seule induc- 
tion sur ce qui devait arriver plus 
tard. 

Sans nous attacher donc à repro- 
duire ici tous les détails de ces curieu- 
ses entrevues , sans parler des scènes 
naïves qui avaient lieu assez fi^éqiiem- 
nient, nous dirons tjue tout se passa 
avec une tranquillité parfaite , et que 
Pcdralvez Cabrai donna des ordres qui 
dénotent en lui une rare intelligence 
et une humanité plus rare encore à 
cette époque, puisque aucune action de 
violence ne troubla ces premiers rap- 
ports, Il y a plus r si l’on propose dans 


le conseil, que T a mirai préside, de 
s’emparer de quelques Indiens et de 
ies envoyer à Lisbonne sur le navire 
de Gaspard de Lemos , qui va retour- 
ner en Portugal , cette idée est rejetée 
par le chef, et la parole qui doit an- 
noncer à Emnianuel une grande dé- 
couverte , ne doit pas , selon Cabrai , 
avoir aussi à lui annoncer la violation 
lie r hospitalité. 

Le séjour momentané gue les Por- 
tugais firent sur cette cote se passa 
donc , grâce à la modération de rami- 
ral , de la manière la plus pacifique. 
Tantôt on célèbre la messe dans mi 
îlot de la baie, et les Indiens, réunis 
au son de la janubia , exécutent des 
danses sacrées devant l’autel^ une au- 
tre fois c’est rAlmo-Schérif Diego- 
Dîas, homme d’un caractère fort gai. 
dit le chroniqueur , qui prie un joueur , 
de guitare de le suivre , et qui s'en i 
va sans crainte parmi les Indiens dan- ' 
ser à son tour devant eux , et former 
ensuite une ronde, « Nous remarquâ- 
mes meme qu’ils suivaient parfaite- 
ment la mesure de l’instrument, ajoute 
Vas de Camînha, Diego Dias leur fit 
sur le sable une foule de tours , et 
entre autres le saut royal , ce qu’ils 
ne virent pas sans témoigner la plus 
vive admiration. ^ 

Bizarre insouciance de peuples en- 
fants! tandis mie ces scènes joyeuses 
ont lieu et queles Tupi niquins y pren- 
nent part, l’acte le plus solennel se 
prépare sans qu’ils y aounent la moin- 
dre attention. Un arbre de leurs fo- 
rets a été abattu , la croix est dé [a fa- 
çomiée , ils vont baiser avec les Euro* 
péens le signe qui annoncera un jour 
îa perte de leur indépendance. Ecou- 
tons encore la lettre écrite à Emma- 
nuel : « Aujourd’hui vendredi, 1" mai, 
nous sommes allés ù terre dès le ma- 
tin, avec notre bannière,et nous avons 
débarqué au-dessus du fleuve , dans la 
partie sud, où il nous a paru plus con- 
venable de placer la croix, parce 
u’elle doit y être plus en vue que 
ans aucun autre endroit. Le com- 
mandant , après avoir désigné la place 
où l’on devait creuser une fosse , est 
retourné vers l’emboudiure du fleuve 



BRÉSIL. 5 


oJ était cette crois; nous Pavons 
trouvée environnée des reiigieiix et 
des prêtres de l’expédition , qui y di- 
ysaietit des prières. Il y avait déjà 
soixante ou quatre-vingts Indiens ras- 
semblés; et quand iis nous virent 
dins Piiitentîon de Penlever de l’en- 
droit où elle était 1 ils vinrent nous ai- 
d<;r cl la tra nspo r ter V e l's P em P ïacemen t 
qu elle devait occuper. Durant le tra- 
jet que nous fdmes obligés de faire , 
leur nombre s’accrut jusqu’à près de 
deux cents, La croix a été placée avec 
les armes et la devise de Votre Al- 
tesse ; on a élevé au pied un autel , et 
le P. Henrique y a cél^ré la messe, 
assisté de tous les religieux. Il y avait 
environ soixante sauvages à genoux. 
Ils semblaient prêter Pattenlion la 
plus vive à ce que Pon faisait; et lors- 
qu’on vint à dire Pévangüe, et que 
nous nous levâmes tous , en élevant 
les mains, ils nous imitèrent, et at- 
tendirent pour se remettre à genoux 
que nous eussions repris cette posi- 
tion, Je puis assurer à Votre Altesse 
u’ils nous ont édifiés par la manière 

ont ils se sont comportés 

11 nous a paru a tous , ajoute un peu 
Ijliis loin le naïf chroniqueur , qu’il ne 
lalhnt, pour que ces gens devinssent 
ebrétiens, que la facilité de nous en- 
tendre, parce qu’ils exécutaient abso- 
lument ce qu’ils nous vovaient faire; ce 
qui semble prouver qu’ifs n’ont adopté 
aucun genre d’idolâtrie, 

On voit, par la date de cette lettre, 
qu’elle fut écrite i ni médiate ment après 
la prise de possession. Le lendemain 
la îlotte mit à la voile , et Ramusio 
nous rapporte que deux exilés, en 
voyant s’éloigner les navires , se pri- 
rent ù verser des larmes amères , tan- 
dis que les Indiens essayaient de les 
consoler, 

(*) Pedro Taz de Camînlia parle de deux 
mousser (Gi lunèles) qui ^ séduits siiiis doute 
parraUraUdela vie &auvaj;e^ s’étaictil (?nfuis, 
et sur lesqiiel:â on ne complaît plu> la veille 
du départ ; rien n’inüiquc positivement 
qu'ils süienl resiés à Porto Seguro, D’aiili es 
reUtiùus font cguletiient meiiiion d'un mis- 
sionuaii^ qui sérail resté vuluutairemcnt avec 


5 L Examen t>es raEMiènES kaces 
TEvrti LE Brésil, 

Tels se montrèrent à peu près les 
Américains que Pedralvez Cabrai 
trouva établis sur la côte orientale du 
Brésil ; tels furent les événements prrii- 
eipaux qui signalèrent l’arrivée des 
Européens, 11 nous reste maintenant 
une tâche plus difficile, c’est défaire 
apprécier, par l’ensemble des traits 
principaux, ce qu’il faut penser de ces 
races, de leurs idées religieuses, de 
leur développement intellectuel et de 
leur civilisation commencée, toute 
prête à prendre d’elle -même le carac- 
tère original qui devait lui appartenir, 
si elle n’ eût pas été heurtée à sa nais- 
sance d’un coup trop rUde, Ceci a été 
de tout temps pour nous l’objet d’une 
sérieuse étude, et il y a au fond de 
cette discussion une question pleine 
d’intérêt, qu’on ne saurait plus négli- 
er, quand il s’agit des commencements 
’un peuple; je veux parler ici des ra- 
ces et de leurs origines. 

C’était autrefois un préjugé adopté 
par les meilleurs historiens, que, des 
terres polaires jusqu’au détroit de 
Magellan , la race américaine n’offrait 
guère dans son ensemble de traits dis- 
tinctifs appréciables, et que, sous peine 
d’erreur , on ne pouvait point la sub- 
diviser, Mais les premiers écrivains 
n’étaient frappés que de ces grands 
traits d’ensemble, produits souvent 
par le climat, ou par l’influence d’une 
race dominante* Sans cesse préoccupés 
par les idées des anciens, qu’ils renouve- 
laient presque toujours sous une forme 
poétique, guidés invariablement par 
les livres saints , ils remontaient à la 
première dispersion , et, d’hypothèses 
en hypothèses , ils arrivaient aux plus 
bizaiTes résultats ; retrouvant toujours 
dans les analogies à peu près invaria- 
bles d’une même période de civilisa- 
tion , des faits qui , adoptés sans exa- 
irs dcporlés, La ItUUe garde le silence à Ce 
sujcl. Ce qu'il y a de cei c’est f[ue quel- 
ques üiiuées plus tord Affunso îlUjcirû ou 
sou coin P kl gnou servait d’iuh-rprêtc aux ua.- 
vigüieurs qui abordalL-nt Vt-ra-O'ux, 



L’UNIVERS. 


6 

nien, les éloîf^naîeut toujours de la 
probabilité historique. 

Ce n’est pas sans dessein que je me 
sers ioi d'une expression consacrée par 
le doute. Rien n’est encore avéré dans 
rhistoire des origines américaines, 
rien même n’est compict dans les ob- 
servations auxquelles elles ont donné 
lieu : on sait seulement qu1l ne faut 
plus désigner sous un même type ces 
nombreuses tiùbus qui errent dans 
toute retendue du Nouveau-IVlonde, et 
qu’il serait à la fois peu juste et peu 
rationnel de voir partout et chez 
toutes les peuplades une subdivision de 
la race mongole. Ce qu’il y a de cer- 
tain, c’cst qu’une observation attentive 
a découvert des différences notables 
dans les traits du visage, comme dans 
la configuration du crâne, et il nV a 
que si retude des monuments primi* 
tifs, des grandes traditions et des lan- 
gues, marche d’un mouvement égal , 
qu’on pourra établir enlin des bases 
solides, servant de point de départ au 
philosophe et à rhîstorien. 

U ne chose ne tardera pas à être prou- 
vée, c’est que la population de l’Améri- 
que s’est opérée sur plusieurs points, 
qu’elle est due à des races différentes ; 
mais que ces races ont peut-être asservi 
un penpleantochtone dont il n’est plus 
possible de retrouver la première origi- 
ne. A lors aussi ce ne sera pas sans quel- 
que surprise q u’on se verra co ntraint de 
revenir, par la science et par le raison- 
nement, à piusîeurs des idées que le 
xvf siècle avait adoptées a priori et 
sans discussion, uninueinentpar sa foi 
sincère dans les traditions religieuses. 
Dé a Texaincn attenlif des grands mo- 
numents de Pnletujue; la découverte 
de certaines antiquités dans l’Améri- 
que du nord \ diverses étymologies 
mrme, constatées par M. de ïiuniboldt, 
font répéter le nom des Phéniciens et 
des Carthaginois. Ces grands peuples 
navigateurs, dont nous connaissons si 
peu les traditions, commencent h être 
regardés roi mue les premiers exp ora- 
teurs dii ÎSouveau4ioiide. Rien sans 
doute n’est ravi à Colomb de sa gloire, 
mais tout est remis en queslimi sur 
l'antériorité de sa découverte. 


Ce n’est pas à nous, sans doute, à 
qui si peu d espace est accordé , et qui 
n’auroiis d’ailleurs à examiner l’origine 
d’aucun monument, qu’d appartient 
de suivre dans tous ses développements 
cette importante discussion ^ mais il 
fallait en établir les premières bases ; 
car, bien qu’elles soient analogues par 
certains usages et par certaines tra- 
ditions, deux races assez distinctes 
paraissent avoir dominé tout le littoral 
du Brésil. L’une appartiendrait par la 
couleur de sa peau et par l’ensemble 
des traits du visage, à la race mongole; 
et, pour me servir des expressions d’un 
savant voyageur qui a pous.sé l’exacti- 
tude jusqu’au scrupule , l’autre aurait 
dans son organisation quelque chose 
d’un des rameaux les moins nobles de 
la race caucasique : J’ai voulu désigner 
les Tapwjai! et les indiens parlant la 
langue des Titpis. J’ai nommé les vain- 
cus d’abord et ceux qui les ont asservis. 
C’est une loi nouvelle adoptée par la 
plupart des historiens motfernes , que 
nous suivons ici ; la race la plus sau- 
vage et la plus malheureuse nous occu- 
pera d’abord, en recueillant ia tradition 
CO 11 ser vée parles Indiens eu x - 1 néi n es , 
Bien avant Tarrivée des Européens, 
mais à une époque dont il n’est plus 
possible de fixer positivement la date, 
une race essentiellement guerrière, et 
ne vivant guère que de sa chasse, oc- 
cupait tout le littoral depuis fe Rio de 
la Pla ta jusqu’au Meuve des Amazones, 
Était -elle autochtone.^ arrivait - elle 
du nord? avait-elle soumis elle-même 
ces Tabataraa qui récsamaîent l’anté- 
riorïté dans la domination du pays, 
et qui se donnaient un titre équiva- 
lant à celui de myneitrs delà contrée? 
c’est ce qu’il n’est plus possible de 
vérifier, et la tradition des Indiens 
eux-mêmes est assez obscure dans 
tout ce qui touche ces émigralioiis suc- 
cessives des hordes primitives. 

Quoi qu’il en soit, les Tapuyas se 
maintinrent dans le magnifique pays 
qu’ils occupaient, [îrobublement durâht 
plusieurs siècles, et si nous n’avons 
a.s Tci de certitude hi.storique, la tra- 
ition du moinssemble nous Pindlquer, 
Les soixante-seize tribus qui compo- 
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figîent 3a nation avaient adopté cha- 
cune ]in nom particulier ; mais nous 
i^jriorons le nom génériqtie du peuple, 
car celui de Tapmja signifiait ennenii ; 
il avait été imposé aux dominateurs de 
la côte, par les nombreuses tHlïus 
qui les environnaient, et (jiiî, ayant fait 
m pas de plus dans la civilisation , ne 
se livraient pas seulement à la chasse, 
mais commençaient à comprendre les 
bienfaits delà Vie agricole* 

Peut-être, conmie je l’ai indiqué plus 
haut, V avait'il là une question de race ; 
peut-etre cette animosité venait-elle 
de fantipathie haineuse qui divise tou- 
jours les peuples^ barbares entre eux, 
pour peu qu'une différence physique 
un peu distincte vienne se joindre a 
des causes réelles dinimîtié. 

Bien qu'il existe une analogie frap- 
pante entre toutes les tribus du littoral 
et de rhiterieur, plus qu’aucune autre 
nation américaine, peut-être, les Ta- 
puyas paraissent avoir gardé l'em- 
prêînte sauvage du type mongol. Les 
nom mettes de leurs joues étaient sail- 
lantes, l’angle de Fœil remontait vers 
les tempes* Ils étaient robustes ; leur 
tai'ie as ez ramassée n’olïraît rien de 
très -remarquable; la couleur de leur 
peau, bien que cuivrée, s’adoucissait 
chez certaines tribus , jusqu’à des tein- 
tes rajiprocltées du blanc. Leur cheve- 
lure noire et lisse descendait jusque 
sur leurs épaules, et si on s’en rap- 
fKjrte à Routox Raro (*) , elle était suf- 
nsamment longue chez quelques peu- 
plades, pour tonner une espèce de 
vétemenL Comme plusieurs autres 
natluîis de l’Amérique, ils étaient dans 
Fusage de se peii dre de rocou et de 

e , et ils se perc^uent la lèvre in- 
e, pour y introduire une rouelle 
de bois léger, un morceau de résine, et 
quelquefoif un disque de jade vert , or- 
nement, disent les voyageuis, qu’ils es- 
tima ienC à régal des plus riches trésors, 
et qu’ils n’échangeaient dans aucune 
occasion (**)* 

Ce voyngetir à pebie cité par le*s IjÎs- 
^nens o vécu longiivs aimées dur^jiil le 
siècle avec les Taptiyas* 

Tuyez à ce sujet le P. Ives d'Évxeux, à 


Dans leur ordre social grossier, les 
Tapiiyas semblaient s’en rapporter 
complètement pour le sort de fa tribu 
h des devins privilégiés; et bien qu’ils 
eussent des chefs souvent héréditaires, 
on peut dire qu’ils étaient soumis à 
une sorte de théocratie* L’époque so- 
lennelle à laquelle on devait percer la 
lèvre des jeunes enfants (espèce de bap- 
tême de sang imposé à celui qui devait 
aflVonter un jour tous les dangers) , la 
ni arche que devait suivre la tribu , le 
lieu où elle devait se üxer, i’époqne 
des fêtes et des festins solennels, tout 
était décidé par les devins , et ils n’a- 
vaient d’autre compte à rendre au chef 
que celui d’ime libre inspiration. 

Tout ce qui se rapporte aux croyan- 
ces religieuses de ce peuple est ‘'em- 
preint d’un caractère lamentable, que 
ne démentent nas les usages qui leur 
étaient particuliers* Sans cesse on les 
voit se plaindre aux voyageurs des gé- 
nies qui les tourmentent. /Joncha, le 
chef de la hiérarchie des démonsr, veut 
être mystérieusement imploré, et c’est 
en vain la plupart du temps qn’on essaie 
de radoucir* Si Ton s’en rapporte aux 
anciennes relations, le culte qu’on 
lui rend est assez simple* Une gourde 
c reu se , r en fe rma n t q u e I r jucs ca i ! I o iix , 
repose comme une espèce de tabema- 
de sous une couverture de coton, et 
celui qui veut implorer le génie supé- 
rieur v ient Jeter quelques bouTées de 
tabac au-dessus de l’ouverture* Ce ta- 
bernacle bizarre joue du reste le rôle 
principal chez toutes les nations, à 
quek^ue race qu’elles appartiennent; 
embieme symbolique de la divinité, il 
prend le nom de iVîaraca chez les 
deux races ; et quand les grandes na- 
tions ont cessé d’exister, son culte se 
propage encore vers la côte nord ; du 
moins les Indiens que l’on croit chré- 
tiens vont- ils de temps à autre l’ado- 
rer en secret. Chez les Tapuyas , une 

qui un sauvage demandait un navire avec 
lut] le sa cargaison pmir une de ces pierres* 
Amétie A’^espure dit ipPil vil un Ijidîen 
qui avait sept de ecs piei'i'es cfichéssées dans 
les lèvres , les oreiEles et les joues ; qV Vas- 
Cüncellos rappelle la même circonstance. 


s 
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tribQ puissante prend le surnom de 
Maraca , et c’est sans doute la nation 
sacrée , car un précieux manuscrit de 
la Bibliothèfjue royale, <5ue j’attribue 
à Francisco da Cunlia, la place aux en- 
virons de San Salvador , contrée privi- 
légiée, qui semble avoir été jadis la 
métropole sauvage de ces nations in- 
diennes* Qu’il serve seulement d’in- 
strument pour guider les danses guer- 
rières , ou qu’il représente la divinité , 
le nom de Maraca se retrouve plus ou 
moins altéré dans une foule de déno- 
minations indiennes, Cbe;! les Tupis, 
qui ravalent sans doute emprunté aux 
Tapuyas, il était d’un usage moins 
mystérieux et plus général* C’était une 
calebasse ovale, ornée des plumes rou- 
ges et bleues de Tara. Un manche orné 
le traversait , et des graines retentis- 
santes résonnaient quand on T agi tait. 
Sans nous jeter dans une hypothèse 
trop déraisonnable , il se pourrait que 
cet instrument fdt destiné à rappeler 
symboliquement le grondement du 
tonnerre , que tous ces peuples révé- 
raient (^)* 

Si Ton s’en rapporte à Barlœus , qui 
n’a malheureusement vu les Tapuyas 
que dans leur état de décadence , mais 
qui les a curieusement observé^, ces 
peuples avaient des croyances religieu- 
ses qui semblent s’ être transniises en 

(* ) Le Maraca l'cparaît dans l’Amérique 
du îVûi'd sous le nom de Chichikoui j et i[ 
cxissc encore parmi plusieurs liauons du 
lîrésil, C’élait ce que Rotiiox Rare appelait 
daus son langage imîï le Diable , porié 
dans une ealdïassc. OiUve ce voyageur, on 
peut consulter sur scs attribulions sacrées 
chez les Tapuyas cl les Tupis, }Jans-Sladc, 
PSson , Léry , Claude d’Abbeville, Ives 
d’Évreuxi et parmi les modernes, Koster, 
aiusi que le prince de Wîed-Neuvvied. M* 
de Saint Tlîlaire, dans son deuxième voyage, 
dit des dmses fort curieuses sur le nom de 
cet iiisLmment sacre. Selon quelques liislo-^ 
riens modci iies, rAmerique lui aurait eni- 
prüiilè sa dénomination, MM. Spix et Mar- 
lins ont bien retionvé le Maraca eoinnte 
instrument , mais sans que les îudigèiic.s qui 
le possédaient sem b lassent lui alirdïiier nue 
valeur’ meme symbolique. Il nYm est pas de 
même de Kosier. 


partie à leurs descendants les Bote- 
coudos. Il paraît qu’ils vénéraient cer- 
tains astres , et qa’ils adoraient prin- 
cipalement la constellation de la grande 
Ourse* Ils croyaient à rimmorlalité 
de Tame et à la félicité éternelle, ex- 
cepté quand le mort avait été frapoé 
par quelque accident funeste , car ce fait 
seul semblait indiquer à leurs yeux la 
colère de la divinîté; dans le cas con- 
traire, Tame se dirigeait vers Toccident, 
et elle arrivait dans de sombres maré- 
cages, assez semblables à Penfer des 
poetes antiques , dît Barlœus : la, elle 
subissait un jugement; et un démon, 
après l’avoir passée sifr Pautre rive, 
lui donnait le droit d’entrer dans un 
lieu enchanté où le miel, le fruit et le 
gibier renouvelaient éternellement les 
délices qu’on peut imaginer dans la 
vie sauvage. Houclia était -il la person- j 
n î iîcation d ’ un d i eu in fern al ? éta it-i Ile ^ ■ 
juge suprême ? c’est ce que d’imparfa i- " , 
tes re lati o n s ne no us perm ett e i it pa s de l 
décider* Ce qu il y a de certain, c'est | 
qu’il était censé se révéler par des or- 
dres immédiats que les devins inter- 
nrétaient à leur gré* Si l’on en croit 
tes premières relations, ces oracles 
prenaient souvent quelque chose de 
Ibnuidable; ils se révélaient chez le 
devin au milieu d’horribles convul- 
sions ; une voix sinistre annonçait la 
défaite de ia tribu, et quelquefois un 
masque auquel on donnait un aspect 
terrible, cachait le prophète, qui fai- 
sant jaillir la fumée du tabac consa- 
cré par la bouche et par les narines , 
prononçait l’oracle au milieu de cette 
étrange cérémonie, où je croîs qu’une 
exaltation délirante avait plus de part 
encore que la supercherie* 

Il y a dans Tbistoire des nations amé- 
ricaines certains usages tellement ef- 
froyables , tellement à part de tout ce qui 
a été raC/Onté , qu’on serait disposé 
souvent à les passer sous silence et qu’on 
ne peut guère les expliquer que par l'exa- 
jnen de certaines superstitions religieu- 
ses mal comprises ou faussement inter- 
prétées* Ce n’est donc pas sans dessein 
que j’ai tracé un tableau rapide des 
croyances de ce peuple déchu, avant de 
rappeler l’usage le plus étrange qui le 
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dîstinguilt entre les nations du Brésil,* 
et qu’on serait tenté de rejeter parmi 
les fables débitées durant le xvi^ siè- 
cle , si des témoins oculaires ne Tat- 
testaient point, si les relations les plus 
naïves ne s’accordaient pas dans leurs 
récits. Il n’est pas bien prouvé que 
toutes les tribus de Tapuyas fii.ssent 
anthropophages dans toute Tétendue 
(îu iiH)t , c’est-à-dire qu’elles saentios- 
sent leurs ennemis h leur vengeance; U 
ne peut rester aucun doute sur l’usage 
où étaient ceux de Rio-Grande de dé- 
vorer les corps de leurs guerriers quand 
la mort les avait enlevés, La plus bi- 
zarre hiérarchie présidait à ces horribles 
festins : les chefs dévoraient les chefs, 
les guerriers, les simples guerriers ; et 
la mère qui venait de perdre son en- 
fant , au milieu des sanglots et des cris 
les plus lamentables, ne lui donnait 
pas d’autre tombeau. îl v a plus en- 
core : les os des morts étaient conser- 
vés et pilés avec le maïs : ils devaient 
alimeoter la tribu; le deuil même du- 
rait jusqu’à ce que l’effroyable festin 
fût achevé. Les cheveux, clit-on, n’é- 
taîent pas exceptés de cet étrange ban- 
quet : uïéiés à du miel sauvage , on 
les servait dans un repas funéraire. 
On a dît encore que les Tapuyns, ar- 
rivés au déclin de l’àge , s’offraient 
d’euxHiiémes en holocauste à leurs en- 
fants, qui les dévoraient après leur 
avoir donné la mort. Cet usage horri- 
ble me paraît moins avéré, quoique 
au besoin les citations ne manquas- 
sent point pour l’attester. Sans cher- 
cher 5 expliquer ces rites effroyables 
d'anthropophagie, sans vouloir trou- 
ver une raison plausible h ce qui n’a 
eu peut-être son origine première 
que dans le sombre délire de quelque 
faux devin , ne pourraît-on pas suppo- 
ser que les Tapuyas cherchaient a in- 
corporer à leur propre substance ceux 
qui dans leurs idées n’auraient pas pu 
jouir d’une vie éternelle, si cette cé- 
rémonie terrible ne s’était point accom- 
plie? Puisque cet ouvrage est destiné 
à être le répertoire complet des usa- 
es de tous les peuples , îl nous a 
ien fallu aborder le pins repoussant 
et le plus effroyable de tous , peut- 


être. Une fois admis , il a fallu lui 
chercher une explication , et elle se 
trouve natureilement dans la marche 
bizarre de l’esprit humain, qui allie 
souvent les idées les plus touchantes 
aux usages les plus repoussants. Ce qu'il 
y a de certain , c’est que les Tapuyas 
n’ont pas été le seul peuple chez lequel 
on ait trouvé cet usage ; il s’est con- 
servé chez une nation de la Guyane, 
formant sans doute une de ses tribus, 
et on l’a rencontré en Asie chez un 
peuple civilisé de Sumatra. Ron-seu- 
lement les Battas tuaient leurs vieil- 
lards , mais , durant cet épouvantable 
sacriPce, ils chantaient une complainte 
élégiaque où il était dit qu’on devait 
abattre l’arbre quand ses fruits avaient 
mûri. 

Ln usage fort remarquable distin- 
guait encore les Tapuyas des autres 
habitants du Brésil, Lorsque les de- 
vins avaient ordonné de changer le 
lieu du campement, ou même lorsque 
1 es J eu X con sacrés comme n ça i ent ap rès 
le repas du soir, des jeunes gens se 
saisissaient d’une poutre pesante et la 
portaient en courant avec une prodi- 
gieuse rapidité, jusqu’à ce que la fa- 
tigue les obligeât à déposer ce fardeau 
entre les mains d’un autre guerrier* 
La victoire appartenait h celui qui 
avait fourni la plus longue carrière ; et 
souvent même, je crois, le nouveau 
campement s’établissait où les plus ha- 
biles coureurs s’étaient arrêtés. Une 
coutume des Indiens du sud n’expli- 
que-t-elle pas cette joüte singulière? 
M, Debret rapporte dans son curieux 
voyage, que les Bogres enlèvent leurs 
blessés du champ de bataille, et qu’ils 
les mettent hors de danger en les por- 
tant avec rapidité hors des lieux où se 
livre le combat. En temps de paix, ils 
ont adopté un exercice à peu près sem- 
blable à celui des Tapuyas, et ïa même 
nécessité a sans doute enfanté le même 
usage chez deux nations différentes* 

Malgré quelques grands traits de res- 
semblance physique et morale, les 
Tapuyas ne formaient pas, dans le 
temps de leur plus haute prospérité, 
une nation homogène. S’il faut s’en 
rapportera YasconceUos, observateur 



assez exact, on aurait compté près de 
cent langues différentes en usage parmi 
ies soixante-seize tribus , et celte dif- 
Éereiice dans le mode des cominunica- 
ti ons iia b i tuel i es d e v i n t p eut - é tre, pa r 
la suite , une des causes les plus réel- 
les de la dispersion du peuple domi" 
nateur. Des inimitiés sanglantes divi- 
sèrent ces peuplades nomades, et 
fjuaad les Tupiaes, qui appaileiiaient 
à la race puissante des Tupis , résolu- 
rent de les expulser du territoire qu'ils 
occupaient , ils les trouvèreat sans 
force pour leur résister. D'ailleurs , il 
faut voir aussi dans cet événement , si 
obscur même dans Thistoire politique 
du Nouveau-Monde, raccompbssement 
d'une grande loi sociale: le peuple 
agricole allait succéder au peuple chas- 
seur* 

Ce n’est pas qu'il faille s'attendre 
à trouver chez les vainqueurs des Ta- 
pu vas, des lois et des habitudes sociales 
beàucuLip plus fortement combinées 
que chez les tribus devenues vagabon- 
des; ce n’est pas qu’ils eussent com- 
plètement compris les avantages de 
rassociation et les résultats d'un sys- 
tème permanent de vie sédentaire et 
agricole ; mais les nombreuses peupla- 
des nui commencèrent à dominer le lit- 
toral avaient adopté un même langage, 
et un gouvernement à peu près sem- 
blable. Les inimitiés de tribus à tribus 
paraissent avoir été moins fréquen- 
tes* On remarque chez les Tupis une toi 
m >ins conlbnte dans les devins. 
Quand ils découvrent un lieu fertde, 
ils y campent souvent durant trois 
années* Ils ont compris les im nenses 
avantages d’une culture un peu ré^^u- 
lière : le manioc, le maïs, l’igname, 
rem placent souvent chez eux Tes res- 
sources toujours précaires delà chasse* 
Hn un mot, ils sont plus avancés 
dans leur organisation sociale, parce 
qu’ils appartiennent peut-être à une 
race moins superstitieuse et plus pré- 
vo vante. Et cepen ;ant la marehe des 
événements devint plus tard favorable 
aux tribus dispersées; elles ne se 
trouvèrent pas, comme lesTupinam- 
bas, soumises à l’action de la civili- 
sation européenne 1 el quand les nations 


du littoral furent anéanties , on les 
vit reparaître dans un état plus nar- 
bare, mais aussi dans une disposi- 
tion plus favorable aux effets nnem 
diriges de la civilisation, 

Mais d'où venait la nation envahis- 
sante des Tupis ? quelle était son ori- 
gine, quelle fut la marche de son 
émigration? Selon moi , elle descendit 
des régions tempérées du sud vers le 
tropique, et elle appartenait à une 
race qui avait peut-être reçu quelques 
notions grossières de civilisation par 
les vastes plaines qui s'étendent jus- 
qu’au Chili, D’Azara , dans le dénom- 
brement qu’il établit des nations voi- 
sines du Rio de la Pi ata , parle des 
Tupis, et dans les mythes ue la reli- 
gion tupique , il est fait mention du 
sort des âmes heureuses qui s'en vont 
par-del^ les Andes, On sent avec 
quelle circonspection on doit émettre 
de semblables faits ; cependant , en les 
examinant bien , ils ne paraîtront pas 
dénués de toute probabilité ; la Im- 
pistique vient encore a notre aide , et 
Ta Ihtgoa gérai qnt parlaient à peu près 
toutes les nations de la cote à l’arrivée 
des Européens , est elle-même un des 
dialectes ae la langue des Guaranis , qui 

f )araissent avoir été lixés depuis une 
ongue série d'années dans les régions 
du Paraguay* 

Si ruii s’en rapporte à la tradition 
mvtho logique conservée par Vascon- 
céllos, la première émigration sur les 
cotes du Brésil se serait o])érée au œp 
Frio , promontoire qui, a l’époque ou 
vivait cet historien , Jouissait encore 
d’une espèce de célébrité religieuse 
parmi les nations de la côte, Jlais 
selon le récit des Indiens, ils auraient 
trouvé le pays désert : la première 
famille s’y serait établie sans opposi- 
tion , puis une querelle futile aurait 
divisé deux femmes, et la tribu se 
serait dispersée a son origine. Est-ce 
la forme emblématique de ce qui se 
passa dans la première irruption, et 
ce mvthe raconté aux Européens est- 
il destiné à peindre l'émigration des 
tribus après que la nécessité, ou une 
première mé.sïriteliîgpnce les eiit for- 
cées à se diviser? C’est ce qu’il est per- 
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mis de supposer , et ce (ju'oii ne 
]}0urru jnmais complètement éclaircir. 

Lors(]ne les Eûroiîéens arrivèrent 
au Hrésii, ils trouvèrent partout des 
nations qui gardaient Tenipreînte de 
leur première origine, et qui avaient 
conservé une langue et une religion 
communes, bien qu'elles fussent sou* 
veut ennemies. Ce qui se passa dans 
ces contrées est tout à fait analogue à 
ce qui eut lieu dans T Amérique d u 
nord , a Tégard d'une foule de tribus 
errantes qui, sorties du peuple lenî- 
lenape {*) , rappelaient toujours leur 
grand père, bien qu'elles se fussent 
prodigieusement modifiées à quelques 
égards. Les Tupinainbas, les fumni- 
quins , lesTupîaes et plusieurs tribus, 
conservaiént la racine générique du 
grand nom; d'autres, tels que les 
Ta 1110} os et les Caliétcs, Ta valent 
abandonné; mais la religion et la lan- 
gue formaient un point de ralliement 
qu'on retrouvait dans l'occasion. ÏI est 
prouvé que la race des Tu pis formait , 
le long de lu cote , environ seize na- 
tions ayant leurs limites respectives* 
Au Brésil, les Tupinambas paraissent 
avoir été le peuple dominateur, et 
c’est celui surtout que nous examine- 
rons : avant de décrire ses usages , 
nous allons voir comment il s'étabït 
dans la métropole et comment il fit la 
conquête du Reconcave 
fj est probable qu'après avoir débar- 
qué dans le voisinage de Rio de Janeiro, 
la race des Tu pis rencontra la race 
desTanuyas , et qu’elle la trouvaassez 
formtdalile pour craindre de Tattaquer, 
Elle se repandit dans rintérieur; elle 
longea même les grands fleuves où 
elle trouvait sa subsistaiiee , et elle 
vécut quelque temps ainsi, A lors , sT I 
filât s'en rapportera la tradition orale 
de quelques vieillards qui racontèrent 
ce grand fut historique a Francisco da 
Cuoba (“*), les Tupiaes, tribu redouta- 

(*) iVxrelli'iil ouvrage d'Kekcweb 
der ^ HUioirr' , intvur'i f^l romunses des na* 
lioms iiiiJieuEirs * iradiiîl par M. Diqutnreaii, 

(*■) tléslgnti sfai> le nom de Kecuii* 
cavej'înimi Lir sJe la baie Je Saii-Sahador, 
(**') Fi'aLieisco da Cmiha esl , comme je 
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ble de la race tupique, s'avancèrent de 
l’intérieur vers le Reconcave, nù a été 
fondé depuis San - Salvador, et Ms en 
chassèrent pour jamais les premiers 
dominateurs. Selon toute probabilité, 
ils ne restèrent pas long - temps maî- 
tres de ce beau pays ; les Tupînambas 
accoururent des régions situées au- 
deln du San -Francisco , attaquèrent 
les Ttipiaes sur le bord de la mer, et 
les forcèrent a chercher un asile dans 
l'intérieur. Ceux-ci y trouvèrent leurs 
anciens ennemis, et ils les refoulèrent 
encore, en sorte qu'une triple zone 
de tribus ennemies s'agitait en tout 
sens dans cette belle portion de l'Amé- 
rique, et se faisait une guerre san- 
glante dontla plupart des résultats sont 
restés ignorés* 

Le bord de la mer n'était pas plus 
paisible : ïes Tupînambas, après avoir 
établi leur dmm nation dans le Recon- 
cave, se divisèrent, et il est vrai- 
ment curieux de voir se renouveler, 
chez ce peuple barbare, la grande 
donnée poétique qui fait le sujet de 
ITIiade* Une jeune ülle appartenant à 
une tribu de f ile dTtaparîca fut enle- 
vée par ceux qui habitaient le plateau 
où depuis s'est élevé Rallia; et voila 
une guerre terrible allumée* Il s'en 
faut bien q^ue les partis fussent éloi- 
gnés: une lieue tout au plus les sépa- 
rait Les combats devinrent terribles, 
et la nation demeura pour jamais di- 
visée. Du temps de Francisco da 
Ciînha , un des nombreux îlots de la 
baie portait encore le nom d'//Ao do 
I^Iedo ( lie de la Terreur ), parce que les 
deux partis se cachaient tour a tour 
derrière les '"armliers qui l'entourent, 
pour tondre a Pimprovrste sur les ca- 
nots ennemis qui naviguaient dans les 
eaux de la baie* 

(I Les Tupinatnbas qui passèrent à 
i’île d'Itüparica , dit positivement le 
Roteiro , peuplèrent les bords du 
fleuve Jaguaribe , Tenbaria et la cote 

puîsîe pnMiVer, l'aiilf Ml’ du prérîpMx 
de h Bibliiilh. voy, , sous le ■jtippb 

franç. (‘pille jiréneuse rhrimk|Me reufeniie 
plus de faits üiir les am teiiiies MaliuHA du 
Bi'ésil qu'iiueiin cuvi-itge couLempuriiiii* 
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des îllieos (et nous ajouterons qu’ils 
aîièrent probablement jusqu’à Rio de 
Janeiro , puisque ce fut la que Lery 
vécut parmi en 1555), Ils prirent 
une telle haine pour leurs anciens 
concitoyens, que maintenant encore 
( 15S7 ), ce qui reste de ces deux na* 
tions devenues distinctes se déteste 
et se fait une fçuerre continuelle; leur 
ra^ie même est portée à ce point que 
s'ils rencontrent quelque ancienne 
sépulture , ils exhument le ' cadavre 
qu^elle renferme et lui font subir 
toutes sortes d'outrages. Vers l’époque 
où les Portugais peuplèrent les bords 
du fleuve Jaguarîbe, il y eut dans ce 
district un rassemblement de la popu- 
lation de divers villages, pour aller 
déterrer en grande pompe plusieurs 
cadavres, et changer ensuite de nom, » 

Ici il s’agît uniquement d’une cou- 
tume superstitieuse que j’expliquerai 
par la suite. 

Le nom, cliea les peuples primitifs, 
est d'une haute importance pour les 
individus et pour la nation; sa signi- 
fication symbolique est souvent Tîndi- 
cation d’une haute prééminence, et 
avant de passer à la description des 
usages, il sera bon d'expliquer celui 
de la race primitive. 

Selon YasconccMos, tupa ou tupan 
( prononcez toupan ) voulait dire lit- 
téralement rexcellence terrifiante, et 
les Tupis s’étaient en partie appliqué 
ce nom , dont on retrouve partout la 
racine. Les Tupis étaient donc le peu- 
ple de Dieu, les messagers de la divi- 
nité terrible. Quant à la dénomination 
des Tupinamiias , sans chercher à 
l’expliquer, il faut dire qu’elle a 
ét rangement varié en passant par la 
bouche des différents voyageurs : je 
retrouve tour à tour Topi nam houx, 
ïapinambos, Toupinanibas, et un 
vieux voyageur français, d’une mer- 
veilleuse exactitude, écrit au seizième 
siècle Tououpinambaoult; malgré Té- 
frangeté de cette orthographe, il est 
probable que c’est la meilleure , et peut- 
être devrait-elïe être adoptée par nous , 
puisqu’elle nous a été transmise par 
une relation française , à une époque 
où les noms n’étaient point altérés. 


Cependant il pourrait se faire qu’elle 
appartînt uniquement à l’ancien terri- 
toire de Rio de Janeiro, et nous nous 
servirons du nom déjà consacré. 

Il ne saurait plus y avoir mainte- 
nant aucun doute , quand on veut 
avoir des données positives sur les an- 
ciens usages des Tunïnambas ; c’est 
aux sources allemandes et fran(^ises 
qu’il faut surtout puiser ; c’est Hans 
Stade qu’il faut lire, c’est Lery, Claude 
d’Abbeville et le P- Ives tl’Évreux 
qu’il faut consulter. L’un est prison- 
nier de ces peuples pendant neuf 
mois, et se voit toujours en présence 
de îa mort ; il assiste aux festins de 
guerriers anthropophages, et il est 
sur le point de devenir leur victime : 
les autres sont réfugiés et mission- 
naires; ils se retirent parmi les In- 
diens pour leur demander un asile ou 
pour les convertir. Au bout de quel- 
ques années, Lery fait subir une es- 
pèce de contrôle à Hans Stade, et il le 
trouve d’une admirable exactitude. Je 
joins à tous ces auteurs le témoi- 
gnage d’un Portugais qui a vécu il ans 
au Brésil, Quelque bizarres que pa- 
raissent certains faits, ceux surtout 
d’anthropophagie, je crois qu’il est im- 
possible de les révoquer eu doute ou 
de les mettre en discussion. 

CAEACTÈRliS rnVSIQUES DES TUPIKAMBIS- 

Quant ù la taille , cette race ne pa- 
raissait pas avoir reçu un développe- 
ment plus considérable que la nôtre; 
sa force musculaire était supérieure 
dans certains exercices , et Lery parle 
avec admiration des ares imnienses 
des Tupînambas de Guanabara , qu’ils 
tendaient avec la plus grande facilité , 
tandis que le plus habile archer euro- 
péen ifeilt pu employer que l’arme 
d’un enfant de douze ans. Comme les 
indigènes de nos jours, ils suppor- 
taient des marches prodigieuses , et ils 
étaient d’une telle habileté à la nage, 
qu’ils se vantaient de pouvoir rester 
plusieurs jours dans l’eau. Bien que le 
célèbre Pérou ait prouvé , en tiièse 
générale, l’infériorité de force chez 
les peuples sauvages, en les compa- 
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rantànous, îa conclusion de ce sa- 
vrnt n’eilt pas trouvé ici son applica- 
tion. Je soupçonne cependant que 
dans un exercice continu , tel giie le 
travail de Tagriculture^ ces indigènes 
nous seraient restés inférieurs, et cer- 
tains faits pourraient ou besoin le 
prouver. Bien que lesTupinambas eus- 
sent îa peau cuivrée , Il faut que cbe^ 
quelques individus cette temte fdt 
très- adoucie, puisque Lery dit positi- 
vement qu’ils ne lui paraissaient pas 
plus basanés que les Espagnols ou les 
Provençaux, On a affirmé que la race 
américaine était complètement dé- 
pourvue de barbe, et que c’était un de 
ses traits distinctifs. Il y a eu dans 
cette assertion une exagération singu- 
lière, Soit que ies Tupis , comme cela 
a été déjà avancé avec un savant bien 
connu , eussent conservé quelque chose 
de la race caucasîque , soit que le fait 
en lui*niéme ait été mal observé dans 
toute rétendue du continent amcri- 
caîii , un vieux voyageur , déjà cité , 
dît positivement : « Si tost que le poil 
qui croist sur eux commence à poin- 
dre et à sortir de quelque part que ce 
soit , voire jusques à ta barbe (*) et 
aux paupières et sourcils des yeux , ou 
il est arraché avec les ongles, ou de- 
puis que ies chrestiens y fréquentent 
avec des pinces , qu’ils leur donnent, 
Le P, Ives d’Évreux, dit positiv ement à 
son tour : « C’est chose bien nouvelle 
entre eux que de porter les mousta- 
ches et la barbe , et nonobstant, voyant 
que les Français font estât de ces deux 
choses, plusieurs se laissent venir la 
barbe et nourrissent la moustache, « 
Leurs cheveux étaient noirs , lisses et 
roides ; leur front était assez dévelop- 
pé, et ils ne le déprimaient pas comme 
les Caraïbes , avec lesquels ils parais- 
sent avoir eu tant d’analogie ; leurs 
yeux , toujours noirs, semblent avoir 
affecté bien moins que ceux des Ta- 
puyas la forme mongole, et Lery 
nous apprend encore cette particula- 
rité, qu’au moment de la naissance 
on leur enfonçait le nez avec ie pouce, 

(') Voyez Lery. 
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« Nos Brasîliens , dit-il, faisaient con- 
sister la beauté d’être fort camus, » 

ASPECT DU TCPINAVITÎAS AVEC SES OïïNE- 

MCNTS OË FÊTE OU DANS SON APPAflEIL 

de guerre. 

Comme tous les indigènes de la 
côte , les Tupinambas se teignaient la 
peau en noir bleuâtre et en rouge 
orangé , au moyen du jus de genipa et 
delà teinture de rocou; les dessins 
qu’on se faisait appliquer sur la peau 
étaient complètement arbitraires , 
mais ils étaient tracés avec un soin 
minutieux , et leur combinaison exi- 

eait quelquefois une journée entière 

c travail; presque toujours fall farce 
du rouge et du noir domiait au guer- 
rier un aspect sinistre , qu’augmentait 
encore le reste de son accoutrement. 
Qu’on se figure un homme aux formes 
athlétiques : sa tête a été rasée au 
moyen d’un morceati de cristal , et ses 
cheveux sont taillés en couronne , 
comme ceux des religieux; sa lèvre a 
été percée dès l’enfance : s’il est en- 
core fort jeune , il y porte un os blanc 
comme de l’ivoire , à peu près de la 
forme d’une petite quille, et sortant 
d’un pouce ou deux en dehors ; s’il ap- 
partient h un âge plus avancé , il a en- 
châssé dans sa levre une pierre de 
jade vert, qu’il maintient au moyen 
d’une cheville. Ses joues sont égale- 
ment fendues , et il y porte ie même 
ornement (*), Quoiqu’il s’expose liabî- 

(*) Les premiers explorateurs rencontré* 
mil, comme je fai dit , quelques Tu pi nam- 
bas qui aval en L jusqu’à sept pierres eu chas- 
sées en diverses par lies ifu visage, L’orne- 
tneul de la îêvre , la bai bote ou boloque, 
est essentiellement un des ornemenls carac- 
lérislJques des nalions américaines ; on la 
retrouve du reste Jusque dans la mer du Sud , 
comme on peut s’en assurer en cousu liant le 
voyage pitloresque de Chnrîs. Dans la pariie 
sud du Brésil , on a porté ce jjizarre oiaie- 
meni en résine brlllauie et en or^ du moins 
si f on s’en rapporte à ce qu’on nous raconte 
des Cayabavas et des G uay courons. Le jade 
appartenait surloiit aux nations aniiques; 
les plumes brillantes traversant les jones et 
la levre inférieuie onl jonc également un 
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tuellement à Tarcleur du jour, sans 
qïie rien drfende sou cr^^ne contre les 
rayons du soleil, dans toutes les occa- 
sions solennelles p léte est ornée 
d'un diadème de plumes éclatai. tes , 
non pas inclinées comme noirs nous les 
fiî^uroîîs d'après les costumes de théâ- 
tre, mais roides et diininuanl de hau- 
teur, a mesure fpi'elles s'éloignent du 
front (*)» S'agîtûl d'une fête, un man- 
teau court, à peu près semb.able, 
pour la forme, a celui qu'on pQrlait 
sous Louis XIIÏ , couvre ses épaules,’ 
et c'est encore un tissu habilement 
forme des plumages les plus bn'Jlaiits, 
retenus par des fils de coton* l n demi- 
ceicie , en os très-blanc, nommé ijaci, 
descend comme iin hausse-i^ol sur 
poitrine , tandis que V arasoije y aiix 


griind roiiî rommp onu'inenl, Pt eri ri [-fini- 
livrî oti sim esi ti'sui plus ^nimili'iiirrir fm 

bciîs du (t^sppi^* i|p CVst 

iT iusis , qtii a un jipii pins dt^ f-nnsis- 
taiicp qtui [u itiui l'i' du suri-aii + (|îtt' soni fai- 
tes JjEPloi|Uü£ d('s Bunpniiidi>-S« IIp tmis 
ces oi nrmeiïls , c ti:îi cultii d ^5 Oanndiis qui 
csî If plii'i iiidntx ; rar il runsisli' dmis une 
colnqiihiie creitse où pnixeiei éire dé|3»sés 
les aliments. Je ne donic pas que daiiü les 
soliludes înexplurêes dtj Maiü-th‘osso un 
ne U'onve encore en nsa^e ces jojairx éiraii- 
gps, iuixqiieïs la \aiiiiè saunage alUirhe \n 
pins grand prix. Du reste , r.K n’est pas .scn- 
Icmcui an Brésil que 1rs Aniéricaïuis portaient 
la bai'holc; lu plus véridique des ailleurs 

3 ni oni érrh sur lu Mexique, nermirdiuo 
e Sahagim , dil pusîriveiiieut que les grands 
séigueiirs niexicains se perçaient la lèvre 
et y introduisaient im orneniuTit un or, on 
mèinu un nioiTuan du ciLtal , qui étant 
traversé par une puliie plmuc bleue avait 
I apparu nue dim sapliir* 

(*'i (*e pmnier oriiumciit de léiu élait 


désigné sous îe nom d'Arasoya; le yempe- 
hlu! 


natibi élidl un oiiiemuiil plus eonipliqué, 
fait avec les pbmius des ailes de divei's oi- 
seaux, et resst niblan t tt llrmenl ù la coiffure 
que les damus portaient an seizième siurle, 
qif il semBlaft à mi vieux vnvaguur que les 
fianvagrs en eussent donné ndee. Du reste 
les bornes, de ceitc notice ne nous permet Cent 
pas de rappeler ici la manière variée dont 
ces peuples savaient rombluer les plumrsen 
les baiiE rune à rautre surdos brins {lecann, 
au moyen de lil dè coion un do palmier* 


longues plumes d'autruche, Hotte lé- 
gère Eiient sur les reins* Ne croyez pas 
que le Tupiuambas s'en tienne à ces 
ornements : un coquillage arrondi, 
usé sur la pierre et taille en (Jes mil- 
liers de petits disques , forme pour lut 
de longs colliers* Quelquefois cet or- 
nement, qu'il désigne sous le nom de 
boüre^ I st d'ime blancheur éclatante; 
quelquefois aussi il est d'un noir bril- 
lant, et c'est un bois pesant qui le 
fournît. Ajoutez à tout cela des espè- 
ces de bracelets faits avec la graine 
reieiUissante de raoaaîy que l'usage 
veut qu'on porte aux pimbe.s, et vous 
aurez à peu pi es une idée compiète du 
Tupi lumibas aux jours de grandes so- 
lennités* 

Cej)cîidant, quelquefois f accoutre- 
ment était plus simple, et il parais- 
sait plus bizarre aux yeux d'un Euro- 
péen* E« Pour la seconde contempla- 
A tion du sauvage, dit Lery. lui ayant 
« os té toutes les susdites fanfares de 
<! dessus , après l'avoir frotté de 


• pjinme glulineuse, couvrez-lui tout 
« le corps. les bras, les jumbes, de 


« petites plumes baebées menu, comme 
ft de la bourre teinte en rouge, et lors 


estant ainsi velu de ce poil foilet, 


: vous pourreiî penser s'if sera beau 
fils* » 


Comme tous les peuples dans l'en- 
fance de la civilisation , lesTupinam- 
bas réservaient, pour les temps de 
guerre, leur magnificence sauvage* 
Pour petï qu'on ait été à même de 
contempler dans les forêts quelque 
chasseur des tribus qui subsistent 
encore , on se figure aisément tout ce 
qu'il y avait d'imposant dans le guer- 
rier tupînambas se préjiaraut au 
combat* Les teintes noires du genîpa, 
mêlées habilement à des raies san- 
glantes de vermillon, donnaient à sa 
face quelque chose de plus sinistre; 
son front était ceint du yempenambi 
de guerre aux plumes rouges d'ara; 
Je manteau était réservé pour les fê- 
tes, mais l'arusoye flottait sur ses 
reins* Son bras était armé d'une es- 
pèce de pavois fa't avec un bois ïé- 
ger, ou plus souvent avec la peau 
épaisse du tapir. D'une main , îl tenait 
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un îirc imm<*n5e , fabriqué avec le bois 
luisant et llexible d*un bignonia; dans 
Tautre ^ il portait un fîiîsceau de lon- 
ues ilèciies sans carquois. Une sorte 
O massue, appelée iacape^ et desi- 
g ]ée, par la pkipart des anciens vova- 
gt;urs , sous le nom d’épée de bois , 
pmpletait cet accoutrement de guerre. 
La tacape était une arme terrible en- 
tre les mains du Tupinambas. Faite 
d’un bois extrêmement pesant, elle 
remplai^it le b ou tou des tribus de la 
Guyane, et le tomewaek des Améri- 
citihs du nord. Kl le brisait tout ce 
qu’elle ne tranchait pas. Une chose as- 
sez remarquable, c*est que Vü.sgaraca- 
fam^ la sarbacane qui lance des 11 è- 
dies empoisonnées, qu'on retrouve 
maintenant encore sur les bords de 
r Amazone, n’exîstait pas parmi les 
nations brasiliennes de la race des Tu- 
j)is; ce peuple guerrier semble avoir 
dédaigné une telle arme, meme pour 
s’emparer des animaux; et il esta re- 
marquer qifn ne faisait usage des 
üèdies barbelées qu’à la chasse : c’est 
encore une convention tacite , en vi- 
gueur parmi les peuplades nomades, 
d’exclure cette arme terrible durant le 
combat. On enipioîe le roseau tran- 
chant, taillé en ovale allongé, et 
dont la blessure peut être guérie ai- 
sément Le droit des gens a des lois 
ïinimiables connues même au fond des 
forêts. 

Par une bizarrerie dont F état sau- 
vage présente plus d’un exemple, ce 
n'était pas aux femmes qu'étaient ré- 
' servées ces parures brillantes qu’elles 
savaient si bien tisser avec les 1 1 1 - 
mes les plus éclatantes du giiara et du 
canindé. Elles allaient complètement 
nues, et laissaient croître leurs longs 
cheveux noirs, qu'elles laissaient floU 
^ ter ou qu'elles tressaient avec un cor- 
don rouge, et qui retombaient sur 
leurs épaules, à peu près comme les 
Suissesses le font encore de nos jours. 
Cojnme les hommes , elles ne se déû- 
guraient pas en se perçant la lèvre in- 
ferieure; mais elles se fendaient le 
îote de i'oreîlle, et elles y întrodui- 
saUnt un coquillage blanc, de forme 
arrondie , aussi long ( pour me servir 


des expressions un peu vulgaires, 
mais justes , de Lery) qu'une moyenne 
cbandeile de suif. « Quand elles en 
sont coiffées , ajoute le vieux voyageur, 
cela leur battant les cspaules,'îl sem- 
ble, h les voir de loin, que ce soient 
oreilles de limim qui leur pendent 
de coté et d'autre- « 

Les peintures iv étaient pas interdî- 
tes aux femmes, mais elles n’en fai- 
saient pas un usage aussi fréquent 
que les hommes, et certains orne- 
ments semblaient leur être réservés. 
Laissons parler encore le vieux voya- 
genr, avec son style un peu puritain : 

Toüschant le vi'sa:e, voici In façon 
comme elles se Facco usèrent : la voi- 
sine ou compagne, avec le petit nin- 
c^u en la main, ayant commence un 
petit rond droit au" milieu de la Joue 
de celle qui se fait peinturer, tour- 
noyant tout h Fentoiir en rouleau et 
forme de limaçon , non seulement con- 
tinuera jusques à ce qiFavee des cou- 
leurs bleue, jaune, rouge, elle lui ait 
bigarré et chamarré toute la face; 
mais aussi (comme on dit que sont 
eu France quelques mijiudiques) , au 
lieu de paupières et sourcils arra- 
chés, elle n'oubliera pas de bailler le 
coup de pinceau. « 

Les femmes tupinambas avaient en 
outre certains ornements qui leur 
étaient réservés; elles se faisaient de 
grands bracelets, composés de plu- 
sieurs pièces d'os blancs, ajustés les 
uns sur les autres, comme des écailles 
de poisson , et semblables, quant à la 
forme , aux brassards dont on se sert 
dans quelques pays pour jouer au bal- 
lon. L'usage ne voulait pas qu'elles 
portassent les colliers comme une 
chaîne suspendue au cou , mais elles 
les tortillaient autour de leurs bras , 
et plus tard, quand un comrmTce 
d'échange fut établi avec les Euro- 
péens, elles les remplacèrent par des 
verroteries de couleur, qui, dès Fo- 
rîgine, devinrent im objet précieux 
de trafic. 

Habitatïo?îs. Quoique ïes Timî- 
narabas aient formé autrefois des 
bourgades de cinq à six mille âmes, il 
n'est resté aucun vestige des villages 
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eiiistants lors de la conquête. Les mo- 
numents les plus simples, ces mono- 
lithes ërif^és en mémoire de quelque 
frrand événement , ces autels grossiers 
en usage parmi des peuples beaucoup 
moins av ancés que les Tu pis en civilisa- 
tion , leur ont été complètement incon- 
nus, et l'on ne soit pas encore si c'est 
aux Tupinambas quhl faut attribuer ces 
inscriptions hiéroglyphiques qu’on a 
trou vées sur des rochers et qui devaient 
sans doute transmettre a la postérité 
plutôt un événejuent guerrier qu'une 
tradition religieuse. Quand un village 
devait être fondé , le mou^&amt^ le 
pere de faniille, le chef civil , allait 
faire lui-même le choix de remplace- 
ment sur le bord de quelque cours 
d’eau, dans un lieu exposé à Tin- 
fluence des ’vents, et la plupart du 
temps il déployait une gronae saga- 
cité dans ces premières dispositions. 
Il est assez difficile dé se faire une 
juste idée des habitations des Tupi* 
nam bas , d’après les cabanes que con- 
struisent jouraellement encore les 
nations disséminées de T intérieur. 
Chacune de ces longues arches (qu’on 
me passe le terme) servait d’asile a 
vingt ou trente familles , et on ne peut 
mieux se les représenter qifen se rap- 
pelant CCS longs berceaux de nos jar- 
dins , dont les arceaux légers sont re- 
vêtus de feuillage. Chez les Tu pin a m- 
oas , une construction en charpente, 
habilement disposée, supportait un 
toit couvert de feuilles de palmier ou 
de longs roseaux; et selon le précieux 
manuscrit que j’ai sous les yeux , c’é- 
tait de la durée de ce toit de feuillage 
que dépendait le séjour plus ou moins 
irolongé de la tribu dans un meme 
ieu. Il durait tout au plus quatre 
ans ; et comme probablement quelque 
usage superstitieux qu’il ne nous est 
plus doniié d’expliquer, s’opposait à 
ce qifon lui fît subir les réparations 
nécessaires , souvent la pluie inondait 
la cabane quand on rabandonnait. 
Les premiers explorateurs furent tel- 
lement frappés de rimmensité de ces 
arches de feuillage , qu’ils les compa- 
rèrent, pour l’étendue, à un vaisseau 
de ligne. Lue aidée fort peuplée pou* 


vaît donc se composer , comme on le 
rapporte, de six ou même de quatre 
cauanes, disposées de manière à for- 
mer une place régulière ou se tenaient 
les assemblées de la tribu, ilans Stade 
parle bien d’une espèce de taberna- 
de qui existait au centre du village, 
et qui était destiné à recevoir les ma- 
raca sacrés; mais il est probable que 
ce temple , couvert de feuilles de pal- 
mier, ne différait guère des autres 
constructions. Rien n’ était plus sim- 
ple, du reste, que l’intérieur de ces ha- 
bitations ; on n’y rencontrait pas 
même ce luxe de nattes qu’on trouve 
encore dans quelques cabanes des in- 
sulaires de la mer du Sud. Une ouver- 
ture en arcade était ménagée a cha- 
que extrémité et permettait à l’air de 
circuler ; des pieux solides, fixés paral- 
lèlement , servaient à suspendre ces 
nombreux liamaçs de colon que Ici 
Tupinambas désignaient 'Sous le nom k, 
et où SC déployait surtout 
leur industrie sauvage. Une espèce de 
soupente , formée avec de fongaes 
gaules, et attachée aux traverses su- 
périeures qui soutenaient le toit, était 
disposée de manière à pouvoir y dé- 
poser ce que possédait chaque famille. ‘ 
Tel était rameublement invariable de 
chaque cabane, où ITisage voulait 
qu’on entretînt continuellement , sur- 
tout durant la nuit, une multitude de 

f ïetits feux, disposés entre chaque 
ïamac. Était-on dans le voisinage de 
quelque tribu ennemie , la simple ai- 
dée devenait un village fortifié, en- 
touré de pieux solidement fixés en 
terre, et quelquefois de chevaux de’ 
frise, cachés sous l’herbe, qui pou- 
vaient défendre au besoin d’une sur- 
ri se. Ces fortifications, toujours en 
ois , variaient , du reste , daus leur 
structure , et elles étaient quelquefois 
assez compliquées î des crânes d’en- 
nemis étaient lixés au-dessus des por- 
tes et demeuraient là comme autant 
de sanglants tropliées. 

MovEf^s UE sl;BSISTA^’CE. Nul pays, 
sous ce rapport, n’avait été plus fa- 
vorisé que le Brésil. Ce n’est point 
que, comme aux Sandwich ou à Taïfî, 
im seul végétal, Tarbre à pain, pdl 
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subvenir en tout temps et à peu près 
\sans préparation auï besoins des plus 
nombreuses familles; il fallait bien 
une certaine îndiistne pour tirer de 
la racine vénéneuse du manioc mie 
nourriture salutaire; mais cette in- 
dustrie s'était développée parmi les 
Tupi nam bas , et ils avaient meme 
certains procédés culinaires gui ne 
sont pas, (fît-on, parvenus jusqu'à 
nous (*), Va^pî ou manioc doux, 
qu’on peut manger sans qu'il soit 
torréfié, les racines de la pa- 

tate, l’igname, qui fut promptement 
naturalisé s'il n'étaît -indigène, four- 
nissaient en outre une nourriture 
abondante et variée , qu'une grossière 
culture pouvait facilement obtenir. 
SI les céréales de l'Europe étaient in- 
connues au Brésil , on y récoltait cinq 
espèces de maïs, désfgnées sous le 
nom générique û'aüafl ou abaîL Le 
bananier, qui exige si peu de soins, 
offrait en abondance ses régimes nour- 
rissants, et aurait pu, dans certai- 
nes saisons , remplacer la plupart de 
ces végétaux précieux, puisque, d'a- 
près les savants calculs de JI. de 
Humboldt, une portion de sol em- 
ployée à sa culture donne cinquante 
fois plus de substance alimentaire que 
le même espace de terrain planté en 
céréales. Dans cette rapide nomencla- 
ture des végétaux propres à ia nour- 
riture de rTiomroe , je ne citerai ni 
les lianes aux fécules nourrissantes , 
m les fruits oléagineux du palmier, ni 
ménie les amandes du $apoucat/a. si 
estimees de toutes les tribus (le l'A- 
nierique du sud. Ces détails nous en- 
Jaîneraient trop loin : il suffira de 
dire qu'une multitude de fruits crois- 
sant spontanément , mais propres à 
certaines localités, ajoutaient aux res- 
sources que le pays offrait avec une 

(*) On cile, «nlre autres , une espèce de 
nrouel fait avec le Jus obi en u par la pression 
et qui servait à ï'assEiisonnernent des vian- 
des. Les Tupinambas avaient une mande 
répugnance pour le sel ; plusieurs des mels 
qti üii prépare avec le manioc , tels , par 
eieniple, tpie le mingan , ont conservé de 
nos jours leur ancienne dénomînatiou tupi, 

2® tiuraison* (Bjîésil.) 


réelle profusion. Halgré ectte ferti- 
lité du sol , c'était surtout des forets 
et des fleuves que les Tupinambas 
tiraient leur principale nourriture, 
et ii faut convenir qu'ils offraient à 
cette époque des ressources en partie 
épuisées. L'animal le plus gros du 
Brésil , le tapir , qui a été refoulé dans 
rinténeur , se montrait alors jusque 
sur ïe littoral; on y rencontrait, en 
troupes iniiombrabfes , ces diverses 
espèces de pecarü^ qui offrent an 
aliment à la fois plus agréable et plus 
sain que la chair du porc domestique. 
Les cerfs, devenus si rares sur le 
bord de la mer , y traversaient encore 
les forêts. Les tatous , les pacas , les 
coatis, qu'on expose si rarement dans 
les marebés des gran(îes villes , four- 
nissaient une nourriture abondante et 
variée. De même que les tribus nomades 
existantes de nos jours, les Tupinambas 
mangeaient la cbaîr des nombreuses 
espèces de singes qui parcourent le 
Brésil, et s'il faut s’en rapporter aux 
récits des vieux voyageurs, comme 
les Botocoudos , les Pu ri s et les Pata- 
chos , ils ne dédaignaient ni la cbair 
musquée des caïmans, ni celle des 
serpents de la grosse espèce; le lé- 
zard connu sous la dénomination d’i- 
guema ou de ^ indique 

assez , par son nom , combien il était 
recherché par ces ti îbus. Peu de con- 
trées présentent autant de gibier h 
plumes que le Brésil, et celte res- 
source était encore mise à profit par 
les Tupinambas. S’il faut en croîrci 
d'anciennes relations , ils faisaient 
usage , nour se procurer certains oi- 
seaux , d'un moyen ingénieux , connu 
des anciens habitants d'Haïti. Cachés 
sous le téuillage, munis d’un roseau 
léger, qu'on garnissait d'un nœud 
coulant, ils s'emparaient du volatüe 
imprudent qui venait se percher près 
d’eux. Lorsque les Européens eurent 
établi un commerce d'échange régulier 
avec le Brésil , les indigènes eurent 
des poules; mais ils regarcîaient comme 
la preuve d'une insatiable gourman- 
dise , de la part des étrangers , rhabi- 
tude de foire usage des œufs. Une 
circonspection salutaire dans le clioix 
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des aliments leur avait appris à res- 
pecter les moyens de reproduction. 
Bien <ju11s lissent usage de la ligne et 
de r hameçon , c’était au moyen de la 
flèche 3 lancée avec im admirable cal- 
cul des déviations, qu’ils se procu- 
raient le poisson i dont ils faisaient 
souvent la base de leur nourriture* 
Un procédé plus facile était mis en 
usage au bord des lacs et des rivières, 
et pouvait donner Ta bon dan ce à une 
tribu entière durant plusieurs jours. 
Certaines lianes , les racines de plan- 
tes bien connues , telles que Je stna~ 
pou et le coîtamy du Parâ étaient 
broyées et jetées dans les eaux. L’effet 
de ces substances était immédiat ; le 
poisson enivré venait a la surface des 
Ilots et Ton pouvait s’en emparer sans 
qn’ii fit le moindre mouvement (*), Si 
Ja pèche avait été abondante, st les 
produits de la chasse dépassaient les 
besoins de la tribu, on étalait immé* 
diatement, sur un vaste gril en bois , 
désigné sous le nom de boucaîij le 
gibier et le poisson cju’on voulait con- 
server, Exposé ainsi à l’action lente 
de la chaleur^ il pouvait être gardé 
durant plusieurs mois. Le procédé et 
le mot qui le rappelle nous ont été 
transmis , et c’est sans doute aux Tu- 
pinambas^ visités de bonne heure par 
les Normands , que nous devons les 
l iandes boucanées en usage dans tout 
le JNouv eau- flJ onde. 

Bien que ces peuples eussent diver- 
ses manières de préparer leurs alî- 
merits, iis ignoraient un des moyens 
ies plus simples de faire rôtir les vian- 

(*) Ce procédé est encore en usage, lïon- 
seulemeiU au Brésil, mais aux Antillis, à là 
GttJàtm , cL méiiiL^ dans plusieurs coiiirées de 
FAsio: ptii^ieui-s piaules produisent le même 
elïel qui esL obtemi chex nous par la coque 
du Levant. L^isage des bois à enivrer-, tpii 
pou vail couveuir à des iri bus errâmes, eomme 
tes i'iijiis , a dos résuttais Lrcq> desiructeurs 
pour Jie pas élre prohibé dans les lieux où 
la populaiioiv s’est accrue* A la Guiaiie, des 
tnesmes sévères avaient èié promu ignées par 
Foiduimance de 1765, çonti'e eeux qui ue 
craignuieiit pas de dépeupli'i' aiiisL les fleu- 
ves. Voy. les maiiuscrils de la BibloUu roy, 
relatifs à la Guiaue, 


des : Lery nous apprend qu’une bro- 
che de bois, chargée de gibier, et 
tournant devant le feu, excita assez 
vivement leursurprise, pour qu’ils mis- 
sent en doute la réussite d’un sembla- 
ble procédé. En revanche , on trouva 
établi chez eux, mais principalement 
chez les Tapuy as, un mode de prépara- 
tion beaucoup plus compliqué et qui 
est encore en usage dans les îles de 
la mer du Sud : souvent on creusait 
une fosse, on la garnissait de larges 
feuilles , la pièce de gibier était recou- 
verte de terre , et le feu qu’on allu- 
mait au - dessus lui donnait un degré 
de cuisson qui surprenait toujours 
les étrangers. Quand ia peuplade n’é- 
tait pas errante , que les femmes pou- 
vaient donner un libre cours à leur 
industrie, on fabriquait dans certains 
villages des poteries excellentes, et 
les viandes étaient étuvées, 

Bj-ligioiv* C’était l’usage, dans le 
XVI '' siècle , de décider a priori que 
les peuples sauvages n’avaient aucune 
idée de la Divinité, Quelques écrivains 
même , alliant l’idée la plus fausse au 
rapprochement le plus bizarre, al- 
laient répétant que le langage des 
Brésiliens était dépourvu de certai- 
nes lettres, telles que FF, l’L et FR (*), 
parce qu’ils étaient sans loi, sons loi 
et sons roi. Et cependant, quand on 
examine la mythologie des petipies de 
race tupique,*on est étonne du déve- 
loppement métaphysique qui semble 
la caractériser. 

C’est à tort qu’on a dit que le mot 
tupan désignait à la fois, chez ces peu- 
ples , la divinité et le tonnerre. Tupa 
ou tiipan signifiait l’excellence rerri- 
tiante , Fêtre puissant et terrible, Tu- 
pacanmga , c’était le tonnerre , For- 
gane de Dieu , le bruit qu’il fait quand 
il veut être entendu. L’éclair, tupa 
désignait la lueur divine. Ils 
croyaient que Dieu était partout et 
qu’îl avait fait tout. L’être opposé au 
Dieu favorable se nommait 


(*) Setn sem ît* fîa- 

iciro do JSraji/j et YascüüCellüs, AofittaSf 
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hanga (*). Geroparg est quelquefois 
employé dans ce sens ; mais je pense 
gu’ il y a eu confusion d’idées dans scs 
attributions; les Indiens dirent au 
P. Ives d’Évreux , que leurs devins 
n’avaient jamais parlé au Toupan, 
mais bien aux compagnons de G ero- 
pary, qui est le serviteur de Dieu* 
Cette phrase , à elle seule , explique la 

luralité des génies secondaires. Les 

ons génies étaient désignés sous le 
nmi û\4poiamuéi et les mauvais sous 
celui ii^Oulaoupia. Les esprits favo- 
rables faisaient venir la pluie en temps 
opportun ï et semblaient destinés à di- 
riger la température / à être des mes- 
sagers diligents, montant sans Cesse 
de la terre au ciel. Les démons sou- 
mis à Geropary, chassés par Dieu, 
babitaht les villages délaissés et les 
cimetières, s’opposaient, au contraire, 
à ce que la pluie vînt en sa saison, et 
nmitraitaient de mille manières ceux 
gu’ Os rencontraient. 

Ln des caractères de cette mytho- 
logie sauvage , qu’elle partage du reste 
avec les croyances plus coniplètes du 
Pérou, du Siexique et du plateau de 
Bogota , c’est l’existence d’un léçisia- 
teitr divin, qui apparaît pour civili- 
ser les hommes, et qui disparaît après 
avoir rempli sa céleste mission/ Les 
Brésiliens avaient aussi leur Quetzat- 
coatl ou leur Eochica, et ils îe dési- 
gnaient sous le nom de Sumé^ Ce 
maraîa^ cet apôtre divin , leur avait 
enseigne la culturé du manioc , et, 
avant de d isparaître comme Bouddha, 
il avait laissé des vestiges sur la terre. 
On montra encore à Vasconcellos et 
au P, Ives l’empreinte de ses pieds dans 
le roc, et, selon l’esprît de Tépoque , 
ils y retrouvèrent tous deux le passage 
de saint Thomas, La tradition d’un 
pand cataclysme, qui aurait inondé 
la terre par les ordres du Dieu irrité, 
ne leur était pas non plus étrangère. 
Temendaré^ le vieillard choisi pour 
repeupler le monde, s’était sauvé avec 
sa famille au sommet d’un palmier 
gigantesque, et c’est de là qu’il était 

(*) C’est le meme génie que léry noauue 
Aig/îSii et Bans Stad^^ 


descendu pour devenir le père du 
genre humain, 

Kon seulement les Tupinamhas ad- 
111 ettai ent 1 ’ iin m orta I i t é d e l’ ame , mai s, 
comme plusieurs nations américaines, 
ils avaiciit a ce sujet des crovancea 
fort déliées. Tant que Tame dirigeait 
le corps, elle se nommait a?i; aussitôt 
que la séparation s’était accomplie, 
elle était désignée sous le nom d'an- 
gouêre. Il y avait les génies des pen- 
sées, que Yasconcellos appelle curu- 
pi?'aj tandis que les anies séparées 
qui pouvaient annoncer la mort, eTaîent 
connues sous le nom de maràguî- 
gàna^ Il est presque inutile de dire 
que les forts, les vaillants, les ver- 
tueux allaient , après leur mort , 
dans des campagnes heureuses, où 
ils jouissaient de toutes les félicités 
que peut rêver un homme des forêts ; 
les lâches , les faibles et les traîtres 
devenaient la proie d’Anhanga. 

Une des cro}ances les plus poéti- 
ques et les plus touchantes de ces 
peuples, c’était celle qui retrouvait 
dans le chant mêla n colique d’un oi- 
seau, un message des âmes, un aver- 
lissement salutaire des ancêtres à leurs 
petits-neveux. 

Culte. Cliez les Tupinambas, le 
culte de Dieu et des génies semble avoir 
été confié plus spécialement à une 
classe d’hommes désignés sous les noms 
de Pagès et de Car(4fbes : c’étaient 
à la fois les devins et les médecins de 
ces peuples , ses voyants , ses prophè- 
tes, II y a mieux, "et comme le fait 
très-bien observer IL de Humboldt, 
le nom de Caraïbe semble indiquer 
que chez ces peuples sauvages une 
nation privilégiée aurait renouvelé 
l’antique usage des Chakiéens, qui 
remplissaient l’office de devins chez 
les peuples du voisinage. Ce qui con- 
firmerait dans cette opinion , ce sont 
les épreuves terribles auxquelles les 
P faciles ou Piayes eux-mêmes étaient 
soumis chez les Caraïbes, avant d’être 
investis de cette dignité , et qui se re- 
nouvelaient avec des formes très- 
adoucies chez les nations tnpiques. 
Les Caraïbes , Piayes ou Pagès , sont 
représentés coinine habitant des ca- 
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bones séparées et obscures, oii nul 
îi’était assez hardi pour entrer. Vers 
le milieu du XVF siècle, à Tépoque 
où la nation formait de grands villa- 
ges fortifiés, il est probable qu’on 
avait commencé à ériger des ppèces 
de temples au Tupan et aux divinités 
inférieures , car Hans Stade parje fré- 
quemment d’un tabernacle mystérieux, 
reposant au milieu du village où il 
était retenu prisonnier. Bien qu’aucun 
historien ne fasse mention des ido- 
les des Tupi nam bas, ils en avaient, 
et je trouve ce fait important ex- 
primé d’une manière positive dans le 
P. Ives d’Évreux. « Et de fait, dit-il, 
c’est une chose assez fréquente, tant 
dedans file qu’es autres pays voisins, 
que les sorciers bâtissent des petites 
loges de palmes , es lieux les plus ca- 
chés des bois, et là plantent de petites 
idoles faictes de cire, ou de bois, en 
forme d’hommes, les uns moindies, 
les autres plus grands; mais ces plus 
grands ne surpassent une coudée de 
haut. La en certains jours , ces sor- 
ciers vont seuls , portant avec soy du 
feu , de l’eau , de la chair ou poisson , 
de la farine, maïs, légumes, pli un es de 
couleur et des fleurs : de ces viandes 
ils en font une espèce de sacrifice à ces 
idoles , et aussi bruslent des gommes 
de bonne odeur devant elles; avec les 
ï>iumes et les fleurs ils en paroient Ti- 
dole et se tenoieiit un long temps dans 
ces logettes , tous seuls : et faut croire 
que c’estoit à ïa communication de 
ces esprits. ^ 

Soit que des jednes austères , des 
boissons stupéfiantes, telles que le 
jus de tabac , ou même la fumee eni- 
vrante de certaines plantes, les fissent 
tomber dans un état réel d’extase, et 
qu’ils fussent dupes alors de leur pro- 
pre imagination; soit qu’ils eussent 
compris raction qulls pouvaient exer- 
cer sur des esprits rêveurs et enthou- 
siastes , ils entraient dans un état de 
délire prophétique , vrai chez les uns , 
simulé chez d'autres, dont les accès 
se renouvelaient fréquemment. C’é- 
taient eux qui allaient la veille d’une 
bataille, interrogeant les guerriers sur 
leurs songes, et les expliquant au 


profit de la tribu; c’étaient eux en- 
core qui, durant certaines cérémo- 
nies religieuses, renouvelées de trois 
ans en trois ans, soufflaient l’esprit 
de courage aux ïupinambas , en les 
inondant de la fumée enivrante du 
petiin. Durant certaines danses con- 
sacrées, armés du maraca symboli- 
que, ils rendaient leurs oracles, et 
telle était leur puissance, que tout In- 
dien auquel ils annonçaient la mort, 
ne conservTiit plus aucun espoir , et 
souvent mourait de terreur, sans 
essayer de se soustraire au sort qui 
iui était annoncé. Le maraca planté 
devant un village était bientôt envi- 
ronné d'offrandes; et ces offrandes 
devenaient le salaire du prêtre. Comme 
médecins, les Pagès avaient connais- 
sance de certaines fïlantes utiles, 
dont iis cachèrent toujours les^ pro- 
priétés aux Européens, et qui leur 
lii'ent opérer certaines cures remar- 
quables. De même que tous les indi- 
gènes de cette partie de l’Amérique 
du sud , ils paraissent avoir employé 
une sorte de magnétisme animal, et 
ce fait serait curieux à examiner, 
surtout chez les Caraïbes de la G uiane, 
et chez les Tupirtambas , s’il n’était 
environné de mille jongleries, ridicu- 
les. Comme dans les îles de la mer du 
Sud et parmi une foule de peuplades 
dans l’enfance de la civilisation, le 
prêtre médecin avait observé ractioii 
puissante de famé sur l’organisation 
physique ; il opérait pant tout sur 
rimagmation, et après une succioa 
répétée de la partie malade , ou cer- ' 
taines imprécations adressées au ma- 
lin génie, ne manquait pas de mon- 
trer au patient les corps étrangers qu’il 
avait tirés de la partie douloureuse, 
et qui causaient, disait-il, ses souf- 
frances. Quel qu’en fût le résultat , du ^ 
reste, il ne taut pas croire que le 
droit d’exciter une telle confiance fût 
ac(iuis sans nul effort. Chez certaines 
tribus , f initiation avait un caractère 
de barbarie qui en Europe ferait 
peut-être reculer les plus courageux. 

Langue. Nous rappellerons ici ce 
ue le savant Balbi a écrit à propos 
e r idiome des anciens dominateurs 
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du Brésil : « La langue EBt*guarani 
ou brasiliemie, dite aussi tupi; la 
Ungoa gérai peut être considérée 
comme un des trois dialectes princi- 
paux d’un même idiome. Les trois 
langues guarani forment une famille 
qui différé non seulement de toutes 
les langues de rAmérique méridio- 
nale , riiaîs aussi de toutes celles du 
îfouveau- Monde; moyennant un grand 
nombre d’affixes et "de prépositions-^ 
ces langues forment des modes et des 
temps très-compliqués et très-difTé- 
reiits de notre syntaxe. Les sons por^ 
tugais F , L , R , S et V manquent au 
Brésilien, » L’U français existait dans 
cette langue, et /es jésuites rexpri- 
maîent par un Y, La lîngoa gérai 
s’était singulièrement propagée dans 
certaines provinces , et les colons de 
la capitainerie de Maranham en fai- 
saient un usage habituel. On a des dic- 
tionnaires et des gram praires des di- 
vers idiomes du guarani. 

Goui^nrîEMETr. BFontaîgne, ren- 
contrant un chef indien au Hâvre, 
lui fit demander, par Finterprète, 
quel était son droit dans la tribu : 

C’est celui de marcher le premier à 
la guerre ,» répondit le sauvage, et 
cette belle réponse résumait en effet 
Je degré de pouvoir que la nation lui 
accordait. Chez les Tupinambas, le 
chef était à la fois électif et hérédi- 
taire, c’est4-dire qu’on choisissait de 
préférence le fils pour succéder au 
père, sans que cette loi paraisse avoir 
été immuable. A l’exemple de toutes les 
nations américaines , il y avait des 
conseils où s’agitaient les grands in- 
térêts de la peuplade, et les Caraïbes 
jouaient nécessairement un grand rôle, 
meme dans ces assemblées guerrières, 
puisqu’on leur soumettait la délibéra- 
tion, et qu’ils déclaraient, après avoir 
consulté les maracas, si l’expédition 
échouerait ou si elle devait être favo- 
rable, Vers le milieu du XVI® siècle, 
le chef le plus redouté de la côte por- 
taiMe nom de Konian-Bebq ou de 
Konian-Beck. Hans Stade et Thevet le 
connurent dans des dispositions fort 
différentes, et le dernier n’a pas hé- 
sité a le placer dans saBiograpliie des 


hommes célèbres. Ce n’était pas un de 
ces hommes ù la manière de Finow de 
Radama et de Tamehameha , qui , com- 
prenant rapidement la supériorité des 
Européens, poussent hardiment leur 
nation dans la voie d’une civilisation 
naissante. Cependant il n’était pas 
étranger à toute combinaison sociafe : 
ii avait fait élever des parapets en 
terre autour de son village , et il les 
avait fait garnir de quelques pièces 
d’artillerie. Dans sa jactance sauvage, 
nul chef américain ne pouvait lui être 
opposé; il aimait à se comparer lui- 
même au jaguar , et II se vantait d’a- 
voir mangé sa part de plus de cinq 
milîe prisonniers. 

Idées sub la PBo:ennÉTÉ. On a 
déjà vu que plusieurs familles habi- 
taient la même cabane. Chaque indi- 
vidu possédait les meubles â son 
usage. Chacun pouvait élever cer- 
tains animaux et en disposer selon 
sonr bon plaisir ; mais il n’entrait pas 
dans la pensée du Tupinambas qu’nue 
portion du sol pût appartenir éter- 
nellement au même indiridu; chaque 
travailleur , cependant , devenait pos- 
sesseur du terrain qu’il avait cultivé. 
Quoi qu’il en soit , les idées des Tupî- 
nambas étaient fort larges à ce sujet. 
Gomme c’étaient leurs femmes qui 
étaient chargées des soins de la culture , 
ils attacliaient fort peu d’importance ù 
tout ce qui regardait la police agri- 
cole- Une seule phrase du vieux Tbe- 
yet explique complètement leurs idées 
à ce sujet. « Un sauvage mourrait de 
Jionte s’il voyait son voisin ou son 
prochain auprès de soi avoir faute de 
ce qu’il a en sa puissance. » 

Lois, Bien qu’il ait été inexact d’af- 
firmer que les Tupinambas étaient sans 
lois ces lois étaient fort simples. Dans 
le cas d’un meurtre, si la préméditii- 
tîon se trouvait prouvée, rhoraicide 
était remis aux parents du mort, qui 
lui ôtaient la vie. La peine du taîîon 
punissait les autres crimes, Le vol ne 
pouvait guère e.xister parmi ces tribus 
où tout était à peu près commun. 
Quant à l’adultère, la justice était 
prompte et redoutable; bien que les 
jeunes filles jouissent d’une grande 11- 
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berté, une femme mariée dont Fin fi- 
délité était prouvée recevait la mort. 

Sort jjes Femmes. Comme dans 
toutes ies sociétés naissantes, le sort 
des femmes était précaire. Chez les 
TupinamUas, cepemlant, leur position 
paraît avoir été moins misérable (pie 
chez plusieurs autres nations sauva- 
ges, D’abord quelques-unes entre 
elles participaient au sacerdoce, elles 
recevaient le don de prophétie du Ca- 
raïbe, et alors, nécessairement, elles 
jouissaient cFune certaine influence : 
ensuite , corn me je viens de le dire, leur 
première jeunesse s'écoulait dans une 
grande liberté. ÎM ai s presque toujours 
(i’étoient elles qui, ou moyen d'instru- 
ments grossiers, labouraient b terre et 
devaient l'ensemencer ; b la gu erre, elles 
suivaient leurs maris , chargées d’une 
portion du bagage ; et tl arrivait meme 
de temps à autre qu'elles en venaient 
aux mains. Prisonnières, elles parta- 
geaient le sort des hommes et étaient 
massacrées pour servir à un festin so- 
lennel. Cependant , après la première 
fureur du combat, on se contentait sou- 
vent de les emmener en esclavage. Par- 
venues à la vieillesse, les femmes tupî- 
nambas jouaient un rôle terrible dans 
les cérémonies du massacre, et on 
nous les représente comme des espè- 
ces de harpies hideuses, dont rien n'é- 
galait la férocité. S'il faut en croire 
une ancienne relation fram^aîse, ce 
serait des femmes de çette nation, qui, 
lasses du joug des hommes, se seraient 
retirées dans une des îles du Grand- 
Fleuve et y auraient renouvelé un 
des mythes les plus célèbres de Fanti- 
qui lé. Selon le P. Ives, qui paraît avoir 
recouru à des sources moins fabuleu- 
ses que ses devanciers , les Amazones 
américaines n'auraient eu d'autres 
rapports avec celles de la Grèce que 
la coutume de vivre loin des hommes; 
comme elles, cependant , au temps où 
le çajueiro fournit un vin enivrant, 
elles admettaient les guerriers des na- 
tions voisines dans leurs villages, et 
les fruits de ces unions momentanées 
servaient à entretenir la peuplade. Il 
est inutile de dire que les enfants mâ- 
les étaient renvoyés à leurs pères , ou 


qu’on les mettait à mort. Quoique 
nous soyons parfaitement disposés à 
admettre avec JL de lîumboldt J a pos- 
sibilité d’une société semblable, son 
existence a dû être fort peu durable , 
et elle dut se renouveler sur divers 
points, sans pouvoir durer plus de 
quelques années. C’est le seul moyen 
peut-être d'expliquer les notions con- 
tradictoires des voyageurs et d’admet- 
tre la tradition. 

Maeiaoes, ISAîssà^cEs. La poly- 
gamie était permise parmi les Tupi- 
nambas , et il est fait [iiention de cer- 
tains chefs qui avaient jusqu’à douze 
ou (quinze femmes. Ces cas néanmoins 
étaient rares; et d’ordinaire chaque 
guerrier se contentait d'une seule 
épousé. Certaines lois étaient gaiyi^es 
dans ces unions. Il y en a de si sa- 
crées et de si Amples , qu’on les trouve 
observées chez tous les peuples. Parmi 
les Tiipinambas, non seulement ie 
père ou le frère ne pouvait pas épou- 
ser sa fille ou sa sœur , mais il en était 
de même à Fégard de Falôurassap, 
c'est-à-dire du parfait ami, du compa- 
gnon immédiat de cabane, avec le- 
quel on confondait ses biens. Rien ne 
s'opposait à ce qu’un oncle épousât sa 
nièce, et les degrés immédiats de pa- 
renté devenaient ensuite une cause 
d’union, bien plutét qu’une raison 
admissible d’empêchement. Un vieux 
voyageur décrit , avec sa naïveté or- 
dinaire , les formules toutes simples 
employées dans cette occasion : « Pour 
Fesgafd des cérémonies , ils n'en font 
pas d'autres, sinon que celui qui voudra 
avoir femme, soit vesve ou fille, 
après avoir sçeii sa volonté , s’adres- 
sant au père , ou à défaut d’icelui aux 
plus proches pare ns d'icelle, deman- 
dera si on lui veut bailler une telle en 
mariage. Que si on respond qu’ouy, 
dès lors sans passer autre contra et 
( car les notaires n'y gagnent rien ), iî 
la tiendra avec soy pour sa femme. 
Si au contraire on luy refuse, sans s'en 
formalizer autrement il se dépor- 
tera. ” Léry vante en outre la paix 
nonpareille qui régnait dans les gj*- 
néce^es sauvages, lorsqu’un guerrier 
avait plusieurs femmes. 
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i Pliisiears cérémotiTes avnîent lieu à 
la naissance d’un enfant : quel que fdt 
son sexe, aussitôt qu'il avait vu le 
jour , le père lui compdniait le nez* 
Si c'était un garçon, après qiiMl avait 
été lavé, ou lé peignait de noir et de 
rouge. On le suspendait dans un petit 
hamac, le père lui fabriquait une ta- 
Cfipe en miniature , un petit arc et des 
flèches, et il lui imposait le nom qu'il 
devait garder durant le premier fige , 
en Texliortant à devenir un guerrier 
terrible pour les tribus ennernies* 
D’ordinaire, 1rs noms étaient pris 
[ ou dans les objets visibles de la créa- 
tion , ou même parmi ceux de l'indus- 
trie sauvage. C’est ainsi qu'im Tupi- 
nanibas pouvait s’appeler Goaraciftiha^ 
le rayon du soleil; Orapaèm^ Tare et 
la corde; Plragiba^ la nageoire de 
poisson. On cite encore le fameux Ta- 
bira, dont le nom signifie littérale- 
ment bras de fer; et Camaran, ce 
chef si connu durant les guerres de 
la Hollande, qui s’appelait Ib Crevette, 
Il paraît, du reste, que la noblesse 
personnelle des Tttpinambas s'expri- 
mait par le nombre des dénomina- 
tions qiion se sentait le droit d’a- 
dopter, A cbaque festin solennel où 
un prisonnier était immolé, le maî- 
tre de r esclave prenait un nouveau 
noni,^sans perdre le souvenir des an- 
ciens, 11 arrivait que certains guer- 
riers nourrissaient pendant plusieurs 
années un esclave, afin de le faire 
massacrer par leur fils encore adoles- 
cent, qui changeait alors le nom qu'on 
lui avait imposé à sa naissance. 
Travaux et fktes. Comme je l’ai 
déjà dit, dans cette société sauvage 
c’était à la femme qu’était dévolue la 
plus grande partie des travaux ; si 
l’hmnmese décidait à remuer la terre, 
c'était a sa compague qu’appartenaient 
les autres soins du labourage et de 
renscmencement. A elle la fabrication 
des hamacs et celle de la poterie, 
dont on nous vante la perfection; à 
elle encore le soin de faire boucaner 
les viandes , et souvent les soins 
minutieux de la toilette du guerrier, 
qui duraient plusieurs lieures* Le 
TupiiKunbas se réservait la fabrica- 


tion des amies, celle des jangadas, 
espèces de radeaux connus sous le 
nom qu'ils portaient jadis , celle ries 
canots, opération difficile avant Tar- 
rivée des Européens, mais dont ils 
venaient à bout au moyen du feu 
appliqué d'après certaines règles, et 
grâce à îa dureté de leurs haches de 
pierre* Tout ce qui concernait la pè- 
che et la chasse les regardait, et ils 
s’y montraient d'une habileté mer- 
veilleuse, lis construisaient leurs vil 
lages etieurs retranchements* Dès que 
les Portugais eurent établi avec eux 
un commerce d’échange, ce furent eux 
qui allèrent couper le bois de teinture, 
souvent à ries distances fort éloignées, 
et qui le diargeaient sur leurs épau- 
les pour le porter .au bord de la mer* 
Après avoir accompli ces travaux 
assez pénihies, le guerrier reposait 
plusieurs heures de suite au fond de 
son hamac, dans une complète inac- 
tion , et il attendait même, pour pren- 
dre quelque nourriture, que sa femme 
lui en apportât. Anciennement, les 
fêtes se renouvelaient assez fréquem- 
ment; elles précédaient les grandes 
guerres, ou elles leur succédaient. 11 
y avait certaines danses symboliques, 
dont ies noms nous ont été conser- 
vés, et dont les femriies paraissent 
avoir été exclues* La danse était dé- 
signée en général sous le nom de 
(juau^ et un de ses modes les plus 
usités était celui iVitrucapij. Cêlle qui 
convenait à un âge plus tendre s’ap- 
pelait la curûpirai'a. On en connais- 
sait d’autres sous les noms de guaibi- 
paye et de guaiblabucu ; mais la plus 
étrange et la plus solennelle était celle 
où les guerriers , formant une ronde 
immense sans changer de place , ra- 
contaient tour à tour leurs exploits 
dans un chant grave et mesuré ; c’é- 
tait plutôt une cérémonie guerrière 
qu’une danse proprement dite, et elle 
ne se renouvelait guère que tous les 
trois ans* Celle h laquelle Lery as- 
sista se coni|)osait de 5 ou 600 guer- 
riers , divises en trois troupes diffé- 
rentes* Il était difficile de voir quel- 
que chose de plus bizarre et de plus 
imposant à la lois* Les femmes avaient 
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été renvoyées dans une cabane voisine, 
et elles devaient seulement répondre 
au cliant qu'elles entendaient. Qu'on 
se figure un vaste cercle mouvant : les 
homTiies qui le composent sont peints 
de noir et de rouge, ils conservent 
tous une attitude sérieuse et recueil- 
lie, rapprochés rün de i’autre, sans se 
tenir la main; chacun d'entre eux a 
placé sa main droite sur la hanche , 
tandis que Tautre reste pendante. Par 
un motivement d'oscülation qui se 
communique à chaque danseur, le 
corps se penche et se relève tour h 
tour ; la janihe et le pied droits s’agi- 
tent au mouvement des raaracas. 
Tout à coup un chœur harmonieux 
s'élève de la multitude : ce sont les 
voix qui célèbrent la gloire des ancê- ' 
très et qui invitent les guerriers à de 
nouveaux combats; Alors trois Caraï- 
bes, revêtus de leurs manteaux de 
plumes , déposent Hnstrument sacré , 
et armés d'une espèce de calumet, iis 
inondent chaque guerrier des vapeurs 
enivrantes du petun, en Tinvitant à 
recevoir Tesprit do force, afin de 
vaincre ses ehnemis. Le vieux vova- 
geur qui nous a fourni ces détails , 
vante la singulière harmonie de toutes 
ces voix , chantant d'antiques ballades, 
et bien qu'il y ait peut-être un peu 
d'enthousiasme dans ses expressions, 
il est probable qu’à Tépoque où les 
Tupinambas formaient une nation 
puissante, les chants primitifs of- 
fraient un caractère qu'ils ont perdu 
depuis. Çe qu'il y a de certain , c'est 
qu'a r imitation des Chactaws de l'A- 
mérique du Nord, certaines nations 
brcsiliennes jouissaient du privilège 
de fournir de poètes et de musiciens 
les autres peuplades. Parmi les Tupis , 
c'était aux Tamoyos qu'était dévolu 
ce privilège (^J. La qualité de barde (*) 

(*) Le Rûteiro do ârazrtl de H Pibl. roy. 
dil positivement que le lilre de puèle et de 
diaiiteiii' (qualités cjuî ne se sépareiil guère 
h reiifauce de la civilisalion J donne le 
druit d^alliT sans crainte parmi des iribus 
ennemies. On relronve c.c privilège établi 
die;^ plttskui'S antres nations indieunes de 
l'Amérique du Nord et du Sud. 


était distincte de celle du devin ; mais 
souvent elle s'alliait à cette dignité , 
et la plupart du temps on nous repré- 
sente les Caraïbes comme dépositaires 
des grandes traditions poétiques dont 
ils animaient les fêtes. 

Je ne sais plus quel est le vieux 
missionnaire portugais qui, préoc- 
cupé d’un souvenir mythologique, 
s'eorie naïvement que quelque dieu 
B a échu s semble avoir parcouru les 
forêts du Brésil , pour enseigner les 
sauvages. En effet , les diverses na- 
tions de la côte avaient singulière- 
ment propagé l'usage des boissons eni- 
vrantes, puisqu’on en comptait jus- 
qu'à trente-deux espèces, Non seule- 
ment on faisait des vins fort re- 
cherchés avec le fruit du cajou, du 
pacoba et du guabirabeira , mais on 
fabriquait avec le maïs, et surtout 
avec le manioc, deux sortes de bière 
connues sous les noms d'abatiou^ 
et de camiin^ qui n'étaient guère en 
usage que dans des fêtes préparées d'a- 
vance. Aussi ces solennités particuliè- 
res recevaient-elles le nom de la bois- 
son favorite. Les villages voisins s’in- 
vitaîent'd’avance à un caouin , comme 
on s'invite parmi nous à un banqueL 
Je l'a vouerai , si les récits qui nous ont 
été faits encore tout récemment par 
plusieurs voyageurs, ne nous avaient 
point accoutumés à ne reculer devant 
aucun des détails qui forment les 
traits saillants de la vie du sauvage , 
ce serait avec quelque crainte d'exci- 
ter le dégoût du lecteur que je pour- 
suivrais ce récit : mais l'usage du 
caouin était tellement répandu d’un 
bout de l’Amérique méridionale à 
l'autre extrémité, les Galtbis de la 
Guiane et ies Guaranis du Para- 
guay le préparaient d’une manière 
tellement analogue, que son usage 
peut signaler une sorte d'identité 
dans les coutumes de cette race, 
et qu'on ne saurait passer sous si- 
lence les détails étranges qu'une 
foule de relations nous ont transmis. 

La fabrication du caouin rentrait 
dans les attributions des femmes, et 
c'étaient les moins jeunes qui en 
étaient chargées. Quelques jours avant 
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Fépotiue désignée pour une réunion 
soWnelle, elles se procuraient une 
grande quantité de racines de manioc, 
elles leur faisaient subir une sorte de 
ramollissement au moyen de la cuis- 
, son, puis, réunies autour d^immenses 
jarres de terre, elles mâchaient à qui 
mieux mieux ces racines ; et quand 
cette si n gu H ère opération était termi- 
née, Fus âge voulait qu'on fit bouillir 
ce qui avait été ainsi préparé, et qu'on 
Fabandonnât à la fermentation. Le 
caouin de manioc, quand il avait re- 
posé quelques jours, conservait une 
teinte blanchâtre, et avait le goût 
d’une bière légère. La boisson fer- 
nieptée faite avec l'avati on maïs 
était un peu plus forte. Ce qu'îl y a 
de fort bizarre , c'est que les premiers 
Européens qui voulurent laire du 
caouin de manioc, en évitant la pré- 
paration usitée par les Tupinambas, 
déclarent unanimement qu'ils ne pu- 
rent jamais y réussir , et que force 
leur lut de se contenter de celui des 
Indiens. Lery ajoute même , qu'après 
avoir surmonte la première répu- 
gnance, ïl le trouvait excellent. Le 
caouin devait être bu tiède; aussi 
quand les guerriers étaient réunis, 
quand les danses étaient préparées , le 
premier soin des femmes étaitril de 
faire un feu doux autour des jarres 
immenses qui renfermaient la boisson 
favorite (*), Lorsque la liqueur com- 
mençait à tiédir , elles découvTaîent le 
premier vaisseau , remuaient le breu- 
vage qu'ii contenait, et le puisant 
dans de grandes courges qui pouvaient 
contenir près de trois bouteilles , elles 
présentaient l’immense coupe à cha- 

(*) Selon Lcry, chacun dp. ces grands 
vaisseaux contenaîL plus de soixante pintes 
de Paris ; et il en a vu jusqu^à trenle ran- 
ges s^niclriquement dans la même rabane. 
Les Tupinaniljas , du reste , ne sont pas les 
seuls qui aient fait subir une si étrange pré- 
aration à leurs boissons eiiivranlcs; les ha- 
ilauts de la mer du Sud n’expriment pas 
autrement le jus de la cav<ir dont iis font 
leurs^ délices. Mais celte espèce de poivre a 
une influence bien plus délétère sur T éco- 
nomie animale que la bière de manioc ou de 
maïs. 


que guerrier : celui-ci la recevait en 
dansant, et il était d'usage qu’il Fa 
vidât d'un seul trait. Ces libations de- 
vaient durer jusqu'à ce que les jarres 
fussent vides et qu'il n'y restât pas même 
une goutte de liquide ; « et de fait , dît 
Lery , avec sa naïveté ordinaire , je les 
oy yeus , non seulement trois jours et 
trois nuits sans cesser de boire , mais 
si yvres qu'ils n'en pou voient plus... 
d'autant que quitter le jeu eust esté 
.pour estre réputé efféminé... Ainsi 
pour continuer mon propos , tant que 
ce caouin âge dure , nos friponniers et 
gale- bon- temps de Brésiliens, pour 
s'esebaufer tant plus la cervelle cban- 
tans , siilans , s'accourageans et exlior* 
tons l'un l'autre de se porter vaillam- 
ment et de prendre force prisonniers, 
quand ils iront en guerre , estons ar- 
rangez comme grues, ne cessent de 
danser et aller et venir parmi la mai- 
son où ils sont assemblez.... Et cer- 
tainement pour mieux vérifier ce que 
j’ay dit qu'ils sont les premiers et su- 
perlatifs en matière d'ivrongnerie , je 
crois qu'il y en a tel qui à sa part, 
en une seule assemblée, avale plus de 
vingt pots de caouin. » 

Guerres. Ce n'est pas sans motif 
ue nous avons essayé de décrire une 
e ces fêtes sauvages , avant de rap- 
peler les usages de la guerre , car sou- 
vent les guerres les plus sanglantes 
venaient à la suite de ces orgies con- 
sacrces , oiï Fon rappelait tous ses mo- 
tifs de liaîne contre les tribus enne- 
mies. Avant que le départ fût décidé 
cependant, le conseil s'assemblait dans 
la place de l'aidée, où des pieux, pro- 
pres à soutenir les hamacs^ avaient 
été dressés. On se réunissait ainsi au- 
tour du chef: comme chez les Indiens 
du Pïqrd, le calumet passait de main 
en main (*) , chacun aspirait quelques 
bouffées de tabac, et c'était après s'ê- 
tre environné d'un nuage de fumée 
qui sortait de la manière la plus bi- 
zarre par les diverses ouvertures du 

(*) Le caUimel des Tupinambas élaît fait, 
comins je Faî déjà uicliqné, de feuilles 
sèches de palmier , formant une espèce de 
tube , dans lequel ou introduisait le tabac. 
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visage, que chaque guerrier parlait* 
La guerre était bientét résolue; uq 
ehet était choisi séance tenante; par 
ses ordres, des envoyés s’en allaient 
convier la nation entière au lieu d’un 
rendez- vous; on préparait en abon- 
dance, avec le cari ma et le manioc, 
une espèce de farine qui pouvait se 
conserver en dépit de l’humidité , et 
Pon partait quelquefois au nombre de 
huit ou dix milles. Plusieurs bîsto- 
riens nous ont parlé avec admiration 
de ces armées, qui envahissaient tout 
à coup les campagnes du Brésil, Ce 
devait être , en effet , quelque chose 
d’imposant et de formidable que de 
voir s’avancer le long des Qeuves et 
quelquefois au milieu des grandes fo- 
rêts, cette multitude de guerriers 
peints de noir et de rouge , couleurs 
dont l’alliance a toujours quelque 
chose de funèbre. 

Le front ceint d’un diadcme de plu- 
mes, les joues bizarrement ornées de 
ces gorges de toucan, qui leur des- 
cendaient des tempes comme des es- 
pèces de favoris, les reins en partie 
couverts de ces rondelles a plumes 
d’a ut ruche , ornement symbolique 
destiné à rappeler l’agilité qui con- 
vient au guerrier, garantis par leur 
pavois de peau de tapir, armés de 
leurs arcs immenses et de leur tacape 
de bois de fer, ils marchaient sur 
une longue Ule , suivis de leurs fem- 
mes qui portaient les provisions et 
les hamacs. Tant qu’on était sur le ter- 
ritoire amî, l’air retentissait des sons 
prolongés du janubia (*) , du bruit des 
tambours et du son aigre des flûtes, 
fabriquées d’os humains. Avait-on passé 
la frontière , on avançait avec cir- 
conspection, car c’était une guerre 
toute de surprise et d’e^nbudies , 
comme la plupart de celles qui se font 
dans les forets américaines. Les es- 
pions qu’on envoyait à une ou demc 
lieues, étaient-ils de retour, le chef 
allait de hamac en hamac convier les 
guerriers aux songes pour les soumet- 
tre aux devins. L’attaque était-elle ré- 
solue d’après ces étranges oracles , on 

{*) Espece de trompe guemère. 


s’élancait vers le village ennemi ; mais 
quelquefois des pieux cachés sous 
l’herbe arrêtaient Tarmée entière et 
donnaient aux assiégés le temps de se 
réveiller. C’est alors que les fortilica- 
tions dhm village, tout imparfaites, 
qu’elles étaient, pouvaient sauver une 
tribu , car on se réservait des meur- 
trières, afin, de tirer sur les assail- 
lants, Quelquefois le siège se faisait 
en règle : au lieu de fusées h incendie, 
on lançait contre les toits de pindoba, 
des flèches garnies de coton enflammé, 
et un seul projectile produisant son 
effet, suffisait pour détruire une ai- 
dée, Malheur au village qui se laissait 
ainsi surprendre! tous ceux qui vou- 
Jaient échapper aux flammes étaient 
massacrés sans pitié, et la massue qui 
leur donnait la mort était abandonnée 
près des cadavres, comme une espèce 
de monument. Toutefois on cherchait 
à faire des prisonniers, et iï n’était 
pas rare qu’on en amenât plusieurs 
centaines dans le village des vain- 
queurs, Souvent, si le siège durait 
plusieurs jours , et que les provisions 
vinssent à manquer, un village garni 
de redoutes en bois s’élevait contre 
un village fortifié, La guerre prenait 
un autre caractère, et les assiégés 
changeaient de rôle en attaquant à 
leur tour ceux qui étaient venus pour 
les anéantir. Une rencontre ayait-elle 
lieu en plaine, le combat prenait un 
caractère d’atrocité qu’on ne rencon- 
tre peut-être que chez ces sauvages, et 
dont le récit pittoresque d’un témoin 
oculaire pourra seul aonner une idée, 
<( Premièrement, quand nos Touou- 
pinambaoult, d’environ demi-quart 
de lieue, eurent aperçu leurs ennemis, 
ils se prindrent a hurler de telle fa- 
çon.,, que non seulement ceux qui 
Yont à la chasse aux loups par deçà , 
en comparaison ne mènent pas tant 
de bruit , mais aussi l’air fendans de 
leurs cris et de leurs voix , quand il 
eust tonné du ciel , nous ne l’eussions 
pas entendu. Et au surplus , à mesure 
qu’ils approeboient , redoublans leurs 
cris , sonnans de leurs cornets^ et en 
estendant les bras, se menaça ns et 
inonstrans les uns aux autres les os 
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des prisonniers qui a voient este nian- 
f^ées, voire les dents enliiez dont au- 
cuns av oient plus de deux brassées 
pendues à leur col^ c'estoit une hor- 
reur de voir leur contenance* jMais au 
joindre ce fut bien encor pis : car si- 
tôt qu’ils furent à deux ou trois cens 
pas futi de P autre, se saluons à grands 
coups de flèches, dès le conmience- 
nient de cette escnrniouclie, vous en 
eussiez veu une infinité voler en Pair 
aussi drues que mousebes. Que si: 
quelques-uns en estoient atteints, 
comme furent plusieurs, après qu’a- 
vec un merveilleux courage üs les 
avoient arrachées de leurs corps , les 
rompons et comme chiens enragez, 
mordans îes pièces à belles dents, 
ils ne laîssoient pas pour cela de re-. 
tourner tous navrez au combat. Sur 
quoi faut noter , que ces Américains 
sont si acharnez en leurs guerres, 
que tant qu’ils peuvent remuer bras 
et jambes sans reculer ni tourner le 
dos , ils combattent încessai muent, ce 
qui semble leur estre naturel... Mais 
quoi que c’en soit, quand nos Toiiou- 
ninambaouit et Margaias furent mes- 
lez , ce fust avec les espées et massues* 
de bois à grands coups et à deux 
mains , à se diarger de telle façon , 
que qui rencontroit la teste de son en- 
nemi , il ne Tenvoyoît pas seulement 
par terre, mais fiassommoit comme 
font les boucliers les bœufs par deçà.» 

Francisco da Cunba, auteur contem- 
porain du Voyageur français, parie des 
combats sur mer, et de la prodigieuse 
habileté des Tupinambas comme ma- 
rins. Leurs canots , creusés dans un 
seul tronc d'arbre, étaient manœu- 
vres par trente rameurs, qui se te- 
naient debout et qui faisaient voler 
l’embarcation sur la mer , en se ser- 
vant uniquement de la pagaye; les ca- 
nots de guerre portaient à la proue le 
maraca sacré, et l'on en voyait sou- 
vent piusieürs centaines qui se li- 
waient des combats remarquable par 
la combinaison des manœuvres. 

SOBT DES PRISONNIEES.— AnTHUO- 
POPHAGiE. On a imprimé naguère en 
^lemagne , dans un livre du reste 
justement estime, une espèce d’apo- 


logie des indigènes du Brésil , où Ton 
essaie de les laver du reproche d’an- 
thropophagie. Il y a mieux : le savant 
naturaliste, mettant en doute toutes 
les relations du XVP siècle, va jus- 
qu'à supposer que les anciens voya- 
geurs, et notamment Améric Vespuce, 
ont bien pu être dupes de leur ima- 
gination troublée, et prendre pour 
des débris sanglants de chair bu mai ne, 
des membres dépouillés de singes , 
préparés pour la nourriture des In- 
diens, Sans doute, quoique Southev, 
riiistorien anglais du Brésil, en ait 
admis niorrible détail, j'ai peine y 
croire avec Vasconrellos que les Bré- 
siliens aient dévoré leurs victimes 
palpitantes, et qu’ils se soient abreu- 
vés de leur sang. Mais de quelque 
bienveillante phibmtbropîe qu'on soit 
pourvu, il n’est plus permis tie nier le 
fait de ranlhropophagie en lui-même; 
et si les tribus du littoral et même de 
l'intérieur nient obstinément de nos 
jours, qu'elles aient conservé cette 
épouvantable coutume de leurs ancê- 
tres , il ne s’ensuit pas qu'elles ne 
l’aient jamais eue. 

Sans évoquer ici îes autorités qui 
prouveraient au besoin que ranthro- 
pophagie a été commune à plusieurs 
peuples de l'Furope; sans m'appuyer 
des faits récents qui établissent d'une 
manière positive l'existence de cet 
horrible usage à la ïs'o me Ile-Zélande 
et à Sumatra, il est facile de prouver 
que la plupart des nations américai- 
nes sacrifiaient leurs prisonniers pour 
les faire servir h des festins solennels. 
Les Lenî-Lenape , qui formaient jadis 
la nation la plus puissante de l’Amé- 
rique du Aord . avouèrent au vénéra- 
ble Ueckewelder que l'anthropopha- 
gie avait été jadis en usage parmi 
eux. Les Mexicains eux - mêmes ne se 
contentaient pas d’immoler d’innom- 
brables victimes au dieu Vitzilo- 
putchtli , les prêtres et des guerriers 
d'un certain ordre, sans se nourrir 
positivement de leur chair, dévoraient 
diverses portions consacrées, en si- 
gne de vengeance. Les Caraïbes (*) de 

{*) Quelques ccri vains veulent même 
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la Guiane et des AntîUes massacraient, 
dans ie même but, tous leurs prison- 
niers. On a vu quelle était à ce sujet 
r étrange coutume des Topuyas : peut- 
être ranthropophagie ne se prés en ta- 
t-eile che^ aucune des nations du 
nouveau continent ^ avec les caractères 
de férocité et de bizarrerie qu'elle 
conserva toujours chez les Tupinain- 
bas. 

Aussitôt qu’un prisonnier tombait 
entre les mains d’un guerrier , il de- 
venait sa propriété exclusive. Celui-ci 
pouvait lui donner la mort immédia- 
tement ou lui conserver- la vie durant 
plusieurs années. Toutefois, a moins 
u’ü ne le gardat avec T intention 
e le faire sacriQer à son fils , l’usage 
qui semblait avoir prévalu était qu’on 
célébrât le festin au bout de quelques 
mois* 

En arrivant dans le village d’où 
l’expédition était partie, rcsclave se 
trouvait environné de femmes et d’en- 
fants qui rinjurîaient,' et il devait ré- 
pondre par ces étranges paroles : 
fl Foîci voire nourriture vivante qui 
« s^a^vance. w Dans quelques tribus , 
l’esclave restait parfaitement libre, 
dans d’autres on rattachait avec une 
longue corde de coton , désignée sous 
le nom de la L’antique 

coutume voulait qu’on lui accordât 
une des filles les plus belles de la tribu, 
avec laquelle il restait uni jusqu’à sa 
mort II arrivait quelquefois , dit le 
Roteiro de la Eibllotbèque royale, que 
l’épouse prenait une affection sincere 
pour son mari, et qu’elle lui four* 
n iss ait tous les moyens de s’échapper. 
Mais ces cas devaient être fort rares , 
et ils déshonoraient probablement 
celle qui avait préféré son amour à 
Hionneur de la tribu. Dans tout état 
de choses , la femme du prisonnier dé- 
faire venir le nom de cannibaîc du nom des 
Gn ibes , dont on aurait fait Cariba et en- 
siùCe Caniba, La prononciation récUe des 
langues américaines est si difficile à expri- 
mer par nos caractères , que ces mutations 
successives sont peut - être moins étranges 
qu’elles ne nous le paraissent au premier 
abord. 


y ait renvironner de ses soins* Une 
nourriture abondante lui étoit conti- 
nuellement apportée , jusqu’à ce qu’on 
jugeât son embonpoint suffisamment 
augmenté. Au jour fixé pour le sacri- 
fice. tous les villages voisins étaient 
avertis; quelquefois quatre ou cinq 
mille personnes se réunissaient ; on 
avait préparé d’avance d’immenses 
jarres de caouin, et l’horrible fête 
commençait. 

Pendant qu’on préparait ïe prison- 
nier au supplice , que les femmes lui 
rasaient la tête , et qu’ après l’avoir 
enduit de miel par tout le corps , on 
le couvrait de plumes éclatantes, les 
conviés entonnaient des chants qui 
roulaient sur les guerres antiques de 
la nation et sur le bonheur de se ven- 
ger de ses ennemis. Il y avait des 
danses consacrées à la terrible céré- 
monie , et la plus grande partie de la 
matinée se passait dans une espèce 
d’orgie à laquelle le prisonnier prenait 
toujours part sans laisser paraître la 
moindre trace d’émotion. Quand les 
danses avaient cessé, quand il voyait 
arriver l’heure du sacrifice, son en- 
thousiasme guerrier s’exaltait, il com- 
mençait un long discours dans lequel 
il racontait la longue série de ses ex- 
ploits , le détail des festins semblables 
où il s’était trouvé, et comment i] 
avait donné une mort pareille à celle 
qu’on lui préparait, aux parents du 
sacrificateur. Alors on l’entraînait sur 
une place préparée , hors du village , 
pour l’exécution. Là, deux guerriers, 
armés de leurs boucliers, le mainte- 
naient au moyeu de la musurana, 
qui lui ceignait le milieu du cerçs , et 
vqui leur permettait de se tenir a une 
certaine distance. Dans certains villa- 
ges on le plaçait entre deux murs , 
éloignés fun de l’autre d’environ vingt 
palmes, et percés de manière à ce 
u’on pût passer les deux extrémités 
e la corde et qu’il parût immobile 
sans qu’on aperçût les guerriers qui 
le retenaient. Là une foule de vieilles , 
toutes semblables à des furies venge- 
resses , pour me servir des expressions 
d’un ancien voyageur portugais, lui 
disaient de se rassasier de la lumière 
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du jour, parce que sa fin était arrivée. 
Kues, bideusemeat peintes de noir et 
de jaune, elles faisaient retentir à ses 
oreilles leurs longs colliers de dents 
humaines, puis elles menaient une 
danse funèbre, qu*elles n’interrom- 
paient que pour Tinjurier, Le drrune 
terrible allait continuant ainsi, durant 
plusieurs heures, les femmes rappe- 
lant au prisonnier, pour prolonger 
son supplice, tout ce que pouvait 
leur inspirer une de ces haines effroya- 
bles que notre civilisation ne sait plus 
comprendre; lui , racontant au long 
ses chances de vengeance , et rassem- 
blant à rheure suprême tout ce que 
pouvait lui inspirer la rage , pour ir- 
riter encore ses ennemis. «Tu ressem- 
bles, lui disait-on, à Toiséau pillant 
nos campagnes ; mais te voici enfin 
arrêté. — Voilà ce que j’ai fait des 
vôtres, répondait-ii, » et, au défaut du 
langage, Fénergie du geste achevait de 
faire coniprencfre une horrible allu- 
sion. 

Pendant tout ce temps, celui qui de- 
vait mettre tin à la tragédie, le mata- 
dor, pour me servir (le Fexpression 
portugaise , ne paraissait pas. Sa pa- 
rure guerrière devait lui faire hon- 
neur dans les'chants futurs de la tribu, 
et il Fa combinait à loisir. D’ailleurs, 
l’usage exigeait de sa part un recueil- 
lement presque religieux , et il est 
probable qu’il y avait dans toutes les 
cérémonies préparatoires , quelque 
étrange symbole qu’il ne nous est plus 
permis de pénétrer. Quoi qu’il en soit, 
le guerrier sacrilicateur ne négligeait 
rien pour rendre son aspect imposant ; 
il épuisait pour sa parure tout îe luxe 
sauvage. Son corps entier était peint 
avec la teinture noire et un peu bleuâ- 
tre du jenipa ; un diadème de plumes 
(l’un jaune éclatant ornait son front; 
il portait aux bras et aux cuisses des 
bracelets de même couleur , faits éga- 
lement en plumes. De longs colliers 
de dents humaines ou de dents de ti- 
gre tombaient sur sa poitrine , et il 
avait soin que les panaches de plumes 
d’émas se relevassent avec grâce sur 
ses reins ; quelquefois un court man- 
teau de plumes rouges , flottant sur 
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les épaules, complétait cette toilette 
solennelle; en d^autres occasions il 
se ceignait d’une large ceinture d’où 
s’échappait une espèce de jupe , s’é- 
vasant comme un parasol, pour me 
servir des propres expressions de 
Vasconpellos, La livera-pènie, la mas- 
sue du sacrifice , était faite avec un 
art qui dénotait à la fois l’impor- 
tance qu’on attachait à la cérémonie , 
et la prodigieuse patience que le sau- 
vage sait déployer quand if y va pour 
Juide quelque idée de vengeance ou de 
triomphe. Fabriquée en bois de fer , 
incrustée de patenôtres blanches, on 
y avait encore dessiné des espèces de 
mosaïques, avec des coquilles d’œuf 
de couleurs variées, et de longs pa- 
naches de plumes éclatantes ornaient 
une de ses extrémités ; c’était celle qui 
servait de manche et qu’on désignait 
sous le nom d'mibagadura. 

Quand le sacrificateur avait fait an- 
noncer qu’il était prêt, ses parents et 
ses amis venaient le chercher en 
grande pompe, au bruit des instru- 
ments. On le conduisait sur la place, 
où l’attendait la victime. Là une scène 
bien étrange devait précéder Finévita- 
bje dénoùment ; on amoncelait des 
pierres et des tessons devant le pri- 
sonnier, ou bien, dans quelques cir- 
constances , il recevait une tacape en 
bois de fer , et pendant quelques mi- 
nutes il avait le droit de se venger du 
supplice auquel il était condamné , en 
jetant des pierres à la multitude ou 
en se servant de sa massue. D’ordi- 
naire, il pouvait retarder la mort de 
quelques minutes, en se défendant 
ainsi contre Fassoillant. L’auteur du 
manuscrit que j’ai sous les yeux avoue 
même que les choses se passaient sou- 
vent fort mal pour celui-ci, et Lery 
raconte qu’il vit une pierre lancée avec 
une telle violence , qu’une femme pré- 
sente à la cérémonie faillit en avoir la 
jambe rompue. Tout en cherchant 
ainsi à se venger, le prisonnier con- 
tinuait ses harangues de mort, il in- 
vitait sa tribu à une guerre d’exter- 
mination, et quelquefois , au moment 
où il faisait un dernier effort pour 
s’élancer vers le sacrificateur ) la mus- 
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surana se ressemîf subitement, et un 
seul coup de livera-pème l’étendait 
mort, en lui brisant le crâne. 

Après le dénoilment de cette tra- 
gédie, le guerrierqui avait accompli le 
saailice se retirait dans sa cabane, et 
s’étendait dans son bamac, non toute" 
fois sans être dépouilléde ses ornements. 
Il ne devait point paraître à Thorrible 
fête qui se j>réparait; plusieurs jours 
même devaient se passer pour lui dans 
le jeune et dans le recueillement; 
apres quoi il était indispensable qu’il 
déclarât à la nation le nouveau nom 
qu’il avait adopté. Des entailles pro- 
fondes, faites a la poitrine ou aux 
cuisses, indiquaient combien de fois 
les sacrifices humains s’étaient re- 
nouvelés pour îe guerrier ; et ce qu’il 
y a de bizarre, c’est que ses sœurs et 
ses parentes immédiates avaient le 
droit de porter comme lui ces mar- 
ques apparentes de noblesse militaire, 
distinction du reste qui ne s’obtenait 
pas sans de vives souffrances ^ et qui 
pouvaient même compromettre la vie. 
Pendant que le sacrificateur se re- 
tirait, six vieilles femmes, consacrées 
à cet office , accouraient en dansant 
au son des vases dans lesquels elles 
devaient recueillir le sang de la vic- 
time, Elles s’emparaient ou cadavre, 
ïci je crois devoir faire grâce au 
lecteur des horribles préparatifs du 
festin. ïl suffira de dire que les mem- 
bres de celui auquel on venait de 
donner la mort étaient immédiate- 
ment étendus sur ces espèces de grils 
en liols auxquels les Tupinambas don- 
naient le nom de boucan^ La cervelle 
était la seule portion du corps qu’on 
en exceptât, et la tête était livrée 
aux enfants pour servir ensuite de 
trophée devant les portes principales 
du village. Presque toujours, du 
reste , la foule accourue pour prendre 
part à un semblable festin, était si 
considérable, que la portion réservée 
a chaque individu excédait à peine la 
grosseur d’un doigt. Alais telles 
étaient les épouvantables idées d’hon- 
neur et de vengeance qtii s’attachaient 
à ces exécutions, que chacun voulait 
y faire participer les siens , et que la 


faible portion dévolue à chacun ser- 
vait souvent pendant plusieurs jours 
à assaisonner les aliments dont se 
nourrissait une famille. En accom- 
lissant ces sacrifices , les Tupinam- 
ns n’obéissaient pas, comme pour- 
raient le croire quelques personnes , à 
un goût dépravé qui leur aurait fait 
préférer la chair humaine à toutes 
les autres ; ils étaient mus avant tout 
par un esprit de vengeance qui se 
transmettait de génération en géné- 
ration, et dont notre civilisation nous 
empêche de comprendre la violence. 
Il a plus : bien différents des Nou- 
veau x-Z élan nais, les plus terribles an- 
thropophages connus de nos jours, 
quelques-uns d’entre eux avouèrent a 
nos vieux voyageurs que souvent feur 
estomac était contraint de rejeter 
cette horrible nourriture , et que s’ils 
assistaient avec tant de joie aux fes- 
tins de guerre, c’était par un esprit 
de haine qui ne pouvait pas même s’é- 
teindre aux derniers instants de la 
vie. Cet amour effréné de vengeance 
allait si loin , qu’il éteignait celui de 
tous les sentiments auquel on accorde 
le plus d’énergie et le plus de puis- 
sance, la tendresse maternelle. La 
femme d’un prisonnier devenait-elîe 
enceinte, l’être misérable qu’elle met- 
tait au monde portait le nom d’é^u- 
fant de t ennemi. Parvenu à doux ou 
trois ans, la veuve du prisonnier devait 
le remettre h ses frères ou h ses cou- 
sins, qui le massacraient avec les cé- 
rémonies consacrées, et qui ne man- 
u aient pas d’offrir a la mère sa part 
U festin. Les vieux écrivains sont 
unanimes dans le récit de ce fait 
épouvantable. Les mères dévoraient 
leurs propres enfants, et elles eussent 
été déshonorées aux yeux de la tribu , 
si elles n’eussent point obéi à cet abo- 
minable usage. De temps à autre cepen- 
dant , r amour maternel reprenait tout 
son empire , et la femme tupinambas 
savait soustraire à Taîdée entière 
l’enfant qu’elle avait mis au monde; 
par tout ce qu’on raconte , cette der- 
nière circonstance était exception- 
nelle. Comme je l’ai indiqué déjà, il ar- 
rivait aussi que la jeune lille s’éprenait 
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tout à coup du guerrier captif qu'on 
lui avait donné pour époux ; dans ce 
cas elle parvenait quelquefois à le 
soustraire à la mort, et elle s'en- 
fiivaitavec lui dans les forêts; mais 
d’ordinaire, l’esprit de vengeance con- 
servait tout son empire, et, pur me 
servir des expressions singulièrement 
naïves d'un vieux voyageur, si tost 
a que le prisonnier aura été assommé, 
B si il avoit une femme, elle se met- 
a tant auprès du corps , fera quelque 
a petit deuil,., et^après qu*elle aura 
B fait ses tels quels regrets et jetté 
a quelques Peintes larmes sur son 
B mari mort, si elle peut ce sera la 
B première qui en mangera, » 

Après le récit de ces épouvantables 
usages, il semblera diflicile à quel- 
ques lecteurs d'admettre , dans l’exis- 
tence sociale des Tupinambas , certai- 
nes vertus qu'on serait cependant bien 
loin de trouver au même degré chez 
des peuples infiniment plus avancés 
ém l'écbelle de la civilisation. C'est 
ainsi que fégoïsme , cette plaie de no- 
tre société moderne, n'eût pas trouvé 
de nom qui pdt exprimer ses odîeu- 
Ges combinaisons. Dans les misères si 
fréquemment renouvelées de la vie 
sauvage , le faible n'était jamais ou- 
blié, et le fort se résignait le premier 
à souffrir. Il n'y avait pas de compro- 
mis fait avec sa conscience , qui eût 
décidé un chef à s'emparer des biens 
de la terre que l'on considérait comme 
oppar tenant à une tribu entière. Dn- 
raut les ûimines , reschive lui-même 
Était servi avant le moussacat. Une 
des qualités remarquables des Tupi- 
namlMs, ce fut leur inviolable bonne 
loi dans leurs transactions parlicu- 
Itercs ou générales avec certaines 
nations, et princijïalement avec les 
Français {*), Le vol était à peine 

( ) D[^ Irès-bonïie beurû les Normands 
uiïni avec ceü jiaiiacis k co[ïmierct! du bois 
ULi BiciiS. Ptusieius tiitei'prcles t(ü'on lais- 
sai! i dessein |jarmi les Tujiînambas adop- 
taient cumplétemeni leur manière de vivre, 
vt pliLsiriirs écnvaiiis du hïmps les accusent 
davüir |iaiiagé phis d’uiie fois les festius 
soléimels de ces sanvagrs. 


connu parmi eux , et malgré radniira- 
tion que leur causaient les différents 
objets de fabrication européenne, 
qu'on apportait pour faire avec eux un 
commerce d’échange, jamais, comme 
les habitants de la mer du Sud, ils ne 
Cherclièrent à se les approprier par la 
ruse ou par la force. Il n'y a peut-être 
pas d'exemple qu'un traité de paix fait 
avec les conquérants ait été rompu 
par eux ; dans l'instoire de leurs guer- 
res, si on soumettait les faits a un 
sérieux examen, on verrait toujours 
que quelque infraction secrète à leurs 
idées d’honneur et de religion deve- 
nait un motif réel de rupture. Cette 
bonne foi dans les traités , ils la con- 
servaient dans fous les rapports de 
la vie, et les anciens écrivains sont 
tous d'accord sur ia tendresse et 
même sur les égards qu'ils se témeî- 
gnaiei^t entre eux , bien que plus de 
vingt familles vécussent quelquefois 
ensemble sous le même toit. 

Dans cet examen rapide des usages 
d'un grand peuple qui a disparu du 
pays qu’il dominait, il ne nous reste 
plus qu'à rappeler le solennité des 
funérailles; c’est la cérémonie qui 
dot toute chose , c'est par elle que 
nous te mimerons cette portion de 
notre récit. Comme une fouie de na- 
tions barbares , les Tupinambas ne 
donnaient des soins h leurs mala- 
des qu'autant qu'il restait quelque es- 
poir de l-Bs sauver; ils n’abrégeaient 
pas néanmoins leur vie, comme on a 
reproché aux Tapuyas de le faire. 
Aussitôt qu'un d’entre eux était mort, 
on lui mettait sur la tête son diadème 
de plumes d'ara , on l'oignait de 
miel , on le peignait, en un mot-, on 
ie parait de tous les ornements qu'il 
avait coutume de porter dans les 
jours de fêtes; et il était ainsi exposé 
dans le hamac qui plus tard devait 
lui servir de linceul. Alors il était en- 
touré de ses femmes et de ses en- 
fants, et au milieu des cris et des gé- 
missements on entendait plusieurs 
voix qui l'interrogeaient : on lui de- 
mandait surtout quelles avaient été 
ses raisons pour abandonner la vie. 
Les uns déploraient sa perté ; on van- 
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tait en M le guerrier infatigable , le 
tendre père , le bon époujc, «t Qui nous 
rendra un tel chasseur, s’écrtait-on de 
tontes parts ! qui fera revenir ce puis- 
sant archer ! » Si les peuples, à P enfance 
de la civilisation , ont été unanimes 
en quelque chose, c'est dans P adop- 
tion de cette formule. On la retrouve 
chez une foule de nations complète- 
ment étrangères les unes aux autres , 
et appartenant même à des races dif- 
férentes , et elle varie seulement selon 
le sol et selon le cümat* Chez les Tu- 
pinambas , ces plaintes se terminaient 
par un cantique religieux, où une 
sorte de paradis terrestre, une terre 
promise, était annoncée aux vivants, 
comme existant derrière les monta- 
gnes. Cétait , disait-on , pour se ren- 
dre en ce lieu de délices que le mort 
était parti. C'était là qu’on . devait 
Palier retrouver : ainsi Pannonçaient 
les Caraïbes. Aussi , quand le parent 
le plus proche avait fait une fosse 
profonde, tout était -il préparé pour 
le long voyage qu’allait entreprendre 
le guerrier. Souvent cette fosse était 
creusée dans le lieu même où le ma- 
lade venait d’expirer, et alors on Pen- 
te rrait au milieu de sa famille. D’au- 
tres fois on se rendait sur le bord 
de la mer Ou dans la forêt; mais un 
soin minutieux présidait toujours aux 
funérailles. Après que le corps avait 
été ployé en deux, attitude étrange 
qu'on a retrouvée du reste dans une 
foule de monuments américains, il 
était soigneusement enveloppé dans un 
hamac et suspendu au centre de la 
fosse, à des pieux posés verticalement, 
de manière a ce que la terre ne tombât 
poiut dans cette espèce de caveau. 
Près du filet mortuaire, on déposait 
l’arc, les flèclies et la tacape du guer- 
rier. Le maraca dont il se servait 
dans les fêtes demeurait là peut-être 
coznme un symbole religieux. On 
avait soin d'entretenir du feu à côté 
delà couche funéraire , pour éloigner 
probablement des mânes consacrés, 
Anhanga, le génie du mal. Et pen- 
dant plusieurs jours on déposait soi- 
gneusement, comme une offrande 
agréable au guerrier , du gibier et des 


fruits dans une calebasse, de Peau 
dans un va^e de terre. On lui mettait 
à la main un calumet de feuilles de 
palmier, chargé de tabac, et Ton re- 
nouvelait ces provisions jusqu’à ce 
que P on pût supposer que l’a me avait 
pris son vol vers les régions heureu- 
ses. Alors seulement on formait, avec 
des poutres rangées verticalement, 
un plafond au-dessus de la fosse , on y 
répandait une ramée abondante , et la 
terre recouvrait pour jamais le guer- 
rier tupinambas , que son épouse de- 
vait venir pleurer solennellement du- 
rant plusieurs jours. 

Si c’était une femme qui eût suc- 
combé, P usage voulait que son mari 
creusât lui-même la fosse et qu’il la 
déposât dans la terre. Une jeune fille 
était ensevelie par son frère ou par 
son plus jeune parent; et si l’enmnt 
d’un chef venait à mourir , on le dé- 
posait dans un vase qu’on enterrait 
dans la cabane où demeuraient ses pa- 
rents. 

Maintenant que dire des tribus in- 
diennes qui entouraient cette grande 
nation ? En consultant les récits con- 
temporains, on s’aperçoit aisément 
qu’elles partageaient à nn degré plus 
ou moins éloigné ses usages , ses idées 
religieuses etju.squ’à ses superstitions; 
mais on voit aussi que le foyer de la 
civilisation naissante demeurait chez 
le peuple qui s’était en quelque sorte 
constitué le chef des autres nations. 
Les coutumes bizarres ou essentielle- 
ment différentes de celles qu’on remar- 
quait chez les Tupinan^as, tenaient 
surtout aux localités, à l’abondance 
plus ou moins grande de certaines 
productions, au voisinage plus ou 
moins rapproché de certaines races, 
telles que celles du sud ou de l’ouest. 
Mais ces variétés ne constituent pas 
une différence assez remarquable pour 
nous obliger à établir ici des subdivi- 
sions plus étendues que celles déjà in- 
diquées. Les analogies en effet étaient 
si frappantes , que de vieux voyageurs 
n’hésitent pas à employer la nié nie dé- 
nomination pour une même tribu. Les 
Tupiniquins , les Tupiaes , les Ta- 
rn oy os , les Cahètes , se rapprochaient 
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essentiellement des Tupinanibas, bien 
qu’ils fussent quelquefois en guerre 
avec euï^ les Garijos, plus rapprochés 
des tribus agricoles de Guaranis, con- 
servaient aussi une réelle analogie de 
langage et d'habitudes avec la grande 
uatïon : néanmoins leu rs mœurs eta ient 
plus douces, et ils paraissent s’étre 
plus promptement alliés aux Euro- 
péens ^ les Pitîgoares se distinguaient 
surtout par leur antique affection pour 
les Français, et on îes admet parmi 
les hordes tu piques . Les Go} nazes coni' 
mençaient à se niéier à d’autres tribus ^ 
les ^apanazes se préparaient à cette 
guerre terrible qu’ils soutinrent contre 
les Tupiniquins et les Gcaytakazes, et 
que lie Ëmt qu’avec leur dispersion* 
Que dire aussi des Tapuyas , refoulés 
(igiis l’intérieur, maïs bien décidée à 
ne point abandonner les vastes campa- 
gnes du Ciara, du Pianhy et du Per- 
uambuco? Dès l’origine de la conquête, 
ils commencèrent à errer dans ces 
grandes solitudes , obéissant aux som- 
lires proplieties de leurs devins , ac- 
complissant comme à regret les rites 
de leur religion barbare, perdant au 
milieu d’une existence agitée les faibles 
lueurs qui semblaient les guider dans 
k principe de leur organisation so- 
ciale, pour retomber enlin dans une 
telle barbarie, qu’au bout de quelques 
années, et quand ils apparaissent sous 
le nom d’Âymorès, ils sont considérés 
comme des sauvages par les Indiens 
Tupis qui eux-niênies ce ni mendiaient à 
subir une désorganisation sociale* 

Maintenant Je l’avouerai, quoique le 
sujet ne tdt pas en^ui-méme sans in- 
lérêt, il serait trop long et peut-être 
trop fatigant pour le lecteur de suivre 
les mouvements divers que l’établisse- 
jnent des Européens imprima à toutes 
les nations indiennes* Tantôt ou ver- 
rait les differentes tribus qui compo- 
saient une nation , s’agglomérer pour 
seteindre, tels que les Carijos et les 
latos, tantôt, tels que les Tupi nambas, 
on pourrait les suivre au sortir du 
grand conseil, oiz les divers intérêts 
du peuple auraient été agités avec la 
gravité indienne, pour les voir s’avan- 
cer a travers d’ i mm enses forêts , j u squ’à 

3' Uvrahoji^ (Bues il*) 


ce qu ils aient trouvé dans les déserts 
de r Amazonie un asile qu’ils auront 
jugé favorable à leur établissement : îLs 
le considéreront comme tel si , par sa 
position , il est éloigné du contact avec 
les Européens , et s’ils peuvent s’y 
croire en sûreté contre les envahis- 
seurs* 

Mais dunsde récit de ces émigrations 
imposantes, bien des noms inconnus 
de pcup:es et de lieux devraient être 
répétés ; et, je Ta vouerai, ces détails qui 
la plupart du temps n’aboutissent qu’au 
récit de ranénntisseuient d’une tribu, 
rebuteraient le lecteur par l’étrangeté 
des dénominations et par l’aridité de.s 
faits principaux. Plus tard, et en divers 
passages de celte notice , celles des na- 
tions indiennes qui ont résisté au choc 
de la conquête, et qui ont conseï'vé 
leur liberté dans les forêts, nous appa- 
raîtront avec ce qu’elles ont de bizarre 
dans leurs coutumes, de pittoresque 
dans leurs linbitudes, dans leurs armes 
et dans leurs ornements* Toutefois, 
avant d’abandonner les nations dont 
nous avons essa^'é d’esquisser l’orga- 
nisation sociale et religieuse, répétons 
ces belles paroles de Al. de Chatean- 
briant , qui font avec tant d’éloquence 
la juste part des vainqueurs et des vain- 
cus, et qui peuvent s’appliquer aux 
Tupinambas, comme elles s’appliquent 
aux Natchez : L’Indien n’était pas 

sauvage; la civilisation européenne 
n’a point agi sur ie pur état de nature, 
elle a agi sur la civilisation américaine 
commençante* Si elle n’eût rien ren- 
contré, elle eût créé quelque chose; 
mais elle a trouvé des mœurs et les 
a détruites, parce qu’elle était plus 
forte et qu’elle n’a pas cru devoir se 
mêler à ces mœurs (*), » 

rEEMIÈRES EXPLORATIONS DUIiRltsiL: COUP 

na^lL IIISTORIQUK SUE Ll-3 ÉTABUSSE- 

MEXTS m xvr .SIÈCLE. 

Une fois la découverte accomplie, 
les expéditions qui devaient reconnaître 
les cotes de Sonta-Cruz se multipliè- 
rent, et appelèrent l’attention des na- 

U) Voyage en Amérique, t* Tir , p. 
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troris commerç^intes de l'Eitrope sur îe 
magîiîdque pays qu'on u'avait fait 
qu’entrevoir. Plusieurs discussions as* 
sezpeu importantes, du reste, se sont 
élevées dans ces derniers tem{3s sur 
Pantérionlé de ces découvertes par* 
tielles. n importera toujours assez peu 
dans i'iiïstôire de ce pays que Djcjl^o 
de Lèpe ait vu le cap Saint- Augustin 
des la première année du XV i' siècle, 
et que Chrîstovam Jacques soit le na- 
vigateur qui ait sua^édé immédiate- 
ment à f'abral. Ces explorations furent 
à peu prés sans résultat, puistpfil rferi 
est resté qu'un souven r confus. H n'en 


fut pas de meme d'un voyage aa-ompli 
famiée suivante. Cet îiûinme en- 


dès - - - 

vers lequel la postérité a été presque 
injuste, à cause d'un caprice de son 
sieclet*), ce grand mivigalcur, que 
£hnstO|3iie Ctdumblui-iijéme admirait, 
Auïicigo Vesiïucci, parcoiirut la rote 
du Brésil en K>01, au milieu des jïUis 
grands dangers, et ses exjîlorations 
pénllcuses n étaient, pour ainsi dire, 
qu’une coniin nation du voyage de Ca- 
bre! , puisque le navigateur (lorentin 
fut envoyé par Emmanuel, avec la 
mission “expresse d'explorer les lieux 
visités l’année précédent/, et de trans- 
mettre les donimeuts qui pourraient 
plus tard servir i la colonisatmn. 
C.omine le jirouvent scs relations et ses 
découvertes, Aruerizo Vespucii était 
un liomme dbine hante iutenigeuoe. 
Toutefois, arrivé sur les cotes du llr& 
sii, on te voit préoccupé de la pensée 
qui, quelques années auparavant, agi- 
tait Colomb à la viie des emlmuchmcs 
de rOrénoque. « S’il y a dans le muuüe 


doit du f çtCt 


un paradis terrestre, s'écrie-t-il , il doit 
être près de ces lieux. » Quand ce 
gr:nd navigateur s'exprimait ainsi, Ü 
avait déjà (lonblé le cap Saint- Augus- 
tin, auquel avait été imposé, par Tex- 
pédition, le nom qu'on lui a conservé; 
il se disposait à parcourir ces régions 
du sud-ouest, dont tant d'autres voya- 
geurs après lui ont admiré l'inépuisa- 
ble îieaoté. KnMo, étant parvenu au 32* 
degré (le latitude, 750 lieues de cote se 
trouvèrent relevées. .ïe ne jïarlerai pas 
iii de ses antres découvertes dans les 
terres australes, il sunîra de dire que 
le 7 septèinbrc 1502 il était d/ retour 
à IJsbonné, après avoir employé un 
peu [dus de quinze imus a ce laborieux 
voyage, qui aHait faire coi ma lire aux 
Portugais rimjior tance de leur nou- 
velle possçssiom 


On voit par la relation d'Amerign, 
conservée dans Baimisîo, qu'il avait 


fuit 


bien observé l'aspect 
quoique avec un peu d' 


L du jHiys, 
th ou SUIS me 


(*) Il y îi ciTtatus préjugés liiiîl uriques 
gciiéndeminil adojiiés^ qu'un ue Scinrail lmp 
iinsltre de roté d^ms li^s liisluims iiuKlmies, 
Auierigo Vespurci ne s’ÊiUitbuîî p^is nud:(- 
cieusemenl mïhijmin:r tpii ne liir eiîtil [jotiil 
di1 , et il ne se jîusa jamais cunituf un rivEil 
de Colomb. î^hnllmir juge qiir Ums dans 
celle rKuse , le gnmd liomtiie qui a été lésé 
plaigiudl luj-niême aiuèru' de la .siuuiiiim 
on il SI* îmiivait«t/n ti'a poiiU l’ail peur lui, 
disaitdl dans une Je ses dei liirre.s ieiîre% ce 


que b niisoti dit qu’on aurait dû faire. ►► Voy. 
à ce sujiU Feruatkdez de r^avarrete, Cole* 


peut-être, et qu’il appréciait avec assez 
de justesse le degré d état social auquel 
étaient parvenus scs habitants. 

Les récits d'Amorigo n'cxercèreut 
probablement pas eiu'ore une grande 
lunuence sur Emmanuel, car la pre- 
mtere expédition qu'/n lui conlfa de- 
vait SC diriger d'ahord vers un antre 
pays, quAni supposait pouvoir servir 
un jour d'entrepôt au commerce de 
rjnue. Ce fut cr[}eudant à pai tir de ce 
voyage que il baie de Tons-les-Saints 
fut exjiluréé, et qu’on apprécia mieux 
les contrées magnîÜqiies découvertes 
depuis trois ans. _ * 

ï.a première ( olonisation du Brésil 
date réel'pinent de cette époque, et ce 
furent, dît-on, les débris (l’un nain 
fragft qui servirent à là former. S’il j 
faut s’en raj)porter à Damien de GoeS| < 
historien j)ortugais d'une grande exac- ^ 
litude, Goncaio Coelbo ayant été en- 
voyé à la terre de Santa-Cruz, perdit 
quatre de ses navires, lantlîs uue les 
deux autres revinrent cliargés ue bois 
de teintui e , de sînge.s et Je pfcrru{|Lnts. 
Ce seraient les équipages de quatre ca* 
ravelSes naufragées qui auraient formé 
le premier établissement europc^n 
qu’oü eût vu encore au Brésil. 



BRÉSir,* 


Si la d«cou verte de Pedrnlvez Ca- 
brai et les eîtpîo rations de eetjx qui îui 
succédèrent avaient fuit d'abord quel- 
que sensation en Portu^aU il faut eon* 
venir que cette impression ai la bientôt 
en diminuant. Qu'importaient, en elîet, 
de vastes déserts et quelques hordes 
sauvages, au [leiiple qui ajoutait cha- 
que jour à ses conquêtes quekjLîe ville 
magniliqiie de l'Asie , quelque rkdie 
province de Tlnde, de celles que Tcm- 
pire rouiairi edt enviées? Cejseiidant, 
scit que Poiî supposât que ces déserts 
pouvaient renfermer des trésors, soit 
que Ton inia.:mdt vaguement, roi unie 
cela est arrivé plus tard pour la 
Gurane, que quelque ville était cadice 
dans ta profondeur des forêts, on voit 
dès rorigîiie lés plus illustres naviga- 
teurs apparaître (kms les mers du Bré- 
sil, à quHqiics mois de dîsfarice. C'est 
itonc non seulement Conndo Coelho 
ui iDiige la cote et qui laisse partout 
es traces de son passage; on trouve 
encore des bornes eu marbre qui attes- 
teiit sa prise de possession [*}. C'est 
ClirLstovani iaeques qui pénètre dans 
[fl vaste baie qu'on dédiera à tous les 
saints; le grand Albuquerque, lui- 
mêiiîé, apparaît devant h cote; deux 
ans plus tard, Je vainqueur des Indes, 

(*) Il y a, comme je rai déjà faiî rcmar- 
qiit*r, mie grande üh;ic«vi(c en rMpii 
la pi'JEirilè de ces |iri*miéres pxpéiliôoiis; il 
y a nièiiie des aiuenri e.stmiables (|ui vm- 
lenl hWahsolmïiîîtil c^dle d'4iih ng[j IVa- 
pccii. Ce|ii;;ndaijt l'bisfui irn le plus i crtîtit, 
et pi'iil-éh'v lé|itus scriii|]iili'ux de Pi- 
lairu de Araujo, admet ses tléeuiivei-les 
pûiu Ie; Cüm|ïle du l'oriugal II pnise égale- 
mKnJ que Gonçalo Cudho iMissa phisiEUirs 
aunm sur les cûii>> du Brésil. i:ascr,i a fl inné 
qii^après a^Mil' perdu cpirEtre earavelle!; , it 
s’élabtil avec lis uaufragés à l’aorte Seguro, 
De eul missionnaires iVanrais laisaierU parue 
delà cobnie uaissanje,'it ce lut eut peut- 
èlre eux rpii révclert’Ti.1 A la Fr<uire li‘s avan- 
tages (|ue |Jtitn ail offrir le Cüiuim-r ce de !’J lii- 
rapilaiEga. Cmdim lui, dit-ou. îe jiriuiier 
qui lit Hiai-gi-r se5 deux caravelles de ce ju i> 
cinixliiUB lie rernuu'e , et qtii en inlruduisit 
1 usage en Europe. CVsi ni pariir de celle 
epuque que Saula-Cru^ prit le nom de 
Biaiil, ' 


D. Francisco d'Almcïda, croise devant 
le littoral; puis c'est Tristan, de Cunha 
qui , SIX ans après la décoüverte , côtoie 
la terre de IVrnambuco. üe 1508 à 
jr>Oîï on voit surgir, pour la seconde 
fois, le compagnon célèbre du grand 
Colomb, ce Vicente Variez Pinzon , au- 
quel tant d'écrivains accordent l' hon- 
neur de In première découverte; mars 
cette fois il arconipagne Soüs, et c'est 
toujours pour îa Castille qu'il entre- 
Jïreiid ces expérîllions. A partir de cette 
époque, et s it qu'ime sorte d'émula- 
tion s'étahhsse entre les deux plus 
giaiiEls peuples navigateurs, les explo- 
raüous sont plus nonibnnses ef plus 
dillii îles à signaler. Ces naufrages qui 
ont lieu servent à ia coiujaîssaruT du 
pays. Ou amène des ïîrr siliens en Por- 
tugai, Cl lise fmuvedcja desiuterprèles 
qui peuvent parier en leur nom. Picn- 
lc)t Juan nias .SoJis dérxiuiTÎra le Rio 
de la Plata. et Feruando deMagalJmens, 
ajirës avoir abcTiJé la cote du Rrésiï, 
péuélrera d tus le détn-ît qui doit îm- 
inortaliser s<m noUL Puis dans le ^ord 
on aura des idées fantastiques sur îa 
richesse de cette contrée, on v placera 
mie sorte d’KIdorado; et Henri VIII 
expédiera Calwt pour s'emparer de Pe- 
rularia. Mais famiis que l'Angleterre 
rêve aux trésors de ta ville inconnue, 
tandis que la CastiîJe insatiable perd 
ses plus grands navigateurs , un drame 
animé, poétique, plein defrau lieur, se 
passe sur ces beaux rivages. La tradi- 
tion en est trO[i célébré pour que Je ne 
la rappelle pas ici. 

insTomn i>e CARAMommu et diî para^' 

CDASSOU L'JNinExXNB. 

Dès les premières pages, et tout à 
fait à son origine, l’Iustoire du Brésil 
présente donc une de ces traditions 
merveilleuses tpj'on aime à rencontrer 
au début d'un peuple et dont la poésie 
doit toujours s'emparer. Il s'agit de îa 
r/'lèbre l^araguassou dont tes amours 
avec Diogo Alvarez forment mainte- 
nant pour ce pays un des plus curieux 
êjnsüdes des Iraditbns du Xvr siècle. 

Quoique certavis usages apparte- 
nant à l'ordre social des Tupinaaibas 
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toussent exigé peut-être des historiens 
primitifs plus de critique qu’ils n’en 
ont mis dans le cours de ïa chronique ^ 
nous n’en saurions douter maintenant, 
le récit qu’ils nous ont fait n’est pas 
imaginaire, et Rocha Pitta luHiiême 
va nous Tattester (*), Je conserverai au- 
tant que possible ses expressions ani- 
mées. 

Ts^ous ne saurions passer sous si- 
lence, dit-il, une notable matrone de 
ce pays, qui, étant par sa naissance la 
première entre les Indiens, pourrait 
bien occuper aussi le premier rang 
aux veux des étrangers , quand il s’agit 
de sincère amour. 

Cette Indienne était fille d’un chef 
de la province de Bahia. Un navire qui 
naviguait pour l’Inde , venant à échouer 
sur la plage où coule le Rio-Vermelho, 
il se brisa en mille pièces. Ses dépouil- 
les devinrent le jouet de la mer. Les 
sauvages sauvèrent diverses mnrcîiun- 
dîses et quelques naufragés qui n’é- 
taicntecbappés aux monstres de rOcéan 
que pour servir de pâture aux hommes. 
Tous furent dévorés, à l’exception de 
Diogo Alvarez Correa, naturel de Vinna, 
et appartenant à une des principales 
familles de cette, noble viMe, J lavait été 
un des premiers parmi ceux que les Ilots 
avaient poussés sur le sable; et l’on 
peut dire que c’était pour que la for- 
tune vint le chercher où d’autres n’au- 
raient trouvé que disgrâce. Il sut se 
rendre lellcment agréable ù ses nou- 
veaux botes, en leur enseignant les 
moyens de se procurer les dépouilles 
du navire, et en les aidant avec une 
agilité merveilleuse, qu’ils résolurent 
de remployer à d’autres travaux : heu- 
reusement pour luij il était doué de 
certains avantages que les barbares 
eux -mêmes pouvaient apprécier. 

Lomme le navire était chargé de 

(*) J’ai adopté en partie le rcril de cet 
hiâlurlen, parce qu’en général il esl exact t 
1 1 qite d 'ailleurs il afiirme avoir coiisulté 
d^^uncieus cl uudieiilic|uc£ niamiscritjï, con- 
voi h és en ditt'Tîï endroits de la province^ 
et qui (filïéraienL sens bien des rapports des 
ccrivai.is qui avaient racoiilé aupai'aiant 
ceua aventure. 


munitions de guerre qu’on transpor* 
tait aux Indes, parmi les débris dn 
sauvii plusieurs barils de poudre, des 
balles et quelques fusils. Diogo Alvarez 
mit en état ces armes, et se servant 
d’un des mousquets qu’il venait de pré- 
parer, afin de tirer quelques oiseaux , 
il fut assez heureux pour en jeter 
plusieurs à bas. Le feu, fécho, la 
chute subite des oiseaux, tout causa 
une telle épouvante aux sauvages, que 
les uns fuyant, les autres s’arrêtant 
avec stupidité, ils demeurèrent tous 
avec un souvenir de crainte , regardant 
Dîogo Alvarez comme un être au-des- 
sus de riiumanité. Ils letraitèrenl dès 
lors avec une vénération profonde, car 
iis ne pouvaient pas se rappeler sans 
terreur les effets surprenants dont ils 
avaient été témoins. A cette époque, 
ceux du district de Passé s’étant ré- 
voltés contre le chef, l\ résolut de mar- 
cher contre eux, en emmenant avec 
lui Diogo Alvarez, que ses armes n’a- 
bandonnaient point. 

Les deux partis se rencontrèrent , et 
pendant que le chef des rebelles adres* 
sait un grand discours à scs guerriers, 
Diogo Alvarez lui tira un coup de 
fusil dont il le tua , au grand effroi de 
ceux qu’il commandait. On les vit d'a- 
bord s’enfuir avec terreur, sans savoir 
quel parti prendre; enfin ils se soumi- 
rent à rancren chef, bien persuadés 
qu’on ne pouvait résister h celui qui 
avait de telles armes à sa disposition. 
Cette circonstance augmenta singuiiè* 
rement le respect qu’on avait pour 
Diogo Alvarez, de sorte que les sau- 
vages qu’on regardait comme les pre- 
miers d’entre la tribu lui donnèrent 
leurs filles pour concubines , tandis 
lie le chef lui offrit la sienne à tiire 
’épouse principale. On avait imposé 
au Jeune Portugais le nom de Cara- 
moiirou* Jiisoii ^ ce qui veut dire en 
idiouie tu pi que : dragon qui sort des 
mers (*). 

Il vécut quelque temps dans cette 
union étrange. Cependant ayant décou- 
vert im na\ ire que les vents contraires 

(*) D^aulies iiîstoricns veulent que tv 
nom eélèljre signifie homme de feu. 
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[K)ussaient vers le go lie de Eahia, et 
s’apercevant que les signaiix pouvaient 
être aperçus des marins, il tâcha de 
leur faire" coiupiendre sa position ; 
ceux-ci détachèrent une embarcation , 
et il neTeut pas plutôt aperçue, qiiMI 
se jeta à la nage , a lin d'y trouver un 
asile. 

Sa femme voyant s’éloigner celui 
sans lequel n lui semblait désormais 
impossible de vivre , ne craignit pas de 
lutter contre les flots. Dédaignant la 
liberté et son pays, elle le suivit à la 
nage. Le canot lès reçut tous deux et 
les conduisit vers le navire. Ce bâti- 
ment était français, il les débarqua 
dans un des ports du royaume. 

Henri de Valois, deiisièniedu nom, 
et Catherine de Mëdicis , continue la 
chronique, régnaient alors en France : 
informes de cet événement et de la 
qualité de leurs botes, iis les reçurent 
avecunebienveinance toute royale, et, 
dans une cérémonie imposante h la- 
quelle assistèrent plusieurs grands 
seigneurs , ils donnèrent le baptême h 
la jeune Indienne , qu’ils voulurent 
tenir eux -memes sur les fonts , et ils 
solennisèrent son union nvee celui 
qu’elle avait choisi. On ajoute qu'ils 
leur accordèrent des titres Iwnorilî- 
ues, mais que Diogo Alvarez ayant 
emandé à être reconduit en Portugal, 
la chose lui fut refusée. Par la suite , 
et ûprèsqnelques sollicitations secrètes, 
un navire les reconduisît à Babîa. 11 
fut convenu qu'une cargaison de bois 
(le Brésil paieraitda traversée. 

Cette femme, qui depuis accomplit 
des actions dignes d'une véritable hé- 
roïne, s’appelait dès cette époque Ca- 
therine Alvarez. Elle portait le nom de 
la reine de France et celui de son mari. 
Par son influence , les sauvages s’as- 
sujettirent avec moins de répugnance 
aujciug des Portugais. Les deux épaux 
vivaient dans remplacement on s’est 
Élevée Villa Veilla ( ia ville vieille), 
lorsque, à la suite d’un song^ mysté- 
rieux de Calbarina Alvarez, on trouva 
ni îracul euse men t u n e i ma ge d e la V î e rge 
renfermée dans une caisse et jetée sur 
le rivage parmi les nombreux débris 
d’un navire espagnol qui , naviguant 


pour les Indes, s’était perdu sur la 
côte de Eoïpeba, où Alvarez Correa lui 
avait porte secours. Plus tard , une 
lettre de remercîment de Tempereur 
Charles- Quint attestait qu’il avait re- 
cueîl.i les étrangers , et qu’il les avait 
pourvus de tout ce qui pouvait leur 
être nécessaire. 

Cependant la caisse dans laquelle 
était contenue la sainte image, avait 
été emportée par des sauvages qui 
demeuraient ù une grande distmice de 
J’endroit où avait eu lieu le naufrage. 
Ils ne lui rendaient aucun culte, maïs 
ris la conservaient dans leur cabane, 
au fond de son es|>èce de tabernacle. 
Ayant été retrouvée, grâce aux soi- 
gneuses diligences de Catbarina Alva- 
rez et de Diogo Alvarez Correa, ils lui 
élevèrent une église sous Tin vocation 
de Notre-Dame de la Grâce, et depuis, 
ajoute la chimnique, ils la concédè- 
rent avec des terres considérables aux 
moines du glorieux ordre de Saint- 
Benoît : c'est dans cette chapelle qu’ils 
ont été enterrés. 

Si Fon s’en rapporte complètement 
à Rocha Pitta, qui avait été a même de 
recueillir de nombreux renseignements 
sur celte curieuse tradition devenue si 
populaîreau Brésil, le jeu ne Portugais 
adopté par les Tupînambas aurait eu 
de nombreux enfants de Paraguassou, 
et ce serait de là que tireraient leur 
origine plusieurs familles puissantes 
de Babia. Néanmoins, si l’on consulte 
d’autres sources, la vie de Diogo Alva- 
rez n’auraît peut-être été ni si curieuse, 
ni si paisible qu’il la présente ; le voyage 
en France serait incertain , et îa pro- 
digieuse puissance de C ara mouron sur 
les tribus tupînambas laisserait au 
moins quelques doutes. Ce qu'il y a 
d'assuré, c’est que le premier doiia- 
taire de la nrovînee, Pereîra Coutînho, 
vint s'établir à Villa Velha , à l'époque 
où Diogo Alvarez avait formé déjà quel- 
ques plantations. Il y vécut d’abord en 
excellente intelligence avec le préuuer 
possesseur de rétablissement; 'puis, 
son caractère hautain concevant quei- 
ques soupçons sur îa ïovaiité de Cara- 
niourgu , il le fit arrêter , et ce fut , 
dit-on, à cette époque queParaguassou, 
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indignt^e, mmmençfl ratte guerre im- 
placable qüï dura pîtrsinirs années, et 
OUI s'opposa si long-temps uu\ progrès 
de la colonie, Carauiüurou, à la suite 
d'ime mnllitude de combats, fut em- 
mené par IVreira (^ontiriho qui voulait 
se rendre aux flheoiq mais, au bout de 
quelques heures^ de navigation , il fut 
rappelé par un parti de Tu pi nam bas. 
Jl eedo imprudemment aux pressantes 
invita üons qui lui étaient adressées, 
et tourna ses voiles vers e Eleconcave; 
le vent le poussa vers file d’îtaparie^ 
qu'liabitaient des tribus enrieuiies, et 
la il fut impi'oyalîlement inassacré. 
Cars mou rou, grand Triürprète de ees 
peiqdes, dit un manuscrit du selamme 
siècle, que j’ai sous les yeux, Cnrn- 
motirou fut sauvé à cause de la connais- 
sance parfaite qu'il avait du iaugage 
desTufiinambas. Quelques années plus 
tard. Alvarez vît arriver Thomé de 
Süiiza qui venait fonder la ville de San- 
Sa'vadur. Il lui rendit d'émînents ser- 
vices, et ce fut probablement de lui 
qu'il reçut ce titre de grand-interprète 
que lui tlounent certains histonens, 
QueDiogo Alvarez soit rentré dans 
ses anciennes possessions, qu'il y ait 
vécu paisible au milieu de sa fcniinc et 
de ses enfants , apres la catastrophe 
de Couünho, c'est ce qui a dd arri- 
ver; mais je pense qu'on a singuliè- 
rement exagéré avec le temps 11 ii- 
fluence toute royale que cet l'urojiécn 
aurait exercée smr les tribus iiidé{jen- 
dantes des Tupinambas. Il y a une 
quinzaine d'an nées , on me montra 
encore, à rextremité du faubourg de fa 
Victoria, uu arbre presque dépou il lé de 
son feuillage, qu'ou désignait sous le 
nom d'Arbre de la ilccotive. ü\ (l'était 
derr ère lui, disaît-on , (|ue Diogo Al- 
varez s'etail eaelie quand, après le nau- 
frage, il avait vu les sauvages s'emparer 
de ses compagnons. S'il n'est pas luen 
sdr, comme le raconte Roi^ha Pitta , 
que Caramourou et sa fi rnme soient 
enterrés dans la cbapelle da Tiraça, 
qui relève du couvent de San Pento, 
et (pie rnii considère eomme le plus 
oni'ien édili( e de San Salvador, Para- 
guassQu y ivpnse. Autant que je jsuis 
me le rapi>eler, la constiucticn de 


la cbapeîle peut remonter au milieu 
du seizième sièele; mais elle a dü su- 
bir plusieurs réparations qui ont al- 
téré te caractère primitif de son ar- 
chitecture. Quoiqu'elle soit habituel- 
lement fermée, j'v pénétrai un jour, 
et J a[ïe"'riis au-dessus des deux autels 


la te ra U X , d es | lei n tu r es a ssez gro ss i ères 
(jui rejirésentent les faits principaux 
oe l 'histoire de Caramourou , et qui 
ne doivent guère reuionter plus haut 
que le commencement du dix-huitîeme 
siècle. Au fond de l'église on lit cette 
épitaphe : 


$IIB'V£.TMIV lïE 
HAÎTl^ESSK Dl< cerTS 


CATirEPrm AT.TAK 


fllïfl 


nEIJOinTfiqflXTAVECI Rq 
■ ÇCIE B.E.È. Ht A VIANA 
, K ET A É C 1 t CE 
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Si l'on s'en rapporte à cette inscrip- 
tion funéraire, Paraguassou dut vj . re 
jusqu'à un ége fort avancé; mais il est 
plus que doutf’ux qu'elle ait pu donner 
la province de San Salvador à Sebas- 
tien ou bien à Philippe II. Tl en est 
d UC de cette curieuse tradition brési- 
lienne comme de toutes celles ([u on 
rencontre au coinnumcemeut des 
histoires. Il faut la dégager de ses 
souvenirs populaires, et la dépouîlîer 
d'une pari ion -de sa poésie pour re- 
trouver sa vérité (*). 

DivtsïO[v i>r IUœstl eiv capitai- 
TXERiKS. Kn rétrogradant de quelques 
nmiées , nous trouverons déjà le lîrcsil 
divisé eu jirovînces. Voyant que les 
Ksfiagnols étaient établis sur les bords 
du Rio Paraguay, et que les Français 
voulaient s’emparer de Pernambuco 
et de Pallia, le mi Jean III, dit la 
(Ihorogi'iipliîe brésilienne, résolut de 
peu[îlei le contîiienf , et pour funliier 
la coïüiiisation , il prît le parli de la 
diviser eu ptuiions extraordinaires de 
cinquante lieues de ente, en attachant 
à ces concessions certaines préroga- 
tives royales, et en leur imposant le 

(*) TJIiîsioîiP cIiînînfîo Alvarez a rminiîaii 
Bréfïil iiiM' {'pnpér iolioiui[r qiit n e|ti duirme 
Lit dr lliilén'L f.t' Citr^finmnw f/i{ P. DitruO 
élé îiadüii <*n rriiiirruiiiO rr liraitroiip d'élé- 
gance par Aï. Hiigème de Alüiilglîive. 
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nom de (!^lpî^nTnfries* Une as.seîî gran- 
de încertittide règne encore sur This- 
tnîre et le nornijre ât c,?s premières 
divisttms. .leonde Earros, rpii fut un 
des prcniîers donfitaîres ^ en compte 
dmiite; mais ü ne jnoniiiie point tes 
prnpriètairrs. On sEijn)ose qu'ii se 
trompe, et que les SEjInJivisions des 
va s les provinces appartenant h Mnrtrm 
Alfimso de Sonza et à son frère font 
fait tüEober dans cette erreur H n'y 
aurait eu véritablement que neuf ca- 
pitaineries priniîtives : (dies furent 
acrordées à des hommes qui avaîpiït 
rendu de grands services civils et mi- 
litaîres, et Ton nomme Joam de Bar- 
ros, Dnarte Coelho Peridra , l'r nHsro 
Pereira {ùnitinho, Jot'gode Kignevredo 
Correa, Pedro de Canipo Tourlnho, 
Yasro Fernandes Contiiiho, Pedro de 
Goes , i\lartim Affonso de Souzn , Pe- 
dro [.opes de Sonza , tous grands écri- 
vams, navigateurs habiles, ou càni- 
taines ^lèbres* * 

VoieP donc le Brésil un peu mmnx 
connu; voici que i’on commence à 
mieux apprécier les avantages coin- 
merriaitx qn^on peut tirer de cet im- 
mense territoire* Une compagnie se 
fonde pour Pexploitalitm des hoîs de 
teinture, des carnvcKes sont phjs fro- 
qEieniment expédiées sur les ciUes* les 
Français ne tardent pas enx-mémes à 
prendre une part active à ce com merce, 
et les nations indiennes cominencent 
à se modiHer par leur contact avec les 
Européens. 

Entre ces premières explorations 
et la fondation d’une capitale sous 
Jean III, bien des expedîttons eurent 
beu, Inon des étahlissemeots partiels 
furent pmljab'ement tentés, mais il 
est tout a fait iiutiile de ï'îiarger la 
iticmoire. de nos lecteurs irmie no- 
mendatiireslerEle dédales c! {ie oom*s; 
il sutfîra de dire (pie dans ce premier 
contact des peuples ctirnpceiis a^ ec les 
grandes nations îiidieniies, il y eut 
une dicrve^icence de liassions hai- 
neuses et guerrières , un mélange t>i- 
znrre de croyances, terri ides (ui gra-' 
cienses, qui domineront désnnn ils 
les premiers tenips liistorupics du Bré- 
sii, et (pi, mieux cüjUjUcs un jour, 


S9 


lorsqu’on aura recueilli toutes les an- 
ciennes traditions, seront une sotirce 
précvnse ou viendra puiser la poésie. 
- Interrogeons encore nne de ces chro- 
niques peu connues qui pourront ali- 
menter la littérature nationale* 

ÎIANS STAOE PAI^MI LES TUNNAMBAS. ' 

Vers fe mi lien (hiX VP siècle le Bré- 
sil, divdséen capitaîneries, commençait 
cfojic il SC petipler d’F.uro|)cens; mais, 
comme je yhus de le dire, une luune 
f lus active se montrait chez les na- 
tions indiennes pour les nouveaux 
envahisseurs; dans cette infte de la ci- 
vilisation contre la harharie, les Tu- 
piiinmbas semblaient avoir surtout le 
Ecmirnent du sort déplorahle qui at- 
tendait leurs ti'ihns. Les Français , qui 
tonnaient peu d^étahlissemeuts dtira- 
blcs, ne leur semhlaîeiit pas , à beau- 
êotqî près, des ennemis aussi dange- 
reux que les PortErgaîs, dont les villes 
se mtjltiphalent de toute, part : ils dé- 
signaient habituellement ceux-ci sous 
la (lénomioalion infurieusede Pero(*), 
et ils étaient sans pitié dans la guerre 
d’exfsrin nation qu’ils leur faisaient ; 
tandis que les hardis avenüirlers que 
[es ports de Normandie leur envoyaient 
ch;u|ue année, re(evaieut d'eux le nom 
de pcfrjmi.s amis, et les trouvaient 
toujours disposés à les seconder dans 
les guerres qu’ils entreprenaient contre 
les colüins. 

L’histoire que nous allons rapporter 
fera comprendre quelie était la nature 
de ces rapports et de quelle impor- 
tance il ])ouvait être de porter le nom 
de Français* 

(*) Pi'îTO vpul dire chîfüi en pnrîugaîs, 
maisjnTd*mmm(^ iVVi iveuf phisinir. vieux 
voyElîîeni.s , oui rail Ijirn iiVi|re<|irune ahré 
viiui[kii du iiam île Pnlm* Ayrcs di‘ 
l aruisif» qii'iii] ïiomiiié Pedm Ka- 

iiialli I sMi d Ihi-i s'aîliivr railinliMiiuu des 
daiK la pnkvjpire du Maiaitliaiii , 
cpi’iU ittijmd-i eMi Atm uuiii en J’aJu p'g jr,i à 
loin SIS eouipyrnoU s Q:u-lqi:e plausible 
c]lu- pu^^s^pal■[li^re^v^leup^3^i^u^ il is\ assez 
ililbfdiMle TaJupter, eu s<M îippehini ([ue ta 
deuouiiiutluu dt' pt'in drdur lui tenue de 
liaiiu: dam U Luucije des 1 upiimmLas. 
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Un Allemand du pays de Hess^ , 
Hans Stade , s'éfoît embarqué à Lis- 
bonne en qualité de canonnier pour 
passer au Brésil. Après une navigation 
de S8 jours (ce que Ton regardait alors 
comme une des plus courtes traversées 
que Ton pût faire, puisqu’on employait 
rréquemment quatre mois pour par- 
ventr au petit établissement dlgua- 
rassu, fondé récemment par Coeibo), 
notre voyageur s'établit durant quel- 
ques mois dans cette portion de TA- 
iiiérique portugaise: là il eut occasion 
de se familiariser avec la manière de 
combattre des indigènes, et avec les 
ruses qu’ils employaient Voulaiton 
remonter un fleuve pour se procurer 
du bois de Brésil , des arbres énormes , 
coupés probablement durant la nuit 
et maintenus debout au moyen de 
lianes solides, tombaient tout'^a coup 
devant les étrangers , comme si un pan 
de forêt se fût détaché par enchante- 
ment, afin d'arrêter les navigateurs, 
Kssayait-on de pénétrer plus avant, de 
nouvelles palissades de feuillage inter- 
rompaient le cours du fleuve, et une 
grêle de flèches garnies de braixlons 
allumés menacaïtd’un péril plus grand 
encore ceux qui osaient avancer; sou- 
vent la fumée corrosive et enivrante 
du piment s’élevait en longs tourbil- 
lons et finissait par suffoquer ceux 
que les flèches ne pouvaient atteindre. 
Ces périls presque toujours renaissants 
au milieu des nations indiennes, cette 
lutte qui s’engageait entre la race cou- 
rageuse des Tupis et les Portugais, 
rien ne put détourner Hans Stade de 
son goût pour les voyages dans le nou- 
veau monde. Il retourna à Lisbonne : 
ce fut pour repartir immédiatement, 
avec Tintent ion de se rendre aux éta- 
biissemciits espagnols du Rio de la 
Plata. Il parvint bientôt en Amérique; 
mais au lieu de s’établir dans la ville 
naissante de Ruenos-Ayres, une foule 
de circonstances le contraignirent à se 
fixer au milieu des Portugais , dans la 
capitainerie de San Vicente, où il fut 
f*hargé de commander un fort connu 
sous de nom de Santo Amaro, 

J] làut se représenter la situation 
de Hans Stade comme étant tout à fait 


analogue à celle des missionnaires 
américains qui vont se fixer parmi les 
tribus terribles de la Nouvelle-Zélande. 
Le fort qu’il devait défendre contre les 
invasions des sauvages n’était guère 
qu’une maison fortifiée : il s^était 
engagé à y demeurer quatre mois, 
jusqu’à T arrivée d’un nouveau gouver- 
neur; plus tard il fut convenu qu’il 
conserverait le commandement pen- 
dant deux années et qu’en suite il pour- 
rait retourner en Europe, L’établisse- 
ment reçut de nouveaux matériaux et 
quelques pièces d’artillerie. 

Il semble que Hans Stade eût prévu 
là catastrophe terrible dont ü était 
menacé : c’était avec répugnance qu’il 
avait accepté ce nouveau commande- 
ment, et il ne se voyait pas sans terreur 
environné de nations dont il savait 
parfaitement que la haine était impla- 
cable. 

Un jour, comme il attendait quel- 
ques hôtes, il prend la résolution de 
se rendre à la chasse , et il entre dans 
les grandes forêts qui environnent le 
fort de Santo Amaro, Il n’a pas fait 
plutôt quelques pas hors des limites 
accoutumées, que des hurlements ter- 
ribles se font entendre: il est environné 
de guerriers tupinambas , qui T entou- 
rent en faisant d’iiorribles gestes. On 
le renverse à terre assez rudement 
pour qu’il se blesse à la cuisse d*une 
manière douloureuse, on le garrotte, 
et il est entraîné vers les mangliers qui 
bordent le rivage. Là un nouveau spec- 
tacle lui apprend quel sera son sort: 
une flottille de pirogues, gardée par 
d’autres guerriers, est amarrée sur le 
3Uvage, Les cris redoublent, la tacape 
de guerre est levée sur sa tête, on lui 
apprend qu’il est regardé comme un 
Portugais , qu’on le considère comme 
un ennemi irréconciliable,etque, selon 
la loi invariable des Tupïna.îibas, il 
doit servir à un festin solennel qu'on 
SC promet de célébrer bientôt. 

J été dans une pirogue , il est en- 
traîné bien loin de Santo Amaro et île 
Eertioga, d’oùil aurait pu obtenir quel- 
que secours; on le contraint même, 
sous peine de mort, à tirer des coups 
de mousquet contre les embarcations 
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nm ont été m\ses à lu mer atîn de le 
sauver, et niolgré les volées d'artil- 
ierJe (jo'on envoie contre la flottille, 
ie^ Tnpinambas parviennent à une île 
,où ils n'ont plus rien à redouter des 
Earopéens- Le prisonnier est déposé 
i terre djins un iieu écarté du rivage. 

Rien, dans le vieux voyageur, n’est 
plus simple et plus touchant que la 
manière dont il raconte ses impres- 
sions dans ce moment suprême. Nous 
le laisserons parler un instant. 

(I Je ne savais point où j’étais , dit- 
il; les coups que j'avais reçus m’avaient 
fait enfler le visage, et mes veux ne 
me jierniettaient plus de rien discer- 
ner; je ne pouvais pas non plus me 
tenir sur mas pieds, tant était doulou- 
reuse la blessure que j’avais reçue à la 
cuisse. C’était à cause de cela, sans 
flue mes vainqueurs s’étaient 
contentés de me jeter sur le sable. Ils 
finirent par se ranger autour iJe moi et 
me menacèrent encore de me dévorer. 
Esposé à cet affreux malheur. Je rou- 
Liis dans mon esprit une foule de pen- 
sées qui jamais ne s’y étaient présen- 
tées; je songeais à toutes les peines 
dont cette vie passagère est remplie, 
et mes yeux fatigués se baignaient d’un 
torrent de larmes ; j’entonnai avec la 
plus grande ferveur le comineocement 
ou psaume 

nuta Tita media coii'k'ertiîur luctu , 

Implora saper! arger opem» etc* 

tt Les sauvages m’entendirent, et ils 
s’écrièrent : Il dit son chant de mort , 

» il déplore le triste sort qui l’attend. » 
Alors commence pour le malheureux 
prisonnier une série d’anxiétés tou- 
jours nouvelles, dont îe récit donne à 
sa relation rintérêt le plus dramatique. 
On reotraîne vers la grande aidée de 
OatUM ; là il est témoin des horribles 
" sacrifices qui se passent journellement 
chez les Tupi nam bas, et des cérémo- 
nie qui les précèdent. Bientôt, livré 
luumeme en offrande à un guerrier, il 
est conduit dans la cabane d’un chef 
célèbre, nommé Ippem Ouassou, le 
grand oiseau blanc , et, après qu’on l’a 
revêtu des ornements qm u’appartien- 
iient qu’aux victimes, il faut qu’il 


prenne part aux danses consacrées. 
Eh bien, le croirait-on? au milieu de 
ces dangers sans cesse renaissants , une 
seule parole suffit pour sauver l' infor- 
tuné prisonnier. ïl affirme qu’il est 
étranger à la nation portugaise, qu’il 
est allié des Français, et si l’on n’abaii- 
donne point l’idée de le faire périr, sa 
mort est du [noms différée. Alais que 
de vient- N , quand un de ces interprètes 
normands, qui faisaient le commerce 
des bois de teinture, se présente dans 
l’aidée , et déclare qu’on peut l’en traî- 
ner au lieu du sacrifice ; il ne le regar- 
de point, dit-il, comme un compatriote! 
Un seul mot pouvait le sauver; il suffit 
d’un mot pour le jeter dans uu affreux 
péril. Aussi, dans ce passage, la relation 
du vieux voyageur aliemand prend-elle 
un caractère Q’amértume et d’énergie 
qui contra :te avec sa naïveté habi- 
tuelle, et qu’on ne lui a pas encore vu, 
«Je me rappelai, dit-il, les paroles du 
prophète Jérémie, et je m’écriai : iMau- 
dit soit celui qui met sa confiance dans 
les hommes! Puis, s’adressant à Tin- 
terprète , il ajouta : Je vais mourir, et 
tu es bien digne de me dévorer, u 
Après tous ces détails, auxquels la 
simplicité habituelle du récit donne 
ordinairement le caractère le plus tou- 
chant, viennent les aventures curieu- 
ses, les histoires, presque grotesques, 
qui sont là comme un contraste avec 
tous les autres actes de cette sanglante 
tragédie. C’est Ipperu Ouassou qui pré- 
tend faire Topera leur habile , parce que 
son prisonnier souffre d’une fluxion, 
et qui veut, malgré sa résistance, lui ar- 
racher la dent aouloureuse, au moyen 
d’un énorme instrument de bois, afin 
quTl puisse manger à Ta venir, et qu’il 
soit rhonneur du festin solennel. C’est 
Koniain Bebe, le guerrier fajneux, au- 
quel le Hessoîs veut persuader que sa 
nation se confond avec celle des Fran- 
ais, et qui lui répond , avec son sang- 
roid de cannibale, t|u’on ne peut plus 
manger un Portugais sans qu’il ré- 
clame celte qualité, « J’en ai dévoré 
cinq , dit ie terrible sauvage ; ils se 
disaient tous Français* >> 

Je passe sur les souffrafiçes'd^^ans 
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Bebp, rîmp^omble ennemi cïes Mnr- 
gaîas, ces détails sont trop horrüdes; 
et pour se figurer un mo tuent la situa- 
tion du mallieureux captif, il faut seu- 
lement se rappeler que chaque guer- 
rier va jusqu'à désigner devant lui celui 
de ses rtiemlires qu'il veut dévorer- 

Eh bien, le croirait-on? une circon- 
stance , bien îrisignifla nte en elle-même , 
le sauve dtt dernier supplice, ou du 
moins fait différer sa mort. La couleur 
rousse de sa barbe fait supposer uifil 
pourrait bien ne point appartenir a la 
nation portugaise; et tel est î'esprït 
d'^invîolable tîdélité quî guide les Tupi- 
nam bas dans Tobservation de-s traites, 
qu’ils épargnent leur prisonnier par la 
seule crainte de renfreindre. 

Graœ à une épidémie dangereuse, 
dont resprit fort peu inventif, du reste, 
de notre bon Alleinaml, sait mettre à 
profit les effets désastreux, en affir- 
mant que le f iel est irrité contre ceux 
qur le veulent faire mourir, il recouvre 
en partie sa liberté* A près avoir assisté 
à de terribles exéimtîons, après avoir 
tenté de fuir plus dhme fois, il passe 
dans le village d’un chef quî le laisse 
partir pour la France. 

Tels étaient les curieux épisodes qui 
se renouvelatent dans l’histoire primi- 
tive du Brésil, et d nt ies récits nous 
sont parvenus si rarement* La relation 
du vieux voyageur allemand est em- 
preinte du caractère le plus naïf et ie 
plus sincère, et nous avons cru devoir 
lui consacrer quelques lignes dans cette 
notice, parce que t;uit nous prouve 
que c’est à lui et J.ery le Bourgui- 
gnon qn’on doit les détails les plus 
pittoresques qui nous soient parvenus 
sur les temps anciens du Rrésil. Mans 
Stade (hmna des flgui^es à la suite de 
sa relation , et ce sont de précieux mo- 
numents que nous avons misa profit (;). 

O T/ongianl allemn'ini:l du Voyage de Tïasià 
Stade es! deveiui d'n no ^n"mde 
j’flvouend niéim* que je ne Vai Jamais eu à 
ma dispiHiiron. La ivlaiinn ialine a éiè im- 
primée dans lu eidit'clion d s grands v\ fies 
peliU vuyagfsde la cuHirlimi de JeEin i)ebry. 
L'éditeur, îipjtis avoir rai OTiié cnmmeitl il a 
été prié par le voyageur dii lalie subii qael- 
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meme à pénétrer dans l'intérieur, IkJ 
Français multipliaient leurs re!atîûiu_ 
fommercînles avec les indigènes, 
taieiit surtout les navires norman(L 
qui venaient cbnrger du bois (lu îîréZ 
le long de la edîe de Guanabara T 
dans les parages omipes aujourd'iiiî 
par San Salvador* Presque toujotin: 
un matelot de l'équipage ou queEtpZ 
tniüffuant se décidait à rester daZ 
une tribu jusqu'à ce que le mnirï 
qui ies avait amenées vînt effectuer uL 
second chargement. Au retour, 
individus iimiaieut le titre d'infet-^ 
prêtes , et il étiit ipen rare, quand 
avaient goûté de !a vie îndépemianttj 
des Tu|nnamhps, qu’ils ne préférasse# 
point le séjour de la bourgade ludiemit^ 
quî les avait adoptés, au séjour de \m ■ 
propre fiays. La puissance que donnedi 
toujuurs i s armes à feu parmi lessati* 
vages, l'espèce de prééminence que d J 
hommes grossiers se sentaient sur leL 
cbels eux- mêmes, le succès qui suivaiL 
.presque immédiatement leurs spéculitj 

I; 

qiics Oûrrcclmns à son récir, annonce qifîd 
lii romiali imatironji H il v*TiMe son’ biijé- 
niiilè. « t>n s’opcrcrvi n firilcmciii , diidt,] 
qnc sa l'clîilÎMii <'sl tn.Hii-ipiée nu f'açbcl df ] 
U\ l>0Tmn toi , ei qn'll n'a pas vtiiiin rtnlj«EIIr , 
le rccil de scs nvmtlm tiL', par un faux [jrit 
la ni itl pai" dç.'î. ilcIaiU nirTisnngcrs ikiit^ 
rinÎHiïiion de sc fiihe adinii i r el de s’ao|i]é- 
rir vrne gloiru inondai iir; jj bi 
cnurraiic jimir ’ miHTf i+T ta Pno idriii , . 
di cc qiir parsîi bmVe i l eoniretoni 
il p,'.l iTTiU’è dans bj Hc-m;* sa rhêri’ pafiir*i|’ 
l licu Inre riin|M I , srlgnnii’ de Xlii .(Tne) ' 
tniiluîdl en paHic à J tau I*fry la n 
aîfrimitidr, i|U( étail d. jafcijl rarcrti iS'tfl, 
H ccdiiî CT m> taï il pa^ dan^ les éloges 
acronlo à ce rotircniporîun élranger. tîuiflfe 
qn/rl biï s^vns c ssc la cH>iipic bi plnsamm 
do 't lnncf. Jrsnîs pemmilc que It-s grav rire 
qu’un Iroiive dans Lriy i-t dans ‘l’hi vii-ij 
liHM piimîlivinurnl dii vovagdîF- allriii.iiiJ. 
d qirtiii îcur a fail siiLiir seuleuiüia quet 
qtics uiudilicaiiniLS, 


Tand îs que les Portugais contin uaieni 
fonder quelques étnblîssements K 
Ig des cotes, et qu’üs sonaeaifnt. 
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ports, en,. i .nul- 

ïï::,eï& 

/ . pWt miê la ' ifî 

noriéàii'ls, dont il est fré- 
Inent question dons es onriens 

i- rpo^ 'Z. 

celle des 

C«Sd’llfli!i, nio^ns les risques 
^t-i'ireet les qrivîitions jotimnlieres, 
rC Franc-lis d'» decidnit u ynre 

ifflrmi lesTupiiininlias conmieiiçiit par 

«Knfonne'n peu ,.res en toute chose 
genre (le vie de scs nouyeouxçom- 
ipagnons. Adopté par un villnse,il en 

'émulait les intérêts eoiiiine il en siii- 
‘-v'd[tecfliiluines.Tel eti.it son de. Un 
■■comniet pour les usages qu d nliandon- 
Citfflidun le voyait quelquefois se 
«mlrecoimiicl s saiivaues et vivre 
'il la vie des forêts. A I exemple des 
Hdsauvqiieis il aimait use comparer, 

^ ilepoiiMit plusieurs tbmm^;s J et tJ fetnjt 
I l)i(ii rare qu’il s’inqniélrit de sa poste- 
‘ ritf. Souvent il prenait |iai;t aux guer- 
^^res saïiîîbntfS t|ue les tribus se lai- 

‘rS-aifflt ordinaireinent entre et 

^ alors, concilie je Tai dit^ s il tant eu 

^ croire tlevieux liistoriens , il ne recu- 
lait pas (levant les festins qui succe- 
[ jaiejit m jours de ctunhats. 

. Ce ftit, ieloiï toute probabilité , par 
, les interprètes normands qu’on eut en 
f France les premiers renseij^nements 
i qui dèciiièrent quelr^ues homiiies puis- 

■ santsà tornier un etablissement dura* 

parmi tes nations indiennes de la 
‘ »te. Si Ton en juixe tontetbis [)ur la 

^ rfile eosrnoçriipîiie de Munster, il 

' fillait q^e ct's hcimnips eussent de 
llgramls avantn^P-S à déguiser :a vérité , 
fû'iqup leurs r nsniinements s'altéras- 
à sait (l’une manière bien étran^xe eu 
'"pi'îsant [le bondi e en bmidie , puis* 
quVin représen.ait an XV siècMC les 
y îfidisènes vivant nu milieu de villes po* 
1 piÉuses, et débitant In chair lumiaine 
1 sur un étal, comme on vend la viande 
de b/iicberie diins nos marchés. 

: Derniers reflets des rànts inconi- 

■ plfU cm exn^éres (| i CO deric-le-Mi rieur 
et llawlevillc! débitaient trois siècles 


a U para vaut sur les contrées orientales, 
tous CCS faits iT|)arulus jusciiie dans le 
monde lettré tfeïfmyèrent point ceiLv; 
qui sen'alei-'t ki nécessité d'une colonie 
nouvelle pour la France, Vers 1555, 
lamiial cle Colignîjeta les yeu?c sur 
cette baie ma#;nifiqne de Kio de Janei- 
ro, qui irétait encore comme que sous 
le noni du pays de Guanatmra ^ et il 
ddopUï cette riche contrée, néîîli'^ée 
meme du Portugal, pour y fonder un 
établissement où pourraient trruver 
plus tard un asile ceux de ta religion 
réformée. 

L'homme qui fut choisi par Famiral 
pour réatiser ce projet ne manquait 
ni d'intelligence ni de courage, mais il 
était dévoré d'aiuhitîon, et il est pro- 
bable que son opinion, mal assise, ne 
savait s’arrêter ni à unprti ni à une 
doctrine, Ifne fois qu’ît eut fondé le 
fort qui porte enoore aujourd'hui son 
nom, Viliegagnon sembla abandonner 
tout à coup le parti qui Tavait envoyé. 
Des ministres sortis de Genèv e etcori* 
duîsant quelques réformés étaient ve- 
nus s'établir à Guanabura; ils furent 
persécutés d'une manière odieuse et 
contraints de se retirer parmi les na- 
tions indiennes, qui leur donnèrent 
riiüspitalitéîou, s'il faut en croire d'au- 
tres relations moins connues, ce ne fut 
qti'après avoir conspiré contre le chef 
de la colonie et tenté de s'emparer d« 
fort, que les protestants allèrent cher- 
cher un asiie parmi les Tupi nam bas. 
Quoi qu'il en soit, iis ne tardèrent pas 
a revenir en France, et Vibegagnoii 
lui-meme, lassé d'un séjour de quatre 
ans dans une iie étroite d'où il ne pou- 
vait sortir, se décida à revenir en Lu- 
rope, où ii ne tarda pas a mourir, stig- 
matisé d'un nom odieux (*), 

(*) Lfs pvotï'stantâ Papprlcronl le flniii 
<iy\n]én(nif. L’ii maiiusvnt porUigai.s qui; 
j’ai coiniil'é-dil |HJNllivenK'iit qu’il se Fîii- 
s^it nppelcr roi du lîrésit On a pt‘iTie à 
croire h. un tel dt^gré de dénieuce, quand 
Oïl a ^nm?^ les yeux la desci iplion de Fêla- 
blissemeiil qu’il avail fondé, Cuninie cet 
omi’age est spécialement coiisaci^é à faire 
coniuihre le,s |ucalilé.s cnriensi s de tous les 
pays, eu même lemps que leurs usages, nous 


(]omme je Val dit autre part , si ce 
chef, auquêl on reconnaît de la fermeté 
et de grands talents, n'efitpas montré 
dès le priticipe une perfidie cruelle ; si 
un insupportable orgueil ne lui eClt 
aliéné Tesprît de ceus: qui lui étaient 
attaehés par leurs propres intérêts , on 
aurait vu la capitale d'une colonie frnn- 
jf;aise s'élever rapidement dans !a baie 
de Rio de Janeiro, dont on avait dési- 
gné le territoire par le nom pompeux 
de France antarctique. 

transciriraTî-Ç ici un pÉissaf^c cjiii ne se trouve 
dans anciin liisloricm parce la vieille rela^- 
tîon qui Itü renft^i'me cMc-mémç à peine 
eounue. » Une lîeiie plus mitre esl nie ou 
demeuroieut les François, a^ant sonlemeiit 
une pelite demi-liciie de circuil el cslaut 
ljeancüii|i jilas tengne que large.*,. Or ceUe 
île Gslani relia iissee de montagnes aux deux 
bouts, VjUegagnun fil laii'C sur chacune d'icel- 
les une maisoniieite , comme aussi sur itn 
rocher de So mi 6o pieds de haut, qui est 
au milieu de l’ile, il avoil fait bâtir sa mai- 
son De cdlé et d’aulre de ce rocher ou avoit 
appTaui des petites places es([iie1les estoieiit 
bâties tant la salle où on s'assenihloil pour 
faire les pricre^i publiques et pour manger, 
<pi\iutre-S logis esquels (coiiijiris les gens de 
Villegagnon), environ 8o personnes qu’es- 
toiciit nos François, faisoient leur retraîle* 
Mais faut noter que e.\cepié la maison qui 
est sur la roehe, où il y a un peu de char- 
penterie et quelques boulevers (sic) mal 
bâtis I sur lesquels rarlillcrie estoit plaeée , 
tous ces logis ne sont pas des Loiivres, mais 
des loges faites de la main des sauvages , 
CO II vertes d^ht-rbes et gazons à leur mode. 
Voilà rètal du fort que ’^'illegagnon, pour 
agréer à Fadmiral, sans lequel il ne pouvoit 
rien faire, liomma Colligni en la France 
anlarciit|ue*« Voy*Marc Lescarhol, Histoire 
de la Nouvelle-France , p* ^07. La descrip- 
tion de Lery est idenlique à cd lé-ci* Voyez 
la cinquième édition, il est vivement à re- 
grcUer que Vïllegaguou, qui était un homme 
inslruil et auquel un doit une relation re- 
marquable du siège d’Alger en latin, n’ait 
pas emp'ojé ses loisirs à écrire sur les na- 
tions indiennes; c’est du resile de relie épo- 
que que daient nos meilleures iiolioiis sur 
ranelen brésil : elles sont dues à Jean de 
Lery , déjà cité, et même au cosmographe 
Tbevet, dont 1rs raauuHcriîs originaux se 
Irouvent à la lîihUothèque rovale* 


1£ï1'CLSIÜa\ URS FRA^iÇAiS, LUS JÉÜÜim 
ET LEÜ FAtîU.'STES* 

Tandis que les Français faisaient 
quelques efforts pour s’établir dans 
ces contrées, les jésuites, qui avaient 
déjà acquis une haute influence sur les 
colons delà capitainerie de San Vieentf 
se décidèrent à les expulser coniplt" 
tement. L'expédition fut prompte ' 
ce n'étaient pas, comme on Fa vu. 
les travaux de Villegagnon qui piïu 
vaient long -temps Tarrêter. On sr| 
battit néanmoins avec acliaraemeat., 
Mem de Sa fut vainqueur, la bail' 
de Guanabara tomba entre ïes main; 
des Portugais J et Rio de Janeiro fu ' 
fondé* 

Notre intention ne saurait être ûi\ 
constater, même ici, d'une manièrÉ 
rapide les divers événements polîtiqueî ' 
ui se succédèrent au Brésil durant k 
ernière moitié du XYV siècle : trop 
de détails curieux nous restent à don^ 
ner sur ce beau pays , pour que nous 
anticipions sur le domaine de Fhistoiit 
proprement dite, et pour que nou? 
suivions dans leurs moindres détail^ 
les récits qui nous ont été transmis pa; 
plusieurs écrivains. Nous nous en tien 
drons donc à quelques faits pnncîpauï, ^ 
en puisant toujours aux sources pri ' 
niilives, où nos prédécesseurs euï ' 
mêmes ont recueilli leurs document^. ' 

On se ferait une idée bien fausse è 
la situation des premiers colons de cf 
pays, si on voulait la comparer même 
avec la position des planteurs qd 
s’établissent de nos jours dans les pro-^ 
vinces désertes de Goyaz et de Mato 
Grosso* Dans le principe tout était 
lutte ou conquête ; il fallait SDiib 
cesse défricher îes forêts , combattri 
les indigènes; aucun chemin n'étai^ 
pratiqué encore le long des cotes; oij 
Ignorait le cours des fleuves, et nu' 
établissement considérable n'offrait df 
secours au colon, tandis que la nié' 
tropole faisait attendre ceux qu'elle en-, 
voyait, à peu près le temps qu’on ent 
ploierait de nos jours à faire le voyQg^ 
de Goa* De 15C0 à 1562, le^ indigèiiei 
firent d'incroyables efforts pour re- 
pousser le joug des étrangers : ils m 


IM lit ut V réussir; mais mix-cî non 
Ls ne piireJit triomplifir comîMe^e- 
Lnt V [taiiiiîcaca, les Calietes fai- 
"^aient souvent trembler les colons, et 
"i«is avons vu les divers stratagèmes 
"'«'ils employaient pour les épouvan- 
“ler Ùm le RecoDcave> ou commen- 
^cait à s’élever k capitale, un célébré 
^^bikine des Indes, le donataire des 
®lta Codho, avait été dévore. A 
Hk fie Janeiro, les Français tenaient 
encarfi en 


échec les fondateurs de la 
cité; partout on vivait sur ses 
gardes; ragriculture avançait peu, et 
mil avec d’ijierovables efforts que les 
Viens soumettaient la terre. Mais une 
^ifme uialadîe venue dT.urope, la 
l^etjte vérole, déduia bientôt les popti- 
“'btioüs sauvages, et les nations indien- 
” lies coniniencerent à reculer dans Tin- 
I Ifrieur, ou à chercher les vastes dé- 
“ îfirts des régions de l’Amazonie. 

’P- Ce fut alors que Ton vit se former 
^ uoecOïOnieà partdans la colonie, une 
^ sorte de niétro|H)le demi barbarequidut 
tait à son courage, et dont les exploits 
o| formeront un jour la partie la plus 
j draniatique de rbistoire de ces con- 
trées : je veiis parler de ces PauKsfes 
iiüïqiiels on doit presque toutes les 
; décciivertes audacieuses qui se lirent 
^ dans fintérieur du Brésil et dont on 
fût tenté de regarder les prodigieux 
?; voyages comme des légendes faba- 

Lorsnii’elles commencèrent à ro- 
’ douter les invasions des conquérants, 
îsrs doutfi que si tes nations indigènes 
f c’étaient réunies, jamais les forces du 
î lOrtiigal n’eussent été suflisantes pour 
subjuguer; mais chaque capituine- 
^’tîecéniptaît, comme je fai déjà dît, plu- 
siîtirs nations qui différaient de moeurs 
J ftèlangage* Celles que les Portugais 
Lsraient trouvées dans la vaste pro- 
Tincedy San Vicente, (mi formait Pex- 
■ traiiité sud du Brésil, étaient d'un 
ciiactére moîn s indo m ptab I e q u e cal les 
J k la côte orientale ; les Carîjos , les 
hlfls et les Tappes fu ren t prom pte me n t 
^ sminis , _^raçe surtout à l'interven- 
lion des jésuites; les conquérants ne 
Élaignèreiit pas de s'allier avec elles, 
rt tl résulta de ces unions une race 


forte, brave, endurcie à toutes les fa- 
tigues , prompte à affronter tous le^ 
périls. Les iMamalucos (*) surtout 
se rendirent célèbres alors par les 
voyages qu'ils entreprirent à tra- 
vers les forêts. L^étoDlissement des 
Paîdlstas on des / Icenthfas , car on 
leur donnait dans Torigine générale- 
ment ces deux noms, s' était formé 
dans les vastes plaines de Piratininga. 
I,ü , sous la direction de deux jésuites 
célèbres, Nobrega et Anchieta, qui 
ne craignaient point d'aller aiHlevant 
des plus grands dangers pour le bien 
de la république naissante, on vit se 
multiplier une population active ayant 
le genre d'industrie qui convenait à 
une colonie naissante ^ on les moyens 
de subsistance manquaient, et dont 
les ressources intérieures étaient en- 
core ignorées. On a accusé dès Fongîne 
les Paulistes d'avoir montré un carac- 
tère intraitable et indépendant, une 
sorte de dédain affecté pour les lois 
de la métropole, un orgueil inouï dans 
leurs rapports avec les autres colons ; 
on a prétendu même que , sortis des 
rangs les plus turbulents et les plus 
corrompus de la société eurcipéenue , 
ils avaient puisé dans leur origine et 
dans leurs alliances un principe de 
cruauté et de mépris pour la vie des 
hommes, qui les rendait des voisins 
dangereux ou même intolérables. M ais 
à une nature indomptée il fallait sans 
doute des hommes de cette trempe. 
Sur cette terre vierge encore des po- 
pulations européennes, il fallait qu'on 
vît s'accomplir des travaux analogues 
à ceux dont l'antiquité a conservé 
le souvenir dans des mythes presqim 
fabuleux. Durant la plus grande partie 
duXVr siècle, la tâche que s'imposent 
les Paulistes est prodigieuse, et cepen- 

(^) Ou désigne sons ce nom les métis nés 
d’uii blane et d'mieliuiieime, et 'l'ia^ vtrsd. 
Le fjk d’un mclis avec une Indienne reçoit 
ia dcnomînatimi de cfiàioj tandis que le 
produit d'iiii noir avec une Iiidienne est ap- 
pelé Les Espagnols, pour désigner 

ce dernier genre dans la succession des races, 
ont adopté le nom de jomùohros. Les Sûc- 
caia^^iffis sotïl le produit des sonibciloros 
avec la mulâtresse. 
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dant ils ne reculent pas devant le la- 
beur : ils savent qu’eux seuls doivent 
Tacxîomplir. Grâce n celte fécondiié 
abondante qui se déploie avec une puis- 
sance inouïe, aux lieux oh la main des 
hommes n'a point sollicité la nature, 
les plaines de Piratîninga déroulent aux 
regards leurs moissons abondantes; 
la camie à sucre, découverte dans les 
solîtàdes du Mattï-Grosso ou importée 
de l’île de Madère, couvre des champs 
fertiles d'où elle se répond dans les 
autres capitaînerîes ; les diverses es- 
pèces de maïs, cultivées de tout temps 
par les tribus indieimes du sud , com- 
mencent a offrir une nourriture n ban- 
dante aux hommes et aux bestiaux* 
Soit, comme le disent certains chro- 
niqtjeurs, que Mnirtîm Affonso, en se 
rendant au Rio de la P lata, eût peuplé 
la capitainerie de bétail et de chevaux 
qui avaient miLtîpÜé à rinlini, et qui 
s'étaient répandus ensuite jusqu'aux 
contins des [îossessioriK espagnoles; 
soit que les bestiaux abandonnes sur 
les bords du Paraguay (*), dès les 
premières années du XV r sîède , eus- 
sent gagné la solitude ou se fondait 
la nouvelle, colonie , d’innombrables 
troufieatix commencent encore, sous 
la direction des Paulîstes, a offrir un 
genre de richesse ignoré des outres 
capitaineries. 

Après que Sebastiâo Tourinho, né à 
Porto Seguro, a remonté le Rio Doce, 
et a découvert pour îa première fois 
les belles régif)ris du pays de Minas 
( 1573 ); apres que Azevedo a exploré 
des mines d'argent qn’il refuSe de faire 
connaître, C'est un Pauliste, Fernando 
Dias Paes Leme, qui , à quatre-vingts 
aus , parcourt pour lu première fois ia 

U) Félix de Azoru. M. Pinlieiro Ker- 
nâüdez, daii^ exerllcnl travidi -^nr Tu ra- 
pilaiiKTie dt; San PedrUvlait t^nleiadn': que 
cette (Jeniiere proviiire , dont [es hestiiuix 
fonneiil iiiairUcHain (oiite l'opideurt% tira 
de ’Vk'erne les premiers aiiinioux f|tn 
eurent une si pmli ieuse po-;férilé. Les 
jé.suiie'i, de Imir l océ, prêtimdaicnF que loriï 
Je lïclail du ÎIrésil veiiiiit de onze vaelie< el 
un initreâu cpie leurs uiissLOtuiaiix^s avaient 
conduits à ïu Guoyra, 


plus grande partie de ce vaste terri 
toire, et qnt y fonde de rmmbitu 
établissements, potir se voir hknU 
abandonné, durant ses pé rés ri nations 
dans le désert, ou il ne tarde m i 
mourir* Plus tard, son fiis Garcia h 
drignez Paez ouvrira, au comment 
ment du XVÎI T siècle, la route qii 
conduit à Rio. Ce sont des Pau listes, cj 
Thomas Lopez de (^amargo , ces Frar 
CISCO ïl lion no d a Sylva, qui découvreii 
avec A ntoriîo Dias de Tlinubaté , k 
mines Ci^lèhres d'Ouro Preto* Rnfi: 
c’est encore un Paidiste, Arzào Roefrr 
ue?,, qui se procure le premier de l e 
nus la [(roviiice de M mas Geraes r 
C es ho m m es a u d ne i eu x pé n èt re n t iitéd 
au rentre des provinces les plus loîo 
tailles et les [jUjs stériles, D;ms I 
dix -septième siècle, c'est un habitaïf 
de Saint-Pauî, Domingos Jorge, p 
ex [ 1 1 ore 1 1 vec î )o min gos A f fo n so k s six 
ïitndes du Piauin, et qiuy fiyndceeUï 
multitude dJinbitalîons bû se miilti' 
plièrent bientôt d'innombrables trou 
leaux. Je m'arrête, riiistoire deiÿi 
lardis aventuriers occuperait un cha 
pitre trop étendu dans fhrstoire arj 
cienne du Rrésîl , et plus tard noie 
les retrouverons, 

OCCUPATIOJÏ DU BRÉSIL FAR LES llOtU? 

DAIS, ; 

Un autre épisode ent lieu encore ai 
XVI r siècle dans l'hisloîre du Brésil 
Jl eut trop d’iniluence su ries destiné 
de ce vaste empire, et il rontrîto 
trop à îe faire connaître à l'Furopir 
pour que nous iVessayrons pas dVnrt- 
tracer les faits prînci|)aux , avant ife 
passer aux temps modernes* C'est li'ai: 
leurs mie de ces époques de forUi 
commotions eld’încidents dramatique 
qui développent le caractère et rindf^ 
vidualîté d’un peuple. 

Depuis le comiuencement du XVII 
siècle, le Rrcsi! était dans une pai 
profonde ; les nations indien nés avaiec 

(*) Fn ifïç(5ii préseiila trois oîlavasdV. 
à la niutiidpalitéù'K-'ijiirito-.Sasiio^Sescas 
p:iu lûtes ne lardèrent pas à s'élancer sari? 
traces* 
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.«éanàmlifs ûii disposées ; (iM villrs 
^^éfpïWHt de tous cilles sur le httiiral; 
l, aimiiie. çait à .e^ljorer Ju .itm 


::eirKiiropF, émerveillée des propres 

'ijuise faisaient journidleiiieiitdau 


3 cette 


■ »rton t|p l\\(iiéri(|ue inéritlionale, 
drja à rKsf^y-iie cette r^he 
:;porliûn riiéri!îif.^e qui lui venait de 
':Fi]furîtinp Sebastien. 

' 1 ne nâîtion plutüt liamle que coiifd* 
^eiisp, lîlutnt lorle que brave, et qui 
pr rindustrie ce que les Por- 
ptij'aisüvoietit fait par enthousiasme, 
.b Ko Initdïis devinèrent qu il > avait 
‘ h on ri lie jûvâu a enlever à la con- 
' r nnede Castille, Ih envoyèrent 
d'îiW secrètement que Iqu es navires 
]e Ion? des eûtes |!ûur s'assurer de 
1 la siîualkH]:i pavs, et ils s'assure- 
I mi que la emiquète des villes les |iius 
^ rte (lu lilUniil pouvait iCèfre que 
, ralïuire (i an cutjp de main.^ 

/ Kii ils se présentèrent avec 
[' un^- M'udre devant la capitainerie de 
j Fernniiibiïco, ülinda et le récif tom- 
1 bfrifut en learpouv.oE]- avec toutes les 
^ rirtes qui y étaient accumulées , et 
la ville de \luiirice de Nassau s’élevait 
L déjà sur !o edte, ils avalent même 
^|j(iti [ilusiciirs forts importants, avant 
qiir Ips PûflLisais se fussmi reconnus , 

, ft que le viee-roi , qui résidait à San- 
Saivjdor, eilt le temps de s’opposer à 
riiivadan 

Telle fut, dès J’ origine, rhabiîpté 
I avnn kiqiielle fut conduite cette vaste 
i tnt reprise, que , dès la même année 
i !t sous la protection immédiate des 


*li its généraiiv, ane compagnie se trou- 
I. uit régu I ièri' m pj i t o rga 1 1 isée pour 
I wiEtmier in conq[téte (lu Brésil. Ses 
piyiléges devaient durer jusqu'en 
IIhI, et elle s’était réservée ie droit 
ddire se? chefs civils et militaires 
i^de mène que ses moindres ofüders, 
fipUK i] lest] res jioli tiques plaines 
' WIIKp signalèrent dès leur arrivée 
fcblisspiiieht des Kollantlais au Bré- 
sil : ils do urierent la Lberteà un grand 
mmlirp d enclaves , et ils fortnarent 
les Indiens civilisés, et surtout 
les Tapuyas, une nUianee qui de- 
: ^«itnpcfâsaireineEit devenir fatale aux 
wrtugüis. Écoutons im témoin ocu- 


laire que les hrstonens n'ont pas assez 
consulté, et dont le style animé et 
pittoi esqiie donne trop Inen l'idée de 
la manière dont s'accomplît la conquête, 
pour que nous n'en offrions pas id im 
fragment (*) : 

« Les sauvages, dît Pierre Moreau, 
qui ne chérissent rien davantage que 
la vie oisive*., ne se montrèrent pas 
ingrats de ce ridie présent de la liberté 
qu'on leur redonnoit; au lieu qu'au- 
puravant ils ne pou voient vivre en 
sdreté, cherchoient les déserts pour 
refuge, et a voîent une telle terreur de.s 
armes, portt/gaises et de ce feti qui 
sortoEt de leurs mousquets, et qui 
leur caiisoît des plaies mortelles sans 
hî voir, qu'ils s’estrangeoient de la 
conversation des chrétiens. R a vis donc 
d’une crace sr peu attendue, ils vin- 
rent d'eux-Eiiémes faire offre de ser- 
vices a leurs bienfaiteurs, qui, avec 
adresse, les apprivoisèrent par petits 
présents, et apprirent aux Rrésiltens 
a manier les armes et en tirer dndet 
comme eux. Mais les Tapayos, na- 
tion plus brutale, et qui, nuds comme 
la main, ne vivent que dans les lïois 
comme vagabonds, ne purent jamais 
s'y accoutuiner* Ils se jettorent inconti- 
nent par terre sitôt qu'on leur pré- 
sentoit un bâton à feu, se rele voient 
promptement , sans parfois donner 
le temps de recliarger, et portoient 
seulement des massues larges et phites 
an bout, faites d’un bois dur, avec les- 
quelles ils fend oient d’un seul coup des 
hommes en deux; pourtant, et des 
uns et des autres, les Holhmdois s en 
sont servis , et fort bien* Leur armée 
faisoit avec eux des merveilleux pro- 
grès. Tls les coud U isolent par les lieux 
les plus aspres et les plus difficiles, pas- 
SE lient eux- memes à la nage les soldats 
qui n'osüient se hasarder dans les 
grandes rivières, marchoient et cou- 
roient d'une vitesse non pareille de- 
vant, derrière et a costé, coupoient 
avec des haches qu'on leur baÜloit les 

(*) Pierre Mnreau. R cl :i ri on vérilable de 
ce (jui piissé en la gniTie füile payb 
du RitsiI entre le.s Portugais et les Hollan- 
dais , etc. 



j'onces et les buissons épais qui rete- 
noient auparavant le monde tout court, 
portoient deux à deux dausim hamac, 
qui est une toîlede coton faite comme 
des rets de pêcheur , les ofiiciers las- 
sés ou indisposés , et les ofüciers ma- 
lades-, ils niarquoient les embuscades, 
les menoient en lieu où les ennemis 
estoient surpris et tués. S’il se falloit 
battre en rase campagne , les Portu- 
gais estoient certains de perdre la vie 
s'ils ne se sau voient; car ces Tapayos 
et Brésiliens acharnés vouloîentmesine 
tuer ceux qui les retenoient prison- 
niers ; aussi jamais cela ne se faisoît 
que rarement , et de soldats à soldats en 
Tabsence des autres* 

Ce curieux passage fait connaître 
quel fut, dès rorigme, le caractère 
de cette guerre, et quels étaient les 
secours qu’on pouvait obtenir avec de 
si terribles auxiliaires* Sans entrer 
dans le détail des sièges et des batailles 
qui se succédèrent des Porigine, avec 
une prodigieuse rapidité, nous dirons" 
qu’en dîx-sept ans, et aidés par d’ex- 
cellents soldats, dont la plupart étaient 
Français, les Hollandais conquirent 
près tie trois cents lieues de cotes, et 
que, grâce à T habileté des Ville kens, des 
Van Dort , des Sigismond Scliop , des 
î^assau, ils s’emparèrent süccessive- 
ment du territoire de Pernambuco 
dans toute son étendue, du Siara, du 
Piauhy, du Rio-Orande do -Sorte, des 
forteresses du cap Saint-Augustin, de 
Porto-Culvo , du R ioSaiv Francisco, et 
ïiiême du l^Iaranham, Dès la seconde 
année de leur arrivée sur les cotes du 
Brésil, la ville de San-Salvador était 
tombée en leur pouvoir ; mats , grâce 
à l’énergie de ses habitants , au cou- 
rage de r évêque Marcos Tel xe ira, et à 
rii'abileté de D. Fadrique de Tolède, 
cette ville avait été établie de nouveau 
conime la capitale de rAmérique por- 
tugaise , et tout le sud lui appartenait* 
Sans entrer ici dans une discussion 
de droit, sans reproduire avec tous 
leurs détails les justes récriminations 
des Portugais , nous dirons que la con- 
iiête des Hollandais fut bien loin 
’être sans Influence sur le dévelop- 
pement moral et industriel du Brésil, 


La capitale du Pernambuco, renomme 
par son mouvement commercial, e 
offre encore de nos Jours plus d'un 
preuve , et en a conservé une lui pal 
sion qu’on ne rencontre peut-être i» 
au même degré dans les autres cliefs^ 
lieux de provinces. Une foule d’édît 
ces utiles s’élevèrent, grâce a ractivb 
delà compagnie ; des torts imporUn 
furent bâtis à l’embouchure des i 
vières , ou vers les portions du litton 
qu’il fallait défendre contre un délK 
quement inattendu* De nos jours , 
arrive souvent que ces constructioi 
militaires , élevées à la hâte, maistoi 
jours d’un aspect pittoresque , soi 
rencontrées par le voyageur dans d( 
lieux dont on ne soupçonnerait pli 
l’importance militaire; elles s’élèvei 
souvent au milieu d’une riche végéfc 
tion , et , avec les chapelles fondéespt 
les premiers explorateurs, ce sont à pEv 
près les seuls monuments qui njp 
bel lent au Brésil quelques souvenir 
historiques dignes d’intér^* Leprino 
Guillaume de Nassau, qui admiiiistr 
avec tant de talent les provinces cor| 
quises, avait senti mieux que toutaijj 
tre la nécessité de multiplier ces moyerj 
de défense ou d’agression, dans u 
pays qui pouvait d’un moment à fm 
tre se souiever, et l’on montre encoi 
aujourd’hui un de ces forts qui arrêt 
long-temps rarmée des Portugais. 

Traverse-t-on lescampagnesqui aïO 
sinent les villes du Pernambuco, è 
Siara ou du Bio-Grande , il arrive sot 
vent que l’on s’arrête devant une lialii 
tation qui u’a point tout à fait faf» 
parence des constructions portugaise 
on la reconnaît à son aspect un pi. 
lourd , qui contraste avec ces cabane 
aux élégantes varandasqu’on voitdai 
tout le sud, et elles rappelleraie 
presque nos maisons du nord , si tof 
le luxe de la végétation des conti^ 
équinoxiales ne les entourait pas, et 
l’on n’y reconnaissait point déjà fii 
fluence des lieux et du climat* 

Ce fut surtout à partir de la doin 
nation hollandaise que l’on comniea 
a avoir en Europe des notions exad 
sur la géographie et sur Fliistoire n 
tu relie du Brésil , en considérant pri 
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ciMlement les provinces qm s eteiï- 
M vers le nord* Non seulement le 
nrince de Nassau avait rassemblé 
Sajis des jardins dont on nous vante 
]a magnilicence, la plupart des végé- 
latiï de TAmérique du sud, de TAtri- 
m et de l’Inde, mais ce fut par ses 
ordres, et grâce à sa protection , que 
parut le grand ouvrage de Margraff et 
SePisoo, qui demeura sî long-temps 
lesenl guide auquel s’en rapportassent 
les savants quand il s’agissait de la 
botanique et de la zoologie du Bré* 
sil. Pins tard ce fut pour constater 
ses conquêtes et celles de ses contem- 
porains, que fut écrit le beau livre de 
Barlœus , ai^quel nous avons emprunté 
quelques gravures , et qui contient les 
plus précieux documents , non seule- 
ment sur rhistoire politique de ces 
contrées , mais encore sur leur topo- 
graphie, et même sur leur statistique* 

• Bien que tous les lustoriens s’accor- 
dent à vanter les talents administra- 
1^3 et militaires du prince de Nassau , 
quelques-uns blâment avec amertume 
m âpreté pour le gain et les mesures 
Texatoires qu’il ne craignit pas de mul- 
lîpli«r à l’égard des colons portugais. 
Toutefois (a seule chose vraiment 
grave que put lui reprodier la Elol- 
lande, ce fut d’avoir compromis son 
armée en 1637 , en allant assiéger San- 
Salvador, dont il fut repoussé par le 
général Bognuolo. Après cet échec, il 
redoubla d’activité pour faire fleurir 
l’aCTicuitore et pour donner une nou- 
velle impulsion à quelques institutions 
, utiles: mais le conseil suprême des États- 
Gméraux craignit qu’il n’eût la pré- 
tention de créer une souveraineté hé- 
mlilaire dans un pays auquel ii avait 
imprimé un mouvement si rapide. 
En 1643, il fut rappelé, et la direction 
des affaires fiit remise à trois commîs- 
' saires étrangers à toutes ces idées de 
Èaute administration, qui avaient 
élevé la province principale a un si 
gnmd degré deprospérité* Sous Hamel , 
Bas et Bellestrate, simples marchands 
qui se trouvèrent investis de la puis- 
suprême, les haines nation a les 
nccnirent et s’envenimèrent. Aux 
vues étroites des nouveaux administra- 
4" Uvraison. (Brésil.) 
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teurs, et surtout àleur intolérance , on 
put prévoir la chute de la puissance 
noliandaise. 

Dès !640, Jean ÏV était monté sur 
le trône; le Portugal avait recouvré 
sa nationalité, et il avait été convenu 
que désorjnais deux puissances se par- 
tagera i e nt pa i si blement l’ i m mense ter- 
ritoire du Brésil ; mais il eût fallu pour 
cela changer les idées religieuses des 
deux peuples, et avant tout leur carac- 
tère national : en effet, aucunes nations 

f ïeut-étre n’étaient plus opposées que 
es Hollandais et les Portugais dans 
leurs habitudes et dans leurs sympa- 
thies, Il ne se passait point de jour 
sans que quelque nouveau motif de 
haine se développât : tantôt c’étaient 
les conquérants qui essayaient de ré- 

f sandre chez les esclaves et les Indiens 
es idées du luthéranisme, et qui lais- 
saient prendre aux juifs une influence 
qui insultait à la misère des chrétiens; 
tantôt on s’opposait au service reli- 
gieux des catholiques, et le prêtre , pour 
accomplir son ministère, était con- 
traint de se retirer dans la campagne, 
ou ne pouvaient point toujours les sui- 
vre les habitants des cités. C’était tou- 
jours quelque nouveau pillage exercé 
dans des habitations isolées , quelque 
orgie sanglante ou les idées d’honneur 
et de religion, si puissantes parmi les 
Portugais, étaient foulées aux pieds 
par les vainqueurs. Le luxe insolent des 
nouveaux hal)îtants du l'écif contras- 
tait de la manière la plus odieuse avec 
la simplicité des premiers colons (*}. 
Mais , comme le dit un témoin oculaire 
qui trace un tableau énergique de la 
situation du pays, «dans toutes ces 
marques que là colonie hoiiandaise 

(*) Pierre Moreau, dans sa cnriense uar- 
raliou, doune iiri élal approximatif de la 
valeur des denrées et des jüalatres^ qui est 
bim extraordinaire pour cttte époque, et 
qui peut offrir de curieux rapjirûchcmcnts. 
Les choses, dit -il, étaient moulées à un prix 
incroyable* La livre de mouton ou de veau 
valait quarante sols, celle de porc (rois üv*, 

“ UQ œuf frais dix sous, une poule dix livres, 
etc*, etc. Les fadeurs des seigneurs d’Eu- 
genhos avaient de trois à quatre mille livres 
de gages. 
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observait, e!îé eût pu reconnaître des 
augures sinistres de son prochain 
anéantissement, sembhbies à ces 
flambeaux qui ne rendent jamais une 
plus lumineuse clarté que lorsqu’ils 
sont près de s^éteindre. w 
Alors, comme si la Providence eflt 
voulu convier h i-œuvre de la régéné- 
ration nationale toutes les races qui 
composaient la population du Brésil, 
on Vît surgir tout à coup quatre hom- 
mes entreprenants qui représentent la 
nationalité brésilienne, et qu’elle a 
illustrés du nom de ses libérateurs. 
Vidal et Fernandez Vieira préparent îa 
conspiration , ils Paccom plissent avec 
Dias et Cameran. Un homme de la 
race blanche , un mulâtre, un noir et un 
Indien conquièrent la liberté du pays , 
et leur cher est assez grand pour aban- 
donner le pouvoir quand ils ont accom- 
pli leur oeuvre. 

Toutefois, dans cette noble entre- 
prise si glorieusement mise à fin , c’est 
a l’homme de sang niélé, à celui qui re- 
présente les deux races actives , que la 
palme doit être accordée : Fernandez 
Vieira (*) en est le yrai héros. 

Nulle époque dans l'histoire i3u Bré- 
sil ne présente un caractère si impo- 
sant et si dramatique. Tantôt c’est 
Vieira qui , après avoir conquis la plu- 
part des villes de la cote , et s’étre fait 
investir du pouvoir supréiue, aban- 
donne l’autorité pour la remettre en des 
mains qu'il juge plus puissantes et plus 
habiles ; tantôt c’est le meme chef' au- 
quel on apporte un ordre formel de 
cesser les hostilités ^ et qui répond eu 
disant qu’il ira recevoir de son souve- 
rain le prix de sa désobéissance, quand 
n lui aura rendu le plus bel apanage 

(*) On semble ignort^r^généralemenl que 
Fernandez Vieira appaiteniii! à la classe des 
hommes de couleur. Il claît né à Funchal , 
et le Casetioto Lttsitûno ne dii que des rhnses 
fûi'l vaguessurson origme.Ayresde Cazal pré- 
tend quül élait de la rare M^che ; mais Pierre 
Moreau, qui avait élé témoin des événcmeut''i 
affirme qiPil elait mulâtre. Sciuthej semble 
avoir ignoré ce renseignement; à plus forte 
raison Alphonse de Keauchamp, dont This- 
toire doit éU’c cousu liée tou joui-s avec tant 
de circous|>eclion. 


de sa couronne. C’est Cameran rindiep 
reste des grandes tribus qui se sont 
anéanties, qu’on trouve sur tous les 
champs de bataille où son courage est 
nécessaire, et qui respecte tellement en 
lui la dignité d'un chef sauvage, qu’on 
ne lui entend jamais parler Ta langue 
des dominateurs, bien qu’il la com-. 
prenne comme la sienne propre, mais i 
parce qu’il craint de ne point s’expri- 
mer avec assez de noblesse. C’est Hen- 
ri que Dias qui a tout îe courage im- 
pétueux de la race africaine, et qui, se 
voyant privé d’une main, saisit son 
arme avec celle qui lui reste et s’élance 
au plus fort du combat. On cite encore 
la célèbre bataille de Guararapi, où les 
quatre chefs réunirent leurs efforts et 
qui ouvre, d’une manière admirable, 
la grande histoire de rindépendance 
brésilienne. 

Après une foule de combats où les ^ 
Brésiliens furent presque toujours 
vainqueurs, après de sanglantes re- 
présailles, h la suite desquelles on 
voyait souvent des populations entîè- , 
res fuir et s’éteindre, les Hollandais, 
commandés par le général Sigismond, 
ne possédèrent plus que la capitale; ' 
mais, comme je l’ai déjà dit dans ua 
autre ouvrage, en essayant de retracer 
les faits principaux de“ cette guerre si 
peu connue^ il v avait sept ans que la 
lutte durait dans Pernambuco, et 
peut-être se serait-elle prolongée long- 
temps encore, car les Hollandais étaieiil 
restés maîtres de la mer, sans que 
Baretto et Vieira pussent s’emparer ét 
leurs forces navales, et par conséquent 
de ce port du récif qu’on regardait tou- 
jours comme la def de la province, 
lorsqu’on vit arriver l’escadre portu- i 
gaise chargée de protéger le.s navires de I 
commerce se rendant de San Salvador } 
en Europe. Elle était commandée par ^ 
Pedro Jacques de Magaihaes, dont la 
réputation militaire était faite, mais 
qui venait avec l’intention de n’exécu- 
ter strictement que les ordres de son 
ouA’ernement. Supplié par les colons 
e les aider dans leur entreprise, ii 
résista long-temps , et s’en remît a la 
décision de son état-major, qui n’hé- 
sita pas à défendre une aussi noble 
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cause : Tattaque du récif fut décidée. 

Le général Francisco Baretto de 
Menezes, se fiant au courage dont 
Yieira avait donné tant de preuves 
' éclatantes, lui accorda Fhonneui' d^at- 
taquer ie premier la place; il voulait 
I que la guerre fdt terminée par celui 
qui avait mis toute sa gloire dans la 
I délivrance de son pays. L'événement 
justifia ce choix; Fernandez Vieira, 
malgré la fureur des assiégés, s'em- 
pare d'un fort important. Baretto 
porte ses forces sur un autre point et 
réussit; on redouble d'énergie et de 
courage; les dispositions qui sont pri- 
ses attestent une haute intelligence, 
et. tandis que les troupes bravent le 
feu des assiégés, un ingénieur français, 
nommé Dumas, ouvre plusieurs mines 
qui doivent infailliblement renverser 
ces rmirailles qu'on a vues si long-temps 
résister. A raspect de ces nouveaux 
^ travaux, qui enraient les Hollandais 
euxanémes, les tribus indiennes qui 
les secondaient s'enfuient , travei'scnt 
le fleuve, et chercbent un asile dans 
les forêts. Partout on capitule , et les 
terribles préparatifs deviennent inu- 
tiles; plus la journée avance, plus on 
se rapproche de la ville ; le fort des 
Cinq-Pointes est en levé; quelques heures 
encore, et Fon se trouve sous les murs 
de la ville où règne le tumulte le plus 
effrayant. Le peuple demande à capi- 
tuler, le général Sigismond résiste en- 
core. Enfin le conseil s'assemble, et 
une autre décision est adoptée. Le 
port du récif, la ville d’OIinda sont 
• remis au général Baretto, ainsi que 
tous les ports qui en dépendent. La 
, garnison obtient la factdté de sortir 
f avec armes et bagages ; mais toutes 
I les autres provinces possédées par les 
Hollandais doivent être évacuées dans 
. le délai le plus rapide, et, le 27 janvier 
1654, le Brésil se voit délivré pour 
janrais de la domination étrangère. 

A partir de cette époque , et si 
Fon en excepte l’anéantissement des 
nègres indépendants de Palmarès , et 
le coup de main célèbre de Duguay^- 
Trouin, dont nous parlerons en dé- 
crivant la baie de Rio de Janeiro , le 
Brésil marche dans une voie d'amé- 
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liorations agricoles et d'explorations 
utiles. Des mines sont découvertes, des 
villes sont fondéés dans l’intérieur; mais 
son histoire n'offre plus aucun trait 
assez saillant pour que l'Europe puisse 
y prendre une part bien vive. Il y a 
mieux , pendant un siècle et demi , on 
en est uniquement réduit à consulter 
sur son état commercial , sur sa géo- 
graphie, sur ses productions, Pison, 
Barlœus et les vieux voyageurs du 
XVI' siècle : une politique absurde 
en défend l’approche aux étrangers, 
et Fon est contraint d'admettre dans 
les recueils les courtes relations qui 
nous arrîv^ent à la suite des voy ages au- 
tour du monde, comme on recevrait de 
confuses notions sur Fempire le plus 
caché de FOrient. Quand on en a le pou- 
voir, on emprisonne à Rio de Janeiro 
et à Bahîa ceux donton craint nndiscré- 
tion, et s'il le fallait au besoin, Lend ley 
pourrait nous le prouver, lui qui acheta 
par une captivité si cruelle le pouvoir 
d'écrire son livre. En effet, avec les 
détails rapides qui nous viennent de 
Stauton , de Barrow et du manuscrit 
de M. de Maudave , sa courte rela- 
tion était au commencement du siècle 
îa seule qui pût guider l’Europe sur 
l'état de ce pays. En peu d'années les 
choses ont bien changé, sans doute, 
et les Brésiliens sont les premiers à 
solliciter les lumières que repoussait 
pour eux un gouvernement qui cher- 
chait à les laisser dans l'ignorance. 
Depuis le commencement de ce siècle, 
le Brésil a été sillonné en tous sens par 
les voyageurs les plus actifs et les plus 
instruits : les Brésiliens eu.x-mêmes 
ont dignement secondé les étrangers , 
et c’est en réunissant nos propres sou- 
venirs à tant de savantes explorations 
que nous essaierons de faire connaître 
l’état présent de cette belle contrée. 

SITUATION O ÉO GRAPHIQUE DU PAYS. ASPECT 

GENERAL DE LA CONTRÉE. PRODUCTIONS 

DU SOL. 

Lorsque Amerigo Vespucci aborda 
le Brésil, lui qui avait d^a visité plu- 
sieurs régions de l'Amérique mériaio- 
nale , il n'hésita pas , selon les règles 
reçues de la cosmographie sacrée , a se 
croire dans le voisinage du paradis ter-* 
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restre* Quelque poétique que puisse être 
la préoccupatiûti du vieux voyageur, 
elle ne paraîtra peut-être point exagérée 
à ceux qui ont contemplé la fertile 
abondance de cette région inagnilique, 
En effet, ces paysages si largement 
dessillés, aux lointains si pittoresques ; 
ces grands fleuves qui se jettent dans 
la mer, au milieu des forêts verdoyan- 
tes du manglier; ces innombrables 
palmiers qui laissent entrevoir la gran- 
deur imposante des vieilles forêts ; cette 
sérénité habituelle de ratinosphèi e ; 
la pompe de la végétation; la couleur 
éclatante des oiseaux et des insectes ; 
tout, au premier aspect, dut réaliser 
ridée poétique et religieuse des pre- 
miers navigateurs* 

Plus tard , quand la science eut dé- 
montré r ex a gérât ion de ces croyances, 
il resta un sentiment d’adniiration 
religieuse qui s’épanche souvent dans 
ies paroles les plus touchantes. « Tou- 
tes les fois que l’image de ce nou- 
veau monde , que Dieu nf a fait voir, 
se présente devant mes yeux, s’écrie 
notre vieux Lery, incontinent cette 
exclamation dn prophète me vient en 
nié moire : 

O Seî^iMîiir Dieu» rpie tes ortivres divers sont 
incrveMleuxt 33 

Il s’en faut de bien peu que le P. 
Claude d’Abbeville n’en revienne à la 
croyance du contemporain de Clirîsto- 
plie Colomb. La Saincte Escriture , 
dihil, fait grand estât de la beauté du 
paradis terrestre, particulièrement à 
raison d’un fleuve qui sourdoit d’icelui 
arro usant ce lieu de volupté. Je me 
contenterai de remarquer ici que ce 
pays du Brésil est merveille use ment 
embelly de plusieurs grands fleuves et 
rivières,.. Ces belles rivières tempè- 
rent tellement l’air, et attrempent si 
Lien toute îa terre du Brésil, qu’elle 
est continuellement et en tout tems 
toute verde et florissante... Oh qu’il 
fait bon voir aussi toutes les campa- 
gnes diaprées d'une infinité de belles 
et diverses couleurs ; et d’herbes et de 
fkurs, vous n’y en pouvez trouver 
aucunes de semblables aux nôtres. » 

5!ais, comme le dit l’ancienne rela- 


tion du bon missionnaire, il se trouve 
peu de personnes qui , voyant quelque 
beau et rare tableau, se contentent de 
le regarder en général : a près donc quel- 
ques détails indispensables et purement 
géographiques, nous allons suivre le 
conseil du vieux voyageur, et essayer 
de peindre à granas traits cette hh , 
ture imposante, à laquelle une indus- 1 
trie naissante laisse encore son carac- 1 
tère primitif. 

■ Comme l’ont remarqué déjà plu- 
sieurs géographes , le Brésil , situé 
dang la partie !a plus orientale de l’A- 
mérique du sud , se trouve en quelque ^ 
sorte au milieu du monde. Si ronyï 
comprend l’ancienne Guîane portu- 
gaise , son territoire est situé entre le 
20^ de latitude septentrionale et Je 
J 3^ 55^ de latitude méridionale, et 
entre les 37* 5' et 74* de longitude 
ouest de Paris, Plus de neuf cetit cin- 
quante lieues forment sa longueur du - 
nord au sud ; de l’est à Touèst on en 
compte neuf cent vingt-cinq. .Si nous 
jetons un coup d’ocil sur les calculs les i 
plus récents qui nous ont été fournis 
par la géographie moderne, nous pour- 
rons nous convaincre que cette vaste 
région n’occupe pas moins de 2,2-50,000 
lieues carrées, en excluant toutefois 
l’ancienne province Cisplatine, et celle 
des Missions à l’est de T Uruguay (*). 

(*) Nous nous stîrvîs des évalua- 

tions du savant Balhi j ellus sont coiiformis 
ü celles de M, de Ifumljoldt, qui conjpte 
pour toute féleiidtie du Brésil ^So.ooo licucï 
carrées marinrs de ao au degré ou 390,625 ^ 
lieues rarrées ordinaires , de a5 au dejrt. 
Nous croyons devoir prévenir le leeleiif 
qu’il exisie quelques différences dans In m- 
ni ère dont les géographes ont apprécié la 1 
Ifititude et la longitude du Brésil : nous avons] 
cru devoir faire usage des évaluai ions du 
con Ire- ami rat Roussim Voici les au ires 
lortiés : Casado Glraldexdit que Je Brésil 

dans sa [>lus grande étendue gît entre 0° l 5 ^ 
et 57' de lai. méridionale, ci 17045'' et 
5304' de longilnde occidenlalc de l'île de ■ 
Fer. L’Allas d’Amérique , public par ■ 
dion, ic place entre le 4 *degré de lat. nord ' 
et le 3 +*^ degré de bt. sud; longitude œci- I 
denlale domiéc par 31 . RaJbi enli'e 37^* et i 
75 "longiiudcj et . 4 <» lai. bor., et 33 <* australe. i 
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' Dans c& calcul étiibli sur des données 
i m\ ti V es , n ous ni ppel lerons ce pen dont 
que toute la partie occîdeijtale , coin- 
prenant les cnpitanieries du Grand 
Para» du Rio Negro et (I u .Mato-G rosso, 
renferme à elle seule 138, 1 50 lieues 
,| carrées de 20 au degré, c'est-à-dire 
! que ces trois provinces , connues jadis 
^ sons le. nom d'Ama/.onie , sont plus 
vastes fjue la Russie d’Europe ^ et ce- 
pendant, s'il faut en croire les relevés 
i les plus authentiques , elles ne comp- 
' teraient que BüO mille habitunts, 

[ iS’ulle contrée au monde n’a reçu de 
îa natEire des bornes plus magnifiques : 

[ au n ord (*) , c’ est T Aniazo ne a v e c s es r i- 

(^} personne iPignore que la pot bique a 
' dija changé ces limites, Imc partie de îa 
Giiiaiie ira lirai se a été cédée au Portugal 
' en verfii du traité d^tl treelit , et ee territoire 
cvt toujours considéré comme faisant par lié 
' du Brésil. On peut cousu lier à ce sujet de 
pmi eux niaimsnils de la Rihlioi. roy. qui 
(uit appFirleiiu é Matte-Bruu» el qui fixent 
rasjiçicime démarcation. Les guerres qui ont 
fu lieu dans ces derniers temps avec la ré- 
publique de Buénos-Ajres ont modifié ega- 
iejiîPiit les limites vers le sud. Voyez ce que 
I disait à ce sujet M* de Humboîdt, i I y a quel- 
, quus aanéès, dans le Iroisiènae volume de sa 
[ partie î)isloi'i<n3e. Les limites entre Pétat 
de Buenos- AyréS cl le Brésil ont éprouvé 

■ de grands changemenis dans \aBatida orien- 
tai mi province Cisplatine, cVsi -à-dire sur 
la rive septeiiîrîonale du Rio de la Plaia , 
eilre l’cmiiouchuie de te fleuve et la rive 
jaucliD de PUnigtia^^ La côte du Brésil, 
du au 34' degte de liidlLide ans i raie, 

«ressemble à celle dij Rlexîque entre Tamia- 
gua» Tamjtiro el le Rio de* Norte; elle est 
fortnéfe par dos pérïinsules élroîms Jen iére 

■ j tec|tielles sont silués de gixmds lacs cl des 

i| marais d^eau salée de los Patos, 

s[ k^ana ^firim). CVst vers rcxlrémité de la 
i îagiiiia Mirîni , dans laquelle se jette la pe- 

lile imèi^ de Tahym (lat, i que se 
il Iruavaieiil les deu.v inarcos (bonies de dc- 
1 tuarciitlon) portugais et espagnol . La plaine 
:l ealre le îabjin et le Clmy clait regardée 
e mmasft un îeTiitoire neutre. Le fortin de 
h Saiiia-îiTcsa ( laL 3 5o* 3a'q d'après la 

d en le manu SC rite de D. Josef Tarda) éiait 
le poste tfi plus sejUcntrional q n’ a v aient les 
;t Espagnols sur les cotes (I e I ’ueéa tî A I la n ! i q ue 
insiitlderéipmtcur. « Outre rcs re isc igric- 
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ves basses, toujours couvertes d’arbres 
séculaires , ses grandes solitudes in- 
connues, sa vaste emboucliure , qui a 
fait croire aux premiers navigateurs 
ffue rOcéan perdait son amertume 
dans ces régions éqiiinoxiaies. An sud, 
c’est encore un grand fleuve, c’est le 
Rio de la Plata qui renouvelle les 
inondations du Nîl dans les grandes 
plaines de Xarays. A Test, l’Océan 
baigne ses côtes dans une immense 
étendue. Le Rio-Paraguay qui court 
du nord au sud , la Madeira qui se di- 
rige , au contraire , du sud au nord , 
et qui a pris son nom des arbres gi- 
gantesques qu’elle entraîne dans son 
cours, voilà ses limites au couchanL 
L’irnmense empire du Brésil forme 
donc une péninsule dont l’isthme in- 
térieur a quelques mètres de large. On 
le traverse entre les sources de l’Agua- 
pchy et du Rîo-Aîegre, rameaux secon- 
daires des deux grands fleuves qui tout 
à riieure viennent d’étre nommés. 

Sans vouloir fatiguer ie lecteur par 
des détails purement géographiques , 
je dirai cependant, pour mieux faire 
comprendre Tensemble des considéra- 
tions générales qui vont être présen- 
tées, que ce pajs est bien loin d’offrir 
dans sa vaste etendue un système de 
montagnes aussi élevées que le Mexi- 
que et le Pérou. C’est à peu près entre 
les 18® et les 28“ de latitude australe 
qu’est située la région la plus mon- 
tueuse du Brésil; mais d’après les sa- 
vants travaux de M. de ïlumboldt, ce 
serait à tort qu’on aurait voulu lier le 
système de ces montagnes aux Andes 
du Fîaut-Pérou C). La direction prin- 
cipale des chaînons brasiliens , ïà où 

ment s du célèbre voyngeur, j'iîidiqnerai aux 
géagrû plies le prét'itiK.'t ouvi age portugais 
îtiritülé I du /Jrovi/icia de S, Prdro^ 

por Feltciufio Fernandez Plnheh'ü^ Lbboa;, 
iSia, 2 voL in- S, avec une carie fort dé- 
lai liée. 

(*'J Ce qui a fait croire que cola était 
aind , c’est que Téiargis .ement oocitlenlal 
du groupe brasilienou pliadt Îrsoodnlaîions 
des Campos Pareris coiTespoTidrnt aux oon^ 
tro-friris do Santa-Cmz, de la Sit j ] a et du 
Boni, que lei .AiieIos en^ûîi'U! vot-s VeM. 
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i!s atteignent quatre à cinq cents toises 
d’élévatTon , est du sué au nord , et du 
sud -sud -ouest au nord-nord-est ta 
chaîne de montagnes la plus pittores- 
que, celle dont on a exploré le plus 
souvent les solitudes magnifiques, c’est 
la Serr^a do Mar qui , après avoir pris 
naissance dans les Campos de Vacaria, 
s’étend à peu près parallèlement à la 
côte au uord-est de Rio de Janeiro , 
s’abaisse beaucoup vers le Rio Doce , 
et se perd complètement à Bahîa. Ce 
célèbre Monte Pascoal, qui apparat 
aux premiers navigateuré, fai sa i tripartie 
de la Serra do Mar. Selon les localités 
où se développe cette belle chaîne , elle 
change de dénomination : sur la côte 
orientale, on l’appelle Serra-dos A\j- 
mores^ et dans le voisinage de Rio, 
c’est elle qui affecte des formes sî pit- 
toresques sous le nom de Serra dos 
Orgôes (*). 

A l’est de cette chaîne du littoral , 
il en existe une autre plus considéra- 
ble, c’est la Serra do Espinbaço, qu’un 
savant bien connu , M. le colonel 
d’Eschwege, considère, pour ainsi d ire, 
comme la charpente osseuse du Rrésih 
Elle se perd vers le nord par le 16'’ de 
lat. , et son plus grand éloignement 
de la mer dans cette direction est à 
peu près de soixante lieues. Vers le 
sud, au contraire, elle se rapproche 
tellement de la Serra do Mar, qu’elle 
se confond presque avec elle dans le 
nord de la Serra de Mantiqiieira. 

Si l’on‘ pénètre plus avant dans Tin- 
térieur, si Ton s’avance jusqu’aux 
frontières de Minas-Geraes de Goyaz, 
ou rencontre encore un groupé de 
montagnes désignées sons le nom de 
Serras de Cadastra; elles ne sont 
pas d’une grande élévation, et elles 
atteignent tout au plus quatre cents 

(*) Montagne de? Orgues. Nous aurons 
occasion de revenir &nr les sites vnilmcnt 
magnifiques qu’offre celte belle portion de 
la Serra du Mar. Voici la liaiitenr que M, 
d’Rscbwege assigne aux plus hauts somuiels 
des diffère ni es chaînes du Brésil. 

Serra do Mar (diariie du Ikioral) 5. peine loiiea. 
Serra ilù Eapitihaifu V>|1ariea) g5o 

Serra dos V orientes (groupe deCaunstra 

et des l* 5 "rëflées brasiîiennet 4 Sb 


toises- C’est plus au nord que se déve- 
loppe ce groupe qu’un savant a désigné 
sous le nom de Serra dos P^er fentes, 
et qu’on appelle, dans quelques re- 
lations , les Pyrénées brasilienm 
Parlerai -je maintenant des Campm 
Parecis^ dont les dessinateurs de cap I 
tes se sont plu à exagérer si bien fe l 
hauteur ? C’est au nord des villes înté-j 
rieures de Guyaba et de Vilfe-Bella) 
qu’ils s’étendent; mais ce sont de 
vastes plateaux arides , presque entiè- 
rement dépourvus de végétation , et ïh 
sont aussi différents des belles collines 
de la Serra do lUar , que les plaines 
sablonneuses du Si ara peuvent l’être 
des champs fertiles du Recou cave. 
Une contrée comme îe Rrésil, limi- 
tée par les deux plus grands fleuves 
de l’Amérique méridionale, pourrait 
encore présenter dans sa vaste éten^ 
due, des lieux où Tagiiculture devien- 
drait impossible par l’absence de conn ^ 
d’eau intérieurs : cela existe sans doute 
pour quelques districts; mais dans cetlf 
région privilégiée, la configuration dui 
sol et la division des grands bassinsl 
laissent voir un système de rivières in-' 
térîeures qui ne se trouve en aucun pays- 
Une seule phrase, tirée meme d’un de 
nos plus célèbres voyageurs, af testera 
un prod ige qn i nous dispensera de foute 
réflexions, n Si l’on parvenait à sul>- 
stîtner au portage de VUla-Relîa, entre 
le Rio de la Madeira et le Rio-Parn- 
guav, un canal de cinq cent cinquante 
toises de longueur, une navigation 
intérieure se trouverait ouverte entre 
l’eiiiboucbiire de rOrenoque et ceiff» 
du Rio de la Plata, » 

Parlerai -je maintenant des fieuvfî 
innombrables qui viennent se perdu j 
dans r Océan, et des facilités qu'il’/ 
donneront un jour pour pénétrer dan J 
l intérieur? Tel est leur nombre, 
l’avouerai, que je craindrais de fatigue^ 
r esprit du lecteur par leur simple no- 
menclature, et par des détails puiy 
ment scientifiques, qui n’auraient û 
qu’un faible intérêt, Nous nous eau 
tenterons donc de nommer les grand: 
cours d’eau qui arrosent rintérieui 
et les côtes, en nous réservant de ]>eirf 
dre leur rivage selon chaque localité 


Si nous nous avançons du nord an 
sud* nous trouverons d’abord i’Uru- 
guav qui prend naissance dans les 
Serras de Rio Grande, et qui se jette 
dans le Paraguay, après trois cents 
lieues de cours; fe .ïacuy, qui n’en a 
I que trente, et qui se perd dans le lac 
dos Patos; Fimniense Parana qui a 
I ses sources dans Mînas Geraes, et qui 
se confond avec le Paraguay par une 
embouchure magnifique, apres avoir 
reçu l’Aguapeby, le Rio Pardo, VI- 
taby: on lui donne trois cents lieues 
de cours* C^est à peine si Ton peut 
oofumer le Gualeguay du sud, affluent 
deriîrnguav; mais quoiqu'il n'ait que 
quarante lieues dans ses diverses si- 
nuosités, il arrose un territoire fertile 
où paissent d'îimoinbrables troupeaux'* 
Le Rio Paido, qui traverse une partie 
de la province de Saint- Paul, naît 
dans le district de San Joao dei Rey, 

; et se jette dans le Parana. Le Para- 
hvba baigne deux provinces , celle de 
faint-Paul et celle de Rio de Janeiro , 
et il se pmi dans FOcéan . Le Tucantins, 
œt immense tributaire du Para, prend 
sa source dansGoyaz, et n’a pas moins 
de cinq cents lîeuès de cours : il passe 
dans des campagnes h peine connues* 
Parierai-je de FAraguay qui naît aussi 
; dans Goya^ , du.fiquitînhonha, si célè- 
bre par ses diamants , et qui se jette 
' dans la mer après avoir arrosé Minas ? 
On trouve ensuite le Rio das Contas , 
ui naît dans Jar'obina , et qui se perd 
ans FOcéan; le Rio de San Francisco, 
qui n’a pas moins de trois cents lieues 
» de cours, et dont la navigation est 
interrompue d’une manière si impo- 
sante par la cascade de Paolo Afïonso : 

I cfest le seul fleuve considérable qu’on 
I trouve entre Babia et Pernambuco ; 

mais il arrose des contrées fertiles, et il 
I prend naissance dans les montagnes 
qui s’élèvent au nord-ouest de la pro- 
mee de Rio de Janeiro, C’est encore 
FOcéan qui reçoit le Parabyha do 
Korte, qui arrose la province dont il 
1 porte le nom, et le Parnab} ba, qui rend 
I nabitabjes les plaines sablonneuses du 
I Piauhv. Viennent ensuite les iinmen- 
} sfô amuents de l’Amazone ; la Ma- 
? drira, qui n’a pas moins de sept cents 


lieues de cours et qui a ses sources 
dans le Potosi; le Xingu, qui fera con- 
naître un jour les vastes solitudes du 
Mato-Grosso , dont il arrose les forêts 
dans uti cours de quatre cents lieues ; 
le Tangurasuay, qui naît dans le Pé- 
rou, et qiron a confondu avec FA- 
mazone. lui-même; le Rio Negro, dont 
les sources sont a la Nouvelle-Grenade, 
et qui vient se perdre au nord du 
Brésil en parcourant sept cents lieues ; 
l’Amazone lui-même, dans son cours 
immense, n’a pas des rives moins 
imposantes, des forêts moins incon- 
nues. 

Mais on se tromperait étrangement 
si Fon voulait comparer ces tleuves 
majestueux aux lleuves de la vieille 
Europe* L’industrie n’a rien fait en- 
core où la nature a tant fait ; ces cours 
d’eau magnifiques qui se croisent dans 
tous les sens , ces canaux naturels qui 
unissent tant de grands lleuves, ces 
rivières capricieuses qui courent de 
forêts en forêts , toutes ces voies , si 
faciles en apparence, pour pénétrer 
des bords de la mer jusqu’au centre 
de l’empire, offrent encore mille dan- 
gers que les siècles feront disparaître* 
On sent que l’homme n’a point soumis 
ïa terre. Des fièvres dangereuses ré- 
gnent sur la plupart de ces rivages si 
imposants; des arbres gigantesques, 
que le temps a renversés, interrompent 
le cours des plus grands fleuves ; des 
rapides presqueà fleur d’ eau, mais qu’on 
ne saurait franchir sans d’incroyables 
efforts, interrompent la navigation; 
des chutes plus considérables obligent 
le voyageur au portage des embarca- 
tions, et le contraignent en plus d’un 
endroit à l’abandon de ses canots et au 
transjKirt de ses bagages. Toutes ces 
iminenses difficultés ^isparaîtrorit ce- 
pendan^ïeva*nt l’agriculture et devant 
la science; mais il faudra que les Bré- 
siliens se pénètrent avant tout de cet 
axiome d’economie politique, qu’une 
haute civilisation est toujours le ré- 
sultat d’une communication rapide de 
la pensée et de l’échange des produc- 
tions. 

Malgré son admirable système de 
rivières intérieures, le Brésil ne pos- 


s ède poi nt, co mm e V A mér iqu e d u n ord , 
des lacs immenses dont la navigation 
unit certaines provinces. Le Paraguay 
forme bien^ par ses inondations régu- 
lières, des lagunes sans fin qu'on peut 
traverser en canots, mais la saison 
des sécheresses fait surgir des rizières 
verdoyantes au sein de ces terres inon- 
dées, Le Brésil ne renferme, a propre- 
ment parler, que deux grands lacs , et 
encore communiquent-ils avec la mer. 
Le plus considérable est désigné sous 
le nom de La^oa dm Paios ; il a qua- 
rante-cinq lieues de longueur du 
nord-est au sud-est, et se prolonge 
parallèlement à la cote. Sa plus grande 
largeur est de dix lieues > L'autre a pris 
ie nom de lac Mi dm (*); il a vingt-six 
lieues de longueur sur sept ou huit de 
large; il se jette par un canal naviga- 
ble dans la Lagoa dos Patoa , et cette 
espèce de rivière intérieure a quatorze 
lieues de longueur. Ses rives, qui cou- 
rent parallèlement à la cote, sont fer- 
tiles et pittoresques. Ces deux lacs 
sont situés a Textrémité sud de Tem- 
pire, et quoique leurs eaux ne soient 
pas douces dans toute leur étendue, 
îls semblent placés dans ces vastes 
pâturages du Rio San Pedro, pour 
remplacer les grands fleuves qui n’y 
existent pas , et qui seraient cependant 
si utiles aux troupeaux errants dans 
le sud. 

Parierai -je ensuite du lac de Man- 
gueîra qui gît dans les mêmes pa- 
rages, entre le Mirim et la mer .f* il a 
vingt-trois lieues de longueur, et on 
])OuiTait le prendre pour un grand 
fleuve 3 car sa largeur n’est que d'une 
lieue. L^Ararurania , ia Lagoa Feia, 
le Sequarema, îe Juparanam , le Ji- 
quîba, le Maiiguaba, la Lagoa do 
Velho, le laguar^^su, sont dis^minés 
dans les diverses provinces, H n'ont 
rien de fort remarquable quant à leur 

■ (*) tfis ïndleiis lui avaient imposé ce nom 

fiomparativcniefit au prét^édcnE. Dans la 
liiigoa gérai , mirîm vent dire petit ; gssu^ 
on, pour mieux dire , Gssottf signifie gî^aiid , 
gros, fort; ynssl doit-on s'ailendre à voir 
bcaiicoiip de noms indigènes offi’ir ces deux 
terminaisons. 


étendue , maïs en général leurs rivages 
sont plantés de vastes forêts. 

Climat et oedbe des saisons. 
Avant de passer à la description gé- 
nérale des productions du Brésil, il 
faut nécessairement jeterun coup d’œil 
sur le ciimat qui a tant d'inbuence sur 
elles, et sur les saisons qui leur font 
éprouver de si notables cbangemenls. 
Je crois devoir répéter ici ce que j’ai 
puisé à des sources positives. Dans 
cette vaste étendue de territoire , il y 
a nécessairement une extrême variété 
de climats. La grande inégalité des 
hauteurs du sol s'oppose à des obser- 
vations therrnométriques assez nom- 
breuses pour en conclure des moyennes. 
On peut dire cependant que sur le lit- 
toral J la température ordinaire est de 
dix- neuf à vingt degrés de Réauniur, 
vers midi , en admettant quelques mo- 
difications selon les localités. Ainsi, 
tandis qu'il n'y a guère que 20® et demi 
à Babîa 3 la chaleur s’élève quelquefois 
à Rio de Janeiro jusqu’à 26« et 
L'hiver est assez rigoureux dans ks 
provinces méridionales et dans quel- 
ques provinces de l'intérieur ; il gèk 
même à Rio Grande de San Pedro et à 
Sainte- Catherine. Il faut avouer ce- 
pendant que [x>ur un Européen cette 
température n’a rien de désagréable, 
et que les chaleurs qui régnent le long 
de 1a cote orientale ne sont jamais 
assez fortes pour jeter dans cet état 
d'accablement qu’on éprouve sous les 
mêmes latitudes vers d'autres pays des 
tropiques. Le climat des parties élevées 
de Rio de Janeiro est délicieux, et celui 
de San Salvador est peut-être encore 
plus doux. 

Quant aux saisons , on peut les ré- 
duire à deux : la saison sèche et la 
saison des pluies ; elles concordent à 
peu prés avec la mousson du nord et 
la mousson du sud. Cest vers ia lin de 
septembre que commence la saison 
sèche sur toute ia cête orientale : elle 
finît en février ; c’est , comme on le 
voit, une durée de cinq mois. Moi, 
juin , juillet, août et une partie de sep- 
tembre forment la saison pluvieuse 
dans toute l'acception de ce mot, car 
on ne peut pas complètement l'appli- 
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mï aux mois intermédiaires, (jui 
^rtîcipent des deux saisons ; mais , 
comme l’a dit fort bien im célèbre na- 
vigateur, il ne faut envisager les divi- 
sions que nous avons indiquées que 
comme une généralité : la diversité 
des expositions, le voisinage des mou- 
tagnes,Ies divers d^rés d’élévation du 
sol, donnent lieu h des circonstances 
météoroloçîques qui modifient singu- 
lièrement la saison régnante. 

D’après les considérations générales 
que je viens d’offrir, on a dd voir com- 
bien les div usions géograpliiques du Bré- 
sil , selon les modiiications du climat, 
devaient se prêter à la variété des pro- 
ductions. îsul pays peut-être n’a été 
aussi favorisé que celui -la, nul ne 
présente autant d’éléments de riches- 
ses, avec des moyens assurés d’exploi- 
tation. Sans vouloir anticiper sur les 
descriptions locales que nous donne- 
rons bientôt, je rappellerai ici qu’après 
le Mexique et le Pérou , le Brésil est 
la contrée du globe qui a fourni a 
FEurope le plus de métaux précieux. 
L’or, l’argent, le platine se montrent 
surtout dans les provinces intérieures, 
telles que Minas-Geraes , Goyaz et 
Mato-Grosso;maison ne saurait cepen- 
dant se dissimuler que les sables auri- 
fères ne donnent plus une valeur égale 
à celle qu’ils rendaient autrefois (*)* 
Il n’en est pas de même des métaux 
secondaires , mais plus utiles , qui 
semblent avoiii été négligés. Pour me 
servir des expressions d’un savant mi- 
néralogiste, le fer est répandu avec 
uiie telle profusion dans la province de 
îiinas, qu’elle pourrait à elle seule 
en approvisionner le monde entier, sans 
qu’on s’aperçdt du moindre change- 
ment dans la richesse derexploitation. 
îfous n’ignorons pas que la plupart des 
géogrnphîes copient invariablement la 
même liste, quand il s’agit des mé- 
taux répandus à la surface du soi. Ces 
données sont aussi vagues qu’elles sont 
insufûs antes. Le cuivre et l’argent se 
trouvent toujours cités comme faisant 

{’) pn pÊul consulter à ce sujet un savâtit 
mémoii'c de l'académie des sciences de Lis- 
boune. 


partie des richesses métalliques du 
Brésil , et cependant ils n’ont opéré 
jusqu’à présent aucun changement re- 
marquable dans l’état manufacturier 
ou financier de ce pays. On suppose 
que r étain et le plomb pourront suffire 
un jour aux besoins de l’industrie. 
Mais il est probable qu’une observa- 
tion plus attentive de la disposition 
des terrains, ou des voyages scien- 
tifiques entrepris au centreVies contrées 
désertes, feront connaître de nouveaux 
gisements. C’est ainsi qu’on a trouvé 
assez récemment du bismuth à Giira- 
piranga, à Sainte- A une du Désert; du 
cobalt, au pied de l’AiTayal de Tijuco ; 
de îa manganèse, dans'toute la pro- 
vince de Minas; du zinc, sur les rives 
du Jiquitiiihonha et dans ledistrictde 
Tocüios. Il existe également au Brésil 
des mines de soufre et de sel gemme, 
et le Monte Rorigo pourrait, dît-on, 
fournir une quantité de salpêtre suffi- 
sante jjoiir rendre inutile toute im- 
portation étrangère. 

Que dire maintenant des pierres 
précieuses du Brésil dont il a été 
répandu une si grande quantité en 
Europe, depuis une vingtaine d’années? 
En thèse generale, elles sont regardées 
coiiime inférieures à celles de l’Orient, 
mais elles sont aussi plus multipliées, 
et leur valeur intrinsèque les met à la 
portée d’un plus grand nombre de for- 
tunes. Néanmoins on a accordé le nom 
de pierres précieuses à des cristaux 
de la plus iàible valeur; tandis que, 
de l’aveu même du célèbre M. da 
Camara , auquel est confiée depuis 
long-temps la direction des mines , on 
découvre chaque jour des gemmes 
u’on ne sait trop comment classer 
’après les systèmes connus. Les pier- 
res précieuses les plus répandues au 
Brésil sont le diamant, l’émeraude, 
la chrysolithe , la topaze , l’a ïg ne- ma- 
ri ne, la goutte d’eau ; tout le monde 
sait la prodigieuse quantité d’améthys- 
tes qui sort chaque année des ports de 
Rio de Janeiro et de Eahia. Quelques 
voyageurs affirment qu’iï existe au 
Brésil des saphirs et des rubis, et 
qu’ils ont presque ce vif éclat qu’on 
remarque clans les pierres de l’Orient, 
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Maïs tous ces trésors sont cachés 
au sein de la terre ; ces métaux pré- 
cieux roulent dans le sable des fleuves; 
ces pierres et ces diamants exigent 
tous les efforts de l’industrie pour pa- 
raître dans leur éclat. Au Brésil, la 
nature s’est parée de mille autres mer- 
veillès, et il suffit d’un regard pour 
comprendre les inépuisables richesses 
qtfeile prodigue à ses habitants. 

li ne faudrait pas croire cependant 
(|iie sur cette vaste étendue de terri- 
toire, elle se montre partout avec la 
même grondeur et la memeabondancê; 
elle varie nécessairement selon les la- 
titudes ou selon la disposition des vas- 
tes bassins; et Ton pourrait dire que 
rien n’est moins semblabîe aux terres 
fertiles de la côte orientale, aux déli- 
cieux Campos de ^linas, que les plai- 
nes désolées du Siara ou du Piaiihy. 
Ce n’est donc point sans raison qu’un 
voyageur moderne a dit qu’en jetant 
un coup d’œil sur cette partie de TA- 
niérique méridionale, on pouvait se 
convaincre que son immense territoire 
présentait six grandes divisions v^a- 
riées par leur climat et par leur aspect 
pittoresque. Nous reviendrons plus 
tard sur ces considérations générales : 
envisageons d’abord ce qui peut frap- 
per les Européens à leur arrivée; exa- 
minons d’abord la côte et le voisinage 
des deux grandes cités. 

Ainsi que Je l’ai déjà dît, lorsque 
vemant de parcourir les côtes de FOcean 
brésilien et les grandes forêts. J’essayais 
d’exprimer les vives impressions que 
j’avais ressenties en présence de cette 
nature féconde, rien ne saurait pein- 
dre complètement l’admiration que 
font éprouver des formes végétales si 
pittoresques et si nouvelles. L’esprit, 
pour peu qu’il ait quelque poésie , 
s’empare de fous les objets; l^magi- 
nation leur prête un charme indicible : 
elle va Jusqu’à voir régner une abon- 
dance éternelle où la nature se pare 
de tant de beautés. Débarqtie-t-on sur 
le rivage, une chaleur active développe 
des parfums inconnus, il semble qu’on 
aspire une vie nouvelle, les sens re- 
çoivent des émotions ignorées, le cœur 
s’éveille à d’autres sensations, Famé 


conçoit des idées plus grandes. Une 
curiosité inquiète entraîne des arbres 
majestueux aux plantes modestes , des 
plantes aux oiseaux, des oiseaux aux 
plus faibles insectes : tout s’anime, 
tout vit sous ces climats ardents. 

Mais c’est sur les bords des lacs et 
des fleuves que la chaleur du soleil, 
mettant en action une humidité bien- 
faisante, donne des formes gigantes- 
ques à la végétation. Certains arbres 
ni s’élevaient à peine en d’autres en- 
roits à la surface de la terre , prenant 
majestuensement leur essor, eiubeb 
lissent bientôt les rivages dont ils 
attestent la fertilité. L’Amazone , le 
Tocantins, le San Francisco, le Bel- 
monte, roulent leurs eaux au milieu de 
vastes forêts qui , se succédant d’age 
en 3ge, ont toujours résisté aux efforts 
des hommes. "La nature y perpétue 
incessamnient ses grandeurs; il sem- 
ble en effet qu’elle ait choisi les rives 
de ces fleuves immenses pour y dé- 
ployer une magnificence inconnue en 
d’autres beux. J’ai remarqué dans 
l’Amérique méridionale que certains 
arbres , en prenant un plus grand ac- 
croissement près des rivières, donnent 
une physionomie particulière aux fo- 
rêts. Ce n'est plus la nature dans Un 
désordre absolu, il semble que sa force 
et sa grandeur lui aient permis de 
répandre une sorte de régularité im- 
posante dans le pêle-mêle de la végé- 
tation. Les arbres , en s’élevant à une 
hauteur dont les regards sont fatigués, 
ne permettent plus aux faibles arbris- 
seaux de croître. Alors la voilte des 
forêts s’agrandit ; les troncs énormes 
qui la supportent forment d'immenses 
portiques, en étalant majestueusement 
leurs branches ; ces branches elles-mê- 
mes sont chargées à leur sommet d’une 
foule de plantes parasites , dont Fair 
semble être le domaine ^ et qui viennent 
tnêler orgueilleusement leurs fleurs aus 
feuillages les plus élevés. T^ée souvent 
près d’un humble cactus, une liane en- 
toure en serpentant Farbre immense 
qu’elle étreint pour la vie , elle le cou- 
vre de ses guirlandes , F unit à tous les 
gra nd s végéta u x qu il’ en v \ ron n eut , et va 
braver l’éclat du jour, avant d’eiiibellîr 
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la mystérieuse obscurité qui rèiçne 
toujours îiu sein des grands bois d A- 

périque. ^ , 

Dans les forêts moins majestueuses, 
oà les rayons du soleil pénètrent aisé- 
' meut on découvre dans les formes de 
la régétafioji ime variété inouïe, une 
anondance inconnue aux autres ré- 
non^. Mais ici Toeil du naturaliste 
" devient plus nécessaire, et il y a dans 
cette grâce majestueuse des beautés 
que la science peut seule révéler. 

« La vie , la végétation la plus 
abondante, dît un voyageur, sont ré- 
pandues partout; on n’aperçoît pas le 
plus petit espace dépourvu de ])lan- 
tes {*]. Le long de tous les troncs 
d'arbre, on voit fleurir, grimper, 
s'entortiller, s’attacber les grenadilles, 
les caladium, les dracontium, les poi- 
vres, les bégonia, les vanilles, diverses 
fougères, des lie liens, des mousses 
d'espèces variées. Les palmiers , les 
mélastomes , les bignonia , les rhexia, 
les mimosa , les inga , les fromagers , 
jeslioux, les lauriers , les myrtes , les 
eugenia, les jacaranda, les jatropha, 
les vîsmia , les quatélés , les figuiers, 
et mille autres espèces d'arbres, la 
plu[>art encore inconnus , composent 
Je massif de îa forél;. La terre est jon- 
chée de leurs fleurs, et Ton est embar- 
rassé de deviner de quel arbre elles 
sont tombées. Quelques-unes des tiges 
gigantesques , chargées de Heurs , pa- 
raissent de loin blanches, jaune foncé, 
rou^e éclatant , roses , violettes , bleu 
de fiel Dans les endroits marécageux, 
^ s'élèvent en groupes serrés sur de 
longs pétioles, les grandes et belles 
feuilles elliptiques des béliconia , qui 
. ont quelquefois huit à dix pieds de 
I ' haut, et sont ornées de Heurs bi/.arres 
I rouge foncé et couleur de feu. Sur le 
' point de division des branches des plus 
J piîd s arbres , cro issept des hro rn éi las 
énormes, à fleurs en épis ou en pani- 
cules, de couleur écarlate ou de teintes 
également belles. H en descend de 
grosses touffes de racines semblables à 

(*) Joy. le prÎJKîe Maximilien de Wied 

Nttjwied, Voyage au Brésil, Irad. pai* M. 
Ejn-iès, t. II, p, 370, 


des cordes , qui tombent jusqu’à terre 
et causent de nouveaux embarras aux 
voyageurs. Ces tiges de bromélias cou- 
vrent les arbres jusqu’à ce qu’elles 
meurent, après bien des années d’exis- 
tence, et déracinées par le vent, tom- 
bent à terre avec grand bruit. Des 
milliers de plantes grimpantes de toutes 
les dimensions, depuis la plus mince 

C ifà la grosseur de la cuisse d’un 
une, et dont le bois est dur et 
compacte, des bauhinia , des banîsteria, 
des paullinia et d’autres s’entrelacent 
autour des urbres , s’élèvent jusqu’à 
leurs cimes, où elles fleurissent et por- 
tent leurs fruits, sans que rhomiue 
puisse les y apercevoir. Quelques-uns 
de ces végétaux ont une îorme si sin- 
gulière, par exemple certains banis- 
teria , qu’on ne peut pas les regarder 
sans étonnement. Quelquefois le tronc 
autour duquel ces plantes se sont en- 
tortillées tombe en poussière ; l’on voit 
alors des tiges colossales entrelacées 
les unes avec les autres , en se tenant 
debout, et Ton devine aisément la 
cause de ce phénomène. Il serait bleu 
difficile de peindre ces forêts , car fart 
restera toujours en arrière pour les 
dépeindre. » 

Mais après avoir envisagé les grands 
traits de ce vaste tableau , si nous pr- 
ions nos regards sur les détails, Lad- 
jniratiou s’accroîtra encore. La variété 
des arbres rassemblés dans un endroit 
circonscrit émerveille toujours l’Eu- 
ropéen , et, comme l’a dît un savant 
observateur, ce n’est pas sans surprise 
qu’on peut estimer à 00 ou meme à 
80 Je nombre dés grands végétaux 
d’espèces différentes qu’il est probable 
de rencontrer dans nu quart de lieue 
carrée (**), 

Je ne parlerai cette fois ni des bois 
admirables d’ëbénisterîe qu’on ren- 
contre à chaque pas dans ces vieilles 
forêts, ni des arbres immenses qui 
peuvent fournir aux besoins de la 
construction civile et navale Je 

(*) Voyez Freycinet, Voyage autour du 
monde , t. I. 

(**) Je rappellerai cependant en quelques 
mots ceux dont l'usage est le plus générale- 
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continuerai h envisager la végétation 
sous son aspect pittoresque. 

Trois formes principales frappent 
surtout par leur élégance ou par leur 
majesté J les Européens qui ne sont 
pas encore familiarisés avec la nature 
des régions équinoAÎales : je veux par- 
ler des palmiers , des fougères arbo- 
rescentes et des bananiers. Gomme le 
dit M, de Humbolt^ les bananiers ont 
accompagné T homme dans Tenfance 
de sa civilisation, et c’est dans leurs 
fruits que repose la subsistance de tous 
les habitants des tropiques. Aussi les 
regards le cherchent- ils avec un senti- 
ment d’admiration reconnaissante, sur 
les bords humides des ruisseaux où il 
déploie ses larges feuilles satinées , 
dans le voisinage des habitations où il 
offre son régime nourrissant. Le ba- 
nanier croît à Pair libre: on peut ie 
rencontrer sur la lisière des forets; 
mais ses groupes charmants aiment 
à se laisser dorer par les rayons péné- 
trants du soleil. On ne lés rencon- 
tre guère au centre des grands bois, 
r ombre leur serait mortelle. Les pal- 
miers forment une famille innom- 
brable, qui sait partout conquérir la 
lumière, et qu'on admire aussi bien 
sur les bords de l’Océan que dans la 
profondeur des forets. Comme dans 

menl répandu. Le paroba vermellia, roïtlcica, 
le sicupiramirim , füurtiiüseoL des courbes 
admirables; on fuît des bardâmes de bâti- 
ments énormes et iitcomipîibles avec le 
vinhatîco , Tangcliin , le jacaranda , Poleo 
amaridlü; les meilleures poulies se fabn- 
qucnl avec le jatauba, Poiticica ^ fai^io verde 
et le sîctîpiramirim. Malgré cette abijudatice: 
de matériaux miles ^ les bois de mâture du 
Brésil ne réunissent pas eu généi’al imites 
les qualités requises. Pour la charpenie ci- 
vile proprement dite , nous citertms le gaii- 
giraiia , le cupüba , le goyabeira do mato , 
le guiri, qui Tou mit im bois d\in violet som- 
bre , le jetahy amarello, qui sert également 
aux consiructïûns civiles cl aux conslruc- 
lions navales, le mangue bravo (manguier 
sauvage), dont on faii des pontres exceî- 
lentes , le mereiidiba, qu’oii regarde rommo 
un des meilletirs bois de cliar|]6iitc et de 
menuiserie, de même que k pao brro, bois 
de fîU' dont on donne le nom abusivement 
à pliTsioui's espèces liès-diffé rentes, 


le reste de l’Amérique méridionale , ce 
sont au Brésil les palmiers qui four- 
nissent les exemples de la plus grande 
hauteur à laquelle puissent parvenir 
les végétaux (*), Il y a près de trente 
ans , le grand voyageur auquel on doit 
les Tabfeaux de la nature, s’écriait, 
dans son enthousiasme pour les formes 
majes^euses de ces beaux arbres ; 
« Qu’il serait intéressant Pouvrage 
qu’un botaniste publierait sur ces vé- 
gétaux, si, pendant son séjour dans 
r Amérique du Sud , ü s’occupait exclu- 
sivement de leur étude I » Le vœu de 
M. de Humboldt a été accompli, et 
c’est le Brésil,, à lui seul, qui a fourni 
les plus belles variétés (**). 

Malgré cette profusion d’espèces, le 
palmiei’ le plus ufbe , et peut-être le 
plus répandu , n'est pas indigène du 
Brésil ; le cocotier, connu le long de 
îa cote sous le nom de Coco de Bakia, 
est cultivé seulement depuis le IB" de 
latitude sud jusqu’à Pernambuco. Le 
territoire de Rio de Janeiro lui est 
très-peu favorable ; mais il réussît ad- 
miraulement dans les environs de San 
Salvador; et sans qu'on en tire tous 
les avantages qu'on sait en obtenir 
dans les îles de POcéan indien , il sert 
à line foule d’usages, et il est devenu 
la parure la plus majestueuse des cam- 
pagne^ qui bordent la mer. 

Mars comment essayer de retra- 
cer, même dans une peinture rapide, 
les formes infinies qu’affecte le pal- 
joîer du Brésil et de l’Amérique mé- 
ridionale? comment exprimer l’effet 
imposant on gracieux qu'il produit 
dans ie paysage ? Pour me servir des 
expressions d’un savant naturaliste, 
la tige est tantôt difforme et très- 
épaisse, tantôt elle est faible et n'a que 
la consistance du roseau ; ou bien elle 
est renflée par le bas, ou lisse, ou 
écailleuse ; des différences caractéris- 
tiques sont placées dans les racines, qui, 
tres-s ai Hantes hors de terre , comme 
le figuier, élèvent la tige sur une es- 

(') Le palmier â cire, que M. deTTumbok 
a décou vcrl sur les Andes ^ atieint la hau- 
teur prodigieuse de i6o à i8o pieds. 

(**) Marliiis, Monographie des palmiers* 
t vol. in f“j fig, euW, 











pfce d’édiafaudaç:e , ou Tentourent en 
Lurrelets nmitiplîés ; quelquefois la 
tfje est rennée dans le milieu , et plus 
jiiWe en dessus et en dessous. Triais 
c'est surtout le feuillage et ses innoin- 
! kables variétés qui donnent au palmier 
son aspect pittoresque. Parlerai-je du 
coco de Pîndoba avec ses palmes im- 
meases ? du piassaba , dont le spatlie 
tombe en longs filaments ligneux et 
souples, que le vent agite quelquefois 
comme des voiles funèbres? Di rai -Je 
Taspcct du gui ri ri pissando , avec ses 
- grappes pendantes de beaux fruits 
orangés? îVominerai-je rain-assu au 
j>ort majestueux , f aracui dont les pal- 
mes luisantes reQètent avec tant d'é- 
dat les rayons du soleil ? Tous ces 
[palmiers sont plus ou moins répandus 
dansfintérieur on sur les cotes. Mais 
parmi ces espèces , je citerat surtout 
le cocos capitata, qui semble j>lus spé- 
i; dalenient appartenir aux provinces du 
nord , dont il est un des plus beaux 
f ornements ; le înanîc^tria sacctfei^a ^ 
i cetle belle plante monocotylédone dont 
1 le spatbe dans son énorme dilatation 
I offre une espèce de bonnet conique; 

. le murichi {maiaUïa ) dont 

les voyageurs ne se lassent point de 
vanter f élégance et Futilité, Le pal- 
mier muriiïû est , comme on Ta dit 
avec raison , une plante essentielle- 
jneat sociale ; il croît par groupes 
jusatfau sein des eaux, et il suffit 
quelquefois à lui seul aux besoins d’une 
bîbu entière, La nation des Guaraons, 
qui habite les terres noyées de Teni- 
boiichure de fOrejioque/non seule- 
ment fait usage de son bois durable 
pour la construction de ses habitations 
aériennes qu’elle établit sur les arceaux 
du ma ng lier, mais elle obtient une fé- 
cule nourrissante de sa moelle , un vin 
agréable de sa sève; elle recueille ses 
fmîts nombreux; et une larve, qu’on 
sert même comme un mets exquis sur 
b table de certains colons , achève 
d’animer ses festins, dont l’abondance 
îqmse sur un seul arbre. 

Ajjrès le palmier et le bananier, le 
végétal qui déploie les formes les plus 
%intes est sans eontredit la fougère 
arborescente. Cette plante, toujours 


si humble dans nos climats, atteint, 
dans quelques forets du Brésil, une 
hauteur de trente-cinq pieds, et alors 
Fanalogie de son aspect avec le palmier 
est frappante; mais son tronc rac- 
courci et raboteux est presque toujours 
moins élancé , taudis que son feuillage 
transparent laisse voir de légères den- 
telures, En général , les hauteurs sont 
la véritable patrie de la fougère arbo- 
rescente, et il est plus rare de la 
rencontrer en groupes nombreux dans 
les vastes forêts du bord de la mer. On 
ne saurait lui opposer pour Félégance 
que les bouquets flexibles du bambou. 

]\[ais apres avoir suivi dans tout 
leur développement les formes majes- 
tueuses de ces grands végétaux, si 
différentes de celles qu’on rencontre 
sous nos climats , le regard interroge 
curieusement Faspect bizarre de cer- 
tains arbres , les teintes éclatantes de 
certains feuillages. S’il aperçoit le 
tronc i so I é d ’ U n ba rr Ig u d o (* ) , a u qu e I le 
temps a enlevé sa cime , il peut croire 
que c’est un immense fdt de colonne, 
reste de quelque ruine qui s’élevait 
dans la solitude. Le barrigudo a sou- 
vent beaucoup plus de deux brasses 
de circonférence; il grossit à peu de 
distance de la terre , et îl diminue à la 
manière d’un fuseau vers sa partie su- 
périeure. Quelquefois farbre atteint 
une grande élévation , et cependant il 
ne présente pas un seul rameau. En 
d’autres circonstances, il mérite da- 
vantage le surnom scientifique qui lui 
a été imposé , et le barrigudo de Minas 
Kovas acquiert son énorme renflement 
à quelques pieds du soî, ce qui lui 
donne quelque chose de vraiment gro- 
tesque au milieu des richesses infinies 
de la végétation. Mais quelle que soit 
l’élévation du barrigudo , un bouquet 
de branches presque horizontales le 
tennine à son extrémité. Son écorce 

(*) Voy. Aiig Saiiit-Hnaîi‘ej Voyage» dans 
l’intérU^nr du Ercsil. Le barri gtido appar- 
llent plus spécialement à la végéta lion peu 
élevée des ealingas. Son extrême slngularitÉ 
nous a engagé à nous arrêter un peu plus sur 
sa descri pi ion que sur celle de quelques 
au 1res végétaux. Une des planelies fera mieux 
CO II naître encore la bizarrerie de sa forme» 
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roussâtre et luisante est {quelquefois 
chargée de tubercules gris , reste des 
épines dont l’arbre était couvert avant 
qu’il eût reçu tout son accroissement. 

Le barrigudo joue un grand rôle dans 
récononiie domestique des Botocou' 
dos , des Pu ns et de quelques autres 
nations indiennes. Son bois est exces- 
sivement terni re ; on en fabrique très- 
promptement des vases pour conserver 
le caouin , et Ton y creuse meme des 
pirogues qui peuvent durer plusieurs 
mois. Ces rouelles légères qui ornent 
d'une manière si étrange les lèvres 
des Botoeoudos , sont taillées dans le 
centre de Tarbre. L’imburana , dont le 
tronc est généralement incliné, eon* 
serve aussi cette forme bizarre. 

Quoique Ton s’exagère peut-être 
ralîOîidance des fruits qui croissent 
spontanément dans les campagnes ou 
dans les forêts, ü y en a un assez 
grand nombre que la culture pourra 
perfectionner. Sans pai'ler des arbres 
Fruitiers qui sont eommuns à presque 
toutes les contrées des tropiques, et 
qui ont dû être transportés des Indes 
orientales ou de la côte d’Afrique, le 
Brésil compte certaines espèces essen- 
tiellement propres au pays , et que le 
voyageur rencontre encore dans les 
lieux les moins eultivés. Parlerai-je du 
jabuticabeira, avec ses longues grap- 
pes rafraîchissantes ? du cajueiro dont 
les pommes dorées et vermeilles four- 
nissent encore un vin enivrant? de 
Taraça qui rappelle un peu le parfum 
de la fraise , et qifon trouve dans tous 
les bois? Nommerai-je îes diverses es- 
pèces de gouyaves , la mangave au 
jus odorant , le bacopari , le mutamba, 
le eagaitlira aux feuilles de m^xte? 
Qui ti’a point remarqué jnille fois la 
pi tanga vermeille, qifon pourrait ap- 
peler la' cerise de T Amérique , et qui 
croît dans tous les lialliers des erni- 
rons de San Salvador ? le grumijama 
qu’on rencontre si fréqiieminent dans 
les campagnes de Rio de Janeiro? La 
pnme monbin , le jambosier aux fruits 
parfumés comme la rose, croissent 
aussi sans aucun soin. Viennent ensuite 
plusieurs sortes d’ingas ? la jatoba , qui 
est une lég U mineuse ; leborulécî qu’on 


range parmi les urûcées ; le genîpapo, 
dont nous parlerons plus tard et qui , 
outre un fruit mangeable , fournit une 
teinture noire employée comme orne- 
ment par toutes les nations. Le gua- 
biroba , Tandaîa , le bority ont aussi 
leur utilité, et se rangent parmi les 
palmiers. Mais, sans contredit, entre 
tous ces arbres à fruit , qui n’exîgent 
aucurie culture, et dont plusieurs meme 
croissent dans les forêts, le plus ma, 
gnifique et le plus curieux est le qua- 
rté lé {(ecythia oilaria) , qu’on rencontre 
dans tous les bois de la région orientale 
et du nord, et qif on distingue bien vite, 
à son port imposant et aux teintes ro-| 
sées de son feuillage. Rien ne peut 
rendre l’effet admirable que promut , 
au milieu des pao d’arco, des cnpa- 
hiba, des vinhatico, des vasco d'ar- 
ruda, des sucupîra, un quatélé gb 
gantesque qui élève son dôme rose 
au-dessus des plus grands arbres de la 
forêt. Ce feuillage , qui conserve sa 
beauté sous la zone la plus ardente, 
semble se développer de préférence au 
sein des forêts qui bordent les grands 
fleuves de rAmériqiie , pour unir, pat 
ses magnifiques harmonies, les teintes 
trop éclatantes de la verdure équb 
noxîale aux richesses de ces fleurs qui 
n’ont rien d’égal sous aucun climats 
Mais le quatélé, plus connu au Bré- 
sil sous le nom de sapoucaya, n’est 
pas seulement un arbre admirable par 
son port et par son feuillage; bien que 
la culture ne se soif pas encore occupée 
de le rnuitiplieL ü est aussi précieux aus 
bordes sauvages qu’il est utile aux ani- 
maux, Ainsi que Tindique le nom que 
lui a ijnposé la science , l’enveloppe 
extérieure de ses fruits a la forme d’ tin 
vase, ou plutôt celle d’une marmitf' 
de petite dimension. Une espèce do 
couvercle la ferme hermétiquement;!, 
et quand la saison est arrivée, vousf 
trouvez dans l’intérieur des espères 
de châtaignes rangées symétriqueTnent,| 
ui m’ont paru réunir dans leur goût 
élicieux la saveur du marron au çoüt 
plus fin de notre amande. Vers Tepû- 
que où le sapoucaya est chargé de ses 
iruits , des bandes’ nombreuses de sin- 
ges s’élancent sur ses branches robuS' 
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où leur agilité leur a bientôt fait 
découvrir ce fruit merveilleux qui 
croît presque toujours en abondance. 
Ou dit qu alors fa gloutonnerie rem- 
porte chez ces animaux sur Tadresse 
qui les distingue, et que si Fun d'eux, 
après avoir fourré sa main dans le vase 
nattirel du sapoucaya , eut la retirer 
chargée de fruits, il s'irrite avec les 
' ffeilS les plus comiques , de la résis- 
lince qu’il éprouve, sans pouvoir se 
décidera abandonner momentanément 
une partie de sa proie. Rien n'est plus 
curieux que de voir avec quelle rapi- 
dité les sauvages des diverses tribus 
grimpent au sommet de cet arbre gi- 
gantesque, quand ils en rencontrent 
un qui tfa point été dépouüië \ ils 
égalent alors en promptitude les Gua- 
nlnas les plus agiles , et l’on comprend 
pïirfaitement comment ils ne peuvent 
^ être arretés par aucun de ces obstacles 
qu'on rencontre souvent dans les fo- 
rêts primitives. Le quatélé n'est pas 
I seulement utile par ses fruits; son 
i bois, d’un violet clair, est dur et pe- 
I saut, et on l'emploie dans rarchitec- 
ture navale, on le désigne 

sous le nom de pfto cre.'itopŒj et l’es- 
pèce d'étoupe qu’on trouve sous son 
écorce est précieuse aux Indiens , qui 
l’emploient à plusieurs usages. Au dé- 
faut de hamac, ils s'en servent même 
en guise de matelas. 

Mais puisque nous sommes dans les 
grandes forêts, je citerai encore un 
arbre utile aux Indiens et dont le nom 
est devenu célèbre en Europe, bien 
qu'on n'attache que les idées les plus 
values h ses qualités et à sa pesanteur 
spécifique. Au Brésil , la dénomination 
de bois de fer, ou pao ferra ^ s'applique 
I improprement à diverses espèces de 
I te de charpente , qui diffèrent néan- 
' iiioms de la manière la plus étrange entre 
eOes par les caractères scientiliques , 
Et, comme on Fa très-bien fait observer, 
même quelques-uns sont si légers , 
; ([u’il peut paraître bizarre de leur voir 
appliquer ce nom. L'arbre qui le mé- 
rite à plus juste titre est celui qu'on 
ippelle Mnratea et enfeni/Atï; sonbois 
fel d’un brun obscur tirant sur le noir; 
il s’élève à environ treize mètres. Son 


grain est serré, susceptible du plus 
beau poli , et sa pesanteur spécidque 
est telle que les Indiens en choisis- 
saient rarement d'autre pour fabriquer 
ces terribles tacapes, qui servaient, 
dans les combats, à la fois de barbe 
d’arme et de massue. 

Sans doute, si plus d'espace nous 
était accordé , nous aimerions à passer 
en revue toutes les magnî licence s vé- 
gétales des forêts : jusqu'à ce jour , 
c'est le véritable luxe du Brésil; c'est 
ce qui peut remplacer aux yeux des 
Européens ces merveilles de Fart qui 
n'ont pas encore eu le temps d'éclore ; 
mais chaque détail de ce x^aste tableau 
épuiserait pour nous les formuies de 
Fadmîration; et pour donner une idée 
de la vie active, de l'abondance vrai- 
ment miraculeuse qui règne dans ces 
grandes forêts , ü suffit de répéter avec 
le prince de ?ieu\vied, que souvent les 
branches d'un seul arbre sont couver- 
tes d'une telle multitude de (leurs, 
de fruits et de végétaux, étrangers à 
Farbre lui-même, qu'ils peuvent arrêter 
aussi long-temps les r^ards du voya- 
geur, que la forêt qu'on vient d'admi- 
rer et dont les richesses infinies sem- 
blent ne pouvoir jamais s'épuiser. 

Si les Brésiliens sont prudents 
dans leur système de culture; s'ils 
écoutent la voix prévoyante d’un voya- 
geur qui a parcouru leurs forêts avec 
toutes les prévisions de la science , et 
ui craint Fanéantissement irréfléchi 
e ces bois séculaires qu’on voit man- 
quer déjà dans certains districts de 
l’intérieur, que de richesses pour les 
arts et pour l'industrie! Ici, ce sont 
des bois précieux d'ébénisterie , tels 
que le Jacaranda et le pao setim , dont 
Facajoù et nos bois indigènes ne sau- 
raient approcher, et qn'on recherchera 
toujours en Europe pour les meubles 
les plus élégants, tandis que les for- 
tunes les moins considérables en feront 
usage au Brésil. Là, on découvre des 
gommes précieuses, des résines dont 
les vertus sont encore ignorées ; des 
plantes qui doivent fournir certaines 
teintures plus durables et plus éclatan- 
tes peut-etre que celles dont on s'est 
servi jusqu'à ce Jour, parce que Fex-* 
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pbitation en était aisée. Que dis-je ! 
fa médecine trouvera infaiHiblement 
des remèdes nouveaux. Qu'on jette 
seulement un regard sur ie bel ouvrage 
où M, Auguste de Saint- Hilaire a 
examiné les plantes utiles du Brésil, 
qu’on suive MM. Spix et Martius dans 
Jours exeursions botaniques, au sein 
de Goyaz , de Mato-Grosso et du Para, 
et Ton demeurera convaincu que nulle 
contrée du globe ne renferme autant 
de végétaux propres au progrès de la 
médecine et de r industrie, A mesure 
que chaque localité importante nous 
passera sous les yeux, nous jetterons 
un coup (T œil sur sa végétation et 
sur le genre de culture qui lui est pro- 
pre^ c’est ie seul moyen de ne pas ré- 
pandre des idées fausses sur les riches- 
ses végétales d’un pays dont l’étendue 
est si vaste que ses productions d iffèrent 
peut-être plus entre elles, ainsi que Ta 
dit un savant botaniste , que les régions 
de rAmérique du nord ne sont oppo- 
sées aux campagnes de la Nouvelle-Hol- 
lande ou de la terre de Van-Dieinen. 
Sans nous arrêter donc à contem- 
pler plus long-temps les forêts vierges , 
nous dirons qu'au milieu de ces ar- 
bres, il yen a un dont nous ne saurions 
passer la description sous silence; c’est 
rhira pi tanga ou pao do Brazil (cæsal- 
pîna) , qui a presque disparu des lieux 
où il fut ïe plus répandu , mais qu’on 
trouve encore en abondance dans les 
forêts inexplorées , et qui fut dès Tori- 
gine de la découverte l’objet d’un trafic 
trop considérable entre l’Amérique et 
la métropole, pour que nous ne lui 
donnions pas une place dans ces géné- 
ralités, Comme ce fut, au XVr siècle, 
le commerce dont il était devenu l'ob- 
jet qui encouragea en quelque sorte 
les Européens h la colonisation de ces 
contrées , nous pensons que le Secteur 
sera bien aise de savoir combien peu 
les indigènes attachaient d'importance 
à son exploitation , et nous laisserons 
parler un vieux voyageur, dont la 
naïveté est aimée parles historiens, 
comme son exactitude est reconnue 
par les naturaiîstes (*), 

(*) Nous (ijoutei ons qu’aujourdliui on 


ft Entre les arbres les plus célébréz et 
côgneus maintenant entre nous, le 
bûîs de Brésil (duquel ceste terre a 
rins son nom à nostre esgard), à cause 
e la teinture qu’on en fait, est des plus 
estimez. Cest arbre doncques , que les 
sauvages appellent araboutan^ croisl 
communément aussi haut et branchu 
que Içs chesnes qui sont es forets de 
ce pays : et s'en trouue que ont le 
tronc si gros, que trois hommes ne 
sauroyent embrasser un seul pied. 
Quant à la fueille , elle est comme le 
buys : toutesfois , de couleur tirant plus 
sur vert gay, et ne porte aucun fruit..,. , 
^tDnrant le temps que nous auons 
esté dans ce pays là , nous auons fait 
de beaux feux de ce bots de Brésil; 
j’ai obserué que n’étant point humide 
comme les autres arbres , ains comme 
naturellement sec, qu'il ne fait que bien 
peu, et presque point du tout de fumée 
en bruslant Je dirai dauantage qu’aiasi 
qn'vn tour vn de nostre compagnie 
se voulant mesler de blanchir nos che- 
mises, sans se douter de rien , mit des 
cendres de Brésil dans la lessiue, qu’au 
lieu de les faire blanches , il les lit li 
rouges , que quoy qu'on les sceust lauer 
puis après , il n’y eut ordre de leur fm 
perdre ceste couleur, de façon qu’il nous 
les fallut ainsi veslir et vser- 
n Au reste, parce que nos Tououpi- 
nambaotd/z, sont fort esbahis de voir 
prendre tant de peine aux François, et ; 
autres de lointains pays, d'aller quérir | 
leur araboutan^ c’est à dire Brésil : il I 
y eut vue fois vn vieillard d'entreuï 
qui sur cela me fit telle demande : - 

dîstinene trois espèces de hoh du Brésil, le 
èrazîi mirim , le àrazU assou cl le ifrûziletü : 
ils doiiiieiil tous trois une teinture plus oit 
moins estimée. C’est néanmoins celle du | 
ùi^azd mîrim qu"on préfère dans les ateliers J 
de teinture. L’ibirapiîaiiga nVxîsteplusqii'eo 1^ 
très- petite quantité dans le Pernamhuco, ou 
son commerce était le plus étendu, la vente 
des trois espèces était réservée naguère^ 
à la couronne, et la contrebande en était 
sévèremen t ptmîe. Si le pao do Bi^azil n’cEail 
pas si précieux pour un genre d'industrie, 
il serait excellent k employer dans la eoa- 
slruclion , et l'on prétend qu’il acquierl 
daus l’eau une nouvelle dureté* 







Erxï!:siL. 


fl Que veut dire que vous antres Mair 
etPem (c’est a dire François et Por- 
(uf^is) veniez quérir de si loin du bois 
pour vous chauffer? P^'en y a fil point 
en vostre paysPi' A quoyluy ayant res* 
pondu qu’ouy et en grande quantité , 
mais non pas de telle sorte que les 
leurs, ni mes mes du bois de Brésil, 
lequel les nostres n'eminenoyent pas 
pour bruskr comme il pensôit, ai ns 
comme eus mes mes en usoyent pour 
' rougir leurs cordons de cotons , plumes 
ft autres choses , pour faire de la tein- 
ture. Il me répliqua soudain : Voire; 

j]inisvous en faut il tant ?»Ûuy Juy disje, 
tir [eu luy faisant trouuer bon) y ayant 
telmorcbànt en nostre pays qui a plus de 
frises et de draps rouges , voire mesmes 
(m’accomodant à luy parler de choses 
qui luy fussent cogneues) de cousteaux, 
eiseaiix, mirouers, et autres marchan- 
dises que vous n’en auez iamais veu 
rdfiça, il achètera luy seul tout le 
is (le Brésil , dont plusieurs nauires 
s’en retournent chargez de ton pays.— 
Ah, ah ! dit mon samiagc, tu me contes 
ûierueilles. Puis ayant bien retenu ce 
[[Ufi k luy venois Île dire, m’interro- 
guant plus a liant dit : Mais cest bomnie 
M riclie dont tu me parles , ne meurt 
il point?— Si fait, si fait, lui di je, aussi 
iiien que les autres* Sur quoy ( comme 
ils sont grands discoureurs et pour- 
suioient fort bien un propos iusques au 
bout) il me demanda derechef : “ Et 
quand doncques il est mort, à qui est 
tout le bien qu’il laisse A ses enfans 
s’il en a, et au défaut cl’iceux à ses 
frères, ses sœurs ^ ou plus prochains 
parens, — Vraiment, me dit lors mon 
vieillard (nullement lourdaut ) : à ceste 
heure cognois ie que vous autres Maïr 
(c’est à dire François) , estes de grands 
fols : car vous faut il tant travailler à 
passer la mer sur laquelle (comme vous 
nous dites estons arriuez par deçà) vous 
fiidurez tant de maux, pour amasser 
des richesses ou à vos enfans , ou à 
«ux quisuruiuent après vous? La terre 
qui nous a nourris , n’est elle pas aussi 
alésante pour les nourrir ?]Sous auons 
(ad[ousto*t-il) des parens,ct des enfans, 
l^uels, comme tu vois, aimons et clie- 
tissons : mais parceque nous nous 
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asseurons qu’aprcs notre mort, la terre 
qui nous a nourris les nourrira , sans 
nous eu soucier autrement, nous nous 
en reposons sur cela* » Voila sommai- 
rement et au vrav le discours que j’ay 
entendu de la bouche d’vn pauvre 
sauuage amériquaîn- u 
Des lianes* T^ous ne quitterons 
pas ces considérations sur Taspect pit- 
toresque des arbres du Brésil, sans 
parler d’une famille de plantes dont 
rindustrie sauvage tire déjà de nom- 
breux avantages, et qui donnent aux 
forêts équinoxiales un caractère dont 
rien ne saurait approcher dans nos 
contrées* Au Brésil, les lianes por- 
tent dans toutes les provinces le norn 
générique de cîpo. A moins d’avoir 
parcouru les grands bois de l’inté- 
rieur ou de la cote orientale, il est 
impossible d’imaginer l’aspect sauvage 
et grandiose que donnent certaines 
lianes aux paysages : variées à rintinî 
dans leur poVt, dans leur feuillage, 
dans la manière dont elles vont jeter 
capricieusement leurs bras gigantes- 
ques au milieu des arbres séculaires 
que leur étreinte fait quelquefois mou- 
rir ; interrompues souvent dans leur 
croissanc>e par des rochers qu’elles re- 
couvrent de fleurs, pour aller se jouer 
au sommet des plus grands arbres avant 
de redescendre en longs filaments , par- 
tout elles offrent l’aspect le plus bizar- 
re et presque toujours une végétation 
pleine d’élégance. Ici c’est une multitu- 
de de cordages , pendants , entremêlés, 
semblables aux manœuvres embarras- 
sées d’un vaisseau ; là, ce sont des jets 
verdoyants , balançant leurs guîrlan- 
des fleuries et servant de retraite 
aux oiseaux, qui souvent se plaisent 
à y placer leur nid, abandonné pres- 
qué toujours alors aux brises de la 
forêt; plus loin, vous voyez comme 
un reptile à la peau bronzée, qui 
grimpe en tournoyant le long d’un 
sien P ira immense ou d’un vinhatico , 
pour se cacher dan s la sombre voûte que 
forment les branches en se courbant; 
partout c’est un luxe de rameaux en- 
tremêlés de fleurs détachées en guir- 
landes , qui atteste la force de la végé- 
tation et qui fait Je luxe des forêts* 
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QueïquefoïS quand ces cipos gigantes- 
ques croissent aux bords d’un petit 
fleuve et qu’un vînliallco robuste leur 
sert de soutien , l’industrie du colon 
tresse ses grands ranieaiîx flexibles, 
elle leur fait décrire une courbe im- 
mense au-dessus du fleuve, et bientôt 
3e diasséur s> bdance d’un pied as- 
suré» Un pont de lianes, dans ces con- 
trées désertes, est un bienfait iiiaU 
tendu , qu’on doit quelquefois à une 
famille isolée ou à une tribu sauvage 
et que bénit toujours le voyageur. 

Plantjes ali MKKTA t'UÊs" Au pre- 
mier rang nous citerons le manioc 
(Jafroplia inanîliot) , dont il existe, dit- 
•On , trente- cinq variétés^ et qui forme 
la base de la nourriture des habitants 
du littoral; rfgname, racine dont on 
distingue plusieurs espèces ; diverses 
plantes de la famille des aroïdes, qui 
fournissent mi aliment excellent; le 
maïs, qije les anciens indigènes culti- 
Tareiit déjà en abondance , et qui offre 
tant de ressource à T habitant de Tin- 
térienr; le froment (*)^ qu'on multi- 
pliera par la suite, et qui croît parfai- 
tement à Minas et dans les contrées du 
sud; le ri 35 , qui vient h Tétât sauvage, 
dans les vastes plaines inondées par le 
Paraguay, et dont la culture prospère 
dans toute Tétendue du ErésiL Au 
nombre des plantes alîmentaîres les 
plus répandues, nous admettrons les 
iiaricots de diverses espèces (fejocs), 
qid, avec le maïs, servent de base à la 
nourriture de Thabitant des mines , et 
le mandul)în ( arachi/n ) , espèce de 
pistache terrestre d’un go(H assez 
agréable, qu’on mange presque foiijoiirs 
torréfiée, et qui est propre surtout à 
certaines ïocaîités du littoral. On ré- 
colte en outre, au Erésil, diverses 
espèces de légumes d’Europe qui pros- 
pèrent plus ou moins selon les lati- 
tudes, 

Caïvne a stiCEE. La canne h sucre 
est indigène du Rresil, et si Ton s’en 
rapporté à la Corografia bmsilica^ elle 

(*) j'fli de la pfiinç h croire , dll M. de 
Soinl-Hîlaire, f|îte te blé Iransporlé dti Por- 
tugal en Amérique n’ait pas éprotivé queb 
<|ues niodiücatiQna dans ses caractères > 


croît spontanément dans la province 
de Jlato-G rosso. On cultive maintenant 
généralement deux espèces de can- 
nes : la canne créole ( cana moula), 
qui fut apportée, en tS3ï, de ^iadère 
par Martin Affonso de Souza, et b 
canne de Cavenne (cana cayana), qui 
n’est autre cnose que la canne d ûta- 
hiti, introduite par le général portu- 
gais IN'nrciso, il y a quelques années, , 
C A Fl Elu Cet arbrisseau , qui offre' 
maintenant une branche si importantef 
de commerce, surtout pour la province 
de Rio de Janeiro, ne commença guère 
a être cultivé que vers T 770; long* 
tempKS ii a été peu estimé dans les divers 
ports de rEurojïe; mais on apporte 
maintenant plus de soin à sa dessicca- 
tion, et il commence a acquérirune 
réputation qu’on lui refusait il y a seu* 
iement une trentaine d’armées/ 
Cacaotieu, Bien que le cacaotier' 
r éu ssi sse a d m i ra b I em eu t d a ns certaines 
provinces du nord, et qu’il croisse 
même spontanément sur les rivfs du 
Rio-Kegro, de la Madeira et même 
du Meuve des Amazones, on ne sau- 
rait dire que Sa culture soit d’une* 
haute importance pour le ErésiL Aveef 
un peu de soin il donnernît des récoltes 
excelientes dans laq)îu|iart des terrains 
de la côte orientale, et il est déjà cul- 
tivé avec succès dans l’ancien né rapi- 
tainerîe des J! beos. Son existence au 
Brésil présente cette particuinritéqu’oû 
Ta vu remplacer les espèces motinavéci' 
dans une province du nord ; à San- 
Lu J Z de Maranham, dit-on, les aman- , 
des de cacao ont été employées comme 
échange dans les transactions commér- , 
ciales qui n’offraient pas une graede 
imijortance, ^ | 

Tajîac. Les Tupinambas connais- 
saient cette plante sous le nom de/ 
Petun; Ms en faisaient, comme on Ta; 
ru J un grand usage dans leurs cérémod 
nies politiques et religieuses. Lors de 
ta découverte de T Amérique, le petuii 
était connu à Tîic de Saint- Domiagiie, 
et Ton peut voir dans Oviedo la repré- 
sentation de Tinstrumeut grossier que 
les indigènes nommaient Tobacco* 
calumet étrange qui leur servait à as- 
pirer la poussière de cette plante sechée 
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MC soin. Au Brésil, elle n’était dans 
forigi ne employée qu'en cigares; mais, 
dès Te principe, sa culture lut adoptée 
par les Européens , et elle devint bien- 
itdt un objet important pour le com- 
merce fiîiterieur, surtout quand Raleigh 
■feiit fait connaître les propriétés du 
pet tin , qu’il rapporta probablement 
(les bords de rOreiioqiie , lorsqu’on le 
remonter ce fleuve pour cberelier la 
ville fabuleuse de i^Janoa* Au Brésil, 
on cultive surtout le tdbac avec succès 
dans les plaines fertiles qui s'étendent 
aiiK environs de San-Salvador , pu il 
est l'objet d’une importante exporta- 
tion, J'ignore si on l'a déjà fait remar- 
quer, mais il est infiniment probable 
que les premiers plants de tabac , cul- 
tivés en France, étaient d’origine bra- 
silienne. Lorsque le célèbre JNieot fut 
uivûj'é à Lisbonne pour y remplir une 
vinissiort diplomatique, il parvint en 
surmontant de grandes difficultés à se 
procurer quelques graines de petun , 
dj à son retour, il en répandit si bien 
I toge en France, que le tabac porta 
[d’abord son nom; plus tard cette dé- 
noiimiation fut remplacée par celle que 
les Espagnols avaient adoptée dès i’ori- 
îae, et qui leur venait primitivement 
es anciens peuples de Saint- Doniin- 
gae, 

Coton* Le cotonnier est indigène 
h Brésil , et il est probable que , sans 
en faire robjet d'une culture particu- 
lière, les Indiens s'en servaient comme 
k diverses plantes textiles pour fabri- 
iier des hamacs et de petits liiets 
e chasse semblables à ceux qu’em- 
ploient encore aujourd’buî les Macha- 
[kalis, les Puris, les Mongoyos , et 
[tant d'autres nations du littoral ou de 
Ü’intérieur, Dès la fin du XVir siècle, 

I les colons sentirent rimportance coin- 
^ïîierciale dont le coton pouvait être, 
comparé aux produits du même genre 
Hu’on exportait de l’Inde, Vers le mi- 
li6u du Siècle suivant, la cultnrcî s’en 
propagea dune manière rapide; elle 
réussit surtout dans le district des 
Alügeas, qui faisait partie de la pro- 
vm de Pernambuco, et Ton pourrait 
dire que ce fut à la supériorité des 
produits de ce district que les cotons 


brésiliens durent pHiniti veinent leur 
répu bt ion dans les divers ports de 
l’Europe, La culture du coton réussit 
généralement dans la capitainerie du 
Maraiibam ainsi qu"à *Minas-Geraes. 
Depuis quelques années il est devenu 
une branche productive de commerce 
pour le pays encore si peii petiplé de 
Minas Kovas, dont il fait déjà la rî- 
ebesse principale , et où ses produits 
sont presque égaux en beauté à ceux 
de Pernaminico* Du reste, en cette 
circonsiance comme en tant d’autres, 
le Brésil ignore encore quels sont ses 
véritables intérêts, et pour faire con- 
naître ce que peut devenir un jour 
cette culture si importante, ij siiHira 
de répéter jci les paroles du savant 
Auguste de SainMiiiaire* « Le coton 
est cultivé dej)uîs le nord du Brésil jus- 
qu'à la Serra dan Funias sur les déli- 
cieux plateaux des Caiapon-Ceraen ^ 
mais au-dessus de ce plateau, la cul- 
ture dii gossypium s'étend jtisque dans 
îe voisinage \le Porto-Alegre* On ne 
saurait croire querlans une étendue de 
terrain aussi immense, il n’existe pas 
une foule d’espèces ou de variétés diffé- 
rentes; il serait digne, parconsécjuejit, 
de quelque iiomme éclairé d’etudier 
ces espèces d'une ma mère systéma- 
tique, et de rechercher lesquelles il 
convient le mieux de planter dans les 
différents sols et sous les diverses la- 
titudes, w 

Sans doute, si nous voulions offrir 
un tableau complet des [ïlantes utiles 
au commerce et à l’iiiflustrie , il fau- 
drait encore citer le enchéri et le jie- 
churîm , ces beaux arbres du Para dont 
les produits sont comins en Europe 
sous le nom de tou/e épice; il faudrait 
décrire la cana fistula, ou casse de 
nos pharmacies, qui croît en sî grande 
abondance sur les bords du San Fran- 
cisco , que ses fleurs roses en couvrent 
le rivage pendant des lieues entières; 
il fandniif notnmer la salse|^arfifle et 
l’ipécacuanha , dont la récolte pourrait 
être si abondante sur les rives de cer- 
tains neuves de la cote oneutale (*) ; il 

(*) A ces plantes médicinales, j'ajüutcrai 
le stric/ifiûsoxi ^ qui peut reni- 
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faudrait parler delà vanille , dont les 
produits sont encore trop grossiers 
pour être Tobjet d'une exportation 
avantageuse, mais qui iront sans doute 
en se perfectionnant. Le cactus, qui 
nourrît !a cochenille ^ pourrait nous 
arrêter. I\ïais en nommant la canne à 
sucre, le cafier, le cotonnier et la plante 
qui fournit le tabac, nous avons dé- 
signé les végétaux qui jusqu’à présent 
font la richesse réelle de ce beau pays, 
et nous allons essayer de faire con- 
naître les animaux les plus curieux 
qui parcourent son immense étendue. 

Animaux sauvages et domesti- 
ques. On pourrait, à la rigueur, appli- 
quer à la Koologie du Brésil ce qui a 
été dit plus haut sur ses productions 
végétales et sur leur variété infinie 
par rapport aux localités. Cependant 
il y a un certain nombre de grands 
quadrupèdes qu'on chasse sur toute 
rétendue de la côte et dans les vastes 
forêts de l'intérieur. Quelques - uns 
d'entre eux ont été évidemment re- 
poussés de certaines parties du littoral 
par les populations européennes. Cest 
ainsi qifon ne rencontre plus guère 
aux environs de Rio de Janeiro, de 
B allia et de Pernambuco , ni tapirs , 
ni jaguars , ni singes de la grande es- 
pèce, quoîqn'à quinze ou vingt lieues 
de ces villes importantes on puisse en 
apercevoir quelques-uns, surtout si 
on s'éloigne d'une population un peu 
considérable. Pénétrons donc dans 
quelque forêt de la cote orientale , ou 
suivons les rives inexplorées de quel- 
que atïîuent de T Amazone, et nous y 
verrons encore venir s'abreuver aux 
eaux du fleuve les animaux les plus 
divers ; nous pourrons répéter encore 
avec l'Indien qui guidait M. de Hum- 
boldt à travers les forêts de la Guyane 
Espagnole ; como el paraisoj c'est 
CO mine un paradis terrestre. Nous ob- 

plticer le quinquina du Pùi-on ; le cha de 
pedtfstre nu fitux ihé ^ <pie quelques jiev'ïoii- 
lies prêfènsnt au ihé vérilahle ; le/jom todo, 
qui ijommeson nom riudique, ime sorle 
de patuinén iiniveriadle aux yetix des liabi- 
tanls ; le cri^veiro dn ferra (|iii piut rem- 
placLT tille foule d'ciuceries. 


serverons d'abord l'anta aux formes 
massives , au mullc allongé , que les 
indigènes connaissaient sous le nom de 
ta pif-as son , et qui est le plus gms 
animal de TAmérique du sud 
puis ce sera le jaguar, cette belle par- 
thère d'Amérique, dont le prince i 
Keuwied a si bien réhabilité le coü- 
rage , et dont jM. Lacordaire a peju 
les moeurs avec tant de bonheur : nomi 
le verrons surprendre par la im' 
jusqu'au plus agile des anirnaav. L 
jaguarète ou tigre noir , le couguarj 
fiu’on a surnommé quelquefois le Üoi 
d'Amérique, le sucuarana, qui em 
dans les mêmes parages , et qui n’es| 
pas moins redoutable, nous apparaî- 
tront encore en quête de quelque anè 
mal paisible ; puis le gato - inurisca 
ou hyrara, le macroura à la loapue 
queue, nous feront entrevoir combien 
les diverses espèces de cerfs , les paca, ^ 
les agouti ou coutia , comptent d'en- 
nemis dans ces animaux de rapine 
qui appartiennent an genre du ckt. 
Le loup du Brésil, qu'on nomme guara. 
n'est pas souvent un ennemi moins 
redoutable que ceux dont nous venons 
de rappeler ici les noms, et il se 
tient fréquemment derrière les touf- 
fes de niangliers , d'où il s’élance sur 
sa proie. Le guara, qu’on appelle aussi 
guaxinim, a dans les forêts son diuii- 
nutif , et le caclwrro do mato ou le 
chien des bois peut être considéré, 
avec deux autres espèces , comme Ir 

(*) Les Indiens iililisaient sa peati épajâs« 
en cil fabriquant une espèce de roadaclie^ 
qui les garunlissaît de la ta tape el de \î 
ücchc de guerre. Aujourd’hui encore les , 
Ions de rinterieur attribuent à sa füumin j 
plus d’une vertu imaginaire, el pensent qtf«, . 
se eoiichaut dessus, ils sc giicrisscnt de eéq , 
iame.s«ialadîes réputées incurables. Sa diail | 
prend uu geCit désagréable dans qtielc|Uef 
jiiirages, et surtout dans les caiingas, St j’cc 
juge toiilefois par celle dont j’ai mangé, dk 
ressemble beaucoup à la viande de 
de vache t|U’on aurait mal uüurris. A ceui ' 
qui voudraient des détails complets, itûi^ , 
senlemenl sur le tapir auiéricaiu, mais 
celtii Je rOrienl , nous signali vons nu iiif- ] 
moire du docteur Roulin , plein de scieiiti ] 
el d'm.érùt. ^ ï 
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; vrai reriaiïî dii Brésil. Rien n’est plus 
I curieuîL et plus pittoresque que les 
: différentes chasses qu’on lait dans T in- 
férieur h ces animaux ^ pour en débar- 
• rasser la contrée ou pour s’emparer 
de leur pelleterie. Bans les forêts im- 
néiiétrabies du Brésil , riiomme ne 
, saurait poursuivre son ennemi comme 
i dans rinile , avec tout l’appareil d’une 
; fête guerrière , et presque toujours le 
plus terrible ja^ar est tué par un 
seul chasseur. Si c’est un Indien, il 
ne craint pas de l’attendre dans queî- 
j que défilé impénétrable, et là it lui 
lance sa flèche barbelée avec une sil- 
; reté de coup d’œil qui émerveille tou- 
i jours le voyageur; mais rarement il 
le vise à la course. Il en est de même 
D pour le descendant de l’Européen , pu 
E pour le Koir qui habite les grandes 
1 forêts; ce que l’Indien fait par pru- 
deiice, il le fait par économie. Dans- 
grandes forêts éloignées de toute 
habitation importante , la poudre et 
. le plomb sont choses trop précieuses, 

? pour qü’on risque d’en perdre un seul 
I coup, en tirant un animal à la course, 

} ou un oiseau au voL Ce n’est certes 
i pas manque d’habileté, c’est manque 
‘ volontaire d’habitude. En général , les 
r fusils que possèdent le^ habitants 
y de rintérieur ont , comme tous ceux 
' d'ancienne fabrique espagnole , un as- 
E pect oriental , qui leur donne la plus 
, grande analogie avec ceux venant 
i d’Alger* Ces fusils portent fort loin , 
et les chasseurs en font usage fort sou- 
î vent avec une rare dextérité; toute- 
-‘füis, par une raison qu’on ne saurait 
■ trop comprendre, ils ne se servent 
presque jamais de balles, même pour 
I la chasse des animaux féroces ; et ils 
I tirent indistinctement les oiseaux de 
grosseur moyenne et les grands qua- 
drupèdes avec du plomb qu’on dési- 
gne en Europe , dans le commerce , 
j, sous le n* 0. L’humidité des grandes 
I forêts est souvent un obstacle aux 
n chasses périlleuses de l’intérieur, et 
^ je ne doute pas que les armes à nou- 
vel! système ne dépeuplent plus ra- 
i pidemént, d’animaux féroces, les fo- 
B ràs inconnues de l’Amazonie et du 
Blato-Grosso, qu’on ne l’a vu faire 


jusqu’à présent aux bordes nombreu- 
ses dont elles sont habitées. Dès l’o- 
rigine ^ les Indiens avaient certains 
moyens pour s’emparer des animaux 
sauvages, dont remploi a persisté, 
malgré la multiplication des armes à 
feu, et qui, par leur simplicité, tien- 
nent du prodige aux yeux de l’Euro- 
péen, C’est ainsi qu’à l’extrémité sud, 
dans la province de San Pedro, cer- 
tains Indiens font encore usage de 
ces bolan^ espèce de fronde qui en- 
lace un anima! dans sa course et qui 
l’empêdie d’échapper. Dans la Banda 
orientale , voisine des anciennes pos- 
sessions espagnoles, on jette encore 
le laço à la chasse du jaguar, et l’on 
citait, il y a une vingtaine d’années, 
une femme qui n’avait pas craint d’at- 
taquer un animal terri h le appartenant 
à cette espèce. Après l’avoir enlacé en 
courant à bride auattue , elle le traîna 
dans la plaine jusqu’à ce qu’il fût 
étranglé ; ce fut alors seulement qu’elle 
descendit de cheval , en un clin d’oeil 
elle eut dépouillé le formidable ani- 
mal de sa peau, et elle s’en fit une 
espèce de manteau, avec lequel on 
lui vit faire son entrée triomphale 
dans le village qu’elle habitait. On 
arle, dans l’intérieur, de chasseurs 
rési liens qui sont encore plus intré- 
pides peut-être, et qui n’onfc pas craint 
d’attaquer le jaguar avec la faca^ 
espèce de couteau semblable à un 
poignard, ou avec une pique gros- 
sière dont ils SC servent avec une 
rare intrépidité. 

S’il y a au Brésil une foule d’a- 
nimaux qui sont journellement pour- 
suivis, parce qu’il est de l’intérêt des 
colons d’en débarrasser les forêts, 
ou parce qu’ils offrent un gibier es- 
timé, et dans ce nombre nous cite- 
rons les cerfs (veados), dont on compte 
cinq espèces , il y en a plusieurs aux- 
quels 011 ne fait guère la chasse qu’en 
raison des caractères bizarres ou sin- 
guliers qu’ils ont aux yeux du natu- 
raliste; tel est le grand fourmiller , 
qu’on appelle tamandua cavallo^ et 
qu’il faudrait peut-être multiplier, 
au lieu d’éteindre sa race , si les in- 
dividus de son espèce pouvaient seU'^ 
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lemcnt dimiauer, d'une manière sen- 
sible les insectes destmcteurs dont 
ils font leur nourriture principale. 
Le tamandita mirim est moins rare, 
et peut être considéré comme son 
diminutif. Tel est encore cet ani- 
mai auquerson allure indolente a fait 
donner le nom de paresseux, et au- 
quel les indii^èiTes avaient imposé 
celui d'ùT , à cause sans doute de 
son cri plaintif. Nous en avons eu un 
en notre possession, et nous pouvons 
affirmer, avec MM.Quoyet Gaimard, 
que la lenteur de cet" étrange ani- 
mal a été singulièrement exagérée; 
r individu que ces savants ont été à 
mênje d’observer ne mettait pas plus 
de vingt minutes pour arriver au som- 
met d'un mat de cent pieds., et bien 
souvent il nous est arrivé de voir 
parcourir le même espace, peut-être 
moins lentement encore, à celui que 
nous avions sous les yeux. Ce que 
nous avons reeonmi par expérience, 
durant un voyage dans T intérieur , 
c'est que la chair de l’aï est détesta- 
ble, quoiqu'il se nourrisse toujours 
de végétaux. ,ïe dirai même que, 
malgré un vîoient appétit, il nnus 
fut im possible d'achever celui (pii nous 
avait été jiréparé, faute de gibier plus 
délirât ou moins grossier. Il n'en est 
pas de même du tatou , que sa cuirasse 
rend si étrange aux veux de l’Euro- 
péen; c’est un nniinal dont la chair 
est rccherdiée sur les meilleures ta- 
bles, ainsi que celle du paca et de 
l'agouti {cœiogf’nh paca^ et 
provla agouti) \ de même que ces deux 
animaux, le tatou est encore chassé 
aux environs de.s grandes vIIIps; et 
si i'on est secondé par de.s clncns 
bien dressés, il est rare qu’on ne 
s'en jirocure pas plu.sîeurs dans la 
meme journée» Durant cette sorte 
de chasse , fort pratiquée du reste 
h qndijues lieues de San -Salvador, 
l'espèce de lioue qu’on désigne sous 
le nom {i'eiU'hafla est beaucoup plus 
utile (pjc le fnsîl: ranimai, poursuivi 
par les chiens, se réfugie dans un 
terrier qui n’a qu'une î.ss’ue, et, comme 
je l’ai éprouvé plus d'une fois, si l'on 
a la patience de creuser dans la di- 


rection qu’il suit lui-même, oa est 
assuré de rafteindre au bout d’une 
ou deux heures de travail» Le tatou 
géant existe, dit-on, au Erésî!;maÊs 
on ne le rencontre guère , que je sa- 
che, sur le littoral , et, dans les \\m 
où il se montre, il est rare qu’on 
se décide à faire usage de sa cfioir. 
car il a la réputation d'entrer ûm 
les cimetières et d'y dévorer les ca j 
davres» j 

Mais l'animal le plus recherché 
les chasseurs dans les grandes forêts, 
est, sans contredit, l'espèce de cochon 
sauvage qui marche toujours en troupe, i 
et qu'on désigne sous le nom de pé-' 
cari ou tajassou ; on en compte au 
B rés i I pl U s i eu rs es pèees , tout es égale- 
ment recherchées» Le pécari onlinairra 
une espèce d'exutoire sur le dos, qui 
exhale l’otleur la plus désagréable, et 
qu'il est îndispensahïe d’enlever aus- 
sit(5t que ranimai vient d’être tué. Rl?n k 
de plus curieux dans les forêts euibar- 
rasséesde lianes et de plantes parasites 
Lie rajïproche de ces grandes bandes 
e cochons sauvages, qui s’annoncent 
souvent par un groiznement formida- 
ble. L'animal en lui-même n’est fioint 
dangereux; maïs il est bon que le 
chasseur conserve son sang-froid à 
rapproche de ceîle muîtîtmle, qui une 
fois engagée dans un délilé de bi forêt, 
passe scîus le con|) de fusil jusqu’à ce 
qu'elle gagne des parages plus libres. 
Il n'est pas rare de détruire dans une 
seule chasse une trentaine de m 
animaux, dont la chair est excellente, 
et qui peut se conserver fort lon^-y 
temps quand elle est boucanée 
soin» 

ïl faut avoir parcouru les forêts di : 
Mato-Grosso, de Goyaz, ou de In ait' 
orientale» pour se faire une juste idèj 
de la variété des singes qui jjeaplen 
les déserts , où leur chair est consH 
dérée par les Indiens comme tm gi- 
bier excellent. Depuis le gracieux 
sa hui {ÿimlajat^çhnti) y qxil se montre 
même aux environs des villes , jus- 
qu'aux guarihas, qu'on ne renconlrt 
guère que dans les profondeurs de 
forêts reculées, cette multitude de qufr 
drumanes à queue prenante, qu'OT 
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observée au Brésil , frappe le voya- 
eur d'éfonneiîient et excite au plus 
aiit de^ré sa curiosité. Je citerai 
«ntre autres le sajou cornu, auquel 
ses deux louiJfs bouquets de poils don- 
îierit uii air si étrange, et le char- 
inant mankina, ou petit sahui rouge, 
(jut se montre dans les ein irons du 
. cap Frio. Je noinmerai encore le gigo 
. et le mono gris , dont les chasseurs 
eirploieiit la pe^u-^ pour mettre la bat- 
I terle de leur fusil à couvert; je si- 
, ^Raierai ie sauassu ou sagotiin h mas- 
] (jue, au pelage barriolé* .Mais , sans 
, contredit* le plus curieux et le plus iu- 
. téressant à observer à cause de ses 
; ïïiocurs sociales, est le gtiariba ou bar- 
. bndo {üimia beehebiîÛi}^ qu'on dé- 
I siiïne a Saint- Paul sous le nom de 
Bufto; ce grand singe barbu ne mar- 
che que par troupe, et nous Pavons rei> 
contré plus d’une fois dans les forets 
de la cote orientale, où il est Pobjet 
{k pkisieurs superstitions curieuses 
parmi les îndîens et les cultivateurs. 
C’est siirtont aux iiurlements prolon- 
: pés quü fait entendre dès ie lever de 
. Faurore et vers le couclier du soleü 
: ju’on doit attribuer les contes débités 
I joiirneliement sur son compte, quoi- 
I qu’il soit fort innocent; Un savant vova- 
i entendant le cri prolongé des 
I |uüribas, crut qu’un torrent coulait 
J dnns la vallée, dont les arbres lui c;î- 
. choient le fond , et ce ue fut qu'en 
: approeliant davantage , qu'il récou- 
; ïiut son erreur. La première fois que 
nous entendîmes les cris prolongés 
du barhadü, nous fûmes Iroppé "de 
* leur carartère imposant et sinistre: 
pnr moment ils ont une réelle ana- 
I iogie avec la psalmodie monotone que 
font enteudre les moines quand ils 
j mi réunis dans le chœur et qu'ils 
enteoneut les litanies (*), C’est bien 

Ç) Ou, rom me le dll M, EscJnvrge, Jrnr 
ï cri^ proie n|;é avec une e«pèrti /rarctii'd , j-es* 
I semblt; au rJiaiU des Jiufji dans une sjna- 
■ gpgifr, ÎM. (le SunU-Hilaii'c, si rKnef dsms ses 
f ofenaiîorjs dU , avre lii'aueoup dejustrssiî] 
j rrs cris stirecde un hinii à j^en près 
I «^1 bl able à cel U i cp\c f ai 1 1 e bimb ei oii q 0 a ntî 

. ü frappe les arbies de sa cognée, le bruit 


certainement à cette ressemblance que 
les filontours solitaires font allusion, 
quand ils disent avec un grand sang- 
iroid en pariant des guaribas : Esfao 
rezendo ^ iis disent leurs patenôtres ; 
ils prétendent même que le plus vieux 
entonne cet bvmne sauvage, et que 
c’est alors seulement que les autres 
commencent leur hurlement funèbre. 

Les guaribas, comparés aux autres 
singes, nous ont paru assez peu agi- 
les : quelquefois on les vpit s'avancer 
gravement de branche en brandie h 
la sommité des grands arbres; mai^ 
si quelque bruit inattendu jette la ter- 
reur parmi eux, vous les voyiez s’é- 
bmeer avec vigueur d’une lianje à l’au- 
tre, et il leur arrive bien souvent 
d'échapper à la flèche qui les menace , 
en gagnant ainsi des retraites inacces- 
sibles. 

Le prince de Keuwied dit avec rai- 
son que les sau^'ages regardent Je 
singe comme le gibier ïe plus déli- 
cat* Un Indien apercoit-il un de ces 
animaux sur un arbre gigantesque 
de la forêt, il ie guette avec une 
sagacité que nous nous figurons diffi- 
cilement; il devine snrde-cbamp de 
quel côté celui-ci peut lui échapper* 
I^orsque l'arbre est très-élevé, ou le voit 
grimper sur un autre arbre, de ma- 
nière à ce que la disbmee soit rap- 
prochée, et c’est de là qu’il essaie de 
l’atteindre avec une de ces flèches de 
tacoara qui manquent si rarement 
îe but. 

Si des grandes forêts brésiliennes 
nous descendons vers les lacs de fin- 
térieur , ou les fleuves des parties 
désertes, nous y rencontrerons en- 
core un mnnimiï'ère, dont rexistence 
semble complètement opposée à celle 
de l’animal que nous venons de dé- 
crire, mais qui offre a l'indien et au 
nouveau colon des ressources qu’on 
ne saurait trop apprécier. Je veux 
parler du manatus, que les Espagnols 

qufi font les singes bîîT^teuj*<^ s^enlond quel- 
quefois à une demi -b eue : ou ralfrjbiie a ce 
ta ni bot ir osseux fonTié par le reaûeiiient dr 
Pos hyoïde, qui kur donne un con si tdIu’ 
mijieux. 


U UNIVERS, 


T2 

ont surnommé l€ peîœe-boi j à cause 
sans doute de son goût et de ses ha- 
bitudes, Quoiqu’il soit plus particu- 
lier à la Guiane, MM, Spix et Mar- 
ti tis Tout observé dans les solitudes 
du Brésil \ ü parvient à quinze pieds 
de longueur , et les Indiens le har- 
ponnent avec une grande dextérité. 
Ou conserve sa graisse , qui est ex- 
œllente, pour en assaisonner divers 
mets, et la plupart des voyageurs 
s’accordent h dire <|ue sa chair a la 
plus grande analogie avec celle du 
veau. 

Nous avons dit, au commencement 
de cette notice , quelle était T opinion 
des savants relativement à Tintroduc- 
tîon des bestiaux qui peuplèrent avec 
tant de rapidité les vastes plaines de 
la capitainerie de San-Pedro, Certai- 
nes portions du Brésil paraissent mieux 
appropnées que d’autres h Tédu cation 
des chevaux, des bœufs et des mu- 
lets, Après les provinces du sud , on 
nomme le Sertao de Bahia, Minas, 
le Piauhy Si ara , Rio grande do Norte, 
Les bœufs sont en petit nombre dans la 
province de Rio de Janeiro, et ne suffi 
sent pas à la consommation des bouche- 
ries. En général, on n’apporte pas 
assez de soin à réducation des bes- 
tiaux, qui pourraient devenir une 
source incalculable de richesses pour 
le pays. Les brebis importées d’Eu- 
rope ont singulièrement dégénéré , 
et dans aucune province, la viande 
des moutons n’est estimée. Nous re- 
viendrons du reste sur ce sujet, à 
mesure que nous parlerons de Pin- 
dustrie de certaines localités. 

Cétacés, Quoiqu’elles fussent peut- 
être plus nombreuses autrefois, les 
baleines se montrent encore fréquem- 
ment sur les côtes du Brésil , et leur 
pêche présente surtout de l’importance 
dans la baie de San-Salvador. 

Oiseaux, Une de nos planches re- 
présente l’autruche d’Amérique , et il 
nous est arrivé plus d'une fois d’exa- 
miner avec surprise quelles curieuses 
analogies la natnre a mises entre cer- 
tains animaux de l’ancien et du nou- 
veau monde, sans que l’espèce soit 
complètement identique. Ici, c’est la 


taille qui fait la différence principale, 
IJema ou fiandu^ auquel on donne 
également le nom de touî/ou j ne [lar- 
vîent guère qu’à quatre pieds cinq pou- 
ces de longueur, et il peut peser de 56 
à 57 livres. Un voyageur, qui l’a fré- 
quemment observé dans les Campos 
Geraes, décrit en ces termes la chasse ; 
curieuse que lui font les habitants : 
a Une femelle, avec quatorze petits qui 
éta i e n t éclos d epu i s six m oi s, vi va i t tra n- f 
quillement dans le voisinage de Vato;' 
personne ne l’inquiétait; U fallait qu£ 
des Européens avides arrivassent pour 
troubler son repos et attenter à sa 
vie. Cet oiseau , étant déliant et très- 
lin, évente la présence des chasseurs, 
même très-élo ignée ; U faut donc user 
de beaucoup de précautions pour s’eii 
emparer. A la course il fatigue un clie- 
val, parce qu’il s’enfuit, non en suivant 
une ligne droite , mais en faisant de 
nombreux détours. Quand le nandu. 
avec ses quatorze petits qui avaient 
atteint plus de la moitié de leur gros- 
seur, se montra pour la première fois, 
après que nous favioiis vainement at- 
tendu depuis plusieurs jours , trois de 
mes chasseurs se mirent aussitôt ea 
embuscade, et on poursuivit les nnadus 
de leur côté ; mais les oiseaux furent 
aussi fms qu’eux et ne se laissèrent pai 
tromper. Le hasard amena im vaqtieiroà 
cheval et bien armé , qui résolut aussi- 
tôt d’attraper les nandus; il commenra 
par suivre lentement la troupe, puis 
courut au grand galop, et, par diverses 
attaques , il réussît à tuer un des pe- 
tits en sautant avec promptitude à ha ) 
de son cheval. Un coup bien dirige 
avec du gros plomb abattit le plus gros 
de ces oiseaux. » Après avoir dit qu’il j 
trouva dans l’estomac de ranimai dej 
petits cocos, d’autres fruits très-dü^j 
ainsi que des restes de serpents etd’ifl-( 
sectes, le prince de Neuwied ajoute:' 
« La chair du nandu a un fumet un 
peu désagréable, et ne se mange pas: 
on dit qu’elle engraisse beaucoup les 
chiens. On emploie dans ces cantons 
sa peau, passée et teinte en noir, à faire 
des guêtres sur lesquelles on voit 
encore la place des plumes. On fait des 
bourses avec la longue peau du cou.i 
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Les œufs, coupés par le milieu, ser- 
ïcntde couîs ou de jattes, et les plu- 
mes d’éventaiL >» 

Nous ajouterons à ces cuneu?t de- 
' tails que, dans la Banda orientale , ou 
dans les Pampas de Buenos- Ayres , on 
i nandu au moyen de ce 

: i laro dont les Péons savent faire usage 
: j av-ec line adresse si merveilleuse. Dans 
i presque tous les parages oii vit cet 
' oiseau gigantesifue, on rencontre le 
; seriema, qui est presque aussi prompt 
e que lui à la course , et que son aspect 
r extérieur, ainsi que sa manière de yi- 
5 vre, a fait comparer au secrétaire 

- { meroranus africanm ) , qui erre en 
1 Afrique dans les mêmes parages que 
r l autruche, dont il est le fidèle compa- 
1 gnoii^ Le seriema se promène par cou- 
' pJes comme le dindon; on le force a 
1 chpvyi de même que le nandu , car ses 
; ailes sont courtes et faibles. C'est 
, ^ un des gibiers les plus estimés, et sa 
: chair a une grande analogie avec celle 

■ üe la poule. 

, Si nous rentrons dans la famille des 
' I gallmacées, nous dirons qu'elle est des 
î pins nombreuses et des plus variées, 
r Li poule commune a été introduite 
5 d’Europe et s’est multipliée dans tou- 
t les les provinces. Quoique le dindon 
s ne soit pas indigène, et qu'il ait été 
à probablement importé de F Amérique 

- du nord, son plumage conserve en- 
a core une variété de couleurs , et sa 
s chair acquiert une délicatesse qu'ils 
5 ont rarement chez nous. Le hocco ou 

■ inùtu m (ertîa; alector ) , qu’ou ren conl re 
î ) encore dans les grandes forêts , a quel- 
i ] que analogie avec cet oiseau , et pour- 
s rait enrichir nos basses-cours, si Ton 
i faisait quelques efforts pour fy natu- 
c raliser. Le macuca, le zabelè, le Jacu , 
r lejacupeina, et une foule d'autres oi- 
l'f seaux du même genre, se plaisent dans 
: ^ les forêts , et surtout dans les nouveaux 
n défrichés , où ils offrent un gibier ex- 
‘ «lient. 

Sans doute que dans les montagnes 
de r intérieur qui avoisinent les An- 
y des, on aperçoit le condor, ce vautour 
il gigantesque,^ dont M. de Humboldt 
s nous a décrit les mœurs avec tant de 
J' d’intérêt et sur lequel M. d’Orbigny 


a su dire des choses si neuves et st 
curieuses après ce grand voyageur; 
mais on ne le rencontre pas dans les 
chaînes peu élevées des portions fré- 
quentées du Brésil, qui renferme du 
reste une multitude d'autres oiseaux 
de proie, à la tête desquels, peut-être, 
il faut placer Vurubu-re^j ou roi des 
vautours, que son plumage blanc et 
ses caroncules rouges rendent si re- 
marquable, mais qu'on ne peut se 
procurer qu'avec des difficultés ex- 
trêmes , Dans le voi s i n âge des villes, 
et surtout le long des plages de Rio 
de Janeiro , on est frappé de la multi- 
tude de ces volées d'urubus noirs, qui 
couvrent la plage et qu'on prendrait 
our des troupeaux de dindons : ils dé- 
arrassent le rivage d'une foule d'im- 
mondices , et la police exige avec raison 
qu'on leur laisse parcourir en paix le 
rivage qu'ils purifient. Des aigles de 
petite dimension , des éperviers qui 
cherchent librement leur proie, se ren- 
contrent dans presque tous les parages 
du littoral et de l’intérieur. 

Si vous parvenez sur les rives so- 
litaires de quelques-uns de ces grands 
fleuves du nord qui ont été encore 
si peu e.xplorées ; si vous visitez ces 
lagunes qu'on rencontre fréquemment 
dans les grandes forêts après les 
pluies de l'invernage , vous êtes émer- 
veillés de cette multitude d'oiseaux 
aquatiques, qui se promènent avec une 
gravité mélancolique, comme s'ils com- 
prenaient qu'on leur ravira bientôt 
l'empire de ces lieux solitaires. C'est 
le soco ] 3 oy ou héron boeuf, le premier 
en force et en grandeur, dont le plu mage 
mi peu terne se détache sur la magni- 
ficence du feuillage et des Heurs, et qui 
se plaît à fécart; c'est la garça real à la 
robe blanche sans tache ; ce sont les 
phénicoptères, dont la [jarure éclatante 
remporte sur celle de tous les autres 
oiseaux de rivage. Les spatules roses , 
le gu ara ou plumage de îéu, plusieurs 
espèces de canards surtout, viennent 
rompre, par la rapidité de leur vol et 
la turbulence de leurs allures , la tran- 
quillité mélancolique de ces rivages 
a peine visités par les voyageurs. Kori 
loin de là et dans les endroits maré- 
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çageux’, l’anheima ou Kamîdii fait en- 
tendre ses plaintes douloureuses, et 
se mêle rarement aux autres oiseaux, 
Ln des caractères de romrlhologie 
brasilîenne le long des fleuves ou des 
plus petits cours d’eau T c’est i’innom- 
brable quantité de ma rtî ns -pécheurs 
qui se croisent en sens divers avec un 
léger cri , et dont le plumage vert à 
relie ts métalliques se dore aux rayons 
du soleil* 

C’est presqu’un lieu commun que 
de parler, dans une notice sur le Brésil, 
de la multitude de perroquets qui anime 
ses solitudes : dès le XVP siècle, on 
entend vanter par les vieux voyageurs, 
et même par les poètes , ces papegeais 
aux rianUîs couleurs, que les matelots 
s’e] n P re ssa i en t d e rap po rter vo m m e u ne 
marchandise d’excellente défaite à la 
cour- Les capitaines de navires qui par- 
taient de Dieppe ou du Hâvre, pour 
aller faire un chargement fk 
comme on disait alors, à Itamaraca, ou 
même au Reconcave, ne manquai cuit pas 
de choisir les espèces les plus brillan- 
tes , que les femmes leur réservaient et 
dont elles faisaient un traQc à part(*)* 
Depuis, i’étude sérieuse s’est emparée 
de ce qui n’était qu’un objet de pu re cu- 
riosité j on a reconnu des variétés nou- 
velles en Amérique î on admire surtout 
trois grandes espèces de perroquets ^ 
Tara rouge. Tara aux ailes bleues et à la 
poitrine d’un jaune éclatant, que les 
Tupïnambas avaient surnommé le ca- 
ni/idé J et Tarn, plus rare, aux ailes en- 
tièrement bleues, qu’on ne rencontre 
guère que dans T intérieur, et dont il 
n’existe probablement point d’indivi- 
dus vivants en Europe, Au Brésil, ces 

(*) Ud rmieil de coshimt’s infinimcnr cu- 
rieux, iippnrleiiiiiU â la RiblioÜi, rüynkv, et 
qui diUt! de x 5Ï>7, rcprcàeiile un iiüiivage 
brésilien, niiisî que sa iémme, avec yeis 
fort piHi poé]iq iu%Tn<iJ:s asâeïcuriuux eomiuG 
indiealioii d’usage *. 

L^luimme du lieu auquel la Itrésll eroist 
Ea( tul qn'if.i i Toîil U rtppnroil. 

Leur Dulurd ËKercice fi'jipplniue, 

Couper Ërtsil pour eu fuire tranqùC. 

Les rem lut» lù «ont vc^tues atrisï 

Que ce pnortruici le uioulre et le ptéseute; 

Là (les gueDODS et peiToqiiets aussi 

Aux. ealrpu^er^ (Ulcs nicUcui en vente. 


trois magnifiques espèces ont cessé 
depuis long -tel 11 ps de se montrer dsi ris 
le voisinage des grandes villes de b 
cote, mais, en revanche, il n’est paj 
rare de rencontrer les aras rouges et 
même les canïndés à peu de distance ' 
du littoral, dans les bois de la câfc 
orientale, où ils ne jouissent pas c^ 
pendant toujours d'un bien sûr asile. ^ 
Rien n’est plus splendide sur les hords 
du Belmonte ou du Rio-Doce que à 
voir un jaquétiba chargé de son feuil [ 
lage abondant et pittoresque, servEinl 
d’âsile à ces oiseaux; on les prendrait 
pour les fleurs de cet arbre géant: 
mais entendenf-ils quelque bruit inac-; 
coutume, ils déploient tout à coup leurs 
grandes ailes de pourpre, on les voit 
fournover près de leur nid, en jetaijt 
leur cri sonore dans la solitude; iitsi 
le soleil vient à les frapper alors de 
ses rayons, ils font rx)înme une auréolf 
de pourpre et d'azur à ce roi ût& y 
forets. 

On dit que vers fe nord , maîs sür 
tout aux bords de rOrenoque , quelques 
nations élèvent des aras , comme nous 
élevons certains oiseaux de basse-cour, 
et que ces grands perroquets, ordî' 
nairement si indépendants dans leurs 
habitudes, s’accoutument rapidement 
à ce genre de domesticité. On a pré- 
tendu aussi qu’on en prenait une 
grande quantité en répandant à terre 
des graines enivrantes, qui ne tar- 
daient pas à les étourdir, et que, (te 
ces occasions, ils avaient assez de 

f ieine à reprendre leur vol pour qifun 
lomme, armé d’un Mtoii , achevât de 
les étourdir, et pût s’emparer, sans 1 
courir aucun risque, même des adul- 
tes, Outre !es aras et le^ perruches à 
tête bleue , que Ton considère sur j 
ie littoral comme un des fléaux dej 
ragriculture, il v a au Brésil plusieurs 
espèces de perroquets , parmi lesquel- ( 
les celle qu’on désigne sous le nom 
d’amazone est peut-être la plus ré- 
pandue et la plus finale à réduire en 
domesticité. Ce qu’il y a de certain, 
c’est que dès une époque déjà ^élui- 
gnée, l’éducation de ces oiseaux a été 
parmi les Indiens l’objet de soins par- 
ticuliers; ils possédaient même, pour 
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mtr leur pkminge, des secrets qui 
m sont pas éteints dans toutes les 
tribns. A l’imitation des Tnpînnmbas 
et des Tamoyos , il serait, du reste, 
encore facile de tapirer les perro- 
' luets , s’il ne s'agissait , pour cela , 
i]!ie d'arroclier certaines plumes et 
' dïntrociiiire à la place qu’elles occu* 

I paient le suc anima] d'une espèce de 
: -Tcnouillc, désignée sous le nom scîen- 
I tifiquede rafia ^mctoria. Les Indiens 
avaient remarqué , comme nous , la 
faculté qu’ont ces oiseaux d’imîter la 
wh humaine , et de répéter les mots 
qu'on leur enseigne. Au seizième siè- 
cle it n'y avait guère de femme in- 
dieime qui ifedt son perroquet fa- 
Tori , auquel les loisirs de la vie sau- 
vage permettaient de donner en ce 
genre un degré d’iiabileté quon ren- 
contre peut-être plus rarement chez 
nous. Je laisserai parler à ce sujet le 
. deux Lery, que j’aime à citer, même 
' quand il s’agît de ïaits extraordinaires, 
parce que cliaque observation témoigne 
de sa sincérité. Après avoir décrit 
, un fort beau perroquet dont un tru- 
I diementluî avait fait présent, îl s’ex- 
prime ainsi avec sa naïveté gracieuse : 
OI:iis c’estüit encore plus grand 
ifterveille, d’un perroquet de ceste 
espèce, lequel une femme sauvage 
avait aprins en un village, à deux 
lieues de notre isle : car comme sri 
cet oyseau eust eu entendement pour 
comprendre et distinguer ce que celle 
P î'avoit nourri lui dispit, quand 
nous passions pur là , elle nous disant 
^ cji soti langage : — ^ Me voulez-vous 
1 donner un peigne ou un miroir , et 
je ferai tout maintenant chanter et 
danser mon perroquet? si la^dessus, 
pour avoir le passe-temps, nous lui 
baillions ce quelle nous demandoit; 

' incontinant qu’elle a voit parlé à cet 
. oyseau , non seuleméjA il se prenoît à 
siiuteler sur la perche ,oii il estoit, 
Eoais aussi à causer , siffler et a con- 
trefaire les sauvages, quand ils vont 
en guerre, d’une façon incroyable. 
Bref, quand bon sembtoit à sa mais- 
tresse de lui dire chante, il clinntoit; 
et danse, il dan soit. Que si au cou- 
Iraîrè il jie lui plaisoit pas, et qu’on 


ne lui eust voulu rien donner, sî- 
tost qu’elle avoit dit un peu rude- 
ment à cet oyseau ai/ffé , c’est à dire 
cesse, se tenant coi sans sonner mot, 
quelque chose que nous eussions peu 
lui dire, il n’estoit pas lors en nostre 
puissance de lui faire remuer ni pied 
ni langue. Partant, pensez que si les 
anciens Romains, lesquels, comme 
dit Pline, furent si sages que de faire 
non seulement des funérailles somp- 
tueuses au corbeau qui les saluoit 
nom par nom dans leurs palais, mais 
aussy firent perdre la vie a celui qui 
t’avoît tué, eussent eu uii perroquet 
si bien apris, comment üs en eus- 
sent fait cas. Aussi ceste femme sau- 
vage l’appelant son C/ten??tôave , 
clîose que j’aime bien, le tenoit si 
cher, que quand nous lui deman- 
dions à vendre et que c’est qu’elle 
en vouloit, elle respondoit par mo- 
querie - ouclA^^■o^I y c’est a dire 

une artillerie; tellement que nous ne 
le scetisme jamais avoir d’elle. 

Dans ces régions où nul monu- 
ment, où nulle espèce d’écriture n’at- 
testait le passage des nations , il pou- 
vait arriver une chose dont le plus 
célèbre de nos voyageurs fut encore 
témoin , c’est que lé langage si incom- 
plet d’un ara ou d’un perroquet fût 
le seul vestige d’une tribu ayant cessé 
d’exister. A ^laïpure, M. de Hum- 
Roldt entendit parler un vieux per- 
roquet, et les Indiens eux-mêmes lui 
apprirent qu’ils ne rentendaient pas. 
11 parlait la tangue des Aturès, puis-^ 
santé nation complètement éteinte de- 
puis plusieurs années (*). 

Avant que d’abandonner ce long 
paragrayîhe sur un des oiseaux les 
plus renommés des campagnes brasi- 
tiennes, j’ajouterai qu’il peut être 
considéré comme un gibier suppor- 
table, et qu’on mange fréquemment 
les jeunes perroquets de diverses es- 

(*) On doîl rappeler cependant ici que 
les Alures n’apparUeniieiit poinr aux nul ions 
du Rrcsil, niiûs à relies des ré^iotiâ Je fOre- 
noqiie. Les demièrfts familles vivaienl en- 
core en f^ô’j.Toyuz HiimUoldt,ei Salvatnre 
Gîlii, Sferia ammcrtrtfl. 
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pèces, surtout h 1 ^époque de la matu- 
rité de certains fruits. 11 y a toutefois 
un peu d’exagération dans Lery , 
quand ü dit que sa chair a le goût de 
îa perdrix, quoiqu’elle soit un peu dure- 
Peut-être ne faut-il voir dans ces pa- 
roles du vieux voyageur quhm soii- 
yenir de répouvantaule famine qu’il 
avait éprouvée en revenant en France , 
et durant laquelle, après avoir tué pour 
s’en nourrir tous les animaux qu’on 
rapportait , on en vint à dévorer les 
targes de peau de tapir et à grignoter 
le bois de Brésil dont se composait 
la cargaison. 

Un des oiseaux qui frappent le plus 
O rdinai renient les éti'angers , lorsqu’ils 
s’éloignent seulement à quelques lieues 
des grandes villes, c’est le toucan; il 
est, comme on sait, aussi remarquable 
par la bizaj'rerie de sa contbrmation 
que par l’éclat d’uiie partie de son 
plumage* Mais ce que quelques per- 
sonnes ignorent, c’est que c’est un 
gibier délicat Seuleinent, a quelques 
époques de Tanuée, Î1 se nourrit de 
certaines baies qui donnent à sa 
graisse une teinte orangée dont l’as- 
nect est peu agréable. Les Tupinam- 
oas faisaient le plus grand cas de cet 
oiseau conime gibier et comme objet 
d’ornement* On le désignait sous le 
nom de toucan tabouracé^ plume 
pour danser J et sa gorge éclatante 
servait de parure aux play es et aux 
chefs, durant les gjandes solennités* 
C’est probablement cette circonstance 
qui avait décidé l’empereur Don Pedro 
à en faire garnir son manteau impé- 
rial, à peu près comme The nui ne 
sert de marque distinctive aux souve- 
rains européens 

Les richesses nouvellement ajoutées 
à nos cabinets d’histoire naturelle 
prouvent assez combien sont nom- 
breux les oiseaux à plumage éeJataut, 
Cependant îl y aurait quelque erreur 
à croire que ces botes magnifiques 
des forêts sont réunis sur le même 

(*) Voyez le d odeur of 

BraziL li avoue que cette parure, portée h 
l’ouvcrlure du £cuat, avait quelque chose 
d’assez bizanci 


point; ils se trouvent dispersés dans 
les parages les plus éloignés les uns 
(les autres; mais on peut dire cepen- 
dant que la nombreuse famille des 
tangaras et des cardinaux suflît poui 
peupler même les environs des grandes 
villes d’une multitude d’oiseaux char- 
mants, que les Européens ne se las- 
sent point d’admirer , quoique ce soit 
presque toujours en leur désirant uni 
plus doux ramage. Peut-être aussi I 
est-ce un préjugé trop généralement ^ 
répandu en Europe, que les oiseaux 
de la zone équinoxiale n’ont qu’au 
cri désagréable. Le sabia, le grjn- 
bata , le patativa , l’azulao et tant 
d’autres ne le cèdentj pour la douceur 
de leur ramage, à aucun des oiseaux 
chanteurs de l’Europe. 

Entre ces habitants gracieux des 
campagnes et des tbrêts, il y eu a 
un qui a excité une égale admiratioD 
parnii les Européens et parmi les 
nations indigènes, c’est l’oiseau-moii' 
die* Les Indiens des diverses parties 
de IMmérique font nommé tour a 
tour gualîivmbi ou guai'acitiga^ le 
rayon, le dieveii du soleil; î/ayaoîl 
fjultotly ^Isioe? ^ le petit roi das 
Heurs. Iis le comparent, dans leur 
langage animé , à ce qu’il y a de jilu^ 
éclatant et de plus rapide parmi Icî 
objets de la création* Quand ils en 
parleut , les deux voyageurs épuisent 
les formules de l’admiration : tantêtj 
pour me servir des expressions du 
P* du Tertre, c’est une petite Mr 
céleste qui vient caresser les fleurs de 
la terre; tantôt c’est un bouquet de \ 
pierreries qui rayonne aux ftux du 
jour. L’oiseau- niûuclie est répandit 
dans toute l’étendue du Brésil, et il 
y en a surtout une prodigieuse quan- 
tité aux environs de San - Salvador. 
Les Portugais lui ont donné, ûiüsi 
qu’au colibri, le nom poétique de 
belja fhr ( il bai^e la Jleur ) ; et 
ses variétés sont si nombreuses, 
qu’elles ont fourni à la gracieuse 
monographie de Lesson ses descrip- 
tions les plus riches et les plus cu- 
rieuses* 

Le Brésil , de même que la Guiaue, 
est aussi la patrie des colibris ; mais, ' 
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comme Ta dit le savant noturalîste 
dont nous avons prononcé le nom , 
« les colibris (*) semblent i m pêne ose - 
roent réclamer , par leur constitution , 
j la vive chaleur de la zone torride , 
qu’ils ne quittent jamais ^ tandis que 
les oiseaux -mouches , en apparence 
moins robustes , ne craignent pas 
de s’aventurer par des latitudes re^ 
froidies , soit dans les États-Unis , 
soit dans la Nouvelle-Écosse, et à la 
Cote Kord-Oiiest, soit an Chili et dans 
la Patagonie. » Un des préjugés géné- 
ralement répandus, c’est que le colibri , 
ainsi que Toiseau-mouche^ ne se nour- 
rissaient tous deux que du suc des 
fleurs; mais il est bien prouvé main- 
tenant que leur nourriture consiste 
presque exclusivement en très-petits 
insectes. A Taide de leur long bec 
recourbé , ils vont les saisir au fond 
des corolles où im suc emmiellé les 
I attire. Selon le naturaliste qui nous 

(') Beaucoup (le personnes ignorent la 
différenec réelle qui existe entre l’oiseaii- 
I müuche et le colibri : nous croiruus leur 
faire plaisir en leur offrant lei les détails 
posltiis que nous donne à ce sujet Lesson. 
“La plupart des auteurs attribuaient aux 
Cûlibiis une taille plus forte qu^aiix oi seaux- 
mouches et le bec recourbé en arc, tandis 
qu’il est droit et un peu renflé à la pointe 
chez oEs dernieis. Mais combien d’oiseaiix- 
meuches, tels qne le hàrbe>bleue, l’hiron- 
délle et autres^ présentent une légère coiir- 
hüre de leur rostre , en même temps que 
de véritables oinismyes sont venues pro- 
^ tester par leur grande taille, entre autres le 
1 Patagoa, de l’incertitude qui doit régner 
torsqu’on vent tenter une démarcation que 
1-3 nature a hissée indécise ! Cependant, élargi 
à la base et convexe , le bec d\m colibid 
' s'atnlneit graduellemeiit pour se terminer 
en une pointe lisse, et, touiescboses égales, 

I il est toujours plus robuste , plus fort que 
edui d'im oiseau- mouche. Enfui les colibris 
ont tes membres plus courts , [dus ramassés, 
les ailes plus larges , pins longues que celles 
des oiseaux- mouches, et par Pensembie de 
bars fornits CQr[)ordl€s, c’^est le même type,' 
fliodillé setilemeiit par quelques miances lé- 
gères.» Histoire nnttfrme des co/iùris ^ par 
P. lésion , pûg^, 4 . Cl,, char ma ni ouvrage 
bit sintc k \' Histnire aatureiie des otseau^- 
îüùtidKSf du nièuie auteur. 


sert ici d’autorité , ce sont ks petites 
mouches , les petites chenilles que ces 
oiseaux semblent chercher de pré- 
férence. Quoique nous ifayons jamais 
été témoin de ce dernier fait, nous 
favons vu cependant tenter : il paraît 
qu’avec des soins minutieux il est 
possible d’élever de jeunes colibris , et 
probablement des oiseaux -mon elles. 

Reptiles, lî y a un grand nombre 
de reptiles dans cette partie de TAmé- 
riqne méridionale; mais il faut a vouer 
que si l’on s’ea rapportait à certaines 
histoires, ou a certaines relations 
compilées h loisir et dans le cabinet, 
on ne saurait faire un pas , même aux 
environs des villes, sans redouter 
quelque morsure dangereuse. Sans 
doute , il y a quelques lacs , quel- 
ques fleuves où le crocodile améri- 
cain , le caïman v désigné presque par- 
tout sous le nom de jacare, se montre 
un hôte redoutable pour certains ani- 
maux, surtout s’il appartient à l’es- 
pèce qif on désigne sous le nom ô&ja^ 
carê de papo amarelh; mais il est 
bien rare qu’on ait à déplorer, dans 
les lieux qu’il habite de préférence , la 
mort d’un nageur imprudent. Il y a 
encore des giboya (boa constrictor ) , 
mais ils se tiennent dans les déserts 
de la côte orientale, ou dans les pro- 
fondeurs inhabitées de Goyaz et du 
Alatû-Grosso , et le voyageur ne sau- 
rait guère redouter leur atteinte. Il 
existe dans toutes les provinces des 
souroucoucou {surumm) et des jara- 
raca dont la blessure peut devenir mor- 
telle; mais comme cela arrive à tant 
d’animaux du même genre, souvent 
le bruit de l’homme les fait fuir, et ü est 
bien rare que ces serpents attaquent qui 
ne songe point à les attaquer. Il en est 
de même du serpent à sonnette {cobra 
de cüJimvel)^ plus dangereux peut- 
être et qu’on rencontre assez fréquem- 
ment, Sans poursuivre ici une nomen- 
clature incomplète ou stérile, nous di- 
rons quelesucuriuou sucuriuba, qui se 
montre encore dans certaines localités 
de la côte orientale et du Sertao, est 
le plus imposant et le plus curieux des 
reptiles du Nouveau - Monde. Nous 
avons m à notre disposition la peau 
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d'un de ces serpents géants qui avait 
été tué dans le Rio Bel monte, par un 
colon J au moyen d'im cou teau fixé à 
une longue gaule ^ et elle n'avaît pas 
moins de vingt a vingt cinq pieds de 
long. Voici, clu reste, ce que disent, 
sur te siicuriu , les deux voyageurs 
qui ont recueilli le plus de renseigne- 
ments à son sujet* Au rapport de 
M, Duarte Nogueira, ft le sucuriu at- 
teint quelquefois une si grande lon- 
gueur qu’on peut le prendre pour la 
tige renversée d’un palmier; il n’a 
point de venin, mais il est redoutable 
par son extrême forcé. Quand iî veut 
attaquer quelque animal, il roule sa 
queue autour d’un arbre ou d’un ro- 
cher , s’élance ranidement sur sa proie, 
lui brise les os dans ses replis , et ra- 
vale lentement par une sorte de suc- 
cion, De vieux serpents affamés ont 
attaqué un cavalier et son cheval , ou 
même des boeufs, et ont avalé ces der- 
niers animaux , jusqu’à leurs cornes , 
qui tombaient quand le corps du bmuf 
était consommé. Plusieurs Sertanejos 
nous ont rapporté qu’ils avaient trouvé 
dans l’estomac d’un sucuriu de qua- 
rante pieds un chevreuil et deux co- 
chons sauvages. Souvent nous avons 
eu occasion de voir de ces serpents 
qui étaient roulés comme des cables 
sur les bords des lacs. Ou peut faire 
sans danger la chasse à ces animaux, 
parce qu'ils sont stupides, paresseux 
et craintifs* Cest pendant î'eugour- 
disseineril de plusieurs semaines, qui 
succède à leur rejias , qu’on les attaque 
avec le plus de silreté* La chair du 
sucuriu ne peut se manger, mais on 
emploie sa graisse dans différentes 
maladies, telles que ia phthisie, » 
Après avoir cité ces curieux rensei- 
gnements, M, Aug* de Saint-H iiaîre 
ajoute que le boa dont il s’agit ici 
est identique avec le boa que . de 
Humboldl dit avoir vu nager dans FO- 
renoqtie. Cependant M. de Humiioldt 
assure que le boa qu’il a observé en- 
toure sa victime d’une humeur ‘vis- 
queuse, et MAL Spix et Martîus n’ad- 
niettent point ce lait. Quant à ce qui 
regarde cet ainptiibie , ce qui bien cer- 
tainement doit être rejete comme une 


fable , ajoute le savant naturaliste, 
c’est l’existence de ces griffes à Faîde 
desquelles des écrivains de diverses 
nations ont prétendu que le sucuriu 
se cramponnait avant de se jeter sur 
sa proie, 

II y a au Brésil an animal qui , au 
premier abord , peut imprimer plus de 
dégoût qu’aucun des reptiles dont on ] 
fait une si longue nomenclature, c’est ! 
lé crapaud cornu , qu’on trouve sur le j 
territoire de Rio de Janiero et dans 
quelques autres provinces* On doit, 
sans contredit , le regarder commé s 
Fêtre ie plus hideux qui se rencontra j 
sous ces climats où les formes sont si 
variées et quelquefois si bizarres : lar- 
ge naturellement comme la forme tî’mi 
chapeau, il double son volume en s’ea- 
Haut à volonté , et semble menacRr en 
dressant les appendices charnues qu’il 
porte au-dessus de chaque paupière. 

Si on l’irrite, il ouvre une gueafé 
énorme en faisant entendre un son 
criard, et se retourne de tout dlé 
pour mordre. Il est difficile de ne 
pas s’amuser de sa colère, qui du 
reste n’a rien de dangereux (*). 

Le Brésil renferme une foule d’ou- 
trés batraciens qu’il serait trop loo“ 
d’énumérer, et parmi lesquels on dis- 
tingue encore la grenotdUe 
sanfe. Quand cet animal fait eiiteii" 
dre sa voix sonore et grave, dans les 
parties marécageuses des forêts, il 
est di flic Ne de ne pas éprouver quel- 
que surprise , et de ne point croire an 
voisinage d’un animal infiniment plus ^ 
gros. Je ne terminerai pas ce para- 
graphe sans dire qu’une multitude de 
lézards se montrent jusque dans les 
maisons , et que la grosse espèce, 
comme sous le nom de tiu, offre un 
gibier excellent, servi sur les meil- 
leures tables. On peut comparer sa 
cliair h celle du Jeune poulet. On se 
procure au Brésil diverses espèces de 
tortues^ mais elles ne sont jusqu’à 
présent d’aucune utilité au coinJhércfc 
ou h rindustne. On distingue nénti- 
moins le teatado îmjdus ^ le test ado 

Voyage du T l/rante ^ M, Quo/? ! 
cilc par IVL Freycinet, 
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mmcea et îe teshido car et a. Leurs 
œufs offrent souvent une nourriture 
abondante aux Indiens ainsi qu'aux 
voyageurs; mais ils ne sont pas encore 
assez abondants pour qu'on en fasse , 
comme sur les bords de l'Orenoque , 
;une espèce de beurre qui sert à la 
I nourriture de villages entiers. 11 y a 
I üéanmoms telle tortue qui pond, en 
I une seule fois, jusqu'à vingt douzaines 
d'œufs. Le prince de Keuwied en re- 
cueillit un nombre égal, dans les 
sables de la Cote orientale , sans que 
l’animal qu'on dépouîllaît fit le moin- 
dre effort pour préserver sa ponte. 

Poissoxs. Dès l'époque de la con- 
çiiéle, les côtes du Brésil furent re- 
[Uitnniées [K>ur rexcellence et la va* 
rîétè des poissons qu’on y pêchait. A 
la On du seizième siècle , Claude d'Ab- 
hcvîlle disait dans son style pittores- 
que <1 qu’il rfestoît pas plus possible 
[de particulariser toutes les sortes de 
poissons qui se trouvent là^ non plus 
quede dénombrer les étoiles du cieL » 

' üepndant la science moderne n'a 

C oiot reculé devant la tache qui sem- 
bit au bon missionnaire impossible 
à remplir ^ et il faut ajouter qu'elle 
fait encore chaque jour dans ces jia- 
rjges de nouvelles découvertes. Nous 
nous cüntenlerüns de signaler les es- 
pèces qui servent à la nourriture de 
iboinmc , ou dont la pêche développe 
SÛR industrie. 

En parlant des mammifères , j'ai cité 
b baleine; Lesson a reconnu que celle 
qui était harponnée sur les côtes du 
jlSrésil appartenait à une espèce qu'on 
[ne voit guère abandon nef les côtes de 
jf.4mérique méridionale. Au ranç des 
poissons les plus estimés, on cite la 
J ijarupa (espèce de vielle ) , qui forme 
! on objet de commerce considérable, 

) d qu'on prend plus habituellement 
entre Rio de .ianeiro et Rabia, près de 
^ écueils redoutés qui ont été dé- 
signés sous le nom û'abrolko.'i. Le 
cüvallo, dont la chair ressemble un 
peu à celle du thon , approvisionne les 
p&lierîes de San- Salvador. A B lO de 
Loeiro , |p.g espèces les plus estimées 
sont far, ch O va, qui est semblable à 
aûtre alose; le rodobaldo, espèce de 
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bar fort recherché; la corvina de la 
grande espèce , qui est aussi rare que 
la petite est commune; l'enchada, 
dont la forme en losange offre un as- 
pect si bizarre. Outre une foule d’es- 
pèces appartenant aux squales, aux 
raies , aux snlmones , il y en a d'au- 
tres qu'on peut ranger dans la classe des 
trichiures, des gais, des pimelode.s, 
des murènes , des percis , des serans. 
Le marimba et l’olhos de Caeborro 
sont deux espèces de rougets déli- 
cieux, qu'on sert sur les meilleures 
tables. Comparés à ceux-ci , les pois- 
sons des lacs et des fleuves ne nous 
ont jamais paru avoir le degré de dé- 
licatesse qu’on remarque chez ceux 
que fournit le littoral. Il y en a ee- 
pe ridant qui sont recherchés par les 
colons de l'intérieur; tel est, entre 
autres, le piranha ou poisson diable, 
qu'on rencontre si fréquemment dans 
le Rio San- Francisco, et auquel ses 
habitudes ont fait donner îe noin qui 
sert à le désigner; il atteint à peine 
deux pieds, mais il va par bandes et 
il est l'effroi des nageurs. Sa mor- 
sure, dit-on, est tellement prompte 
et tellement vive, qu'on la sent aussi 
peu que f incision d’un rasoir. Sa 
chair toutefois est fort estimée, et 
on le pêche en abondance dans cer* 
tains parages. Ces anguilles électri- 
ques cfont M, de Humboldt a décrit 
d'une manière si pittoresque les étran- 
ges propriétés et les mœurs curieuses, 
les gvmnotes , existent, m'a-t-on affir- 
mé, dans les lacs qui avoisinent les bords 
de l'Amazone. Comme dans la Hautes 
Guiane, elles y sont sans doute l'ef- 
froi des bestiaux , qu’elles peuvent 
frapper de mort au moyen de leur 
appareil invisible : dans "le sud elles 
sont inconnues. On a sur les bords 
de plusieurs fleuves, le sucuruby, la 
dourada , qu'on a comparée à la mo- 
rue de Terre-Neuve, et qui, au rap- 
port de M. de Sarnt-nilaire, lui est 
inliniment supérieure. Le matrînehan, 
le pacu, le plau ou pîao, le traira, 
le mandy , le jondia, le curvina , l'a- 
cari , le' pi a ban ha , le curmatan , le 
pari, ie lambari, le bagre, le piam* 
pera , le perpitinga , le roncador ^ 
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appartiennent à diverses localités, et 
peuvent être d'une grande utilité quand 
on forme une habitation sur les bords 
de quelque fleuve désert. 

Coquillages et cet^staces. Le 
prince de Neuwied a donné dans son 
intéressant voyage une liste des co- 
quilles qui se trouvent le long de la 
cote orientale. Elles sont loin d’égaler 
en magnificence et en variété celles 
que Ton rencontre dans la Polynésie, 
ou dans les mers de Tlnde. On nous 
a affirmé qu'entre Rio de Janeiro et Ba- 
bîa on trouvait de temps à autre sur 
le rivage une espèce de murex , four- 
nissant un pourpre de grande beauté* 
Quoique cette découverte ne soit point 
à coup sûr sans intérêt, elle ne peut 
pas être considérée comme étant d'une 
très-haute importance dans une con- 
trée où les forêts renferment tant 
de teintures végétales encore incon- 
nues* 

Bien que, selon le docteur Walsb, 
il existe dans la montagne des Or- 
gues une carrière à chaux ; comme le 
premier ex[ilorateur a emporté avec 
lui le secret de son gisement, on ne 
se sert à Rio de Janeiro et aux en- 
virons que de la chaux obtenue par 
la calcinai ion de certains coquillages. 
Dans ce pays , comme dans toutes les 
autres portions de l’Amérique méri- 
dionale, les huîtres sont d’une qua- 
lité inférieure h celles de rEurope* 
Quand on traverse certaines plages 
désertes et inondées par la mer, rien 
n'est plus commun que de rencontrer 
des racines de mangliers chargées 
^d'mie multitude de petites huîtres, 
qui se baignent habituellement dans 
les flots, et qui pendent de ces ar- 
jjres maritimes comme des grappes 
miraculeuses : ces iiuîtres, attachées 
les unes aux autres d'une manière fort 
inégale, sont très- difficiles à ouvrir; 
leur goût néanmoins n'est pas désa- 
gréable , et c'est quelquefois une res- 
source pour le voyageur affanié. Les 
Indiens se servent pour les ouvrir 
d"mi rnoj^en qui leur dte une partie de 
leur saveur, maïs qui sert admirable- 
ment leur voracité : ils coupent une 
racine maritime chargée de coquilla- 


ges , et ils l'exposent a une flamme un 
peu vive; l'huître s'ouvre alors d’elb 
même et l'animal se détache aisémenl 
Depuis les côtes du sud jusqu’au 
nord , le littoral du Brésil est plus 
abondant en crustacés qu'en coquil- 
lages : outre les langoustes et uns i 
espèce de crevette, désignée soushe 
nom de camaroes ^ qu'on se procure jj 
aisément, il existe des myriades de] i 
crabes, qui se retirent généra lemeat|J 
entre les forêts maritimes de paiétu-| i 
viers* On peut leur appliquer ce que i 
le P. du Tertre dit des crabes voya-i I 
geurs qu'on se procure aux Antillesrjj 
e'est une vraie manne terre.stre; et h 
dans la saison on pourrait dire qu'ils! ' 
nourrissent certaines aidées. Telle est, 
du reste, Padnùrable sobriété déplu- |l 
sieurs habitants de la côte orientale, ' i 
que quelques cuisses de crabes euf- i 
tes dans une eau pimentée, et m \ 
petite courge remplie de farine à V 
manioc, leur suffisent pour la nour* ; 
riture d'une journée, quitte à se dé- 1 
dommager de ce jeûne im peu aus* ^ ; 
tère à la première pêehe heureuse* i 
Insectes* On peut raffirmer saîis < 
crainte d'être démenti, nul pays au ] 
monde ne présente tant de riefiesses i 
à l'entomologiste; c'est la terre pro- t 
mise du savant qui s'occupe de cette i 
branche de l’histoire naturelle; et je i 
l'avouerai, en voyant les brillantes i 
espèces qu'une simple promenades la I 
base du Corcovado, ou sur les borir 1 
du lac de San - Salvador , vous fait I 
recueillir, on partage promptement i 
renthousiosme qui s'empare de tous^G 
les collecteurs* Proion g e-t-on sa pro* J 
menade, et s’avance-t-on à quelques l 
lieues dans l'intérieur, i’enthousiasmi jp 
s'accroît encore. Quel est le simpli ju 
voyageur, le plus étranger h la scien ip 
ce , qui ne s’est pas arrêté, ravi AI ci 
surprise, à la vue de certains pa)!i 
pillons? Qui n'a pas regardé avecufic s 
admiration curieuse celui que les £ 
naturalistes ont nommé la phate } 
agrîppine, et qui doit être considéré c 
sans doute comme le plus grand ia-! li 
secte du même genre qu'on puis® d 
rencontrer dans le monde, piusqu’8 ii 
a neuf pouces et demi de largeur! ti 
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I L'IndÉeii ù'un de nos plus célèbres 
. voyageurs était parvenu à abattre 
avec ses lon^ies déclics cette jjiia- 
i jéjie gigantesque , quî se tient collée 
i .durant le jour coutre les grands ar- 

► jÈres, où le teinte grise de ses ailes la 
; confond avec Técorce. Si la phalène 
i a§rip|)ine jette au premier abord dans 

■ ietonnement^ cet insecte ne peut se 
E comparer par la magnUicence des cou- 
I leurs au nestor, dont les ailes bleues 

chatoient d’iine manière si riche aux 
6 rayons du soleib Combien de fois ne 
' l’aî-je pas admiré dans son vol un 
: peu lourd , SUT les rives marécaceu- 
t ses du Reconcave, où il se plaît I Sou- 
s ïent,s^il ne s’abandonnait a la brise, 

, OD pourrait le confondre avec les 
- fleurs du rivage, car il . s’épanouit 
, comme elles , à i’ardente chaleur du 
' midi, et c’est presque toujours ù ce 
: Bioment qu1l amie a étaler sa splen- 

► >ileuf* Quel papillon pourrait-on citer 
' après celui-ci , si ce n’est le leïlus ? 

ailes noires sont sillonnées de 

■ ' (ranges vertes, et leur éclat rappelle 
j res ors de couleur , dont on brode 
î quelquefois ie velours. I^laîs je m’ar- 
jj rète^ si je prétendais citer tous les 
î' insectes éclatants , il faudrait dà^rire 
' c6 charançons à ïK>ints d’or, qu’on 
E loontait jadis en colliers, et dont on 
E faisait dès boucles d’oreilles; il fau- 
î lirait rappeler surtout ces coléoptères 
1 loadneux, qui, pour me servir des 
) belles expressions de M. de lUmi- 
; boldt, peuvent faire croire cpie, du- 
1 raiit nue miît des tropiques, la votUe 
I iilii ciel s’est abattue sur la savane. 

'?îous ne comptons en Europe que 
I bûis ou quatre espèces de lampyTcs , 
presque tous dépourvus d ai les, et il 
u’ya guère que la luciole dltalre qui 
' puisse nous donner une faible idée 
qdu spectacle proiluit par les mouches 
'Nuisantes du INouveau-Monde. Au Rré- 
e sil, comme s’eu est assuré i\K de 
s Saint- Hilaire, diverses espèces , ap- 

* partenant à plus d’un genre, par- 
f purent les airs et les sillonnent de 

■ leur lumière. Quelques - uns ont les 

* tieraiers anneaux du ventre remplis de 
I J^iiliéiephüspliorique; d’au très, au coii- 

bajre portent a la partie Eupérieure de 
f RnÉsiL.) 


leur corselet deux proéminences lumi- 
nenses, arrondies et assez écartées, 
qui semblent se comondre lorsque Tin- 
secte vole, mais qui pendant le jour 
brillent comme autant d’émeraudes 
enchâssées dans un fond brun un 
peu cuivré. « 

Dès T origine de la découverte, tous 
les voyageurs qui parcoururent les 
campagnes de T Amérique, furent frap- 
pés du spectacle admirable qu'offraient 
ces coléoptères, et ils en tirent l’ob- 
jet de leurs descriptions. ÏI est difficile 
en effet de voir quelque cliose de plus 
surprenant que ces jets rapides de lu- 
mière qui sc croisent en sens divers, 
mie ces points lumineux qui passent 
dans la nuit comme des feux électri- 
ques , ou qui brûlent comme les étincel- 
les isolées qu’une gerbe de feu du Ben- 
gale laisse quelquefois après elle. Une 
chose seulement , que la comparaison 
ne saurait rendre, c’est cet évanouis- 
sement subit de la lumière, qui s’é- 
teint un moment pour reparaître bien- 
tôt et disparaître encore. Si on s’en 
rapporte a Oviedo , les habitants 
d’Haïti, qui fuyaient dans les mon- 
tagnes, évitaient les précipices en s’at- 
tachant aux pieds quelques-uns de ces 
coléoptères cfe la grande espèce, dont 
malheureusement les mouvements ré- 
guliers les faisaient reconnaître par 
les Espagnols- On a prétendu aussi 
qu’ils effrayaient leurs persécuteurs, 
en s’enduisant tout le corps de la 
substance pbosphorique qui donne 
tant d’éclat à ces insectes lumineux, 
et en s’imprimant ainsi un aspect 
terrible, surtout durant les nuits ora- 
geuses ; mais ce fait , quoique raconté 
par des auteurs assez graves , ne peut 
guère être accepté. Une autre jjarti- 
cuiarité, qui ne saurait être révoquée 
en doute, c’est la faculté de lire 
durant la nuit au moyen d’un de ces 
gros coléoptères; le* P- du Tertre 
raconte avec une naïveté admirable 
comment il disait ainsi son bréviaire 
avec ces petites chandelles vivantes, 
quand la lumière venait à lui man- 
quer. Nous avons eu plus d’une fois 
occasion de nous assurer par notre 
expérience, que le fait raconté par 

C 


ru NI VER s. 




l’ingénieux missionnaire a’ avait rien 
d’exagéré (*), 

Mais abandonnons les insectes qui ne 
servent qu’aux fêtes de la nature, exami- 
nons ceux qui sont essentiellement nui- 
sibles ou utiles à riiomme. Le cactus 
opuntia , si propre à nourrir la coclie- 
nrlle, croît parfaitement au Brésil, et 
pendant un temps il a servi singulière- 
ruent à la prolongation de ce précieux 
insecte ; on pretemï que quelques 
cultivateurs iront pas craint d’intro- 
duire dans leur cochenille de la farine 
(le rnanioc colorée, et que cette su|îer- 
cherie a tait tomber un genre de com- 
merce qui pouvait développer une bran- 
che précieuse d’industrie |>our le pays. 
Quanta moi, je Ta vouerai, je croîs bien 
plutôt encore au manque de persévé- 
rance et a la négligence des cultivateurs 
qtî’a ce genre de fraude. 

Les abeilles, qui en Europe pré- 
sentent une ressource d’économie in- 
térieure si précieuse, ne sont pas au 
Brésil réduites en domesticité, A Tétât 
sauvage on en compte une grande varié- 
té, et en certains parages les Indiens 
regardent leurs ruches comme une des 
ressources les plus précieuses que leur 
offre le hasard des forets. Sans em- 
prunter a IVIM. Spix et Marti us leur 
longue nom en da tu re, je dirai ici que 
les espèces désignées sous ies noms de 
jata, monüura, nandaçaya, morme- 
Jada et uruçu, sont celles" qui fournis- 
sent le meilleur miel. Les uruçu et les 
mumbuca le donnent en beaucoup plus 
grande quantité que les autres. Au- 
cune espèce de ces abeilles n’a d’ai- 
guillon , et il paraît qu’on en a multiplié 
quelques-unes à Sahara, dans le voi- 

(*) Powi' èlre compléi ornent exact , nous 
devons dire qu’il faut promentr ies deux jets 
Je lumière de Tinsrcleprcs de h lij^ne qtToii 
veut lire. TJu savant dont les observations 
m’inspirent la pliis^ grande confiance, dit que 
certains colcoplères phosplioi iques ne lais- 
sent échapper qiTune luetir rouge et obscure. 
Je ne me rappelle point avoir observé m 
genre de teinte kmiineuse, mais les deux 
espèces de lumière , veric ou janniltrc , m’ont 
fj'ttppé fréquemment ; elles se modifieu i beau- 
coup Tune par Tantre. 


si nage des habitations. En quelques 
districts de T intérieur, certaines nÈeil- 
les éhihlissent leur ruche dans la terre, 
et elles deviennent alors la proie des 
insectes , des léxards et des tatous; 
ordinairement la plupart d’entre ellg 
forment leur nid dans les vieux arbm. 
où elles ont , sans compter Thomme. 
une multitude d’eimemis. En général 
la cire des diverses abeilles du Brési 
est iVun brun très-foncé tirant surL 
noir ; on a fait des efforts inutiles [louf 
ia rendre blantdie; maïs on préW 
que dans ces dernières années, un lia-l 
bitant de Villa-Boa a été plus lieiireu]i{ 
et qu’il Ta dépouillée de sa teinte nob 
ratre. 

Quoique le miel du Brésil soitetcel* 
lent, et qu’il soit privé en général^ 
Tarrière-goiit désagréable qu’on troure 
à celui de TEurope, il y a certaîoes 
forets de l’intérieur où iffaut se défier ^ 
de celui qu’on peut recueillir : on ren- 
contre des miels qui sont un véritable . 
poison. I\1^L Spîx et Martîus signalenr 
entre autres celui de la munhiéléü 
dont la couleur est verte et qui pur^e 
violemment Durant scs longs vovags, 
M. de Saint-Hilaire faüîit etre la ne* 
time d’un de ces miels si vénéneux. 

Quand nous observons nos fourmi- 
lièresîsolécsd’Enropc, nous ne saurions 
guère nous figurer que les nombreusfs 
variétés de fourmis puissent devenir 
un des plus grands fléaux de Tagnc®!* 
tare, et meme de certaines industries; 
au Brésil, c’est un fait qui frappe 
bientôt le voyageur à ses dépens. Il n'^ 
a pas de coflection qui puisse échap- 
per aux fourmis, si l’on n’use poini 
des plus grandes précautions pour k j 
en garantir^ il n’y a pas de cbam]] 
ensemencé qui résiste a leurs iimirj 
sions. Aussi, quoique l’agriculture nJ 
soit pas encore très- avancée dans ce.i 
contrées, a-t-on découvert plusieurs 
moyens assez ingénieux, qu'on emploie 
afin de se préserver d’un emiemi si in- 
quiétant. Sur îe bord de ta mer ainsi 
que dans T intérieur, les diverses es* 
pèces de fourmis |H)rtent des noms 
significatifs et rjuî trainssent leurs habi- 
tudes. Sans entrer sur cet insecte (înm 
des déîaîlsqui nous en traînerai entforj 
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^ lam , n DUS d î rons ^ue la Iga m an- 

(ffûcff, ou füurjïii a manioc, est la plus 
; grosse et la plus redoutable* Dans 
; quelques roças à San-Salvador, nous 
; ' avons vu les noirs , chargés de l’en- 
^ tretien de ces cultures, contraints à 
^ cueillir des branches vertes , qu’on 
j amoncelait auï lieux ou les insectes de- 
. ^ valent passer , pou r ga rant î rj es pl a nt es 
'' de leur voracité* Aux environs de la 
- même ville, où les orangers portent 
\ des fruits si renommés dans le reste du 
“ Brésil, on est dans T habitude de plan- 
■ ter les arbres de cette espèce au centre 
^ d’im vase de terre circulaire , h disque 
’ ouvert et à rebords , qui permet au 
jeune plant de croître environné d’eau, 

' et par conséquent à Tabri des four- 
' mis. La formiga de correcâo est peut- 
’ être plus incommode, et son nom 
' d'ailleurs semble l’indiquer* Comme 
J on peut s’en assurer , en lisant Blet 
et quelques autres vieux voyageurs , les 
fourmis jouaient un grand rôle dans les 
terribles initiations auxquelles se sou- 
■! mettaient les Piayes et les guerriers ca- 
' raïbes, qui en recevaient des myriades 
I m le corps , après qu’on leur avait 
' fait avaler des courges remplies de jus 
de tabac* Avec des modilicatîons fort 
' atténuantes, les mêmes tortures ont 
i été employées, dit- on, à Tégard des 
! dmins brésiliens* On nous a afûnné 
' dans certains parages du sud , ou 
mangeait les grosses fourmis grillées , 
et que ce mets étrange était meme assez 
renommé* î^ous ne saurions néanmoins 
1 attester ce dernier fait ; mais il n’aurait 
1 rien d’extraordinaire, si Ton se rappelle 
I certaines coutumes des Indiens pri- 

I mitifs* 

j Au milieu de ces insectes curieux, 
i e&sentiellemeût utiles ou nuisibles, 
comment en classer un que M* de 
' Saint -Hilaire a rencontré dans ses 
voyages, qu’il a judicieusement ob- 
serve, qu’on semble avoir ignoré avant 
Itii, et qui bien certainement offre un 
des faits les plus men eïlîeux que l’en- 
tomologie ait pu révéler ? Je veux par- 
ler d’une chenille mangée avec avidité 
jrar les Malalis, peuplade indienne, 
dont nous aurons occasion de parler, 
t^l qui «rrâ encore dans T inter leur. 


Vers les contrées voisines de notre 
pok, comme on le sait assez générale- 
ment, un cbampignon d’une espèce par- 
ticulière produit sur le cerveau de 
rOstîaek les plus énergiques impres- 
sions* Ses rochers se colorent u’une 
lueur éclatante , la mer roule devant 
lui des flots embrasés, ses neiges étin- 
cellent* Au Brésil , une espèce de ver 
qui rampe sur les roseaux, renouvelle 
ces effets avec plus d’intensité peut- 
être sur l’esprit du Malalis* Comme 
les Waraons des bords de l’Orenoqiïe 
le pratiquent à Tégard des larves du 
miirichi , les Malalis recueillent le bicho 
de taquara, et ils savent en obtenir 
line graisse d’une extrême délicatesse, 
qui sert à assaisonner leurs aliments 
sans qu’ils en éprouvent le moindre 
effet délétère* Mais leur arrive-t-il d’a- 
valer un de ces vers, que l’on a fait 
sécher avant d’en uter le tube intesti- 
nal , une ivresse extatique s’empare de 
l’Indien , et souvent elle dure plusieurs 
jours* Semblable au mangeur d’oçium, 
le monde entier change pour lui ; les 
forêts se revêtent d’un éclat inaccou- 
tumé, elles sont devenues brillantes, 
sa chasse est merveilleuse, il goûte 
des fruits exquis, mille songes heu- 
reux bercent son imagination sauvage : 
néanmoins il paraît que le réveil a aussi 
son amertimie , que le mangeur de hi- 
chos de taquara paie par l’engourdis- 
sement de ses sens l’excès de sa vo- 
lupté (*)* 

Mais revenons a des insectes plus 
connus* Il y en a un au Brésil qui fait 
le désespoir des étrangers, c’est le 
ravet ou cankerlat : écoutons un mo- 
ment notre bon Lery; comparons-îe 
aux voyageurs modernes, et ron verra 
que trois siècles dé culture et de ci- 
vilisation croissante n’ont rien di- 

(*) ïî. Lalreille a reconnu ceLte curieuse 
chenille pour appartenir an genre eêuus on 
au genre hepiûie. "Voyez: du reste, [>onr plus 
amjilcs reiiseigncments , rinhodticMpn à la 
partie hulanifpie de M. Auguste *Sabil-HJ- 
lyire* Le premier volume de fa partie histo- 
rique renferme , p* 43 1 , une foule de details 
que les bornes de celle Notice ne nous ont 
pas peritiîs do reproduire* 

a* 
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iiiînué de ce fléau : ^ Et afin que tout 
d'un fiije descri ve ces bestioles les- 
quelles sont appelées par les sauva- 
ges, aravers ,. . , si el les trouvent quel- 
que cliose , elles ne faudront point de 
le ronger; mais outre ce qu'elles se 
jettoyent principalement sur les col- 
lets et souliers de marroquin , et que 
mangeant tout le dessus, ceux qui 
en avoyent, les trouvoyent le matin 
à leur lever tout blancs et elleurez ; 
encore j avoit-B cela, que si le soir 
nous laissions quelques poules ou au- 
tres volailles cuites et mal serrés , 
ces a?*avers les rongeant jusques aux 
os, nous nous pouvions bien atten- 
dre de trouver le lendemain matin 
des anatomies. » Les ravets sont le 
iléau des bibliothèques , ainsi que 
des lingeries; et ron peut dire que 
leur odeur nauséabonde les rend aussi 
dégoûtants qu'ils sont nuisibles par 
leur voracité- 

Quel est le simple curieux qui n'a 
pas entendu faire quelque récit de la 
puce pénétrante, connue au Brésil 
sous le nom de bîcho do pé , et que 
Latreille regardait comme un acarns? 
On parle encore beaucoup ou Brésil 
d’un moine qui voulut rapporter vivant 
en Europe un de ces insectes , et qui 
mourut dans la traversée. C'est à coup 
sür un des insectes les plus înconi- 
modes que les Européens aient à re- 
douter à leur arrivée , et quoique par 
le fait son introduction dans iSrteil, 
ou dans quelque autre partie du pied , 
n'ait pour résultat qif une démangeai- 
son ineonimode , ou une cuisson un 
peu vive , lorsqu’il a été enlevé avec 
maladresse, les récits que Ton fait 
peuvent bien causer quelque terreur, 
Ce qu'il y a de certain , c’est que si la 
propreté la plus minutieuse ne peut 
pas en préserver complètement, elle 
su f lit d'ordinaire pour obvier aux ter- 
ribles accidents que Ton raconte (’*). 

(*) LepiilÊ3tpeiietrans,cîiiqiJc, nîgua, bîdïo 
do pc, a été si souvetU dêci it , tU ses effets 
sont SI cDimus , que pose à |Xfine répéter ici 
Œ qui a élé dit tant de fois. Voici ccpetidatit 
quelques mots^ à ce sujet pour ceux ([ui au- 
rai eut ouldiè la manière de s'en pré^i^rver. 


Pour en finir avec les insectes nial- 
faisants , je citerai encore les inosqaf 
tes , qui sont plus gros que nos cou* 
sins, et qui dépassent de bien loin lenr 
activité malfaisante; les bourachûudesp ' 
qui causent une piqûre si vive, que 
pour me servir des expressions deLery 
« on dîroit que ce sont pointes d'esgtill 
les, 15 Dans les villes, on parvient, au 
moyen des moustiquaires, à se garaa* 
tir de ce fléau ; mats la chose est plui 
difficile dans les forêts , où la fumée' 
abondante du bots vert peut seule 
en délivrer quelques instants. Au fond* 
des grandes solitudes marécageuses ,1 

Cet insecte s’aperçoit difficilement à I’eu! 
nu, et sa présence sc manifeste dans le liai 
où ï\ s^est lo^;é , par un point noir entoura 
d*iin peiil cerde livide. Dans cet étal, il a 
déjà nnnié l'espèce de sac ou de k^slo qui 
rcii ferme ses cru fs, et (|iii acquiert souvent 
la gros-seur d'un petit pois. Il c,sl de toitle 
nécessité d'enlever immédiatement rijtseck i 
avec ses œufs, car, comme le dit un vaya- 
geur bien counu , la prèsénee seule du Ljsie 
suffirait pour exciter une inflammEttioti 
sipcloleuse , et faire naitre im ulrèn; de 
mauvaise nature. Nous avons vu loulerois 
luir foule de persomies ne pas prendsTe telle 
précaiitioui saliUaire , et s'eu tirer saiisin^ 
flammafiüU. Jouriicllemeut on voit 1rs noîu 
enlever avec une adresse surpreuauEe b 
diîqiics, ou bidms do pé, qui se sontiii- 
Irotliiüs dans la plante de leurs pieds r |KSir 
cette pelitc opérai ion, tpie tout le aïoode 
apprend à prai iqiier en peu de ti mps, le 
noirs se servent d'iEu morreau de Ijoispujali^ 
et rarement d une épingle. Ils sont plus as- 
surés de ne pas rompre ainsi le kyste du V 
piilex peoet rai i s* L'expérience nous a prouve 
que leiEr met b ode était la meilleitre. A pré 
rexlraclion , ils appliquent aussi sur la pe- j 
tile plaie du talxic eu poudreî d’autres péri 
soimi'S font usage de la pommade n^eruif 
oeile, de l'onguenl gris, ou simpleiiieiiE dJ 
jdàtre ; un medrein dit avec raison qu'ûq 
peut faire mourir riusede au moyen tic 
fongiient basiticon sans aucune su|ipar3.- 
liun. Ün parvient aussi, dii-on, à se débar- 
rasser du la eliiE[uie au moyeu de l'emi intr- 
curieile ou iiiliale de mercure dissous sla» 
l'eau ; il suffit de pei'ccr îc kyste avec tiM 
épingle trempée dans la dissolnrion. Mïk 
tout cela ne vaut pas la simple exlraetitî 
faite par une main légère et adroite. ( j 
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b vnriété des insectes piqueurs est 
prodigieuse; ce qiill y n de curieux, 
c’est quMIs se succèdent et ne se mê- 
lent jamais. Sur les bords de TOreno- 
I que, les missionnaires disaient naïve- 
[ ment à M. de Humbüldt, que cliaque 
; espère semblait être tour à tour de 
J garde. Gomme eux nous l’avions re- 
I marque en diverses circonstances. Il y 
I a un moment de repos bien précieux 
I au voyageur, dans Fintervalle qtilJs 
mettent' a se réunir, ou à se suecé- 
: der. Quand j’aurai nommé le cara- 
pate, qui se loge dans les feuilïes de 
çertames plantes, et qui est un en- 
nemi si cruel des chasseurs; quand 
j’aurai cité le scorpion, dont fa pi- 
qûre, quoiqu’elle ne soit pas mor- 
telle, peut (le venir dangereuse , il me 
restera à signaler l'araignée crabe, 
dont il faut éviter la morsure , et le 
jnillepieds , dont on doit se garant- 
’ tir encore avec plus de sorn : j’au- 
I rai alors terminé à peu près l’énu- 
' mération des animaux nuisibles. Peut- 
: être trouvera - 1 - on que je me suis 
! trop arreté sur ce sujet; mais je 
! rie fai pas fait sans dessein. Les in- 
sectes rneommodes qui désolent les 
régions équinoxiales , sont par le fait 
le fléau le plus réel de ces belles 
contrées, et rimagination qui se crée 
de loin des terreurs si étranges et 
si exagérées, en appliquant aux lieux 
paisibles du littoral, des récits qui 
coDvleuneiit à peine aux solitudes des 
graiides forêts^ cette imagination , 
dis-je, oublie peut-être trop vite les 
I supplices sans cesse renaissants que 
I causent tant d’ennemis invisibles. Se- 
I loti nous donc , lorsque Ton part pour 
f c€s contrées , il serait plus sage et 
I plus rationnel à la fois de moins re- 
i douter les serpents et les jaguars , et 
. d’utiliser davantage l’industrie euro- 
péenne pour se préserver des mos- 
quitos, des cara pâtes et des ca nkcriats. 

Divisions actüelles du buésil. 
Après avoir fait connaître dans leur 
ensemble les principaux événements 
qui ont amené une connaissance un 
peu plus complète du Brésil , et après 
avoir esquisses grands traits les géné- 
ralités d’histoire naturelle qui s’appli- 


quent à cette région , trop peu connue 
sous ce rapport des nationaux eux-mê- 
mes, nous allons descendre aux détails 
de ce vaste tableau, et examiner ce que 
les successeurs des premiers colons 
ont fait des terres fertiles qui leur ont 
été léguées ; nous tracerons rapidement 
rhïstoire des cités , nous décrirons 
les mœurs qui s’y perpétuent et aux- 
quelles raltiance des races les plus 
opposées donne quelquefois un aspect 
si original. Nous suivrons les Indiens 
dans leurs forêts;^ nous essaierons 
de signaler, au milieu de leur misère 
et de leur décadence, quelques-uns 
de ces traits caractéristiques qui sem- 
blent devoir se perpétuer jusqu’à leur 
entier anéantissement. À defaut de 
monuments, ou d’antiquités remar- 
quables, nous décrirons la magnifi- 
cence de ia nature, et nous sommes 
assurés d’avance que chaque zone nous 
fournira des scènes nouvelles , ou des 
tableaux ïnatténdus : maïs avant d’en- 
trer dans cette série d’observations, 
il est Indispensable de dire quelques 
mots des divisions territoriales impo- 
sées par la politique. 

Le lecteur se rappellera probable- 
ment que , plusieurs années après la 
découverte, Jean ÏII se décida à di- 
viser cette îiiimense contrée en douze 
capitaineries, dont San-Salvador ne 
tarda pas à devenir le cheBlieu. Plu- 
sieurs donataires, qui s’éf aient en- 
gagés à e.Kploîter rapidement les vas- 
tes provinces qu’ils avaient reçues à 
titre de concession, sentirent bien- 
tôt combien il était difficile de met- 
tre en exploitation ces immenses pro- 
priétés ; car il est bon d’observer que 
la capfteinerîe de San-Vicente n’avait 
pas alors moins de cent lieues d’é- 
tendue, sur une largeur proportion- 
née, Les capitaineries revinrent donc 
à la couronne et une nouvelle divi- 
sion fut établie. On forma de tout 
le Brésil dix gouvernements; mais la 
répartition parut peu propre au mou- 
vement général de l’administration , 
et on subdivisa les dix gouvernements 
en vingt provinces. Cet ordre de cho- 
ses dura jusqu’en 1S23. A cette épo- 
que 5 ou changea encore les dt visions 
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administratives J et elles subirent du- 
rant les années suivantes quelques 
ni od i lîca t i 0 ns i m por £ a ntes * Depu is sept 
on huit ans , i'ininiense territoire du 
Brésil se trouve donc répailî en dix- 
neuf provinces , si Ton y joint l’U- 
ruguay (*) . M a îs i 1 € stphys i quement ini- 

Pour éviter à quelc[UÊS lecteurs l*eïituii 
de détails pnreniem géographiques, iiéces- 
soires eepciidîml à riEtclfigence des descrip- 
tions ullérîe lires, nous rejetons ici Timli- 
eation des divisions" principales et des sub- 
divisious. 

raOVHîCE DE KtO UE JAHEIROt 

Rio de Janeiro ( Snn-Sebaslîâo , Saint- 
Sébastien), Boavista, Srinta-Cruz, Boîa-Fogo, 
Macacu , Mage, Mandîoea, Marica, Cabo- 
Frin , Campos ou San-Salvador dos Cauipns, 
Cantagallo, Novo- Triburgo, Aiigra dos Reis 
ou Itha-Graiide , les îles Grandes, Maram- 
baya, etc. , etc* 

UROVIKCE DE SATÏ-PSULQ, 

Cotnarcn de San-Pntdo* Saii-^Panlo , San- 
tos , Titia da Princeia , Taubaié, Guaratin- 
guelâ, San-Sebastiâo s Icareiij* 

Comsvùa d'YUu Ybi ou Ifitu , Poiio- 
Feliz , Sorocaba , Mugyinirim* 

Comûrcit de Pamnetgua et Corytiha. Co- 
rytiba, Piiranagua, Caniianea, Iguapé, Cas- 
Un, Guaratuba, 

raOVlNCE DE SAI1ITE-CATHER13ÎE. 

Cidatle de Nossa Senhora do Besterro, 
Sau-Francisco,Laguna, SâDta-Anna et San- 
Mignch 

rnûVirîCE Dt sa^ï-pedro. 

Portalegre ou Porlo-Alcgre , Rio-Pàrdo, 
R iû-Gran de o u Sa i i*Ped ro , Es ircî ! o , Vil I a- 
Nova de Caxoeira, Piraiinim, San-Migud 
et Saii-Nicolao, 

PROVISCE DE MATO'CROSSO. 

Cidade de MatthGrosso ou Jlato Grosso, 
noniniêe jadis Yina-Bclla, Guyabâ , Diamaii- 
litio , Saii-Pedro det Rey, Nova-Coimbi^ , 
Forte dû principe da Boira, Camapuan, 

. raûViiîCE de goyaz. 

Comarva de Goysz. Ciclade de Goyaz ou 
GoyaZ) dite autrefois Villa-Boa, Mcia -Ponte, 
Pilai-, Oiiro Fino , Sauta-CrLU , Saiila-Riia- 
CrLvâ, le dislrict Biauiantin* 

Comarca de San’Jîtan das duas Barras. 
rîatividade , Aguaquente , Cavalcame , Con- 
ceiçâo , Taliii'as, San-Jozé dos Toenntins, 
Porto-Real , San-Joâo da Palma* 


possible qu’avec raccroisscinent des 
populations , cette division territo* 

rriOVtJÎCE de MrXASi-OERAÏiS'* 

Comarca de Oitro-Preto^ Cidade de Our<r 
Preto ou Villarîca , Marianna , BarbasinâS. 
San Rartiioloraeii , Santa-Barhara, Anioaic 
Pereira , Inâciunada , Catas atlas de Matg | 

Deotro* I 

Comarca do Âia das Mortes. San-Joio 
de] Rey, 5an-Jozé, Campaoha on Vllh dai| 
Piinccaa da Beira, Queluz , San-Caibs deJ 
Jaenhy. 

Comarca di> Rio das Ktîhas- Sabarà oui 
Villa-Rcal do Sahara, Cahyte ou Villa -rfloval 
da Raînba, Piiangui. i 

Comarca de Paracatu. Para cal U ou Pa- 
racatu do Principe , San-Româo , Sac-Bo- 
mîiigo do Aravà ou Araxà, 

Coniarca da Rio San-Francisco. Rio-San* 
Francisco das Chaga<i ouRio-Grande, l'ilifl 
Arcado , Campo- Largo* 

Comarca do Serro do Frlo. Villa do Ptéiè- . 
cipe , Fanido ou Villa do Bom Successo, , 
Agua-Suja, Barra do Rio das Yclhas,lt ; 
dislrict Diamantin , la capitale est Tijucû. ; 

rROVIÎrCE DE ESriRIl'O-SAÏÎTO, 

Cidade da Victoria ou Vittoria, îtapeini- 
rini , G uarapary, Vil la- No va de AJmeidâ j. 
Vilb'Yelha do Espirito-Santo* 

FRÜyiNCE D£ EAfllA* 

Comarca de Bahla, San-Salvador ou 
ilia , Gayoeira , Maragogype , Nazareth, 
Sauki-Amaro, ItapLcuru, Ignaripc , l'ile 
dliaparica* 

Comarca de Jacobi/ia. Jacobîoa, Tilla 
do Coulas, Villa-Nova do Principe , Joazeirot 

Comarca dos Idtcos, Sau- J orge on llljeûi, 
Olivença, Camainù. ^ 

Comarca de Porto-Seguro. Porto-Seg'Jrc, i 
Santa-Cruz, CaFavcllas, Lcopoldina, Bel- 
moule, San-Malbeus, Yilla-Viçosa, Alto- s 
baça* 1 

rRÛVlîîCE DE SElUürrE ou SEREGIFf. | 

Cidade de San-Glirîstovâo ou SergipeJ 
Estaneia , Lagarto, Villa -Nova de San-j 
Francisco, Propvîa ou Propiha (jadis noffl- 
niée ürabu de Baixo)* 

raoviscE des aeagoas* 

Cidade das Alagoas ou Alagoas , aiaceyo, 
Peuedo, Cüllcgiû, Alülaya, Forlo-Caivo. 

PROVINCE DE FERN AAiaUGO* 

Comarca do Rectfe. Cidade do Hecife êk 
P emambuco, Autouiüde Caho ileSau-AgOî^ 
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rtaie puisse enmre subsister bien 
temps: il suffira de dire, pour foire 

linlio 1 Seiiifocm , ja<iis Tilb - Fûrmosa ^ 
Ap«j«câ. 

Comarca Oluida, Olînda, Coyannaj 
Pasmado, Igearassùï Liiuoeii'Oj Fao 
Pile d’Itaparat^a* 

Comrca do Sertao ( du dcserl). SjiHtiibres 
jadb Oloraba , Saut a-M aria m Iiidios Reaï 
d& Sauia-IVIarîa , Flores , Guarabcy , Pambu 
ou S an- Antonio de Pamb u. 

PRÛVIÏfCE DK PARABTBjV, 

eiilaile de P-iraliyba ou Parai lyba , Mon- 
lemarp Yilla-Real , Pitar do Tavpii ^ Pombal. 

TROVlIfCE DE RIO- GRANDE* 

Ciclade de Natal ou Natal , 'Villa-Nova da 
Princcza, jadis Assû ^ Porlo-Alegre, Rilre- 
jadis Giiajiru J file FerDando do No* 

ranlia. 

raOYISOE DU SEARA, CFARA ou SlAftA. 

Cidadt de Fortaleza ou Scara , AraeaVy ^ 
Granja 1 Sobral jj^dis Garaçu, Villa-Vii^osa* 

Coniarca ds Crafû^ Q'aîo , Icco Ou Ycd, 
Sa&'Jûâû do Principe, 

ranvï^CE du rMuiîY. 

Cidade do Oeîras ou Oeyras; Pornaliyha 
DEL Faranahyba, Piraruca, Potî j Jerumen- 
ba , PerDagua. 

PROVINCE DO IVIARANHAM, 

rîdade de San -Lu ïk ou Marauhâo, ïîy- 
wtti^ Caxias ou Cadiias, Ilapictirii-Grandej 
Guiioaraens, Alcmdara^ Lumiar, Tutoya* 

PROVINCE ou PARA. 

Cîdade de Beïeui ou Para , Vilîa-Tiçosa , 
jadis Carndà , Saïuarem , GurEipà ou Cu- 
mpa i Souzid , Obi dos, jadis appelée Pau vis > 
ïfacapâ, Curupi, Coïlai'^s* Ou rem , Md- 
ga^OjPombal, Aller do Châo, Pin bel. 

Ctmarça d^ Mar{ijfr. Yilla de SdonfortO 
ou Villa- JoanueSt Chaves, Soure, Salva- 
terra Mütîçaras, 

Comarca du Barra do Rio- 

Ne^o^f’rcdlûâ^Tliomar, Moira, Olivençaj 
jadis San-Paulo , Eorba^ Serpa, Sylves. 

M* Debi'et annonce dans son grand ou- 
iTû^e que le Brésil u’est plus divisé qu’eu 
OEue pmvinces , mais comme il n’indique 
|tts les siilKÎjvisions ï nous avons laissé sub- 
sister celles t|in evisttiient il y a encore bîeo 
çcii de temps, ei dont resaclitudc nous a 
élé gaianlie pai‘ le savant Balbl* 


comprendre notre opinion , que la 
nrovincc du ALito - Grosso ^ unie à 
rancieniie Amazonie , formerait à elle 
Kenle un empire égal , pour rétentluc, 
a ifoncienne Germanie tout entière* 
Teile est en même temps la prodi- 
gieuse difficulté des cominunications 
a travers ces vastes déserts , que datis 
les derniers villages de ia province 
du Maranlino , on est quelquefois une 
année entière j comme ie dit fort bien 
le docteur IVaish, avant de pouvoir 
se procurer des nouvelles de la ca- 
pitale. Souvent alors ces nouvelles 
irandnssent le cap Horn , et elles 
sont transmises à ceux qui portent 
encore le nom de sujets brésiliens , 
par les anciennes possessions espa- 
gnoles. 

Quand on considère donc sur la 
carte ies divisions ecclésiastiques et 
civiles qui se partagent cet immense 
territoire, F esprit reste confondu des 
différences qu'elles offrent avec celles 
de r Europe. Cest ainsi qu’il y a dans 
Tintérieur telle paroisse qui "n’a pas 
moins de cent lieues d’étendue, et 
dont le vigario (curé) serait toujours 
en voyage , sMl iT était aidé dans ses 
fonctions par quelques ecclésiastiques, 
qui nécessairement sont contraints 
de se transporter fréquemment d’une 
chapelle a une^nlre. Koster écrivait 
même, il y a vingt ans, que pour 
desservir dans le Piauhy quelques- 
unes de ces paroisses, il y avait des 
prêtres qui parcouraient T immense so- 
litude , transportant à dos de mulet les 
objets nécessaires au culte , et s’arrê- 
tant de fa zen d a en fazenda , pour y 
célébrer la messe. Au Brésil donc, de 
même que certîiînes provinces sont 
aussi vastes que des empires, il y a 
tel évêché qui égaie en superficie un 
puissant royaume. Au besoin , il sufll- 
rait de citer ceux du Para et du Ma- 
ron ha m. 

Quelques dénominations très-fami- 
lières è ceux qui ont séjourné au 
Brésil, et dont la signification réelle 
est indispensable à ceux qui veulent 
se faire une idée de la géographie 
du pays , reviendront désormais trop 
souvent, pour que nous ne disions 
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pas quükpEes mots ri œ sujet» Le nom 
de comarcaj qui spêc'fie une grüiiüc 
subdivision de la province, sïgnÜiait 
primitivement en portugais, terri- 
toire , frontière , confins , banlieue , 
et il peut répondre parfaîteinent à 
notre division départementale; le ter* 
mo est .beaucoup moins considérablej 
et s’applique à Tétendue d'une certaine 
portion deterritoirequi varie d'unema- 
nière assez indéterminée ; Varratjal 
indiquait primitivement un camp, et 
s'applique à une portion de terrain 
où errent des populations dissémi- 
nées; V oiividoria représente un déve- 
loppement de territoire plus ou moins 
considérable : on désigne ainsi reten- 
due de la juridiction d"mi ouvidor , 
magistrat dont les fonctions offrent 
quelcpie analogie avec celles de nos 
préfets. 

Au Brésil , le tître de etdade , 
de cité proprement dite , n'appar- 
tient guère qu'aux chefs-lieux de pro- 
vince ; la position géographique a 
nécessairement beaucoup d’influence 
sur la concession de ce titre : il y 
a telle cité gu'on ne saurait com- 
parer pour l’importance à un de nos 
gros bourgs de France ; de même 
que la qui servait a désigner 

primitivement la simple bourgade, 
prend souvent l'importance d'une ville, 
et peut s'élever a ce rang, comme 
cela est arrivé dernièrement à Villa- 
rica, qui a pris le titre de cidade im- 
périal de Ouro-Prelo^ Le pomacüo 
désigne en général une population 
égale à celle de nos gros villages, mais 
infiniment plus disséminée, tandis que 
le mot d'aldea s'applique presque 
toujours au.x hameaux habités par les 
Indiens : cependant il y a telle aidée 
gui renferme une population analogue 
h celle de nos gros villages; et si 
Ton joint h toutes ces dénominations 
celle de quarleij qui sert à désigner 
dans les lieux déserts de l'intérieur 
et de la cote , les petits postes mili- 
taires qu’on y a établis pour protéger 
les voyageurs, on aura à peu près, 
sous un même coup d'œil, l'appré- 
ciation des termes de circonscription 
municipale et territoriale que l'on 


rencontre dans toute retendue du 
Brésil {*) 

O Je devoir ajouter iti qu’il y a 
dei ff'ritîtis ou fa^rnda^t qui ont reçu un Id 
acci’oi^siMoeut par iSndusti ie de leurs pro- ' 
priétaires, qu’on peut les roiisidêror coniinje 
de VI ais liameaux» Les diverses driioniiua- 
t io I is q II i servent à earael êrisiT 1’ as| leci |>li>5i' 
que du liTritoiréi, soûl passéeseii ]ku' lie dans 
la langue du voy ageur , cl il est lion de ne 
pas en ignorer la sigitificarion réelle. Je ré- 
pèlerai donc îoi ou partie ce c|ue j*ai dil tfanï 
mou Traité géographique. Nous ne nous [ 
airélerons pas an mol , qui desigae, \ 
comme on Ta déjà vu , une chaiue de inoa- ■ 
tagnes: il sera lioudc se rappeler îiearimobs 
qu'il S€ Iransfni me q(ieh|iicrois on serra ou 
cfrrfl , pour indit] lier [dus spécialeuieut un | 
mont isolé» comme dans Srrro do Frio. Le ' 
mol rio { ûeuve ) est trop géiiéialemeot 
connu pour que nous en parlums; ceprn' 
daiit il faul dire qn’ü s’ap]di([iie égale- 
meur au.'; fleuves el aux rivières, tïn apprile ; 
pioju-emcrïl campo tout ee qui u\'st pas \m 
viei'gc » ou ce qui se Irouve couvert d'hod». 
Le mot de capoeim dè^igut; uii bois tm |ÆD 
épais J croissninl dans les défrichés cultivé 
et a ha 11 don nés. Les cnrtajqueiros ou car- 
rasqueifws sont des bois d’une uaTure plu? 
vigoTirçuse î le capaeirdo , Ijît'Ji que pJuî 
cousidérable, a à peu près la même sigalG 
canon. Le <:apdo e&t uu' bois scuihbye à 
une oasis , el cnioiirè de enmpos. Ce mot 
vieni dn hrèsilleii cuàponm^ ile, Jji entinp 
est un bois rabougi î. Les cfirrascosi coa» 
sidérés coiiiuie apparlenanl aux paysdéeoti 
vcrls, fonnriil la trausiliou des campûsjiTü' 
premeiU dits à mie vcgctaiioii plus élevé:, 
fies carrascos , espèces de t’uréls iiainii, ^ 
cou vr eut quelquefois' h s iû6a/eiro^ ou }ili- ' 
teaux. Les tabolciros , lorsqu'ils acquièrent 
plus d'élcjiduR , prennent Je nom de j 
das. Le rtrorfo ii’est autre cliose (jti’tni mor* j 
Il Ci Les ân/ide/ras et Sû/^derri/ditrj désignent I 
les lieux où se sont arretées des troupes de I 
Puulîstes qui premdeut ce nom. Les pasf(H 
l'pà lu rages généra iix) sont des espa- 
ces converEs d’Iieibes; on dit aussi matiff 
(bois généraux 'i pour les vasK'S pou- , 
trées couvci [fs de bols. Les qneimndas sdiiI 
des pâUirages nouvel lemenl ieiceiiiliés. On 
enleiid par ser/ûû un déseï l , et cetEo exprei- 
siou ne piml jamais caractériser une dki' 
sîou politique de lerriloire. Chaque jirevince 
a son ser/ao ; c'es t I a par l i e i n térieiiî c k pJ us f 
déserte qu’on désigné sous ce nom, ' 




Rio liE Jankiro et son terbï- 
tûiee* Vers le milieu ilu seizième 
siècle^ la province de Rio de Janeiro 
a prié un moment le nom de France 
aniarvMqne^ et ce titre, qui rap[)elait 
à des honmies persécutés leur patrie, 
fut, dit-on, imposé par Vîllegagïion, 
qui devait bientôt ies trahir. Quoi- 
que ce fait soit resté comme enseveli 
dans de vieilles relatio/is, on se le 
rappelle involontairement, quand on 
envisage la population de cette belle 
contrée. Non seulement, ainsi que 
Tont fait remarquer plusieurs écri- 
vains, les habitants de cette portion 
de rAïuérique semblent devoir oc- 
cuper un jour dans le nouveau monde 
le rang intellectuel et politique qui 
Dous est assigné en Eurojie , mais 
c'est déjà la patrie adoptive d'un 
graad nombre de Français (*), et nulle 
contrée lointaine ne semble se ployer 
davantage que ceJle-cî à fadoption de 
notre nïouveuient intellectuel, de même 
qu'elle se prête au développement de 
notre industrie. Ce sera donc une 
raison pour que Rio de Janeiro et 
son magnifique territoire deviennent 
pour nous Tobjet d'un sérieux examen. 

Quand, après une traversée qui 
dure ordinairement deux mois , et que 
riiahitude a rendue si familière à nos 
marins, on arrive devant ces belles 
roches graiiilicpies qui foiunent ren- 
trée de Rio, qu'on voit se déployer ces 
rives montueuses, chargées d'une vé- 
gétation si abondante, que les fissu- 
res des rochers se pareut d'une ver- 
dure éclatante , et que les sables du 
rivage étalent eux-mêmes leurs belles 
Deurs roses de pervent;he et d'iponi- 
mœa, rien qu’à la brise embauinée 
yenimt des forêts , ou sent qu'on vient 
d'atteindre un pays privilégié entre 
toutes les contrées du globe, et que 
b richesse naturelle de son territoire 
l’a destiné à occuper le plus haut 
rang parmi les jeunes nations, où 
l'Europe viendra peut-être se retrem- 
per un jour. 

Eu iS3o, le dü Pleur Walsh faisait 
iQfmtcr b population frauçaist; do la ville 
de ïlio de Janeiro seulemenl, à cpialorze 
EniÜÊ Français. 


La province de Rio de Janeiro se 
trouve placée presque exactement sur 
la limite des régions équatoriales et 
de la zone tempérée. On aura à 
peu près une idée de sa tempéra- 
ture, si Ton se rappelle que ses li- 
mites extrêmes sont en latitude, les 
parallèles de 21^ 16' et 23" sud , et en 
longitude, les méridiens de 42° 17' 
et 47" 19^ à Toiiest de Paris (*). Ce 
ri cil e territoire est borné au nord-est 
par la province d'Espîrito - Saiito; 
au nord par la province de Minas- 
Geraes; à roue^st on rencontre la 
province de San-Paulo; an sud et à 
rest , elle se trouve baignée par l’O 
céan. Ce beau pays n'a pas moins 
de quatre-vingt-cinq lieues marines (**) 
sur une largeur de dix- neuf lieues , 
qui prend de l'entrée de la baie de 
Rio de Janeiro jusqu'au Rio Para- 
liybuna. 

En générai , la surface de la pro- 
vince de Rio de Janeiro est mon-' 
tueuse, et une chaîne, qui court 
presque parallèlement à la côte, ïa 
divise en deux parties- Si Ton en 
excepte le district de Goytakazes, 
qu'on rencontre dans la partie orien- 
tale, nulle portion du Brésil, peut- 
être, n'offre un aspect plus pitto- 
resque ; et quiconque a erré quelques 
journées dans les gorges solitaires 
de la Serra -Aci ma et dê la Serra do 
Eeîramar , conviendra aisément qu'il 
est difficile de rencontrer des paysa- 
ges plus imposants et plus gracieux 
à la fois. 11 V a déjà trois siècles , 
c'étaient les ïorêts vierges dont ces 
belles montagnes sont encore couver- 
tes, qui faisaient s'écrier au vieux 
Lery : sit^ ^ mon ame^ ü te faut 

dire la joie , et qui lui donnaient 
cette ardeur religieuse qu'il a expri- 
mée d'une maniéré si toucliante et 
si naïve. Il y a quelques années seu- 

(*) Freycinet , Toyage autour du monde, 
partie kbto tique, p. 74. 

(*) Il e.^t bon tfübserver que b lieue ma 
1 lue esl d'un quîsi't pins grande cpie la lieue 
niovemiç de a5 an degré. Le mille maria 
esl égal an tier.^ de la II eue marine, 12 mil- 
- IfS font exuctvtîiciit 5 lieues moyennes. 
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lemerât , c’étaient Ccu admirables soli- 
tudes qui arrêtaient dans ses extases 
le prince Maximilien , et qui lui in- 
spiraient ces descriptions où Ton 
fOît encore l^entbousiasme poétique 
bisser son empreinte à la science, 
et lui donner un caractère religieux. 
Pour nous, qui avons traversé ces 
belles solitudes h Tâge des plus vi- 
ves impressions, nous croyons que 
les formes du langage sont insuffi- 
santes à les décrire , et nous dirions 
volontiers comme le vieux voyageur: 
11 ne reste qu’à louer Dieu," quand 
on vient de contempler tant de mer- 
veilles. 

Avec la fertilité de la terre, ce 
qui donne cette abondance à îa végé- 
tation, cette richesse aux forêts, c’est 
le. nombre de rivières et de sources 
qui arrosent les provinces de Rio de 
Janeiro, et qui vont se jeter dans 
rOcéan après un cours de peu d’éten- 
due, Toutefois, si l’on en excepte ïe Pa- 
rahyba, qui prend ses sources dans 
les "montagnes de San-Paulo, aucun 
de ces fleuves, comparés surtout à 
ceux du nord , n’exige réellement une 
mention particulière : leur principale 
iriHucnce est de fertiliser le territoire 
qu’ils traversent ; peu d’entre eux 
sont navigables sur une grande éten- 
due, et le Pnraliyba lui-même, que 
des bricks d'un assez fort tonnage 
peuvent remonter jusqu’à San-Snlva- 
dor dosCampos, est embarrassé par 
des îles nombreuses, et par des chu- 
tes d’eau qui rendent ses bords jdus 
pittoresques, surtout h San-Fidelis, 
niais qui s’opposent, il faut l’avouer, 
à la prospérité du commerce inté- 
rieur, Quand j'aurai cité le Rio Pi- 
ray, le Piabanba, le Parabybuna, le 
Rio JNegro ouBosorabi, le Rio Grande 
et le Rio Muriahé, dont les sources 
sont habitées par les sauvages Puris , 
j’aurai nommé les affluents du fleuve 
principal , et tous ceux aussi qui ar- 
rosent îa partie la plus septentrio- 
nale de la province , qu’on doit con- 
sidérer peut-être comme la pins riche 
et la plus favorable à l’agriculture. 
Les rivières du Beiramar ou de la 
bande méridionale sont en général 


moins importantes. On nomme ce- 
pendant le Rio das Lagas , et le Rio 
Mambu , qui va se jeter dans la vaste 
baie de Marambaya , après avoir passé 
devant la résidence impériale de San* 
ta-Cruz, Il est indispensable aussi de 
nommer le Macabu et le Rio ïmbé. 
Rien qu’il fallût sans doute, pour plus 
d’exactitude, citer les noms de plu- 
sieurs cours d’eau , je clorai cette 
liste déjà bien monotone, en ajou- 
tant que la province , mais surtout la i 
plaine de Gojtakazes, se trouve par- 
semée de lacs nombreux. Le lac Feia 
est le plus considérable de tous , il a ■ 
un peu plus de quatre lieues , et 
comme l’Ararauma, qui s’étend au 
nord du cap Frio, il eo mm a nique avec 
la mer. 

Décrire les animaux qu’on rencon- 
tre dans les bois vierges , dont les 
lacs et les fleuves s ont couverts , ce ; 
serait répéter en partie ce que noiu 
avons tléja dit dans nos généralités 
sur r histoire naturelle du pays. Ce- i 
pendant , comme cette province est 
la plus peuplée et une de celles oii 
l’agriculture a fait le plus de progrès, 
à l’exception du tapir , qui se montre 
quelquefois dans la Serra dos Orgoes, 
c’est en vain peut-être qu’on y cher- 
clierait certains grands animaux , qui 
errent encore fréquemment le long de 
la côte orientale, dans le pays deGoyai, 
ou clans le Ttlato-Grosso. Partout de- 
puis quelques années, de nombreux dé- 
friebés attestent l’activité des popu- 
lations émigrantes ; mais ces cultures i 
naissantes , qui repoussent dans les ; 
forêts désertes les animaux curieuï 
dont pouvait s’enrichir facilement h j 
zoologie , ne sont pas aussi fatales à | 
la botanique. Telle est raclivité de 1 
la nature sous ce beau climat, qu’un 
terrain défriché et abandonné quelque \ 
temps à lui - même ne tarde pas à 
se couvrir de plantes nouvelles et d’nr- 
bres vigoureux. Ce qu’il y a de plus 
curieux sans doute , et ce qu’a déjà 
fait observer M. de Freycinet , c’est 
que CCS nouveaux arbres, ainsi que les 
plantes herbacées qui y naissent spon- 
tanément, ne ressemblent en rîen aux j 
végétaux dont le sol fut primitive- \ 
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(tient couvert* Ce sont des fougères , 
l\i. le savant voyageur , des arbfes à 
iHîis tendre pour ia plupart , dont les 
analogues ne se rencontrent point dans 
[ës forets vierges. Lorsqu’il se fait un 
second défrichement à une distance 
assez considérable de celui-là, pour 
, que les semences ne puissent pas être 
transportées de Tun a l’autre par les 
vents, le même phénomène s’y re- 
I produit. 

Si f on cesse d’envisager les grands 
établissements iigricoVes auxquels Tin- 
lluence des étrangers donne un aspect 
éè vie qu’on ne retrouve plus guère 
ensuite que dans iUinas ; si l’on met 
de coté l’aspect imposant de ces fo- 
^^^ts nu squ elles une industrie nais- 
sante n’û rien été de leur grandeur 
primitive; à l’exception de la capi- 
tale, la province de Rio de Janeiro 
est à coup siir une de celles qui of- 
frent le moins d’intérêt au voyageur 
européen , par cela même qu’elle mar- 
che a grands pas vers la civilisation, 
et qu’on n’y trouve plus ces grands 
traits de la nature sanyage, ou ces 
mœurs originales qui se reprodui- 
sent encore avec tant d’énergie dans 
[e pays des Mines, dans le Goyas ou lo 
Mato^Grosso. La province de Rio de 
Janeiro fut habitée jadis par les na- 
tions les plus belliqueuses et les plus 
civilisées du littoral (*} ; mais, comme 

{*) Les Tupïnaiïiljas et les Tamoyos, En 
avançanl cIîItis l’éUide historique de ces peu- 
plades, on se rOîïvaincrîi de plus eu plus 
; que Vexamen des étymologies guaj'ouiques 
peut porter le plus grand jour sur hi co(i- 
iiaissance de leurs rêlaiions politiques. C’est 
ainsi que les Tainoyos , qui occupaient une 
pariie de la province , poiiri ah^^n élre roix- 
ÿiüérés comme la tribu primilîve prmi les 
pmiens Inpiipies , sll est vrai, comme le 
i fait observer M. d’Drlïjgnj , que leur nom 
derive du mot tafiîâit fpii veut dii‘e gi'and- 
père. Ce serait un grand irait d’analogie de 
plus à ajouter aux rapports existant entre 
les tiâtions de l’Atnéricpie du sud et celles 
dt! nord. Les Goylakuzes, qui donné i-e ni leur 
nom à nn des districts, n’appartenaieut pas 
i lit race dominalî sce , cl ce fut piobable- 
niçitl des Tu pis qu’ils reçurent nue déno- 
mmationsigmûanl homme venant dcsfcji'êLs* 


on U déjà pu le voir dans la première 
partie oc cette notice, elles n’y ont 
laissé aucun monument Bien qu u peu 
près aussi avancés dans Féchelle de la 
civilisation que les Pietés de Fan tique 
Calédonie, avec lesquels Fusage de se 
peindre le corps leur donne tout au 
moins une certaine analogie dans les ha- 
bitudes sociales , ces ïndjens n’ont pas 
même laissé , comme eux , des autels 
grossiers dè pierre, des enceintes reli- 
gieuses formées dérochés granitiques : 
leurs tombeaux étaient ingénieusement 
façonnés, mais quelques années ont 
pu les détruire ; et excepté à St.JPaiil, 
parmi les Bogres, nui tmnvlns^ que je 
sache , n’indique la sépulture d’un 
chef redouté. Je ne doute pas cepen- 
dant que le hasard ne fasse trouver 
un plus grand nombre de ces urnes 
immenses dans lesquelles les Coroa- 
dos ensevelissaient leurs guerriers , et 
que M. Debret a figurées avec tant 
de bonheur dans son curieux voyage. 
Peut-être même quelque tombe, garan- 
tie i)ar les arbres de la forêt ^ décou- 
vrira-t-elle ses richesses sauvages aux 
yeux des curieux : rien alors ne devra 
être mis en oubli, pour préserver ces 
fragiles antiquités d’une entière des- 
truction. Peut-être pourra-t-on se pro- 
curer ainsi quelques-unes de ces idoles 
à figure luimaine , dont parle si posi- 
ti>eiuent le P, Yves d’Evreux , et 
dont aucun fragment ne nous est par- 
venu ; peut-être encore verra-t-on ap- 
paraître quelques-uns de ces maracas 
sacrés , emblème de la toute-puissance 
des Piaves ou des Caraïbes; mais il 
faut se‘ iiàter, et probablement que 
r humidité des forêts séculaires a été 
aussi fatale à ces restes curieux d’un 
grand peuple que les sables du Piauby. 
Cette province , qu’ou pourrait appeler 
Ffgyptedu Brésil, a été favorable sans 
doute à la conservation de quelques 
urnes , ou de quelques - instruments 
primitifs. Qu’il serait intéressant de 
retrouver aujourd’hui , au fond d’une 
solitude ignorée, quelques-uns de ces 
grands villages palîssadés dont nous 
parient si souvent Schmidel , Lery et 
Hans Stade! Qu’il serait curieux de 
constater remplacement de cette es- 
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pèce de château fort, gond de bastions 
et (rouvrages en terre , dont nunsen- 
ti'ctieiit Tiîevct, et que le vjeux vova^ 
geur allemand déjà et té visita durant 
sa captivité douloureuse! Il y a à coup 
sûr des faits qui ont été imparfaite- 
ment observés par les vieux auteurs, 
et dont rexameri plus attentif établi- 
rait certainement de eu rieuses origi- 
nes, Pt'est-fï pas reniarquaEïle, par 
exemple , si les Tupîs vienneut du 
sud , et sont d'oi igîne guarani , de 
leur voir employer ^ comme ornement 
des lèvres J celte rouelle de jade, si 
analogue à la barbote que' portarent 
les nobles mexicains? Vasconcellos 
parle d'une empreinte j visible encore 
de son temps au cap Frio , et qui rap- 
pelle les pérégrinations de Sumé , Je 
Îégîslareur errant des Tupis, qui a 
tant d’analogie avec QuetzaScoatl et 
Bochica ; ne saurait-on la retrouver 
ainsi que les traditions qui s’y ratta- 
chent? Un mémoire iL^noré parle des 
masques trouvés sui' les rives du Rio 
Mos([uito; ne pourraft-on pas esî>crei‘ 
de découvrir sur les bords du Para, ou 
du Rio iSegro, quefque antiquité analo- 
gue? Déjà le savant ouvrage de Sptx 
et Marti us a constaté de précieuses 
découvertes en ce genre, et ron ne 
saurait trop engager les savants bré- 
siliens à réunir leurs efforts à ceux 
des étrangers, pour qu'elles se multi- 
plient; c’est semer pour f avenir quand 
îl en est temps encore. 

Certes , il existe de nos jours, dans 
la province de Rio de Janeiro, plu- 
sieurs descendants des anciens domi- 
nateurs du Brésil; mais, a rexceptioii 
de quelques Pu ris , habitant les fron- 
tières de rintérieur, ils ont adopté le 
christianisme , et ils sont si complé* 
tenient soumis au gouver aement, qu’ils 
exercent en [>aix et pour le compte de 
ceux qui veulent bien les employer ^ 
les métiers de caboteur ou de potier , 
seules industries qui rappellent peut- 
être parmi eux certains usages des 
Tupînambas ou des Tamoyos, Les ba- 
bjtaiits des aidées indiennes, qifon 
visite encore à peu de lieues de la 
capîtaîe , ont bien conservé les carac- 
tères physiologiques des Tapis ou des 


Goa^ytakaiïes, ils ont meme gardé reli- 
gieusement ^empreinte de certaiaea 
coutumes fondamentales dans la vie îd- 
térieure , et elles distinguent sans la 
confondre des hommes de di verses ori- 
i nés q U î n ’ eu ssen t ja ma îs lï a bî té en îm 
le,siles efforts des missionnaires ne te 
y avaient contraints ; mais M est fort in j 
certai n qu^on trouve encore chez eux te 
traditions curieuses qui s'étaient propa- 
gées parmi les nation s indien nés, à l’épo- 
que de la conquête. Ces hommes sem- 
blent avoir oublié leur ûüation ; tooii 
les Indigènes sauvages parlant même la 
iingùa gérai,, sont pour eux des Ta- 
pufjaSj des ennemis; ils ignorent la 
grande fédération qui existait encons : 
au seizième siècle parmi les Tiiph/ 
et je surs convaincu que des alliances 
successives avec les gens de coiilettr 
feront disparaître avant peu leurcjt- 
ractère physique , comme l’usage à 
portugais des basses classes tend s 
faire disparaître In connaissance à 
guarani; et cependant cette belle lan- i 
gue, aux inflexions si variées, ravis- 
sait d’admiration le P. Anchieta, û 
elle lui permettait de prêcher les vé- 
rités métaphysiques du christianisme, . 
sans faire, disait-il, d’emprunt forcé 
aux idiomes européens. Avec les der* 
niers vestiges de la liiigoa gérai, qu’oji 
parle encore assez purement dans 
certaines localités, disparaîtront pour 
ainsi dire les derniers traits de fin- 
dividualité indiennei Cela est déjà ar» 
rivé, à peu de chose près, pour la pro- 
vince de Rio de Janeiro , et lorsqu’en ^ 
ts 15 des hordes isolées de Botocoudos, \ 
de Puris et de Coroados, furent en- [ 
Yoyées dans la capitale de ce v aste em- 
pire, comme représentant les tribus dis- ; 
persées^ qu’une administration mieux J 
eutendue voulait soumettre a une civi- j 
lisation graduelle , elles furent accudi- 1 
lies avec presque autant d’intérêt et de } 
curiosité que font été parmi nous 
les Osages et les Chair uas, 

La véritable originalité dans les 
mœurs ou dans les traditions (mais 
ceci nous reporte aux usages de FKa- 
rope ou de l’Afrique ), c’est donc a Rio 
de Janeiro meme qu’elle se trouve, 
et cela surtout <lans les classes secon- 1 
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daires de la société ? car, ainsi que 
h fait ûLserver avec beaucoup de jiis^ 
lesse M, îlippotyte Taunay, dans un 
ouvrage que nous publiâmes ensembie^ 
il y a plusieurs années , les usages de 
la Haute société à Rio de Janeiro ne 
diffèrent pas d'une manière assez es- 
sentielle île ceux de Londres ou de 
Paris pour qu’on puisse en faire Tob- 
jet d’une observation particulière, 
Cûpme je Tai remarqué vingt ibis , 
il n’en est pas de meme des classes 
inférieures, et il n’est guère de popu- 
Jatien en Amérique ou le mélange des 
races, et les races elles-mêmes dans 
leur pureté, donnent Heu à des cir* 
œiistances plus curieuses. C’est ce 
que la description détaillée de la ca- 
pitale du Brésil pourra bientôt nous 
faire aider a faire comprendre, 
iSOMS niVEES OEXA VILLE DE S AN 
Sebastiao de Rio de Janeieo ; éty- 
mologie DE CELUI QU’HLLE PORTAIT 
PARMI LGS îNuiENS, Lcs personnes 
qui sont familiarisées avec la pbiioso- 
nhie moderne de riiistoire, se rappel- 
lerOTit sans doute Tintérèt qui s’atta- 
chait parmi les anciens à la dénomi- 
nation de certaines villes, Nous ne 
sommes plus sans doute à Tépoque 
où les cités avaient leur nom mysté- 
rieui; qulguoruît la multitude, et 
qui se rattachait aux dogmes les 
plus puissants; néanmoins, celui de 
Rio de Janeiro a une origine toute 
rdigieuse,et c’est ce qu'ont ignoré un 
grand nombre de voyageurs. Si Ton 
s’en rapporte à Rocha Pilta , lorsque 
Mem de Sa repoussa les Français de 
la bak de Ganabara, où ils s’étaient 
établis, un jeune homme, éclatant de 
lumière, combattit avec l’a nuée por- 
tugaise , et Ton crut si bien y recon- 
iiaitre le saint dont le nom avait été 
imposé à i’béritier présomptif de la 
couronne, qu'on le donna à la ville 
nouvelle dont les murs ne tardèrent 
pas à s’élever. Quant au nom de Hio 
de Janeiro, plus généralement usité, 
il pourrait bien venir du mot Ganu- 
kra que les Indiens, au dire de Lery, 
avaient imposé à la baie, ou il rap- 
pellerait simplement que ce port 
magjiiliqtie fut découvert le 15 du 


mois de janvier. Ce qu’il y a de bien 
certain, c’est que tel qu’îl a été adopté, 
il consacre une grave erreur de géo- 
graphie; les premiers voyageurs eux- 
mêmes qui Ta valent répandue ne tar- 
dèrent pas à s’en apercevoir; La baie 
de Rio de Janeiro u'est pas formée 
par un Meuve, et les Indiens, qui ont 
habituellement des dénominations si 
heureuses pour désigner chaque loca- 
lité, lui avaient imposé un nom plus 
signiiîcatif en l’appelant le pays de 
Niierôhij ou de l’eau cachée 

Aspect de la ville. En effet, 
avant d'avoir franchi cette passe bor- 
dée par des rodies graniüques qui dé- 
fendent la rade d’une manière si pit- 
toresque, rien n’apparaît aux regards; 
rien dans tout ce qu'on a vu la long 
de la plage ne saurait donner uue 
idée du spectacle magnifique que pré- 
sente la baie mi lever du soleil. 

San Sebastiâo de Rio de Janeiro, 
qu’on ap[ieiie fréquemment par abré- 
viation O Hto^ est bâti sur le bord occi- 
dental de la baie ; elle s’élève dans une 
plaine rnontueuse à moins d’une lieue 
de ce grand rocher conique auquel on 
a donné le nom de Pào «’./jA7/car, et 
qui révèle son entrée au navigateur. 

Quand on a pénétré dans la passe 
comprise entre le fort de Santa-Cruz 
et le fort de San-José, et qu’on a dé- 
passé la petite île de Lage, on se 
trouve dans la vaste baie que 5lem de 
Sa choisit, en ïaflT, pour y remplir 
le vœu d’une noble reine, èt pour y 
fonder une ville qui devait être en 
moins de trois siècles la rivale de sa 
métropole. 

Pour me servir des expressions d’un 
célèbre navigateur, la forme de ce 
vaste enfoncement est iiTéguIièrement 
triangulaire; « la ligne selon laquelle 
il se dévelofipe vers son extrémité 
septentrionale , n’a pas moins de cinq 
lieues; celle qui, a partir de l’Ile Lage, 
se dirige du sud au nord, a quatre 
lieues environ (**}, « Ce n’est donc pas 

O t>ii dij NHluîro by. Voy. le jminial 
O Pati'liJÎfi. 

(**) i Hé peut ïivoir environ Irots quarisde 
iidllc de largeur, rrcycinet, Voyage au lour 
du iiiOîide. 
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sans raison , on le voit , qu’on a vanté 
l’immense étendue de cette baie et 
que l’on a été jusqu’à dire qtrelle pour- 
rait contenir a elle seule tous les ports 
de Tunivers. Poussé par une brise 
légère et presque toujours à rabrl des 
vents dangereux, le navigateur qui 
pénètre dans la baie porte ses regards 
avec surprise sur cette multitude d1ïes 
et d’ilots qui parsèment la baie : c’est 
Vilha do Governardor^ qui n’a pas 
moins de deux lieues d’étendue ; c’est 
celle de Pàqueta^ qui se distingue par 
son aspect pittoresque; un peu plus 
avant, rite rfe Vülegagnon rappelle aux 
Français les vieux souvenirs histo- 
rique ; rîle das Cobras , qui défend 
avec elle la rade, lui en dit de plus 
modernes et de plus brillants. 

Est- on mouillé dans îe port , pen- 
dant qu’on subit la visite de la santé, 
les yeux se portent avec admiration au- 
tour de ce beau lac que sillonnent 
aujourd'hui des navires appartenant 
à toutes les puissances maritimes du 
globe. Ce qui frappe d’abord les re- 
gards, ce sont les grandes lignes du 
paysage, la végétation abondante des 
collines, l’indicible sérénité de l’air, 
ia pureté des vagues qui reflètent ce 
beau paysage. 

Les vieilles nations de l’Europe ont 
toutes quelque dicton populaire, quî^ 
avec un peu d’exagération peut-être, 
peint la beauté de certaines cités : tout 
le monde connaît le proverbe qui rap- 
pelle les mer veilles de Séville; per- 
sonne n’ignore celui que les Italiens 
répètent tou|ours, à la vue du golfe de 
Kaples. Apres avoir jeté un coup d’œil 
sur cette ville qui se déroule inajes- 
tiieuseraent au bord de la mer et qui 
va bientôt gravir les collines , après 
avoir suivi les contours harmonieux 
de îa baie, on est tenté de rappeler 
l’adage des Espagnols et de ré|)éter 
surtout celui des Kapolîtains. Ce repos 
(les airs et cette fraîcheur des eaux, 
cette végétation sans fin et qui n’a ja- 
mais de sommeil, les bruits si doux 
et si légers qui semblent venir des 
collines , tout nous donne les idées de 
repos et de poésie qu’on rêve au golfe 
de B ai a. La nature , en formant la baie 


de Rio de Janeiro, semble avoir réuol 
toutes les formes heureuses quipeti* 
vent s’allier dans le paysage. Si Too a 
sous les yeux des collines aux contours 
arrondies, interrompues par quelqtiEs 
fentes accidentelles, par quelques escar- 
pements irréguliers qui révèlent l’exis- 
tence d’une foule de sources limpide! 
dont se raniment les plantations des I 
Quintas, au loin, dans Je fond de]i 
baie, les pitons réguliers et nuageui 
de la montagne des Orgues font rêverl 
les grandes solitudes et la végétationj 
primitive, 1 

^ Si le cône granitique qu’on voit i 
rentrée de la baie frappe par son 
pect sévère et imposant les navigateurs 
qui Font aperçu une seule fois , le Cor^: 
coyado (*) ne laisse pas une impression 
moins vive, et la forme qui lui a faiî 
donner le nom qu’on lui a imposé se 
représente dans toute l’étendue de h ^ 
rade, avec un caractère pittoresque 
qui la distingue des autres montagnes. 

Caractères du sol de Rio m ' 
Ja?îeiro. Comme la plupart des cités I 
destinées à un grand avenir , la ville de| 
Rio de Janeiro est assise sur un ter 
raiîi où se développent, dans rnievaste' 
étendue , les matériaux propres à son 
accroissement : des forets immenses 
sont à ses portes et lui envoient ds 
poutres énormes, comme randai 
monde peut-être ne saurait s’en pro* 
curer ; des monticules granKiques(**), 
renfermés même dans son enceinte, 
permettraient, au besoin, d’y tailler 
des fdts de colonnes et des obélisque i 
d’une se aie pièce. Yienne donc le grati^ j 

(*) Corcovado signifie îîUcralement tossir. 
Cesl la ïiionlague la plus élevée de toules J 
celles qui avoisinem la capitale : elle a 
pieds au-dessus du niveau de la njer (Toyi 
tValsIi). Le gneiss dont cctle moniagne sel 
Compose , cÜE M. Gaudichsuid , pris à son) 
sommet el à feudroii où Faquednceommenr 
ce , est à petits grains ; il se délite Irè-faci- 
ïemetil par lacdon des météores, et sc sé- 
pare en plaques minces cl fragiles. Yovei 
Freycinet, 1. 1, p. u> 4 . 

O Quelqiie^-uiis de ces monliciites offienl 
à l’exploîlation une pierre propre auxgrandu 
constructions. Ainsi cpfona reiiiarqué, celiii 
de Catète, entre autres, présente un gneiss por* 
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artiste et le peuple capable de le com- 
prendre, toutes les richesses de la na- 
ture seconderont bientôt la puissance 
de son invention. 

En màiie temps, sî les prévisions 
de quelques voyageurs ne sont pas exa- 
gérées, si les' récits quMIs rapportent 
sont puisés à des sources certaines, 
Bîo de Janeiro serait appelé à parti- 
I ci per un jour au grand mouvement 

industriel que peut imprimer Remploi 
I de ]a vapeur. Des dépôts de tourbe et 
de houille ont été -, dit-on , découverts 
dans son voisinage, et si Ton s’avance 
à mie centaine de lieues dans T inté- 
rieur, des mines de fer, telles que 
celles de Congonlios, jKiurront alimen- 
ter un jourdè ce métal indispensable, 
non seulement ses constructions et ses 
usines, niais elles su fl Iront pour en 
approvisionner, au besoin, le reste de 
l’einpire, 

^ Il s'en faut bien, sans doute, qiîe 
Rio de Janeiro se soit approprié com- 
plètement les ressources immenses et 
I connues qu'offre son riche terri- 
I toire ; cependant, quand on lit les an- 
ciens voyageurs , on est émerveillé du 
' prodigieux accroissement qui lui a été 
imprimé en quelques années seulement; 

ph^TOide avec grenat, dont la couleur géné- 
ralement blanciiàn-eestogréableriieFil vciuée 
par de petites cuiicliei de quFjrlz, de feldsfïath 
et Je mica. Si nos souvenirs nou,s servent ulcii, 
celle carrière , déni Pexploilaljoii e^t tmu 
e-itericnre, ne tnrdeia pns à disparaître sous 
le pics des noirs mineurs qui en détachent 
depuis plusieurs années des iducs assez cou- 
siaérahles an moyen de la poiidi e à canon , 
et par un système néanmoins qui a dû être 
^ perfectionné. J'ai déjà dit, je crois, que 

* toute la chaux employée à Rio de Janeiro 
était tirée des coquillages qu'un recueillait 
surleliltoralLe docteurWalsh affirme qu'un 

* Alletnand établi dans la Serra dos Orgôes 
avait découvert une cart ièixi de pieri e à 
diaux I et que de misérables tracasseries, 
vetiaat d’im pi opiâétaire des environs , 
font empêche de découvrir son secret. Il 
tst probable que le gouvernement sourît s'eti 
rendre ni a lire par une soigneuse ex[îlora- 
lioa minéralogicpio de ces montagnes , dont 
1rs produits de lûiite espece peu vent trou- 
ï8i’ im débenelié si faedo datis la capitale. 


et nulle ville de V F.urope, peut-être , ne 
peut se flatter d'avoir obtenu un dé- 
veloppement si rapide. 11 suffira de dire, 
pour prouver ce que nous affirmons, 
qu'au commencement du siècle la 
population de cette ville montait h 
8o,000 urnes , et (ju'on peut l’évaluer 
aujourd'hui à environ 260,000. 

FOiXBATJOrf PRIMITIVE DE LA 

VILLE. La ville de 'Rio de Janeiro 
n’avait pas été bâtie primitivement sur 
le territoire qu'elle occupe aujourd’hui; 
les premiers colons portugais construi- 
sirent leurs établissements sur le ter- 
rain qui se développe entre le Pain de 
Sucre et le Idiome de San Joâo : c'est 
cet assemblage de maisons qu'on dé- 
signa d'abord sous le nom de niiœ 
/ e/An; mais il paraît qu'il n’exîste plus 
aucun vestige (le cette ville primitive. 
Ce ne fut qu'en 1567 , lorsque la reine 
Catherine eut ordonné qu'on fondât 
définitivement une cité sur les bords 
de la baie de Ganahara, que le plan de 
la ville actuelle fut tracé pour rem- 
placotnent où elle s'élève. Le nouvel 
étalilissement fit d'abord de très-fai- 
bles progrès, et il parait qu’îl se ren- 
ferma sur le point occupé encore au- 
Jourdliui par le fort de Calabouço. 
Quelques vieilles maisons pouvant da- 
ter de l’époque delà fondation , ainsi 
que la forteresse et l'église de Saint- 
Sébastien, sont encore la comme les 
monuments les plus authentiques de 
l'ancienne cité. 

Ce ne fut que vers la fin du dix- sep- 
tième siècle, quand les Paulîstes eu- 
rent découvert les mines abondantes 
de Minas Geraes , que la renommée 
de ces nouvelles richesses attira de 
Lisbonne une multitude de colons, 
qui vinrent s’établir h Rio de Janeiro , 
et que cette affluence d'étrangers né- 
cessita la construction d'une foule de 
maisons nouvelles. 

Ainsi que l'a judicieusement observé 
un auteur anglais, les environs de 
Calabouço étaient de telle nature, 
qu'ils pouvaient singulièrement com- 
promettre l'existence d'une grande ci- 
té. C’était une vaste plaine maréca- 
geuse, presque toujours inondée, 
entrecoupée dans toutes les saisons de 
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flaques d*eati croupissantes; on y de* 
couvrait çà et là des collines cou\Wtes 
de bois qui interceptaient la circula- 
tion de rair. Aucun de ces obstacles 
n’arréta les notiveanx arnvauts, et 
ce qu’on pourrait appeler la troisième 
ville fut fondé; mais les inconvénients 
de la première disposition du terrain 
ne purent être encore tellement dissi- 
mulés, au bout d’un siècle, que des 
voyageurs, tels que Stauton et îord 
Macartney, ne regardassent les exha- 
laisons des marais stagnants comme 
un des plus grands fléaux de la c^îpitale 
du Brésil. Il V a seulement quelques 
années ces ptaintes étaient répétées 
par divers voyageurs. Les travaux or- 
lionnés par D. Pedro ont singulière- 
ment diminué cet inconvénient, s’il 
n’a disparu complètement. 

Expéditions de Du Clerc et de 
DoriUAY-TRouiN, En 167G, la ville de 
Rio de Janeiro fut érigée en arche- 
vêché, et le palais épiscopal fut bâti 
sur une colline élevée ; c'est à partir de 
cette époque qu’on vit fonder dans des 
positions analogues les autres édîtices 
religieux qui donnent a reusembîe 
de Rio de Janeiro un aspect si impo- 
sant. 

Au commencement du dix-huitième 
siècle , les mines de rintérieur étaient 
en pleine exploitation, l’opulence de 
Rio de Janeiro s’était accrue ; sa 
richesse tenta quelques corsaires entre- 
prenants. lin 1 7 fOj le capitaine Du Clerc 
ml envoyé, avec une escadre forte de 
J, 200 hommes, pour s’emparer de la 
cité; il n’osa pas franchir la passe et 
il débarqua ses hommes à Guaratîba, 
sur une rive déserte. Deux nègres le 
conduisirent h travers les montagnes , 
il entra sans obstacle dans la ville, et 
il pénétra même dans une des places 
prancipales. Ce fut là qu’il fut attaqué 
par le peuple, et qu’il se vit contraint 
de se retirer dans les hûtiments de la 
douane, où il capitula. Il eut la vie 
sauve pour lui et les siens; mais il 
demeura prisonnier de guerre avec tous 
ceux qui raisaient partie de l’expédition. 
Pans la ziuît du 18 mars 1711, il fut 
assassiné, et le sort de ses compagnons 
devint encore plus déplorable. 


II y avait à cette époque, en France, 
un homme d’une singulière énergie: 
c’était'^DugUciy - Trouin ; il résolut êe 
venger Du Cicrc.Tl était évident, comme 
il le dit lui-méme, que le succès de 
cette expédition dépendait de sa promp- 
titude, et qu’il ne fallait pas donner 
aux ennemis le temps de se reconnaî- 
tre : aussi, dès le il septembre 1711, 
était-il dt^a en dehors de la haie et en 
avaît-iï forcé l’entrée dès le lende- 
main. Malgré les forces portugaises, 
qui montaient, dit-on, à clix ou douze 
mille hommes de troupes , auxquels on 
doit joindre un nombre considérable 
de milices et de noirs armés, dans la 
même journée il s’empara de i'île 
das Cobras, débarqua dix-huit cenfs 
hommes au Saco oo A lierez, et dis- 
posa tout pour l’assaut. 

Ainsi que je l’ai déjà dit dans m 
ouvrage historique sur le Brésil, Fa- 
mi ral fut bientôt averti que les batte* ; 
ries de l’iie das Cobras pourraient battre 
la ville en ruine; mais avant de porter 
les premiers coups, il jugea à propos | 
d’écrire au gouverneur général. Illui 
demandait raison de rattentat commis I 
sur la personnede l’infortuné Du Clerc, 
et exigeait qu'on mît à sa disposition 
les assassins, pour les faire punir selon 
la rigueur des lois. II réciamait égale- 
ment les prisonniers, et il ünissai't en 
exigeant une contribution qui pût in- 
demniser ses commettants des frais 
de rexpédition. 

D. Francisco de Castro s’était retiré 
à ]\ïata-Pürcos. Il fit répondre au com- 
mandant français que ses conditions ^ 
lui semblaient inadmissibles, et qu’il 
était décidé, s’il le fallait, à mourir à 
son poste. La nuit du 20 au 21 fut 
une nuit de terreur et de désolation 
pour les habitants. « Le feu des bat- 
teries françaises ne discontinua plus, 
dit jM, IBppolyte Taunay, qui a puisé 
aux sources et qui a rendu compte de 
cette expédition d’une manière con- 
sciencieuse et animée. On profita des 
ténèbres imur envoyer des chaloupes 
remplies oe troupes, afin qu’elles s’em- 
parassent de cinq bâtiment^ portugais 
rangés sur la cote. Un orage survenu , 
tout à coup les fit apercevoir, et elles f j 
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ÉSsuyèrent un feu de moiisqueterie 
qui ne les découragea pas. Dügiiay- 
Trou i 11 voyant le feu des vaisseaux 
se diriger sur les chaloupes^ fit partir 
. lui-méuie un coup de canon, qui de- 
j viit servir de signal pour que toutes 
i les batteries tirassent en même temps 
I contre la ville. Ces détonations spon- 
, tanées, le bruit de la foudre, rendu 
I plus terrible par les nombreux échos 
^ ile la baie, frappèrent de terreur les 
habitants de cette cité, contre laquelle 
iecieî, la terre et les enfers sembfaient 
déchaînés i ils se mirent à fuir en dé- 
sordre vers r intérieur des terres , em- 
portant avec eux ce qulls purent de 
leurs trésors; les milices elles-mêmes, 
rétat- major abandonnèrent les rem- 
parts; la ville était déserte : toutefois 
les éclats redoublés du tonnerre et de 
Tartillerie des assiégeants dérobèrent 
à Dugnay Trouin la connaissance de 

I cette désertion. ^ 

! On peut voir, du reste, dans les 
inénnoires du célèbre marin , ce qu*il 
fallut d'audace et de sang-froid pour 
mettre à lin une attaque si audacieuse. 
Tout en fuyant, les Portugais n'avaient 
point négligé les précautions qui pou- 
Taient retarder riuvasion de Tennemi: 
lc5 forts de Sau-Bento étaient entière- 
mÈnt minés et devaient sauter avec une 
partie de rannée française. Ou sut 
prévenir les terri Ides etets de cette 
explosion, et la ville se trouva corn pi é- 
teraent au pouvoir de Duguay-Trouin, 
Sfô ennemis eux-mêmes assurent que 
s’il ne put empêcher le pillage, il fit 
I tous ses efforts pour le réprimer. Après 

II U faible engagemeut, Francisco de 
; Castro fut contraint d'eu passer paF 
. les conditions qui lui furent imposées, 
j et) selon des calculs approximatifs, 

I en peut faire monter à près de vingt- 
, sept millions les pertes que subit la 

['olûûîe (*). 


Dr 

Le couvent de San-Bento s'élève 
sur une colline qui se trouvait direc- 
tement exposée au feu; aussi ses fortes 
murailles furent-elles labourées par les 
coups de canon de l'esc,adre frani^aise : 
apres plus d'un siècle, on y voyait 
encore, il y a cinq ans, des traces de 
la canonnade. Les moines et la pl upart 
d es ecclésiastiques, si nombreux de tout 
temps a Rio , se réfugièrent , avec une 
partie de la population, dans les mon- 
tagnes désertes qui avoisinentTijuca, à 
dix ou douze millesde la ville; quelques 
muitages et quelques autels élevés 
a la bâte dans Ta solitude, attestent 
leur séjour momentané dans ces lieux, 
qui sont devenus depuis un lieu de 
plaisance pour les habitants de Rio. 

PBOSPEBÏTE CaOTSSANTE DE RlO , 
AaarvÉE de Jean VI au beésïl, a 
partir de cette époque, et comme si ce 
devait être une compensation a tant de 
désastres, une foule de ci reçu stances 
contribuèrent à raccroissement de Rio 
de Janeiro. Grâce à rétablissement 
d'une route nouvelle, les riches jnar- 
chandîses de Minas, que l'on condui- 
sait dans le port de Santos, eurent ïa 
capitale pour entrepôt; un an après, 
en 1 7:2a , les mines de diamants de 
Tejuco furent découvertes ; vingt ans 
plus tard, la ville, qui manquait d'eau, 
vit achever son magnifique aqueduc; 
vers 1755, un homme, qui devait avoir 
une active inllaence sur tous les lieux 
où s'exercait sa puissance, Pombal en- 
voya son frère Carvaibo comme gou- 
verneur de la province, et le génie 
actif du grand homme donna une im- 
pulsion nouvelle à cette capitale , qui 
contenait déjà 40,000 âmes, et qu'il 
destinait, dit-on, à devenir une nou- 
velle métropole servant de lien entre 
l'Europe et le nouveau monde. Mais 
ce qu’avait rêvé le marquis de Pombal 
ne devait s'exécuter qu’au commence- 


(*) Les Portugais fiireïil obligés de payer 
6tH>,ùûQ crtizados ( i,5oo»ouo fr. ) , et non 
Comme dit M.Wubli, loo cais- 
^ de sacre cl ^oo buetirs; fis perdirent 
en nuire 4 vaisseaux , a frégates de guerre, 
el plus Je 6ü navires de commerce. On Juii 
joiujjne à cet énorme bufiii une prodigieuse 

TJJvrakon* (Brésil.) 


qunutilé de marebandîses revendues im- 
uiédlatemenl à des néguriaiUs portugais, 
O El emliai'<|uées à bord de la ilôt le française^ 
Ce fui le jg oelübre (7ri que Duguay- 
TjTouiii remit à la voile ; les mauvais temps 
qui raecueillireiir durant la üaversée, lui 
causèrent des perles immenses, 

7 
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ment d’uil autre siècle. Des 17G3, il 
est vrai, le roi Joseph avait trans- 
porté le siège de la vice-royauté tliï 
Brésil à Rio de Janeiro. Celte capi- 
tale s’étâit singulièrement accrue, 
grâce au niarauis de Lavradio et à 
Luiï Vasconcelfüs; mais nui souverain 
portugais rfavait songé a la choisir 
pour lieu de sa résidence , lorsque la 
guerre de la Péninsule contraignit 
Jean VI, alors régent du royaume, 
à venir lui demander un asÜe. Le 
14 janvier I80S, le brick de guerre le 
Voador^ apporta à Rio la nouvelle que 
rarmée combinée des Français et des 
Espagnols était entrée en Portugal, 
et que le 29 septembre la famille ravale 
s'était embarquée pour le Brésil Cette 
nouvelle procluîsit une étrange sensa- 
tion dans Rio, Les préparatifs néces- 
saires pour la réception de la reine 
Marie et de sa famille occupèrent toutes 
les pensées. Le palais du vice-roi fut 
immédiatement disposé pour servir 
de résidence à la lamllie royale, et 
les maisons occupées précédemment 
par les diverses adminlstralions lu- 
rent mises à ta disposition des nom- 
breux officiers qui accompagnaient 
la cour : on ajoute inéire que ces di- 
vers édifices ne semblant pas encore 
suffisants, tous les propriétaires de 
maisons particulières qui se trouvaient 
dans ic voisinage lurent contraints 
d’abandonner le lieu de leur résidence 
habituelle, et d’en envoyer la clef au 
vice-roi I chose qui se fit sans la moin- 
dre hésitation et comme une disposi- 
tion à laquelle on devait s'attendre ; en 
niêine temps, des courriers lurent 
dépêcîïés aux gouverneurs de Saint- 
Paul et de Minas-Geraes, pour annon- 
cer Févénement qui allait changer la 
face du pays, et pour les engager à 
envoyer de leur coté quelques subsi- 
des, L'établissement de la famille 
royale, quelque peu somptueuï qu'il 
fût d’abord, nécessitait certains frais, 
auxquels le trésor se trouvait hors 
d'état de subvejilr 
Et cependant tei mt Fempressement 
des grands propriétaires à accomplir 
les sacrifices pécuniaires qu’on exigeait 
d'euï, tel fut le senlimeiit profond 


d'hospitalité qui se manîfesfa jusque 
chez les familles les moins opuleutes. 
qu'on vint offrir de toutes parts , soit 
en numéraire, soit en nature, le^ 
sommes et les objets supposés îttJls- ! 
pensables aux botes nombreux qnt h I 
événements contraignaient ainsi avenir i 
chercher un asile bien différent al ori t 
de celui qu'ils abandonnaient. j 
Nous l'avons laissé entrevoir, dans t 
les combinaisons politiques dugouverJ i 
nement portugais , ce iFétalt point unè i 
r éso I U t i on sa ns a n técéd en t s q u e cel I p qui I 
faisait ainsi délaisser l'antique métru- [ 
pôle et changer le siège du gouvrme ( 
ment. Le plus grand homme iTÈtat qui i 
ait surgi au XVI IL siècle dans la fé- f 
ninsule, le célèbre marquis de Poinlial, ï 
avait entrevu, avec sa sagacité péné- r 
trante, et longues années auporavanf, e 
les f ni m Ê n ses rés u I tats q u e d e va f t a i]ie- p 
ner la présence royale en Amérique, a 
Il oyait deviné de son regard pro- ,ii 
phétique la nécessité imminente de lc 
jeter des idées monardiiques dans i 
une vaste contrée , étrangère aux ha- (! 
bitudes de F Europe, et qu’une résû- a 
luüon énergique pouvait séparer à f 
jamais du Portugal Ces semblants de J 
république qui fermentaient dans les I 
plaines de Piratininga , au besoin . e 
avaient pu l'instruire, La nécessité in- ^ 
flexible accomplit les vues de l'bomaie il 
d'Etat. Mais sous quelque aspect qu'on f 
envisage aujourd'hui Jean VI, il lui ” 
reste la gloire d’avoir réalisé les vues 
puissantes de l'homme de génie, if 
Après avoir échappé à une tempête li 
violente, le roi débarqua enfin à Sph- M 
Salvador, et ce fut dans cette ville Je ' t 
23 janvier 1808, qu'îl promuigua l’acte J' 
mémorable qui abolissait l'ancien svs- ^ 
tème , et qui permettait à toutes ’led ^ 
puissances alliées du Portugal la iihrtJ ^ 
entrée des ports du Brésil g 

C'était jusuce sans doute, mais la ^ 
justice avait besoin d'étre accomplie; P 
un système absurde et intolérant venait ^ 
d'être renversé , après plus de troii 
siècles d'existence. Chez u n peu pie plein ^ 
d'ardeur et d'intelligence comme leî ^ 
Brésiliens, laisser s'opérer le libre con- 
tact avec les nations de l'Europe, c'étail 
émanciper la contrée : la preuve F 
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î fait gue nous avançons se trouve dans 
, les événements. 

Pen da nt I e court s éj ou r qu e Jea n VI 
fit à San-Salvador, de vives soilîcita- 
tions lui furent adressées pour qu’iJ 
âvâtsa résidence dans cette ville, qui 
revendiquait son ancien titre de capi- 
ihaleiCtqui faisait valoir, non-seule- 
I ment la douceur de son cl i mal, la fer- 
sj tilité de son territoire , mais encore 
J une position centrale qui permettait 
é une surveillance plus exacte de toutes 
ti las capitaineries maritimes* Peut-être 

- que s'il eût accepté les propositions 

* qui lui étaient faites , Jean VI eût ar- 
i méen effet plus rapidement les pro- 

- grés insurreetionnels qui se manifes- 
, tèrent dix ans après (*); peut-être 

• même eût-il réparti plus également 
entre les provinces les avantages qu’on 
pouvait attendre de son séjour. On 
aitirme à Bahia que, las de cette longue 

► navigation qu’il venait de subir, et 
charmé de 1 aspect du pojs, il eut un 
instant le désir de se rendre aux vœux 
j des habitants. Mais sans doute que rien, 
aux yeux de ses ministres , ne put com- 
penser l’admirable position de Rio de 
Janeiro; sans doute aussi que la faci- 
lité des œ ni mu ni cations avec Minas, 
et k certitude qu’il faudrait changer le 
siège des diverses administrations , le 
décidèrent. îl partit de San-Salvador, 
ft il entra dans la baie de Rio de Ja- 
neiro le T mars 1809. 

Bien ne peut donner une idée exacte 
des démonstrations de joie , poussées , 
dit-on, jusqu’à l’extravagance, qui se 
^manifestèrent dans la ville. En un 
clin d’œil , les inaisons furent désertes, 

I les collines se couvrirent d’innombra- 
^ hlés spectateurs, et ceux qui purent 
: se procurer des pirogues ou des cha- 
■ loupes s'embarquèrent pour accompa- 
gner Tescadre jusqu’au lieu où elle 
, allait mouiller. Le premier acte du 
prince, en débarquant, fut de se rendre 
; a j a ca tliéd ral e , po u r y rend re g râce d e 
son heureuse arrivée. vSa foi était sîn- 
W, et s’il n’accomplit pas par la 
suite ce qu’il demanda sans doute au 

n On lui proposait de lui bâtir un ma- 
gnifique palais. 


ciel, dans ce moment solennel, d'avoir 
la force d’exécuter, îl faut s’en pren- 
dre bien davantage an vice de sa pre- 
mière éducation, un besoin im- 
modéré du pouvoir, ou à un défaut 
de sincérité (*). 

lUais il n’entre ni dans notre înteti- 
tion, ni dans îe but de cette notice, 
d’écrire Tliistoire politique du Brésil, 
qui est destînée un Jour à offrir un si 
puissant intérêt; nous voulons consta- 
ter uniquement certains faits histori- 
ques , sans l’examen desquels ii serait 
sans doute impossible de comprendre 
les changements prodigieux qui s’opé- 
rèrent, en moins de quelques années, 
dans la plupart des villes capitales. 

Pour se Faire une juste idée de la si- 
tuation industrielle où était le Brésil 
au commencement du siècle, il suffira 
de ra|ipeler que tout commerce osten- 
sible avec les navires étrangers était 
réprimé sévèrement'(^*) , et que la mé- 

(*) Jean VI ^ïaît le second fils de la 
reine Marie. Comme touî lea aînés de la 
famille de hragance , aun frère , dont on 
Taillait rinielligeiice peu conimime, a^ait 
succombé bien avain d’avoir pu prendre îa 
régence, que 1 aliéna lion meniale de la reine 
eûl fait toiid>er entre ses mains. Jean VI 
conve liait , dit-on , avec ses familiers du peu 
de capacité qu’il y avait en Un pour sup- 
porter le fardeau du gouvernement , et il 
régi en ail avec amertume la mort de son 
frèi-e. 

(**) Vers rRor, un bomme qui avait subi 
la captivité la [dus cruelle en voulant éioder 
cette loi de prubibilion, Lindley écrivait à 
propos de San-Salvador : « Aucun vaisseau 
etranger ne peut rom mercer avec cette ville; il 
est même expressément défendu aux navires 
qui ne sont [^as portugais d’entrer dans le 
port, à moins qu'ils n’aient besoin de snb- 
sbtauces, d’eau ou de réparations* Pour pré- 
venir toute possibilité de commerce, six 
douaniers se rendent à bord de cliuque vais- 
seau à Sun arrivée, et un bateau de garde 
est altaclié à la poupe, qd contient un lieu» 
tenant et des soldats. Outre cela, un admi- 
nistrateur de la justice, un colonel des olû- 
ciers de marine, avec un cbarpeiilitr, vont 
faire une inspectiou, examinent les papiers, 
et la cause réelle ou prétendue qui a fait 
entrer lé bâtiment, et di'cssent procès-verbal 
du tout. Ce procès- vei bal est ensuite mis 
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tropole, Sï arriérée elfe- même sous ce 
rapport , se réservait Je droit de fournir 
les colonies des objets indispensa- 
bles, Certains habitants de Rio et de 
Bahia^ encore peu avancés en âge, se 
rappellent fort bien Tépoque où les 
plus riches propriétaires de ces villes 
opulentes ne pouvaient point se pro- 
curer, sans des ditïirultés nombreuses, 
les ustensiles les plus ordinaires du ser- 
vice intérieur; et, pour en donnerqueh 
quesexernpies, tel était, il y a vingt ans, 
la pénurie des objets dont regorgent 
maintenant les magasins, qu'un sei- 
gneur d'iiingenhü, qui étalait dans im 
iestiii d'apparat l'argenterie la plus 
riche et la plus massive, ne pouvait pas 
souvent offrir un couteau à chacun de 
ses convives; nous nous rappelons 
nous-ménie avoir assisté, non loin de 
San-Salvador, à un banquet auquel pré- 
sidait le premier magistrat du district, 
et durant lequel im seul verre fit sou- 
vent le tour de la table. Or, tel est main- 
tenant l'abondance des objets de luxe 
ou de simple commodité, qu'il n'y a 
peut-être pas en Europe , en en excep- 
tant les grandes capitales, une seule 
ville qui puisse, sous ce rapport, être 
comparée à Rio. 

Ce fut le l"’ avril 1808 que don Joao 
ouvrit aux habitants du Brésil une ère 
nouvelle de civilisation progressive, 
en rendant un abara qui abolissait 
i 'an ci en système, et qui engageait les 
habitants à se livrer aux divers genres 
d'industrie manufacturiels et commer- 
ciaux prohibés jusqu'alors. En donnant 
la date de ce décret important, un au- 
teur anglais fait observer avec raison 
que telle était la rigueur absurde de la 
loi qu'on venait d'abroger, qu'eîie allait 
jusqu'à s'opposer à ce qu'on fît autre 
chose qu'une toile grossière, propre 
tout au plus aux vêtements des noirs, 

sons hs yeux du gouvf'meur général, qui 
fixe lé (cm|is de leur séjour, qui est ordi- 
nairement dé C] narre à viiifîi jotus, selon le 
plus ou moins d ‘avariés ou h ualiiié d [(rap- 
port. “ Yoyex iJndley , Voyage au 
où Ton Irouve la dtisrih tion de srs liabi- 
laats , de la villr. et des proviuces dé San- 
Salvador cl Porto-Sc^urg , i vol. in- S. 


avec ces admirables cotons que se dis- 
putent les manufactures d'Europe. 

La inêrne année vit s’établir urre 
presse à Rio de Janeiro. Pendant trois 
siècles, le niême pprit de répression 
qui s’opposait au développement de l’in- 
dustrie, avait considère Timprimerie 
comme un moyen trop dangereux de 
discussion, un auxiliaire trop puissaol 
d'indépendance, pour eu permeUrt 
Tintrod action. Il est presque inutile de 
dire que la public^ition d'une gazette 
suivit de près rétablissement" de b 
première imprimerie qui fut fondée 
dans cette portion de l' Amérique mé- 
ridionale. On Ta dit avec justesse: rien 
plus {|ue cette dcniière circonstnnee, 
peut-etre, ne saurait donner une idée 
complété du degre d'ignorance dans le- 
quel ce beau pays était resté plongé, et 
des progrès rapides que la nation a su 
faire. Il est presque impossible de croire 
qu'il y a uiïe vingtaine d’aimëes seule* ' 
ment il n'exîstait pas un seul papipr 
public dans une contrée où plus de 
trente feuilles périodiques circulent Jî- , 
bremenl aujourd'hui, et sont lues ûmi 
une seule ville. } 

L'année suivante fut marquée par 
quelques fondations utiles, dont le 
temps montrera rimportance : une 
école d’anatomie, de chirurgie et de 
niédecine fut annexée à Hiopital ml- 
ht a ire; on fonda un laboratoire de chi- 
mie; et enfin rétablissement d'un laza- 
ret régulier, bâti sur le promontoire 
de Boa f iagem^ donna une sécurité 
complète aux iiabitants, dans les libres 
rapports qu’ils allaient avoir désormais ^ 
avec des riavires partis de tous les ports 
de l'univers. ' 

^ l a is P réc isé me nt ces fondât i ons suc- ' 1 
cessives d'établissements scientifiques, ■' 
cette affluence d'étrangers qui ne far- r 
dèrent pas à se fixer a Rio de Janeiro, ' 
le coütact des habitants avec les gran- ' \ 
des familles portugaises , tontes les 
circonstances en un mot qui faisaient 
sortir les Brésiliens de l’espèce de 
létiiargîe morale où ils étaient plon- 
gés, éveiilèrcMt en eux le sentiniejit de ' 
leurs droits, et, après le premier mmi' ‘ 
yemeot d'enthousiasme que leur avait ' 
inspire l'arrivée de la cour et d'uüej ^ 
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jHïpülation plus mstmite, plus indus- 
trieuse, ils songèrent à la lutte morale 
qpii allait s’établir, et ne voulurent pas 
dtre vaincus. Dès ce moment, Rio de 
I Janeiro cessa de présenter l’aspect 
d’une colonie qu'on exploitait à force 
Ide lois répressives; les intelligences 
s’éveillèrent, une ère nouvelle com- 
, meii^a, Nous savons quelle en a été 
; l’issue* 

; Kt toutefois dans ce nouveau mon- 
^ veaient, qui devait opérer la grande 
J fusion sociale que plusieurs publi- 
; cistes avaient prévue, dès Torigine, 

‘ dans cette émancipation intellectuelle 
d U pays, si Fü n peu t s e s e r v i r d ' u ne sem- 
blanlé expression, ïa cour eut moins 
d’iriflüence qu’on ne pourrait le sîip- 
pûser au premier abord* Dès le prin- 
d|]ê,eJle fit un monde à part, qui se 
groupa autour du monarque et qui con- 
serva ses habitudes. Pour le prince 
1 régent, il étala peu de luxe , et vécut, à 
ppu de différence près, comme Fedt 
fait un vice-roi* Plus tard, quand la 
I mort de sa mère leut fait monter sur 
I le trône, il conserva la même sim- 
plicité, et cependant les dépenses in- 
térieures de sa maison s'élevaient à 
une somme énorme; quelques années 
Encore, et elles devaient être uu objet 
de sérieuse inquiétude pour son fils. 

JD’où procéaaient ces dépenses quî 
pesaient nécessairement sur le peuple, 
et comment pouvaient-elles se maînte- 
iiir?Selon nous, il faudrait lesattribuer 
surtout à la situation précaire dans la- 
quelle se trouvaient les nobles émigrés, 
ftà un antique usage dont le prince ne 
crut pas devoir se départir : des sub- 
yentiûns en nature étaient accordées 
à certains officiers de la couronne, et 
même aux simples emjdoyés du palais. 
Aussi la liste des dépensés intérieures 
‘ de là nyaison royale présente-t-elle cer- 
tains détails qui semblent appartenir à 
un autre âge , et qu'il est aussi difficile 
de œijcevûîr que de qualifier. 

Mais, quand la population plus ins- 
truite eut compris d'où lui venaient les 
améliorations réelles et positives qui 
Ë ^ient opérées dans le pays ; quand 
^lle eut deviné que c'était surtout de 
ses rapports avec les nonibreuscs mai- 


sons commerciales anglaises et fran- 
çaises, établies récemment, qu'elle pou- 
vait tirer les lumières nécessaires à 
raccroissement de T industrie, la lutte 
prit un caractère plus actif encore, et, 
avouons -le, elle ne fut pas toujours 
à Tavantage de fa mère patrie. Ou 
ne se rappelait pas sans amertume 
ce qu'elle avait pu faire et ce qu'elle 
n'avait pas fait. S'il était réellement ac- 
cordé, le bienfait venait trop tard* De 
son cr3té, après avoir joui avec une 
sorte d'effusion de l'espèce de repos 
qui avait succédé pour elle aux [ours 
d'anxiété; après s'étre laissée aller à 
une réelle admiration pour ce ciel ma- 
gnifique, que l'on comparait à celui de 
Lisbonne, et qui remportait encore 
sur lui; après avoir vanté cette fer- 
tilité abondante, cette richesse in- 
finie des productions de la nature, qui 
frappe tant les étrangers, la classe que 
l'on désignait sous fe nom de la 
gtda^ les nobles, commencèrent à re- 
gretter les Jouissances de luxe, de ci- 
vilisation, d’opulence, qu'ils avaient 
abandonnées* On en vint aux comparai- 
sons; on scruta les manières qu'on 
avait sous les yeux ; les hôtes bienveil- 
lants ne furent pas, dît-on, ménagés; 
les inconvénients du climat frappèrent 
davantage; les regrets du pays vinrent 
aussi après le premier enthousiasme ; 
des deux cotés il y avait une question 
de patrie; ce fut elle qui l'emporta* 
Maintenant que la grande révolution 
qui devait être la conséquence inévi- 
table de ces querelles futiles en appa- 
rence s'est acconaplie; aujourd'hui que 
tous les intérêts so-iit séparés et qu'il 
ne doit plus y avoir que des rapports 
de fralemiré entre les deux nations, 
hâtons-nous de l'ajouter, le contact un 
peu orageux et souvent interrompu qui 
s'opéra il y a vingt ans entre les Bré- 
siliens et les premières familles du 
royaume n'a pas été sans quelques 
fruits, et ils sont tous à l'avantage des 
habitants du Brésil. Il en est résulté 
a coup sûr pour ces derniers un goût 
plus délicat pour les arts, une élégance 
clans les manières que les étrangers re- 
marquent toujours, et une sagacité in- 
tellectuelle, que l'étude doit dévelop^ 
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per; plus tard, sons doute, quelques 
observations indispensables, et s'appli- 
quant surtout aux contrées reculées des 

rovinces , serviront d'ombre à ce ta- 

leau. 

Après ces grands événements, qui 
devaient être si influents dans les des- 
tinées ultérieures du Brésil, les autres 
changements marchèrenÈ à grands pas; 
mais ii en était un plus désiré que tous 
les autres peut-être, et qui ne s' était 
pas encore effectué, c’était celui qui 
devait faire cesser ia position secon- 
daire du Brésil dans la hiérarchie po- 
litique- Le 15 décembre 1815, un dé- 
cret parut qui élevait cette contrée 
immense, regardée jusqu’alors comme 
une province coloniale , à la dignité de 
royaume. A partir de cette époque, ou 
devait réunir sous une seule dénomi- 
nation les royaumes unis du Portugal , 
des Algarves et du Brésil. 

Aufdurd’bui que les mouvements po- 
litiques se sont succédé dans ce pays 
avec une rapidité qui tient du proaige, 
on ne saurait se figurer le haut degré 
d’enthousiasme que cette nouvelle ex- 
cita dans l'immense étendue du Brésil. 
Des courriers furent envoyés dans tou- 
tes les provinces. Partoutoù l’on venait 
de transmettre la grande nouvelle, des 
illuminations spontanées attestaient la 
part que le peuple y prenait; on peut 
dire, pour se servir des expressions 
d’un voyageur anglais, nue des rives 
de la Plata aux bords de rAmazone ou 
seul navire peut-être ne resta pas sans 
être pavoise. Quelques mois après, le 
congrès de Vienne approuva la mesure 
du prince régent, et lord Castlereagh, 
en transmettant fadhésion de l’Angle- 
terre, fit assez comprendre qu’elle rat- 
tachait à ses comlmiaisons politiques 
Tempressenicnt qu’on lui voyait mon- 
trer. 

Immédiatement après la consomma- 
tion de ce grand événement , la reine 
dona Bfaria cessa de vivre; elle était 
depuis longues années dans un état 
d’aliénation mentale qui rendait sa 
mort de nulle influence sur ïes desti- 
nées du Brésil, Ce fut seulement alors 
que le prince régent prit le titre de 
Jean VL Malgré ia situation déplo- 


rable où elle se trouvait, le roi avait 
conservé un vif attachement à sa mère: 
aussi sa douleur fut -elle profonde. 
Ceux qui ont visité, à cette époque, k 
Brésil se rappellent encore avec quelle 
pompe on célébra les obsèques de la 
première reine qui fût venue mourir 
dans le nouveau monde. Si les récifs j 
ne sont pas exagérés, on renouvelai 
alors à Rio de Janeiro ces magnifi- 
cences funèbres dont quelques ouvra-J 
ges du seizième siècle nous ont IranS'l 
mis les détails, et que l’ uniformité des i 
coutumes adoptées en Europe semble 
avoir bannies pour jamais (*), 

Ce fut vers la même époque qoe le 
Brésil adopta les ormes qui devaienl 
le désigner comme royaume. De même 
qu’Alpbonse III avait joint les armoi- 
ries du pays des Algarves à celles du 
Portugal, de même Jean VI posa 
l’anden écusson sur la sphère armil- 
laire couronnée qui désignait le non* ' 
venu royaume. ‘ 

Etabxissêment bis AîlTlSm ■ 
FEÂEVÇAIS AU BbÉSTL. RÉSULTAT BE 

LEüB ' aekivée. Si les Anglais ont été 
les premiers à développer chez les Bré- 
sil îens le goût des améliorations indus- 
trielles, si ce sont eux qui ont im- 
primé surtout au pays cette activité 
commerciale que nous avons secon- 
dée plus tani, et dont nous avons re- 
cueilli en partie les résultats, c’est à 
nous surtout qu’il appartient de récla* | 
mer cette anteriorite d’initiation dans i 
les arts et dans les sciences, qu’un peuple i 
doit toujours h un autre peuple, et ^1 

ui fait à jamais époque dans rUistoire i ( 

e son développement social. £ 

Si , en tenant compte du temps oa ' ! 
ils ont pu se livrer sérieusement à ries 
travaux intellectuels, on examine les j 
productions des Brésiliens, et si on lesl 
compare sous le rapport de fart aux! | 
autres peuples de l’Amérique, n’ea ^ 
doutons pas , c^st à eux dès à préseat j 
que doit appartenir ia préémlncQce, et i 

t 

{*) Pmir doniipr une idée de cr liixc, il ü 
sTiflira de dire que le velours employé dam a 
les lent lires ftiiiébres était du velours de soie» P 
et que les broderies qu’on avait multipUé^S ^ 
partout étoieut eu or. k 
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e’ést eus sans doute qui la conserve- 
ront dans Ta venir. Aux États du Nord , 
les grandes combinaisons politiques, 
le d ével oppei nen t de T i n d ii stri e ; aux 
I États de rAmérique du Sud et surtout 
; au Brésil, le feu intelligent des arts, 

I les innovations dans la science, et 
I même la compréhension des grands 
aiou veine nts sociaux qui doivent gui- 
f der te monde: 

, Mais quand les années consacrées à 
l’étude se seront écoulées , quand des 
productions originales attesteront Tal- 
liaacedu travail et de rinspiration , si 
inie justice complète est rendue à ceux 
qui peuvent la réclamer, ce sera sur- 
tout à cette colonie d’artistes français 
qu’on vil s’établir, N y a vingt ans*, à 
Kiû de Janeiro, qu’en reviendra la 
gloire- Bien des vicissitudes néanmoins 
marquèrent ses premiers efforts, 

€e fut en 1815 que le marquis de 
Marialva, ambussadeur du Portugal 
I en France, se concerta avec le comte 
cl’ A ba rca, ministre des affaires étran- 
I gères à Rio de Janeiro, pour former 
I une acîadémie, dont on attendait les 
plus heureux résultats- Lebreton (*), 
pTétaire perpétuel de la classe des 
beaux-arts, fut chargé d’organiser cet 
étals! issement. Ce fut alors qu’on vit 
partir pour le Brésil des iiommes d’un 
(aient réel , et que la France regretta. 
Dix mille francs avaient été accordés 
pour les frais du voyage, et ce fut en 
mars 181 G que nos conipotriotes arrivè- 
rent dans la capitale du Brésil. Jean Vï 
les accueillît avecune bien v^eillance mar- 
’ quée. Un décret d u 12 août fixa leur po- 
sition. Douze mille francs de pension 
j furent accordés à Lebreton en sa qua- 
I 

. O Noi] 5 donnerons ici la Iis le complète 
^ de ces arlisics, doiïE la inoij a déjà frappé 
h pluïilEiiscre r A-Taiinay, membre lîc l'Ins- 
litvil; A[ig. Taunay son frère, slaltiaîre; 
Biilirtt, peintre dliisloire; Grandjean de 
'loatigny , ardiilecEe ; Simon Praditr, gra- 
veur en lattk»-dücicH ' François Ovide , pro- 
lESSfyir de mécanique; Kraucoi^ Kourrmss, 
aitlti-,^ctil|itenr de IVF Taunay [es deux freres 
Ils arrSvérenl au Brésil plus tard 
qup ks a titres art îs tas ^ mais ils partagèrent 
les avant âges qu’on avait faits à ceux-ci. 


Lite de directeur, et on fixa à cinq mille 
francs le traitement de chaque artiste, 
Il faut bien l’avouer cependant, peut- 
être le Brésil, qui échappait au régime 
colonial, n’étnit-il pas encore ^ufli sam- 
ment imlr pour recueillir toute rutiiité 
possible d’une semblable iustitutioin 
Qu’en résulta-t-il? c’est que la pensée 
qui aVajt présidé à son établissement 
ne s’étant arretée d’avance à aucun plan 
solide, le gouvernement obtint peut- 
être moins d'avantages de l’arrivée des 
artistes que les particuliers qui surent 
les comprendre, et chez lesquels ils 
développèrent du uioins quelque godt 
pour les arts. 

Cependant le ministre des affaires 
étrangères avait demandé à M. Grand- 
jean de Montrgny le projet d'un palais 
pour racadéniie. Les plans de l’artiste 
furent adoptés. Les fondations de Té« 
.difice furent jetees immédiatement, 
mais In construction dura dix années. 
Pendant cet intervalle, bien que les ar- 
tistes s occupassent de leurs travaux, 
ils ne pouvaient le faire ni d’une ma- 
nière bien active, ni surtout dans l’in- 
térêt spécial de l’enseignement. Quel- 
quefois même, il faut bien le dire, les 
moyens matériels d’exécution leur man- 
quaient complètement. C’est ainsi que 
M. Debrct ayant exécuté plusieurs ta- 
bleaux destinés à rappeler des événe- 
ments historiques, M, Pradier qui de- 
vait en entreprendre la gravure fut 
contraint de revenir a Paris, parce qu’il 
n’existait encore a Rio ni imprimeur, 
ni papier d’impression convenable. 
Mais, pour faire comprendre la vraie 
situafiori des choses, il faut remonter 
plus haut Immédiatement après l’arri- 
vée des artistes, le comte d’Abarca mou- 
rut; M. Lebreton ne tarda pas à le 
suivre dans ia tombe. Dès isiD, les 
deux hommes sur lesquels on était en 
droit de compter pour le progrès futur 
de l’académie n’existaienl plus. Feu de 
temps après, dit un écrivain qui s’est 
procuré a ce sujet des détails positifs, 
le ministre baron de San-Lourenço fit 
venir de Portugal un peintre dé ses 
protégés, nommé Henrique José da 
Sylva, (|ui présenta au roi , par l’inter- 
médiaire de son protecteur , un projet 
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d’organisation pour l’académie^ qui fut 
adopté par décret du 25^ novembre 
1S20- Par ce déxrct, ce même artiste 
fut nommé directeur des écoles et pro- 
fesseur de dessin; un prêtre portugais 
remplaça le secrétaire de feu M. Le- 
breton; on supprima ensuite les deux 
adjoints de l’architecte, ainsi que le 
graveur en taille-douce , alors absent. 

Par ces dispositions nouvelles, les 
bases primitives de Tacadémie se trou- 
vaient complètement changées. Un 
homme que la France regrettait, 
H, Taunay , revint en France; plu- 
sieurs de ses anciens compagnons de 
voyage demeurèrent, mais ce ne fut 
pas sans de grands efforts que leur 
persistance fut récompensée, La plu- 
part des grands édifices que les nou- 
velles institutions nécessitaient s’éle- 
vèrent sur les plans de M, Grandjean 
de Montîgny; et en 182G, un artiste 
habile, qui faisait partie de la première 
expédition, fut nommé dirècteur d’une 
école dont on peut juger déjà les ré- 
sultats, puisque des expositions publi- 
ques ont eu lieu à diverses reprises. 

Quelque rapides que soient ces dé- 
tails , quelque impartaits que soient les 
documents qu’il nous a été possible 
d’offrir au lecteur, l’arrivée de la cour 
à Rio de ,laneîro , l’aOluence des étran- 
gers qui devait nécessairement en ré- 
sulter, et enfin le séjour des artistes 
français, ont eu une influence trop po- 
sitive sur Taspect extérieur de la ville, 
pour que nous n’ayons pas cru devoir 
offrir au moins certains faits princi- 
paux avant d’entrer dans les détails 
qu’on va lire. 

Principaux bdtfïcbs de Rio de 
JANETBO, Chaque capitale en Europe 
a son monument célébré, son édifice 
de prédilection, sa grande construc- 
tion locale, et qui imprime a toute la 
cité un caractère d’où elle tire son ori- 
ginalité d’aspect. A Rio, c’est l’aque- 
duc de la Carioca, avec sa double rangée 
d’arcades, son aspect de construction 
romaine, sa forme à la fois élégante et 
grandiose, que cherchent partout les 
regards et qu’ils aiment à rencontrer. 

Cet édifice ne remonte pas à une bien 
haute antiquité ; car ü zut commencé 


dans le dernier siècle, tfne tradition 
toute poétique, quoiqu’elle soit incon- 
nue maiutenant, sans doute , h bien des 
habitants se rattache à la source qui 
ralimente. Hocha Pii ta raconte que ces 
eaux donnent une voix pleinede douceur 
aux musiciens , et que les feiiiines qui 

baignent leur visage se parent d’une 

eauté nouvelle (*). Mais ce n’est pas j 
la première fois que les traditions ef- 
facées de l’ancien monde viennent ainsi | 
se rajeunir en Amérique, et Ponce de 
Léon , qui parcourut si longtemps les! 
Fiorides, cherchait dons ses Hantes so-j 
1] tildes les traces de la fontaine de! 
Jouvence {**). 

L’historien qui nous transmet ces 
origines nous apprend aussi qu’avunt 
la fondation de l’aqueduc on était cen- 
trai nt d’aller chercher, à près (finie 
lieue, l’eao qu’il verse maintenant du ru 
la ville. Ce fut sous le gouvernement 
du général Ayres de Saidanha Albti- ^ 
querque que commencèrent les tra* 
vaux qui avaient été originairement 
décrétés par la chambre municipale: 
si l’on examine l’importance de fédi- j 
Fce, ils furent conduits avec une ra- 
pidité remarquable. Dès l’année 1740, ' 
Rio de Janeiro jouissait de l’inappré- 
ciable avantage de posséder enfin des 
eaux abondantes. Entre les difficuilés 
que présentait la localité, il y en avait 
quelques-unes qui semblaient tenir plus 
particulièrement au caractère du sol et 
a la nature des matériaux que l’on pos» 
sédait. On craignît, dit-on, d’emplover 
5 la construction des canaux, lesgranils 
si abondants qui entourent la ville, d ^ 
il fallut faire venir du Portugal la pierre ' 
dont on fit usage. Tel qu'il est, cd 
aqueduc lutte de grandeur et de solê j 
dite avec tout ce que F Europe possède 
en ce genre : il commence à la nion-| 
tagne de Corcovado et se développe suri 
une longueur de près de six riiüles ( 
« La prise d’eau , dit M, Labiche, a 

Ifefama ûccredltada emtre seus 
rrtdjj, tsM vazes 

musicos e mimosas cardes nas damas^ Ame- 
rica porlugueza, liv, seg, p. no. 

(“^) Cité par M. Freycinet, Toyage aulDui 
dti monde, , 
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lieu à un ruigseau gui , apres être tombé 
en cascade, se réunit dans un réser- 
voir pratiqué pour cet objet au filet 
d’eaii d'une source voisine; là com- 
mence une vûdie de cinq a six pieds de 
hauteur sur environ deux pieds et demi 
de large , ayant des ouvertures latérales 
de distance eu distance. Cette vodte 
recouvre dans presque toute sa ion- 
ueur un canal d'emiroit huit pouces 
e large sur six de profondeur, auquel 
ono ménagé une légère inclinaison, et 
ni vient déboucher près du couvent 
e Sauta-Theresa. Il devient ensuite 
souterrain, et descend, eu passant dans 
le cou vent , j usqu 'à u n d ou b le ra ng d’a r- 
cadesqui le supportent et le conduisent 
à un nouveau réservoir ou château 
d'eau voisin du couvent de Santo-An- 
tonio; de ce point partent des tuyaux 
de distribution qui vout aux différentes 
fontiiiues, » 

I II s’en faut bien que le palais babîté 
. naguère par fempereur soit un édifice 
' remarquable, .‘' on architecture est inas- 
I sive; il est mal distribué intérieüre- 
! ment; et le seul avantage qu‘il pré- 
sente, il le partage avec les maisons 
particulières construites sur les bords 
delà plage : la baie , avec ses ad mi râbles 
paysages , se déploie devant ses fenêtres. 
Construit originairement pour servir 
de demeure au vice-roi , ou même au 
capitaine générai de la province, ou Lui 
eilt donné une tout autre importance 
SI l’on eût pu jamais supposer, au dix- 
huitième siècle, qu’il dût être trans- 
formé en résidence impériale. Le fait 
ï est qu'on fut obligé de lui adjoindre 
plus tard certaines portions du batî- 
I ment appartenant aux Carmes , et qu’on 
établit paiement des coumiunications 
! avec le Sénat municipal ; ce fut le seul 
moyen de fagrandîr* 

I Kmis nous trouvons sur la place du 
Palais, et c’est là précisément où s’é- 
lèvent les édifices religieux qui offrent 
peut-être le plus d intérêt à Rio de 
Jaqeîro, L’église métropolitaine, dési- 
gnée aussi sous le nom d’église des 
Carmes- tliaussés , et la cliapeTle impé- 
riale, ont été construites à côté l’une 
de f autres A l’arrivée de la cour, la se- 
conde fut désignée sous le titre de 


Capella ReaL Si nous consultons Ro- 
cba Pitta, nous voyons que Rio de 
Janeiro ne fut érigé en évêché que sous 
le pontificat d’innocent XI, en l’an- 
née 1C76 (*). Mais à cette époque cc ne 
fut pas à l’eglîse des Carmes à laquelle 
on donna le titre de métropolitaïue : 
ceJie-cî ne fut bâtie qu’en 1700, Elle 
conserve extérieurement le caractère 
d’architecture qui appartient durant 
cette période à la plupart des édifices 
religieux de f Es pagne et du Portugal, 
A l’arrivée de la cour, ce fut dans la 
chapelle royale qu’eurent lieu toutes 
les cérémonies importantes, en sorte 
que l’église voisine perdit peuià peu de 
ses privilèges, Un vaisseau assez éïé- 
ant à rintérieur, une grande rii hesse 
’ornements, sont ce qui distingue la 
chapelle impériale, A fépoque où 
Jean VI vint se fixer à Rio, une tri- 
bune séparée fut ouverte pour luî dans 
le chœur, et d’immenses tentures de 
soie cramoisie à crépines d'qr donnè- 
rent à cette église un caractère qui la 
distingua de toutes celles de la ville. 
C’est \h qu’on entendait, il y a peu 
d'années encore, une musique reli- 
gieuse préférable à celle que Ton a or- 
ganisée dans la plupart des résidences 
royales de l’Europe. î^Iarcos Portugal 
avait été appelé d’Italie pour diriger 
Torebestre, et l’élève favori d’Hayden, 
fSeukornm , tenait l’orgue. Depuis , des 
musiciens habiles , nés au Brésil même , 
auront continué ce qui était le résultat 
des efforts de tels maîtres. Il n’est pas 
probable que la grande musique d'é- 
glise cesse jamais complètement d’étre 
cultivée au Brésil; c'est un besoin trop 
ardent des intelligences, un sentiment 
intérieur de l’art trop prononcé, pour 
qu’on suppose même qu'il se ralentisse. 
Si les deux édifices dont nous venons 
de parler sont en général ceux qui atti- 
fé) Le premier evéque futun religieux de 
Saint- Dominiqué, Fr, Maiiod Peieiry , qui, 
après avoir été sacré , renomma à fépiscopat. 
Il avait élé uoiiiiné secrètaii'e d’ÉfDt, et s'en; 
tint L cette dignité. Don José BaiTOs de 
Ale'^f'âo , second évèqne par ordre de nomi- 
nation, fut Le premier qui pa^sa h Rio de 
Janeiro, 
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rent h première visite d*un étranger, 
parce qu’ils se trouvent situés sur la 
grande place du Palais, ce ne sont pas 
lés plus remarquables sous le rapport 
de rarchitpcture. L’église de Candela- 
ria, par exejnple, se distingue par ses 
deux tours, et doit être considérée 
comme la plus grande église qui ait été 
élevée au Êrésil. iM al heu reuse ment elle 
a été hfkie dans une rue trop étroite , 
pour qu'on puisse aisément considérer 
la façade* Ou a j>roposé dernièrement 
d'abattre les maisons qui la cachaient, 
et de construire une place qui s’ouvri- 
rait sur la rue Droite. Ce changement 
doit s’effectuer tôt ou tard. L’église 
avait été bdtie priinitivement pour ser- 
vir de cathédrale; on a employé les 
beaux granits des environs a sa cons- 
truetion; mars elle n’est pas encore 
achevée , quoiqu’elle ait été commeucée 
il y a environ cinquante ans.^ 

L’ancienne cathédrale, ceilé^que Ton 
désignait jadis sous le nom de Sé Velha, 
s'élève dans la rue du ilosarîo. C’est a 
tort que Walsh aOirme qu'elle con- 
serva son privilège jusqu’à ce qu’il fut 
transféré a la Chapelle royale. Quand 
on le lui enleva, le titre de métropoli- 
taine appartint à l'église des Carmes. 
Ce qui est plus exact , et ce que dit le 
même voyageur, c'est (pie riutérieur 
de ce vieil éditice est un vaste cime- 
tière, et que le sol est pavé littérale-i 
ment de cadavres; il était même im- 
■jjqssible, il y a quelques années, de 
lairé un pas sons trébucher contre quel- 
ques débris de corps humain , tant lenS 
enterrements s'effectuaient avec négii- 
gence. On a depuis remédié à une in- 
curie si coupable; mais on enterre en- 
core dans l’église. 

San-Franciseo de Panla avec ses 
nombreux ex - i^oto , San - Francisco 
d' Assise avec ses dorures intérieures, 
pourraient se comparer, pour la niagni- 
licence de leurs ornements et j)Oür la 
foule qu'attirent leurs corps saints, aux 
églises les plus fiu^quentées des autres 
contrées (iatholiques; mais rédilîcequi 
attire le plus promptement les regarus, 
celui que l'on contimiple déjà de la baie, 
avant d'avoir visité la ville, c'est le 
couvent de Saii-üento ,qui s’élève d'une 


manière si pittoresque sur une coUîm 
et qui domine l'île das Cobras. Ce 
grand édifice est un des pins ancieos 
de Rio de Janeiro , puisque rinscrïptitja 
qu'on lit sur son entrée princi^mle 
dique qiFîl fut réparé en I67L Sou ar* ' 
ebi tenture est rude et massive, et, 
comme on Ta déjà fait observer, les 
énormes barreaux de fer qui ferment 
ses fenêtres lui donnent bien plus l'a^ 
pect d'une prison que d’une mpisoù 
religieuse. Mais, quand vous avez monté 
un bel escalier de pierre conduisaiit 
à une plate-forme , et que vous 
arrivé dans un vaste corridor, qui se 
termine à chaque extrémité par deii 
graud s pavillons d'où vous pouvez coiî* 
templer la baie et la ville sous üo§ 
aspects qui rivalisent de beauté, voi^ 
cûmprencjc comment fordre le \\\m 
riche de Rio de Janeiro a dédaigné k 
splendeur extérieure pour se contenta ' 
d'une solidité qui a aussi sa magnilj- 
cence. Si i'on a poussé jusqu’à 
peut-être la simplicité au dehors, il 
n’en est pas de même dans l’intérieur: j 
une richesse d’oruenients un peu oui- I 
tère peut-être y domine; mais il n’en 
est pas qui soit plus couveuable jout 
un couvent. Les salles et les corridors 
sont boisés en jaearanda, que I’üû a 
richement sculpté en relief, et và 
larges boiseries, dont la teinte somlnÿ 
est nuancée de violets dorés, sont sus- 
ceptibles de prendre le plus beau pdi; 
des peintures exécutées jadis par des 
artistes brésiliens, rappellent les prin- 
cipaux événements dont fut marqué ^ 
la vie de saint ItenOit; les reliques du 
patron sont religieusement conservées 
dans la chapelle, qui élJe-même sedii- j 
tingue par un. autre genre de majifli' I 
Ücence, et dont rinléi ieur est doré(*). I 

(') Le coiivciil de San Bento r-on tient 1 
une bibliolJièqne d'environ sijt mille votii- 
iiieÉ; elle eil ouverte Ions leâ joiti’i au pti- 
bEic, il y a fort peu de maison.^; reUgietiscs 
au Brésil , & il en existe , dont les l'evctius 
puhsenL être comparés à ceux de ce cou- 
vent; ils sont l'épamlus dans mute Ea cen- 
trée, et consislcnt en fermes et fazendaisde 
tonte espèce. If île du Gouverneur entre au- - 
très, la plus belle île delà baie, appartient ! 
aux bénédictins. ! 
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Pour nous, et bien que plusieurs 
années se soieuÈ écoulées depuis cette 
époque, nous. ne sDunons oublier ni 
cette grondeur infinie du paysage dont 
oii peut jouir au sommet de In colline, 
ni cette richesse toute rnoïiastique qui 
semble s' être établie pour des siècles, 
alors meme qu'elle touchait à sou dé- 
clin. Mais les idées vont aussi vite 
maintenant en Amérique qu’en Kurope. 
En peu de temps les choses ont bien 
changé, et le premier as|>ect du cou- 
vent de San-Bento n’est déjà plus ce 
qu'il était Jadis. En IS30, deux ailes de 
réditice se trouvaient déjà converties 
en caserne, et les moines s’étaient, re- 
tirés pour la plupart dans leur Ile du 
Gouvenreur. L’on peut supposer qu’il 
en sera ainsi par la suite de bien d’au- 
tres communautés religieuses, puis- 
qu’une loi présentée aux chambre^ a 
proposé déjà l'uliénation des propriétés 
monastiques, pour être appliquée aux 
besoins de T Etat. 

Avant donc que ces édifices , qui s*é- 
lèvent d’une manière si pittoresque sur 
le sommet des coltines, aient changé do 
destination, jetons encore un coup 
d’œil sur l’aspect qu'ils présentent, 
faisons-)' im dernier pèlerinage. 

?Jous venons d’entrer dans un de ces 
couvents qui appartiennent à l’aristo- 
cratie des ordres religieux, en voici un 
qui s’cléve encore sur une colline à 
rextrémité opposée de la ville, c’est 
celui deSanto-Antonio. I.e nom de son 
patron suffirait pour rappeler que c’est 
celui d'uu ordre mendiant. Si le béné- 
dictin et le franciscain ne sont pas 
partagés également des biens de ce 
monde, la nature étale pour eux les 
mêmes'' splendeurs, et quand on est 
parvenu a la plate-forme sur laquelle 
s’élève ce couvent de franciscains, il 
est difficile de décider quelle est parmi 
ces deux communautés religieuses celle 
qui a été le plus heureusement partagée. 
L’intérieur du couvent de San to- Anto- 
nio offre deux vastes chapelles, et le 
doîti'e se développe sur une grande 
étendue. C’est dans la salle du chapitre 
que sont déposés les restes du général 
Fürbes, offider écossais distingué, qui 
accompagna ia famille royale à Rio , et 


qui vint mourir dans cette ville vers le 
milieu de I808, Au delà du cloître se 
trouve le réfectoire, et là on remarque 
un genre d’ornements qui reparaît sou- 
vent dans les maisons monastiques du 
Portugal et du Brésil î les murailles 
sontcàrrelées Jusqu’à unecertaine hau- 
teur, avec celte belle faïence hol lan- 
daise, dont on fait ime sorte de mo- 
saïque monochrome, si l’on peut se 
servir de cette expression. Les salles 
que l’on orne de cette manière piyésen- 
tent souvent aux regards les dessins de 
certains maîtres, et il en est sans doute 
qui ont été exécutés par ordre spécial 
des grands couveuts; car les sujets 
qu’ils rappellent sont presque tous re- 
ligieux. 

On sait généralement que les moines 
de Saint-François ne sauraient faire 
aucune acquîsjtionî l'institut de leur 
ordre s’y oppose. Il s'occupaient origi- 
nairement une chapelle sur les bords 
de la mer, à Santa-Luzia; maïs ils se 
dégoûtèrent par la suite de cet empla- 
cement, et iis choisirent celui où on 
les voit aujourd’hui. En tCOB, la cliam- 
bre municipale de Rio leur en concéda 
l’occupa lion; il se passa alors un fait 
bizarre, et qui s’est souvent renou- 
velé. Comme les franciscains ne peu- 
vent rien posséder en propre , rempla- 
cement fut concédé au pane, et le 
terrain devint la propriété de l’église 
de Rome; les bous peres parvinrent à 
se procurer des aumônes assez abon- 
dantes pour V fonder leur couvent. 

Sur la colline opposée à celle de 
Santü- Antonio s’élève encore Santa- 
Theresa; c’est un des quatre couvents 
de religieuses que possède Rio de Ja- 
neiro, C’est là que demeurent vingt et 
une recluses, dont le nombre ne doit 
jamais augmenter. La slluation qu’dies 
ont choisie est peut-être plus admi- 
rable encore que celles de San-îïento et 
de Santû- Antonio, et nulle contrée au 
monde sans doute ne saurait offrir im 
lieu plus imposant pour se livrer à de 
sérieuses méditations. L’édifice n’est 
pas entouré de murailles, et sa blanche 
façade, qu’on aperçoit du bord de la 
mer, s’élève d’une pelouse verdoyante, 
qu’entourent de leurs buissons odo- 
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ranLs les liaies vives qiie l’on a plantées. 

Ce petit édifice octogone, avec un 
portique élégant d’où Ton peut con- 
templer la mer, c’est la jolie église do 
Ko tre- Darne da Gloria qui couronne 
aussi une colline, et qui s’avance sur 
un cap, précisément au-dessous de ia re- 
traite des religieuses de Saînte-Tliérése. 
Kosse-Senhora da Gloria est une de 
ces constructions pittoresques qui don- 
nent k une ville son caractère original , 
sa physionomie riante ou triste, selon 
les jours, et quelquefois selon les sou- 
venirs. C’est la que la jeune impératrice 
aimait à venir prier; c’est la qu’elle alla 
s’asseoir plus d’une fois, contemplant 
ce beau lac que bornent dans le loin- 
tain les montagnes des Orgues, ces 
eaux si tranquilles , ces vagues si repo- 
sées; puis, quand un enfant lui fut né, 
ce fut là qu’elle alla l’offrir à sa pa- 
tronne. Plus tard, on dit qu’une se- 
maine ne finissait pas sans que don 
Pedro, dont rien n’avait amubli la 
foi sincère , vînt s’agenouiller aux pieds 
de Tau tel. 

Si plus d’espace nous était accordé, 
nous aimerions à parler de cette église 
de Boa Viagem, qui s’élève sur son 
haut proniontoïre, et que vont visiter 
tous les‘ marins; puis, nous redes- 
cendrions dans la ville pour visiter San- 
Domingo,quiestcoïîsacré aux nègres, 
et qui est desservi par des prêtres 
noirs; nous parlerions de Santa-Rita, 
que l'on appelle la Chapelle des Jlài' 
rai leurs, parce que les criminels con- 
damnés vont y recevoir sur le chemin 
du supplice les dernières consolations. 
Le couvent d’Ajuda nous apparaîtrait 
comme un des plus grands édifices de 
B.io : aussi le nombre des religieuses 
qu’il peut recevoir est-il illimité; sa 
vaste et sombre chapelle Jouît du triste 
avantage d’étre Tédilice religieux le 
moins orné de tout Rio. C’est là ce- 
pendant que reposent deux reines dont 
le sort lut bien différent : l’une fut 
conduite en Amérique comme en un 
dernier asile où elle devait achever de 
mourir; l’autre partît avec toutes les 
espérances d’une jeune épouse r toutes 
deux elles n’ont fait que paraître, et le 
même Heu les a reçues. 


Mais la ville de Rio de Janeiro est 
une d e s ca pita les qui r e n f erm ent le 
plus d’édifices consacrés à la religion, 
et s’il fallait nommer chaque église, 
ce serait une aride nomenclature qoi 
pourrait bienldt fatiguer. Kul carac- 
tère tranché d’architecture d’ailleurs, 
nul souvenir précieux d’antiquité, nulle 
tradition locale vraiment intéressante, 
ne sauraient les rappeler au souvenir j 
du lecteur : visitons d’autres monu- ^ 
nients. | 

Ici encore î’arîdîté des détails sem- ' 
biera la même^ La Douaue, avec ses 
grues agissant sans cesse et les cris 
perpétuels de ses nègres porteurs, 
l’Arsenal de rarmée de terre et celui 
de la marine, la forteresse de la (lon- 
ceicâo,où l’on visite le musée d’armes, 
l’Académie des beaux-arts elle-même, 
dont le style est purement greep], 
sont des édifices plus ou moins étendus, 
plus ou moins décorés, et d’une utilité 
directe, dont une ville aussi considé- 
rable que Rio de Janeiro ne pourrait 
longtemps se passer. Il n’en est pas 
de même des salles de spectacle, et il j 
peut paraître surprenant qu’une cité ' 
américaine possède déjà un théâtre 
égal h celui de Milan, et par consé- 
quent un peu plus vaste que le grand 
Opéra de Pans. Le théâtre national 
n’est pas le seul qui se soit élevé ilcpais 
peu, on en compte deux autres qui 
sont publics. Une de ces salles* mais 
c’est la moins considérable, sert à re- 
présenler des drames en français. 

La bourse; évérements 'politi- 
ques QUI Y ONT EU LIEU. J. a Boiirse 
est sans contredit im des bâtiments les 
plus remarquables de Rio de .Taneiro, 
et si nos souvenirs ne nous trompent 
point, c’est le premier bâtiment cen- J 
sidérable où se soit manifesté le talent | 
de M. Grandjean de Moiilignv, archi- l 
tecte français , connu par de sérieuses 
études , ef qui a dgà doté ia ville Je 

(*') Ce qu’on rem arquerait part oui daus 
cet édifice , ce sont les quatre colûimei 
en gratfil d’une sctile pièce qui le déco- 
renl ; elles allL^stent la richesse des ma lé- 
riaux que le soi a mis à la dispsiiiun de 
rarliste. f 
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plusieurs autres édifices. La Bourse 
de Rio de Janeiro s'élève dans ia Rua 
Dîreita au delà de la Douane, et 
pur la biitir, on fut obligé d'abat- 
tre un nombre assez considérable de 
vieilles maisons. Les travaux de cons- 
truction, au reste, furent remarqua- 
bles \ car elle fut commencée en octo- 
bre 1619, et livrée au public vers le 
mois de mai suivant. L edilice a cent 
sois a U te palmes de long sur cent 
paniate-cinq de large; la salle pnn- 
cipaJe s’élève de six marcbes au-dessus 
du niveau du sol ; on y pénètre par 
quatre grandes portes cintrées, ou- 
vertes aux deux extrémités opposées. 
Les deux entrées principales regardent 
la rue et le bord de la mer; au centre 
s’élève un ddme qui éclaire quatre 
transepts se développant a angle droit , 
et fonuant une croix qui s’étend dans 
toute la iongueur et la largeur de 
l’édifice, avec des galeries a chaque 
extrémité , supporlées par trente-deux 
oolüimes d'ordre dorique. Des statues, 
représentant les quatre parties du 
monde, ont été placées là comme un 
symbole du développement que doit 
prendre un jour le cojnmerce du Bré- 
sil. I^lalheureusement cette belle salle 
rappelle aux Brésiliens des souvenirs 
politiques si amers, qu’elle était na- 
pére encore abandonnée, et qu’elle a 
longtenips servi de magasins, A’ ous di- 
rons quelques jnots a ce sujet. 

Jean VI, comme on sait, avait été 
socré le 5 février tStS, et il semble 
que cet acte soleimei qui réunissait sur 
une même léte les cou rennes de Por- 
tugal et du Brésil edt dû calmer les 
esprits; mais loin de s'affaiblir, les 
causes de scission qui existaient entre 
lesBrésiliensetles Portugais, n’avaient 
fait que s’accroître; bientôt les évé- 
nements arrivés en Kurope rappelèrent 
le roi à Lisbonne , c’était en 1821, tout 
faisait prévoir une révolution pro- 
chaine. 

Le Brésil , comprenant alors la né- 
cessité d’un grand changement politi- 
que , résolut de former une chambre 
représentati ve; i I f u l co n ve n u que la pre- 
ïiiière assemblée préparatoire se tien- 
ütait dans la nouvelle salle, ün devait 


n a tu rel îem ent s’atf end re, a in si q u e ledit 
fort bien un voyageur, à ce qu’il régnât 
une grande irrégularité dans ces pre- 
mières délibérations. ÏNon-seulement 
les formes parlementaires étaient en- 
tièrement inconnues au pays, mais 
les membres de l'assemblée n’étaient 
pas encore bien assurés eux-mémes des 
pouvoirs qui leur étaient dévolus. 
Aussi les premiers débats furent -ils 
fort orageux, et quelques-unes des 
propositions empreintes d'ime extra- 
vagance réelle. On alla, dit-on , jus- 
qu’à demander que la nouvelle consti- 
tution d’Espagne devînt le modèle de 
celle du Portugal. Une certaine ru- 
meur s’était répandue ; elle annonçait 
qu’on avait donné l’ordre positif aux 
troupes portugaises de ma relier contre 
rassemblée et de la dissiper. Le corn- 
mandant se trouvant sommé de répon- 
dre à ce sujet, répondit qu’il n’en était 
rien. On affirmait, en outre, que le roi 
se disposait à emporter hors du pays 
un trésor considérable , et que l'on 
avait même déjà embarqué les fonds 
de jplusieurs établissements de charité ; 
i| était bien reconnu que la prodiga- 
lité , la rapacité même avaient été tou- 
jours la cause des fautes et des embar- 
ras de l’anden gouvernement. Ce bruit 
prit de la consistance. 11 fut convenu 
que les navires seraient visités, et 
Ton dtvma des ordres en conséquence 
aux commandants des forts de Santa- 
Cruz et de Lage, pour que les navires 
de l'escadre fussent arrêtés, s’ils ten- 
taient de sortir. 

Minuit ne s’était pas encore écoulé , 
dit M. Walsb, auquel nous emprun- 
tons ces détails, et quelques-uns des 
électeurs s’étaient retirés; mais, en 
raison de l’importance de la délibéra- 
tion , la salle était encore pleine , lors- 
que tout à coup rédilîce se trouva en- 
vironné par un régiment, les armes 
chargées et la baïonnette au bout du 
fusil. On n’avait pas eu le plus léger 
indice de leur approche, et aucun or- 
dre n’avait été intimé au peuple de se 
disperser. Les troupes se ruèrent sur 
cette foule sans armes. Le feu fut 
commandé , et l’on chargea ensuite à 
la baïonnette. Rien n'est plus horribla 
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que la scène de carnage qni eut lien 
ensuite. Parmi ceux qui avaient échappé 
à la mort , ou qui n’étaient point trop 
grièvement blessés , il y en eut qui ten* 
t ère ut de fi’édiapper par les fenêtres ; 
quelques-uns trouvèrent la plus triste 
un eu fuyant ainsi ; ceux qui s’ étaient 
précipités clans la mer furent noyés* 
Pendant ce temps, les soldats prirent 
le parti de piller* Ce ne fut cju’après 
s’être emparés des choses ayant quel- 
que valeur et qui se trouvaient dans 
la salie, qu'ils se dispersèrent. 

^^ous passons sur une foule de dé- 
tails qu’on peut lire dans diverses rela- 
tions; nous nous contenterons de dire 
que trente personnes furent tuées ou 
blessées sur la place, sons compter 
celles qui disparurent, et qu’on sup- 
posa avoir été noyées* Le lendemain , 
Cüutiime l'auteur qui nous fournît en 
partie ces renseignements , les clioses se 
passèrent comme si rien n’avait eu lieu. 
Telle était la terreur quecet événement 
avait imprimé à la population, que 
i’on ne dressa aucune information 
contre les instigateurs d'une telle ine- 
SEire, et qu’on ne lit aucune recher- 
ché pour s’assurer du nombre de vic- 
times qui avaient été sacrifiées. Le roi 
partit et il fut naturellement acquitté 
dans Topinion publique. Ses habitudes, 
sa bonté de cceiir bien rcconime, tout 
le lavait d’avoir pu tremper dans une 
mesure sanglante* Quelques personnes 
accusèrent de cet acte le comte dos 
Ârcos, dont l’innexible sévérité s’était 
déjà exercée contre les insurgés de 
Pernambuco, Ce qu’ii y a de certain, 
c’est qu’il fut obligé de se démettre de 
la positîmi qu’il occupait dans le gou- 
vernement, et que quelque temps 
après il retourna en Portugal. D'au- 
tres , et c’est le grand nombre , por- 
tèrent leurs soupçons sur un plus 
haut personnage* Un fait positif, 
c’est que telle fut rhorreur qu’inspira 
aux habitants de Bio de Janeiro un 
tel événement, qu’à partir de cette 
époque aucun négociant ne voulut en- 
trer dans la Bourse pour s’y occuper 
de la moindre affaire : elle demeura 
complètement déserte* I.es murai! les 
percées de balles , et les traces de sang 


qu’on voyait sur le parquet offrirent 
encore longtemps un triste souvenir 
du massacre. A la fin , on jugea à pro- 
pos de réparer la salle* On la peignit, 
et elle fut décorée plus él égaini hem 
que par le passé* Personne n’y voulut 
entrer encore; et en 18:J0, ellese trou^ 
vaît convertie en magasin de fer; les 
portes et les fén êtres avaient élé en 
partie brisées, et cette salle, jadis si 
élégante, n’était plus guère frèqueri' 
tée que par les noirs. 

Passeio puulïcoou jardin public 
DE Rio DE JANEIRO. Üuvrez les voya- 
geurs du dis-imidéme siede, parcou- 
rez Maudave, Barrow, Maeartney, 
après faspect imposant de Rio de Ja- 
neiro, ce qui semble les avoir le plus 
frappés, c’est faqueduc, puis le jardin 
public. Quoique la vue dont on peut 
jouir de ses terrasses ifait pas d'égale, 
si ce n’est à Constantinople peut-etre, 
nous l’a vouerons, il nous a semblé uti 
que cette promenade publique était dé- 
chue de sa première splendeur, ou 
qu’il y avait quelque exagération dnns 
le récit des voyageurs. Ce jardin n’a 
pas une très - grande étendue, ef il 
lut planté durant le siècle dernier 
par les ordres de Vasconeellos, qui 
étaR alors vice- roi, et dont le nom 
revient toujours lorsqu'il s’agit pour 
Rio de Janeiro de quelque établisse- 
ment utile* Le Passeio pubtico est 
situé sur le bord de la mer, dans le 
quartier de Calaboui^o ; il consiste en 
larges allées bordées de grands arbres 
naturels et exotiques, qui forment un 
épais ombrage. Les manguiers, qui 
viennent de rinde, les grumixamas, 
qui donnent un fruit rouge un peu 
semblable à la cerise , les jambosiers, 
qui se parent de belles aigrettes bbu- 
ches avant de donner leurs ponniies 
parrmiiées comme la rose, tous ces 
arbres croissent sans peine à coté des 
cœsalpina et du bouioax eriantlios, 
qu’on a arraclié aux forêts du Brésil, 
et qui étale avec orgueil ses fleurs de 
pourpre, assez semblables à celles da 
la tulipe* A peu près vers le centre du 
jardin, on a construit une espèce de 
temple de forme octogone, où un 
professeur de botanique vient faire 
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(îes lectures. Il y a quelques cet 

mge était tombé eu désuétude, et 
nous ignorons si les cours ont repris. 

Le jard i n p u b ! i c d c B i o d e J ane î ro est 
le premier étahl iss entent ou l’on ait vu 
] unéclifiiitilloii remarquable de laseolj)- 
1 ture nationale; et ce qu'il y a d’étrange 
i satîs doute, c'est que ces "deux croco- 
! diles qui vomissent de Teau dans im 
I bassin de marbre sont l’œuvre d'ua 
pauvre noir, auquel ils furent con> 
I mandés comme on aurait exigé de lui 
' quelque autre ouvrage de son métier, 
reniant qui d'une main fient un oi- 
seau dont ie bcc verse Tenu dans un 
kssîij, est dû également à un artiste 
né au Eresii; et ces deux groupes at- 
testent chez les Brésiliens un goût 
imié pour les arts. Du reste, plus de 
papaur de cuivre peint en vert, pins 
debjtîments carrés aux deux extrémi- 
tés de la terrasse ; les deux pavillons 
J célébrés por tous les voyageurs du 
dii-huilième siècle ont disparu depuis 
j uoe trentaine d'années, et c'est près- 
j que rendre service aux Brésiliens que 
[ de reproduire une de ces descriptions. 

« Dajis l’un de ces pavillons, dit le 
rédacteur des 'Voyages de lord AJacart- 
ney, on a peint sur la muraille diffé- 
rentes vues du port, avec la pêcbe de la 
baleine qu’on avait coutume d’y faire 
lorsqu’il était fréquenté par les gran- 
des baleines noires, qui rontabandonné 
depuis qu’il y aborde beaucoup de 
vaisseaux. Le plafond est orné de des- 
sins très- va ries , et la corniche repré- 
sente plusieurs sortes de poissons 
J particuliers aux mers du Brésil , et 
isous leurs couleurs naturelles; fou- 
VToge entier est fait avec des coquil- 
^ lages. 

l ° Sur le plafond de l’autre pavillon 
sont des ornements de plumes artis- 
temènt faits, et tout le long de la cor- 
niche on a représenté les plus beaux 
oiseaux du pays avec le plumage qui 
leur est propre. Les murs sont cou- 
Teits de peintures assez mal exécutées, 
oflraiit limoge des différentes 
jjj^ductions qui rendent cette contrée 
si opulente. On y voit les mines d’or 
ot dé diamants, avec les procédés qu'on 
emploie pour séparer ces richesses du 


sein de la terre qui les enveloppe.' On 
y voit aussi des cannes à sucre et les 
moyens dont ou se sert pour en ex- 
traîre le suc et le faire cristalliser. On 
y a également représenté comment on 
s’y prend pour prendre les petits anî- 
♦maux dont on fait la cochenille, et 
pour préparer la superbe couleur 
qu’elle produit. On n’y a pas même 
oublié [a culture du manioc, non plus 
q Lie la manière dont on fait la cassave.. . . 
Enfin, ces peintures offrent la culture 
et la préparation du café , du riz et de 
rindigo. 

Il est probable que ces deux bâti- 
ments ne seront jamais rétablis; le 
jardin n'en offrirait pas moins une 
retraite des plus agréables, sans une 
jetée artificielle qu’on a jugé à propos 
de bâtir vis-à-vis, et qui intercepte 
non-seulement la vue admirable de la 
baie , mais qui s'oppose encore à ce 
que la brise de la mer vienne rafraî- 
chir les promeneurs ; au-devant s’élè' 
vent deux obélisques de granit. Sur 
Tun on a gravé cette courte inscrip- 
tion : amor do ptibllvo^ l'autre 

porte en lettres delà mémedimeosion: 

mudade do JUo (*)- 

Lors de l’arrivée de la cour à Rio , 
ce jardin fut înliniment moins fré- 
quenté qu’on eût dû supposer qu’il 
pouvait 1 être. L’auteur de celte notice 
du moins l’a vu presque abandonné. ïl 
paraît que les soins qu’on lui donne 
maintenant, car on a affecté 1,005,000 
reis à son entretien , ont ramené quel- 
ques promeneurs. Chaque soir, on voit 
venir quelques habitants de Rio avec 
leurs familles ; ils gravissent la jetée, 
et là viennent respirer la brise rafraî- 
chissante qui se fait sentir a la lin du 
jour. 

Races dïyeeses auxquelles ap- 

ï»AETlEN?ïEXT LES HAEfTAEiTS; AS- 
PECT DES eues; industrie. .ÏC ne 
sais plus trop quel est le voyageur qui, 
à propos de la situation presepte de 
Rio de Janeiro, faisait observer que 
les rues voisines de la Douane pré- 
sentaient aux regards à peu près autant 

(*) A l’amour du public, à la salubrité 
de Rio. 
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de marchandises anglaises que certai- 
nes places de Manchester ; on pourrait 
presque en dire autant de la me de 
rOuvidor, qui a été adoptée presque 
exclusivement par les marchands fran- 
çais, et qui offrait naguère tant de 
magasins d’objets de luxe ou de nou- 
veautés, qu’on était tenté de sé croire 
dans les environs de la rue Vivienne 
0 [i du Palais -RoyoL Malgré cette af- 
fluence de négociants étrangers , mal- 
gré le caractère européen que leur 
présence donne nécessairement à Rio, 
la population très-mélangée n’en offre 
pas moins sou caractère original, pré- 
cisément méjne en raison delà diver- 
sité extrême de teintes et de races 
qu’on rencontre à chaque instant. Ce 
nui frappe d’abord lorsqu’on s’éloigne 
des quartiers plus particuliérement 
habités par les Européens, c’est l’ex- 
cédant de cette population noire, qui 
se montre en beaucoup plus grand 
nombre qu’à Buenos-Ayrcs, à Mexico 
ou à Lima. II y a quelques années seu- 
lement , la classe qui avait Je pas sur 
les^ autres , celle qu’on pouvait recon- 
naître d’avance à son maintien , à ses 
habitudes de domination, se compo- 
sait de Portugais purs, dajWioa do 
reifiOy comme on disait alors; en 
général , les Erasileiros ne vejïaient 
guère qu’a près eux, quoiqu’ils se 
montrassent impatients de cette espèce 
d’infériorité* C’est précisément cette 
discussion de position qui a engagé la 
I U tte , et r E u ro pe sa i t ma i ntena n t q u el 
en a été le résultat* Après les Rrasi- 
leiros, dont le nom générique, du reste, 
désigne tous les mélangés de races , on 
distrngue les MulatoSj^ provenant du 
mélange de blancs et de nègres, les 
Mamaliwosy qui sont beaucoup plus 
rares qu’à Sainte-Catherine et qu’à 
Sanit-Paul, et qui proviennent de 
l’alliance de blancs et a’Indiennes, Les 
nègres établissent entre eux certaines 
différences marquées ; Ü y a les noirs 
qui viennent directement" d’Afrique , 
Jiegros muieccos ; il y a les nègres nés 
au Brésil, cr lotos ^ qui reçoivent seuls 
une dénomination qu’on réservait 
dans nos colonies aux blancs ués dans 
la contrée* 


Bien oue îe territoire de Rio ait éié I 
jadis habité par les deux nations les 
plus puissantes du littoral , c’està peine 
si l’on rencontre de loin en loin W. 
ques Inéios de race pure, et encore ^ 
s'ils n’arrivent pas de rintérieur, sont- 
ils désignés sous la dénomination dé- 
daigneuse de Cabocios. Ceux qu’oji 
appelle Gentîos , l^apu^as , Bugres ih 
sont pas tombés dans un aussi gratii 
mépris sans doute; mais Ns sortent 
si rarement de leurs forets , que fan-J 
paritîon qu’ils font de temps à au-l 
tre dans les rues de Rio est un évé- 
nement* Si l’on joint à tous ces' 
hommes de race pure ou mélangée: 
quelques Cariboços nés d’un nègre et 
d’une Indienne, on aura une idéedes 
nuances infinies que présente la po- 
pulation indigène* Quant à la popula- 
tion accidentelle , en admettant qu’oû ^ 
puisse se servir de cette expression, 1 
elle se composait d’abord de Français, i 
d’Anglais, de Suisses, d’EspagngJs, i 
auxquels il fallait adjoindre cent cm- I 
qu an te à deux cents Chinois qtii er* 
raient par Ja ville, préférant le ko- 
cantage auquel on les laissait se livier, 
à la culture du jardin botanique paut V 
ï a q u ell e i I s a va i en t et é a ppe I és * Depuis, 
et grâce à l’alliance de fempereurdon 
Pedro avec une princesse de la maison 
d’Autriche, le nombre des Allemaads 
s’est successivement accru. Vers la 
meme époque, et meme antérieure- 
ment, les Suisses avaient été appelés 
à la fondation de colonies intérieures; 
les Irlandais prirent rang dans l’ar* i 
mée ; on vit arriver successivement , 
quelques Suédois, des Danois et dei 
Russes* On conçoit aisément cojnbien ■ 
cette population" hétérogène doit ren- ' 
dre l’aspect de Rio de Janeiro diffé- 
rent de ce qu’il était autrefois* Par J 
suite de ce mélange des races qui s’est | 
nécessairement opéré dés l’origine, s’il f 
est un pays de rAmérique où les pré* 
jugés qui s’attachent à la couleur doi- 
ve nt d i sparaît re corn [) I été me nt , c est 
à coup sur Rio; il en est de même des 
diverses cajïitalcs des provinces qui , 
coiimosent maintenant l’empire* Ce- | 
pendant presque tous les travaux pé- 
nibles sont réservés à la race noire* I 
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Une des choses qui frajjpent tou- 
jours Fétranger lorsqu’il arrive dans la 
nie conduisant à la Douane, q ue l’on dé- 
signe sous le noni de rua da Alfandega^ 
et ou s’opèrent presque tous les tmnS’ 
ports de la ville , a est cette réunion 
de noirs, appartenant à tant de races 
africaines, et qu’un premier coup 
d’œîi confond toujours : cette demi- 
midité, car ils ne portent guère qu’un 
caleçon de toile , ces membres robus- 
tes qui rappellent les plus belles formes 
rie la statuaire antique , ces îatpuages 
Lizarres qui servent bientôt à recon- 
naître les nations diverses, ce tumulte 
<[ui aeconi pagne presque toujours la 
moindre opération confiée à des nè- 
gres, cette espèce d’harmonie mesurée 
de la voix qui lui succède , et qui doit 
toujours marquer la marche lorsqu’on 
porte quelque fardeau , tout cela forme 
un tnbieau auquel on devient bientôt 
imliffiérent sans doute, mais qui étonne 
<111 premier aspect, comme la révélation 
d’un inonde inconnu , dont mille traits 
seront à étudier* Si Foii en excepte 
quelques circonstances purement loca- 
les, le même spectacle , il est vrai, se 
renouvelle dans toutes les contrées sou- 
mises jadis au régime colonial; mais 
ffiqiii est particulier à Rio et à Eabia, 
El ce dont il faut louer le gouverne- 
nieot sans doute , car il prépare Fé man- 
cipation depuis bien des années , c^est 
tm parti pris d’assimiler les noirs aux 
autres classes* Due observation bien 
attentive n’est pas nécessaire pour dis- 
tinguer parmi cette population labo- 
ur teuse de noirs, des hommes apparte- 
nant à la même race, et qui occupent 
un rang réservé partout ailleurs à la 
jiopubtion blanche : des officiers com- 
j mandant certains régiments , des pré- 
[ très qui ont reçu les ordres à San- 
' Tfaomé, et qui ont droit de célébrer la 
messe* 

Après avoir admiré un moment la 
force musculaire que développent les 
ouvTÎers noirs dans leurs travaux , on 
fst frappé de l’imperfection des moyens 
rie transports qu’ils ont à leur dispo- 
sition ! presque nulle part on ne fait 
usage de la brouette et du camion , 
et une forte gaule, garnie de ses cor- 
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des, est à peu près le seul instru- 
ment que l’on emploie pour transpor- 
ter les plus pesants fardeaux ; cinq ou 
six hommes la saisissent à chaque 
extrémité, la posent sur leurs épau- 
les , et savent maintenir un tel en- 
semble dans leurs mouvements , qu’ils 
pareourent souvent de grandes dis- 
tances, sans qu’on puisse les croire 
fatigués* 

Rien de plus animé, de plus varié 
niême que cette rue de l’Alfandega ; 
ici, ce sont des négresses portant le ces- 
to rein pli de fruits qu’elles viennent de 
cueillir dans la quinîade leurs maîtres, 
et qu’elles vont déposer au marché; 
d’autres, comme les canéjïbores anti- 
ques, balancent une urne sur leur 
tête ; plus loin , c’est une négresse 
créole richement parée de sa chemise 
de dentelle et de ses longues chaînes 
d’or* Elle s’en va accomplir quelque 
message ; et si la nudité de ses pieds 
atteste son esclavage, l’indolence de sa 
démarche prouve combien elle se croit 
supérieure à ses compagnes , qui la re- 
gardent avec envie. 

Mais , dans cette hiérarchie de l’es- 
clavage , si l’on est snrpris de la diffé- 
rence qu’établit la richesse du costume 
ou seulement l’opulence du maître, 
une chose frappe encore davantage , ce 
sont les vieux souvenirs d’Afrique qui 
survivent à la captivité. Ce noir que 
vous vovez à l’écart, c’est souvent un 
chef qu^oii honore, et qui retrouve 
toujours son pouvoir quand on vient le 
consulter. Ce musicien solitaire, qui 
écoute avec tant d’attention les sons 
mélancoliques de son banza ou de son 
balafo , c’est quelque barde demi-sau- 
vage, qui n’ignore pas sa puissance, et 
il lui suffît d’un air plus rapide ou 
d’un chant plus passionné pour voir 
accourir près de kii ceux qu’il domine 
par son enthousiasme , et qui le recon- 
naissent pour inspiré* Ici, c’est le nègre 
de Mozambique qui dédaigne le noir 
Congo - plus loin, l’habitant de Minas 
se raille du Koroman tin. Ainsi, dans 
cette population en apparence si uni- 
fbrme, au milieu de ces hommes que 
l’esclavage semble avoir nivelés , d y a 
transmission de la puissance guerrière , 

S 
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on recoonaît la suprématie de Fintel- 
Iigence , on assiste à la lutte des na- 
ttons; c'est, n'en doutons pas, ee qui 
imprime une allure si originale à cette 
population esclave, dont les mœurs 
sont trop peu étudiées. 

Comme nous le faisions observer 
tout à riiÊure, plus que nos colonies, 
les rues de cette capitale présentent 
l'aspect qui doit résulter de l'uïîion 
des raœs entre elles. L'activité des 
Européens qui ont émigré sans fortune 
dans la province, et qui se livrent à 
des professions purement mécaniques , 
3'habitude qui permet Fintroductiou 
de serviteurs blancs dans Fintérieur, 
tout contribue à établir cette diffé- 
rence. 

Si Ton s’en rapporte néanmoins 
à quelques voyages très -récents , F as- 
pect de Rio de Janeiro a subi un chan- 
gement notable depuis les derniers 
événements. Voici ce qu' écrivait , a ce 
sujet, le commandant Laplace, au 
retour de ses longs voyages. Mais, 
tout eu convenant que le tableau est 
triste , ii est probable qu'un repos de 
deux années en a déjà changé quelques 
traits* a Ces rues que parcouraient na- 
guère une multitude de riches équi- 
pages et de trafiquants affairés , sont 
à présent presque désertes, surtout 
loin des bords de la mer. On y retrouve 
pourtant encore une teinte européenne : 
ces postes remplis de bruyants gardes 
nationaux en uniforme , avec J a cas- 
quette sur Foreille, et nonchalaniiuent 
assis à i'ombre ; ces blancs qui , malgré 
la chaîeur excessive du soleil, circurent 
U pied dans les rues , vous retracent 
fidèlement Fîmage de votre pays, et 
vous font douter si vous êtes réelie- 
ment sur les rivages du nouveau 
monde. La vue des opulentes demeu- 
res des négociants anglais vient en- 
core aider à l'Olusion, et témoigner en 
même temps de la richesse du com- 
merce britannique au Brésil Ces né- 
gociants n'y vendent pas , comme les 
nôtres . ce que le luxe des capitales a 
fait i n venter d e.pl us so mptu e u x ; ma î s , 
suivant ici la même méthode qu'ils 
pratiquent au Pérou et au Chili, ils 
fournissent îa population de toutes 


les marchandises de première néjes* 
sité (*). » 

Puisque cette dernière phrase nous 
met sur la voie, nous répéterons to. 
Ion tiers avec Fbabile voyageur auqnfl 
nous venons d'empruhtW cette uta- 
tiou, que la balance penche duefile 
des Anglais dans les transactions con^ 
merciaîes qui ont lieu entre FEuroçei 
et le Brésil Nous ajouterons 
ue le crédit des Anglais repose slh 
es bases plus solides, et sur une cm 
sidération personnelle îa plupart J 
temps mieux établie. Pour être jusd 
cependant, il faut considérer les ci!! 
constances dans lesquelles se son] 
trouvées les deux nations. Dès l'origiaei 
l'avantage fut à nos rivaux ; c'est c(j 
qu'on peut aisément prouver , en rap- 
pelant seulement quelques faits. 

Pendant longtemps, Fentrée du Bré- 
sil, comme on le sait, était complais 
ment interdite aux étrangers par la 
métropole. Le commerce intérieure! 
extérieur était alors excessivemM 
borné; on pourrait dire, qu’il était 
nul , en quelquesorte , pour toute autre! 
puissanee que le Portugal , pujsqEi'oJ 
voit dans certaines relations, telles qaa 
ceKe depampier, qu'on restait quelque-' 
fois quinze ans a San -Salvador sans 
voir plus d'un seul navire anglais, A 
partir de 1808, les choses commencè- 
rent à prendre une face très-différente. 
A la paix générale, elles changèrent 
complètement. On fit des traités avec 
les grandes puissances maritimes, et j 
l'on vit augmenter prodigieusement k 
somme des importations et des expor-t, 
tâtions. Dans ces premières dispesi- j , 
tions , et à la suite de guerres desas‘ I 
treuses , dont le souvenir n'était pas 
éteint , la France ne fut pas aussi bîefc 
partagée que F Angleterre. Dès le prin- 
cipe , les inarcbandises des Anglais ni ! 
payèrent que quinze pour cent^quanè' 
elles provenaient de leurs nianulactu- 
res; on les taxa à seize pourcent quand 

(*") Voyage aiilûiir dti monde par la , 
mers de l’Inde et de la Chiûc , e.xéeulé st | 
la corvette de Féut la Favorite j pendai ' ^ 
les années rS3o, xS3i et i83î, Parisj ifiSi . 
i vol iii-3, i 
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iîfut reconnu qu’elles avaient une autre 
. origine. Maïs ce qu’il y eut de plus 
important , c’est qu’il fut stipulé que 
; restimatioîi des droits serait faite 
par les consuls de la Grande-Bretagne. 
If jSos rivaux ne pouvaient pas être mieux 
traités; car ils l’étaient comme les 
i nationaux. Les Français reçurent d’a- 
bord des conditions Ijien diffôrentes : 
1 ils payèrent vingt-quatre pour cent, 
j et la valeur de leurs marchandises fut 
1 fixée sur les factures - par f autorité 
^ portugaise. Il eu réMta les plus no- 
: tables abus. Car, outre ce droit exor- 
' bitant, nos marchandises furent ap- 
' pfécîées de la façon la plus arbitraire. 

^ Les choses ont ét:é régularisées depuis , 

: et nous ne payons que quinze pour 
cent pour toutes les îiiarchandjses im- 
I- portées au Brésil ; mais les Anglais , 
œmme on le voit, ont eu le temps 
’ d’affermir leur commerce , et d’ établir 
leur crédit D’ailleurs, outre les droits 
I' dont le taux vient d’être établi , il y en 
I a quelques-uns qui peuvent venir ac- 
dJentellement, et (juî accroissent en- 
core les frais. La bal d cacao, par 

* exemple, est im droit de transborde- 
^ ment de quatre ou simplement de deux 

■ «tdenii pour cent sur les marchandises 
; dont l’introduction est prohibée, et 

• gui doivent être réexportées. Les na- 
' vires étrangers , ni oui liés sur la rade 

cïtérieure de Rio, payent un droit 

■ d’ancrage de mille réis, ou de six 
francs vingt-cinq centimes par jour. 
Sans nous occuper spécialement des 
objets d’importation que l’Angleterre 
Terse dans te Brésil , et qui sont fobri- 

i qiiés a Liverpool et à Manciiester, 
d’après certaines données beaucoup 
plus avantageuses, selon nous, au 
négociant qu’au consommateur , nous 
1 dirons que les articles pour lesquels 
' nous conservons la prééminence , sont 
les toiles fines désignées sous le nom 
de cambraya^ les étoffes de soi e, la 
I chapelierie. la honneterie en soieeten 
coton, la parfumerie, les objets de 
mode et de fantaisie, la bijouterie, 
^tains meubles de luxe , et la librairie, 
dont nous avons le monopole presque 
^clnsif. En échange de ces marchan- 
dises , nous exportons du Brésil des 


cotons, du café, du cacao, du sucre 
en petite quantité, des bois de teinture 
et d’ébénislerie, de ripécacuana , du 
faux quinquina , de la salsepareille, des 
baumes de copahu et du Pérou, une 
faible quantité d’indigo , des diamants 
bruts, des pierres de couleur, telles 
que les améthystes, les topazes, les 
aigues-mariues , dont le prix a singu- 
lièrement diminué. Si c’est dans le sud 
que s’opère ïe chargement, il consiste 
surtout en cuirs bruts, en peaux, en 
cornes de bœufs, en suifs. Dans le 
nord, au contraire, ce sont les bois 
d’ébénistene ou de construction, le 
jacaranda, entre autres, qui, plus 
connu ici squs le nom de bois de palis- 
sandre, commence à être d’un grand 
usage en Europe, et multiplie les meu- 
bles de luxe. 

Indus TB iB profee au Bréstl 
A ïlto DE Janeiro en particulier. 
Sans doute que si l’on voulait comparer 
sous le rapport industriel cette ville à 
ce qifeile était autrefois, on constate- 
rait un progrès bien évident, qui ne 
doit plus guère s’arrêter. Kéaumoins, 
et par cela même que ie commerce a pris 
une extension considérable, et qu’un 
grand nombre d’objets fabriqués en 
Europe sont transportés chaque année 
dans les diverses capitales de Tempire, 
on sent fort peu la nécessité d’une in- 
dustrie nationale, et l’on compte trop 
sur l’activité des manufactures de l’Au- 
gieterre et de la France pour lui donner 
du développement. Essayons de faire 
connaître ce qu’elle est encore aujour- 
d’imi; reproduisons >îci un tableau ra- 
pide, où nous avons tenté de rappeler 
ses progrès. Presque tous les produits 
chimiques viennent de l’Europe ; néan- 
moins, on fabrique déjà de fort bonnï 
poudre aux environs de Rio. Les co- 
tons, que l’on récolte en si grande 
abondance, ne fournissent que des tis- 
sus très-rares et très- grossiers , qui ne 
peuvent jamais entrer en concurrence 
avec peux de l’Europe, quoique le sol 
fournisse des matières premières d’une 
excellente qualité. L’art du teinturier 
est complètement dans l’enfance à Rio 
de Janeiro et à Eahia. Les cuirs bruts, 
qui, rendus en France et en Angle- 
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terre, fournissent des cuirs de première 
qualité, ne donnent, au Brésil, que 
des produits extrémcmeut imparfaits, 
probablement à cause des procédés 
qu’on emploie dans les diverses tanne- 
ïnes, où récorce du manf^lier remplace 
le tan d’Europe : le charronnage et la 
carrosserie n’ont pas reçu plus de per- 
fection. M. de Saint-Hilaire parle d’une 
manufacture d’armes établie dans T in- 
térieur i mais nous ignorons si ses pro-' 
duits se sont accrus depuis quelques 
années. Ti y a en outre, à Rio de Ja- 
neiro , une londerie et une tnanufacture 
d'armes , où sont occupés plus de deux 
cents ouvriers. Diverses tentatives ont 
été laites pour établir des verreries et 
des manufactures de faïence; jusqu’à 
présent, ces établissements n’ont pas 
pu prospérer suffisamment pour dimi- 
nuer f exportation européenne des ob- 
jets qu’ils fabriquaient. Il y a quelques 
années , on if aurait pas trouvé , àRîo de 
Janeiro, un miroitier ayant l’habileté 
nécessaire pour mettre une glace au 
tain, et, dans ce genre, ceux iîe Eahia 
et de Per n ambu CO n’étaient pas plus ex- 
périmentés. Dès l’époque de la décou- 
verte, les ind Égènes s’occupaient avec 
succès de la fabrication de la poterie : 
sur plusieurs points ils sont restés eu 
possession de ce genre d’industrie, 
dans lequel ils réussissent admirable- 
ment. Les briques et les tuiles, dont 
on fait usage dans l’architecture civile, 
sont en général d’une assez bonne qua- 
lité. La chaux s’obtient presque partout 
des coquilles de mer, que l’on fait bril- 
ler. Le petit charbon de bois que l’on 
confectionne au Brésil pourrait être 
iieaucoup meilleur si l’on employait 
des procédés différents de ceux qui sont 
en usage; le boapeba , l’arco de pipa , le 
ta pin boa , le grauna, sont les bois qu’on 
emploie de préférence a sa fabrication. 
Le gros charbon, employé pour les 
torges , est fait par des procédés ana- 
logues à ceux qu’on emploie en France ; 
il se vend, en général, trente pour 
cent de plus que le précédent. J.es 
chaudronniers brésiliens ne le cèdent 
guère aux ouvriers d’Europe , de même 
que les sen'uriers taillandiers; mais les 
objets qui sortent de leurs mains re- 


viennent à un prix beaucoup plus élevé 
Dans les grandes villes , on comptean 
certain nombre d’orfévres et de bijotr- 
tiers habiles ; on s’occupe très-peu à 
la taille des pierres fines, et elles sont 

S ^e toujours envoyées dans leur 
rut en Europe, où elles ont sîd. 
gulièrement diminué de valeur : à Rio 
de Janeiro, du reste, on taille k à\^ 
inant, et la même ville renferme quel-i 
ques horlogers , que leurs rapports avec| 
un grand nombre d’ouvriers franeaiii 
et anglais perfectionnent nécessaire! 
ment dans leur art. On peut citer l’ai 
dresse des brodeurs et des passemeii i 
tiers. Quoique l’ébénisterîe nes’everce^ 
pas sur un grand nombre d’objets, on 
ne peut pas s’empêcher de recoüoaîlfe 
que les ouvriers brésiliens sont fort 
habiles en ce genre d’industrie, J^es 
luthiers ne fabriquent guère que des 
guitares à cordes métalliques, et les 
nombreux pianos dont on fait usa^e 
ou Brésil viennent presque tous Se 
’Angleterre et de ia France; Quoique 
1 art du partumeur n’ait pas encore tait 
de pands nrogrès à Rio et à Bahia, üû f 
y obtient, de la fleur des orangers, une | 
eau odorante assez estimée. Ce$t,en 
général , dans les couvents de femmes 
qu on s’occupe de la fabrication de ces 
confitures qui jouissent dans le pays 
d une si grande réputation , et dont 
1 exportation pourra devenir un jour 
très -considérable. On peut regarder 
comme une industrie particulière au 
Brésil, et surtout aux couvents de 
femmes de Rallia , ces fleurs en plumes 
que l’on connaît à peine eu Europe, et \ 
qm forment une des parures les plus ' 
recherchées et les jilus gracieuses des | 
dames brésiliennes. Nous ajouteroris 
à tous ces détails, que l’on cominence 
à apprécier a leur valeur réelle les ob- 
jets qui proviennent des différentes ; 
manulactures européennes , et que ce ■ 
tact j qui se développe chaque jour da- 
vantage, conduira infailliblement les 
Brésiliens à quelques efforts que l’on 
ne pouvait pas espérer d’eux autrdeis. 
Etablissements sg ientiftqles 

ET ÏJTTÈIIAIRES. JaBD IN BOTANIQUE. 

Il y a quelques années qu’un ministre 
bresdien, dont les vues sages iiesai^i | 
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raient être contestées , tçmoignait 
hautement de son désir que l'édiica" 
tion priJiiaire reçût iin ^rand déve- 
loppement, et que des établissenients 
jTîodèles dagriculture fussent fondés 
partout (*), Ce n’était pas seulement 
nutrodaction des plantes exotiques 
qu'il réclamait; c'était la naturalisation 
, des végétaux du pays , qn’une province 
peut emprunter à une autre province, 
et qui doivent répandre T abondance 
où il y a souvent absence complète de 
. certains objets d'exportation* Déjà ce 
. ^œu patriotique a été réalisé en partie. 

: ^lais une seule phrase du discours de 
1 11, Manoel-Jozé de Souza-França fait 
, mieux comprendre, à notre avis, les 
immenses progrès qui se sont mani- 
festés au jardin botanique , que toutes 
les dissertations possibles. En 1827, 
treize mille pieds de thé prospéraient 
dans ce bel établissement; douze an- 
' fiées environ auparavant il n'en existait 
que quinze cents, et Ton ignorait si 
! fftte plante utile pourrait devenir ja- 
I mais une branche d'exportation. Le 
temps s'est chargé de répondre : un 
CDmmerce qui fera peut-être tomber 
celui de la Chine, le commerce du thé 
appartiendra bientôt à Saint -Paul (**). 

Le jardin botanique, destinéà répan- 
dretantde bienfaits, est désigné sons le 
mm de Viveiro da Lagoa de Rodrigo de 
Freitas. Il est situé à trois quarts de 
lîetie de la ville. On ne saurait îmagL 
nerrinexprimable beauté des sites qui 
se présentent aux regards le long de la 
roule qu’on est obligé de parcourir 
'pour s'y rendre. Les eaux paisibles de 
la baie J qui forment ces lacs intérieurs 
j sur les bords desquels on voit s’élever 
, tant de gracieuses habitations ; ces pi- 
tons de granit chargés de plantes gras- 
I qui attestent ce que doit être la 
végétation dans les lieux où elle est fa- 
vorisée par le sol ou par l’industrie; 

(*) Voir M. Wardcu, Art de vcnQer les 
éûlfcî. 

(**) M. Rugendas eutix! dans de curieux 
détails sur le ihé du Brésil : selon lui, le goût 
eaesE et terreiu!, ; mais il no doute pas 
que les operations réilc™cs de la cul Eure ne 
lui donnent les qualité'; qu'il n'a pas encore. 


ces collines boisées , qui reposent les re- 
gards, et que l'on aime à voir entre 
îes vents orageux et les champs paisi- 
bles où s’élèvent tant de richesses, tout 
vous dispose a ces grandes idées d'amé- 
lioratiou agricole, qui semblent surtout 
préoccuper maintenant les chefs de 
rodniinistration. En effet, la simple 
vue du jardin vous fait comprendre ce 
que peut devenir, dans quelques an- 
nées, le Brésil. lUalgré la célébrité du 
professeur qui diidge rétablissement , 
quelques voyageurs se sont plaints du 
peu d'ordre qui régnait dans les classi- 
fications, de la disposition peu ss^sté- 
matique de certaines cultures. Une 
attention un peu sérieuse peut remé- 
dier à de tels inconvénients. Ce qu’il y 
a de réellement important, c’est la 
prospérité de certains végétaux , attes- 
tant d’une manière positive l’accrois- 
sement que peut prendre le commerce 
d’exportation du Eres il. Sans doute, il 
serait à désirer que les plantes indi- 
gènes, si précieuses et si variées, qui 
appartiennent aux diverses provinces, 
fussent réunies dans un tel établisse- 
nient; on pourrait souhaiter que ce 
jardin public de Rio devînt un véritable 
lieu d'études préparatoires pour le sa- 
vant étranger, mais c’est une améliora- 
tion que f on peut espérer du temps, et 
qui , sans doute, ne se fera pas toujours 
souhaiter. En attendant, le cannellier, 
le géroflier, l’arbreà la noix muscade , le 
laurier camphre, croissent d’une ma- 
nière satisfaisante, et prouvent que ie 
monopole des épiceries cesse pour les 
ports de l’Inde. Kous ne parlons ici ni 
du rima, qu’on a déjà acclimaté dans 
les contrées chaudes du nord, ni du 
noyer de Sumatra, qui forme de lon- 
gues avenues, Kous nous rappelons 
ax^oîr cueilli dans ce jardin , à des bran- 
ches qui auraient pu s’entrelacer, des 
fruits de la Chine, de Java, de l’Eu- 
rope et du nouveau monde, et c'est un 
spectacle que , dans l’avenir, pourront 
offrir tous les vergers. 

Comme la plupart des autres établis- 
sements scientifiques de Rio de Ja- 
neiro, le jardin botanique doit quelque 
chose à l'influence française. En ÎSOO, 
un navire, qui ramenait de File de 
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France un certain nombre de prison- 
niers portugais ï apporta vingt caisses 
de plantes des contrées orientales , qui 
avaient déjà été acclimatées à Maurice, 
et qui commencèrent à enrichir le nou- 
vel établissement; et, enfin, l'année 
1810 ne se passa pas sans qu'un grand 
nombre de plants utiles fussent expoi'- 
tés des magnifiques jardins de la Ga- 
krielie , que nous possédions à Cayenne , 
et dont les Brésiliens venaient de s’em- 
parer. Ce Int peu de temps après que 
des plants de thé furent envoyés de 
^lacao , avec deux cents Chinois envi- 
ron pour s'occuper de leur culture- Les 
Chinois se dispersèrent, à l'exception 
d'un petit nombre, et leurs soins fu- 
rent à peu près iiiutijes; la plante n'en 
prospéra pas moins. D'autres Chinois 
émigrèrent au Brésil; ce fut seulement 
alors qu'on put donner quelque exten- 
sion aux plantations. Si quelques pro- 
grès restent encore à faire dans les 
préparations des feuilles , b réussite de 
ia culture ne saurait plus Être un pro- 
Llènie- Nous ajouterons à ces divers 
détails, que rétendue du jardin bota- 
nique sera sans doute augmentée par 
le nouveau gouvemement; car il ne 
contient guère maintenant qu’une cin- 
quantaine d'acres, La somme allouée 
pour son entretien s'élevait, Ü y a 
quatre ou cinq ans, à 2,902,000 reis, 

Bîais, en fait d hortîcülture, si vous 
voulez avoir la preuve de ce que peut 
un désir ardent du bien, nni à des 
connaissances positives , c'est l'iiabîta- 
tion d’im de nos compatriotes qu'il faut 
visiter, c'est celte riche quinta où Tan- 
cien consul général T M. de Cestas, était 
parvenu à naturaliser les fruits les plus 
agréables de nos vergers , et à enrichir 
le Brésil de productions ignorées avant 
lui, 

Bibuothèques de Rïo- C'est une 
erreur généralement accréditée, qui 
a fait répéter à presque tous les voya- 
geurs que cette bibliotlièque renfer- 
mait soixante mille volumes (") ; nous 

(^) Le savant liatbi avait déjà deviné par 
approximation que ce obifli'e, admis sans 
disGüssion, éiaît trop élevé^Yoyeï à ce snjei 
son oiivî-age sur lahiljliodicquç imperiaUs de 
■Vierme, 


savons , d'une manière positive, qu’elle 
n'en contenait naguère que quarante- 
cinq mille, mais qu’elle était eni voie 
d'améliorations, La bibliothèque impé- 
riale est située rue dèTraz doCarmo, 
et elle se compose d'une enfilade de 
pièces, où sont rangés systématique- 
ment les livres, les manuscrits, les 
cartes et les estampes. En 1830, oq 
remarquait surtout deux grands sa- 
lons : f'un était réservé uniquement è 
la famille royale, l'autre servait au pu- 
blic, Dans les dernières années, m 
salles ont été ornées de peintures exé- 
cutées par des artistes nationaux. 
Bien qu'eïie se compose, en général, 
delivres modernes appartenant surtout 
à la littérature française {*) , la biblio* 
thèque de Rio de Janeiro n'est point 
dépourvue de curiosités bibliopapbi- 
ques : on y reuiarque une coHection 
fort étendue de Bibles , parmi lesquelles 
il faut distinguer un bel exemplaire de 
la Bible deMayénce, imprimée en 14C2, 
et qui ferait envie aux plus ridi&s M- 
bîiotlièques des capitales d’Europe, 
Pamii les jnanuscrits , on distingue îm 
ouvrage magnifiquement exécuté, et 
qui roule , ainsi que son titre l'indique, 
sûr la flore de Rio de Janeiro, Ce grand 
ouvrage de botanique locale, qui a 
excité au plus haut degré l'intérét de 
quelques savants, ne tardera pas, dit- 
on , à être imprimé- 
L'entrée de la bibliothèque de Rio 
de Janeiro est complètement lîbfe, ot 
ne nécessite aucune démarche préala- 
ble, Oj:t y monte par un grand escalier 
en pierre , décoré de peintures copiées 
sur celles du Vatican, Tous pénétrez 
ensuite dans un salon spacieux, h plein 
cintre, que rafiaîchissent sans cesse 
de vastes fenêtres ouvertes à chaque 
extrémité, La ise trouve une grande 
table couverte d'un tapis vert , et munie 


(^) Le premier fends de la biblîodièquc 
impériale de Rio sc compose de li\Tts ap- 
portés de Lisbomie por Jeati "VI et réunis ^ 
ceux du comte d'Abai ca, qui avait un goùl 
réel ei edaire pour les scieuces, MAL Jea- 
quini Damaso et Jozé Yiegas fureiUchargei 
des premières dispositions de l'cublisse- 
ment, qui s’ouvrit dès 1814. 
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éondâiTiment de tous les objets néces- 
saires pour écrire. Un voyageur mo- 
derne vante beaucoup la promptitude 
et rex act i tud e que niettent 1 es eiiU)l oyés 
dans leur service. Toutes lès feuilles 
périodiques imprimées à Rio de Ja- 
neiro et dans les ()rovinces sont en- 
voyées à ia bibliothèque chaque matin j 
et ceci, comme on le pense bien, ne 
I contribue pas peu à réunir chaque jour 
' dans cet établissement un assez grand 
concours de lecteurs appartenant à 
toutes les classes et à toutes les cou- 
leurs. La bibliothèque impériale de Rio 
est ouverte tous les Jours, excepté les 
jours de fête, depuis neuf heures du 
matin , et il est difficile de trouver un 
lîeu où Tou puisse passer plus agréa- 
blement les heures fatigantes de ïa 
journée. Une somme de 4,485,000 reis 
était affectée, dans ces derniers temps, 
à rétablissement. 

Il existe une autre bibliothèque pu- 
blique a Rio, c’est celle du couvent de 
San-BentOp Peu de détails nous sont 
parvenus sur les spécialités qu’elle ren- 
fènne ; mais il est probable , cependant , 
quelle a servi de dépôt a certains ou- 
vrages (ju’on chercherait vainement 
ailleurs. Kous Tavons déjà dit à propos 
d'uû établissement du meme genre, et 
nous nous plaisons à le répéter ici : 
plusieurs bibliothèques de couvents 
sont dignes de toute rattention des sa- 
^Ms,quî trouveraient, parmi de nom- 
breux ouvrages ascétiques, quelques 
ouvrages fort rares maintenant en Eu- 
^rape. îfous ajouterons également, dans 
i’intérét de la statistique et de la géo- 
graphie, que de précieuses cartes géo- 
, graphiques , encôrè manuscrites , gisent 
I a peu près à rabandon dans plusieurs 
; hiDliotnÈques brésiliennes, et qu’elles 
doivent être considérées, cependant, 
comme de précieux documents de Fêtai 
ancieQ du pays, qu’on connaît si mal 
encore. Je ferai une dernière observa- 
tion: c’est que les listes de livres en- 
voyées en Europe semblent avoir été 
stéréotypées à Favance, et qu’on y de- 
raandc éternellement le même genre 
fouvrages, comme si le mouvement 
intellectuel n’avait point subi de gran- 
des modifications. Il serait surtout à 
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souhaiter que les bibliothèques princi- 
pales formassent une collection com- 
plète des anciens ouvrages écrits en 
Europe sur le Brésil , et qui commen- 
cent a y devenir d’une grande raretés 
Ce seraient un jour les archives histo- 
riques d’un pays qui semble appelé à 
de hautes destinées scientifiques et lit- 
téraires. 

Muséum et cabiket d’histûiee 
NATURELLE. Le musée de Rio de Ja- 
neiro, comme on le pense bien , n’a pas 
encore une date fort ancienne; il fut 
fondé par Jean VI, en 1S21, quelque 
temps avant son départ. Le batiment 
qu’on lui a assigné s’élève sur le Campo 
a^yJcc/amacâo ^ presque eu face le pa- 
lais du Sénat. Les salles s’ouvrent tous 
les jeudis au public, depuis dix heures 
jusqu’à trois. Les derniers voyageurs 
qui l’ont visité ne paraissent pas émer- 
veillés des échantillons d’histoire natu- 
relle que Fori y conserve; cependant ee 
département peut recevoir une amé- 
lioration rapide, d’autant mieux que 
l’établissement n’est pas dépourvu de 
fonds, et qu’il reçoit annuellement 
4,515,000 reis. 

Les salies consacrées à la minéralo- 
gie sont celles qut présentent le plus 
d’intérêt, et cela devait être ainsi, 
puisque nulle contrée au monde n’offre, 
en ce genre , des échantillons si riches 
et si variés. Le pays qui possède des 
savants tels que lés <fa Camara, les 
Escimege, ne saurait demeurer en ar- 
rière dans cette branche d’histoire na- 
turelle. Il n’en est pas de même de 
Farcliéologie ancienne, et sous ce rap- 
port Fou hê saurait raisonnablement 
s’attendre à rencontrer dans le musée 
de Rio de grandes richesses. Aussi 
quelques moin les égyptiennes , quelques 
médailles, divers iragments d’anti- 
quités , sont-ils à peu près tout ce que 
Fon y trouve. Les curiosités natto- 
naies sont un peu plus nombreuses : 
elles coTisistent en momies indiennes 
extraites de quelques sépultures ; dont 
la conservation est remarquable, et qui 
présentent encore des traces de pein- 
tures; des ustensiles appartenant à la 
vie sauvage , des armes , des vêtements , 
achèvent de former ce noyau d’u» 
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musée tout national , et qui ne saurait 
manquer de s'accroître (*)» 

Parmi les objets que le musée ex- 
pose, il y en a quelques-uiis qu'un éta- 
blissement du même genre, eu Europe, 
reléguerait peut-être dons la haut de 
ses armoires, comme n’ayant pas im 
degré d’intérêt bien évident; ce sont 
eux cependant qui attirent , avec le plus 
de fruit à coup sûr, les regards de la 
multitude. Au milieu d'une des salles, 
on aperçoit deux espèces de montres 
en verre", qui forment plusieurs eom- 
parüinents, et dans lesquels sont re- 
présentés en relief les procédés em- 
ployés dans plusieurs manufactures. 
» Ces objets sont exécutés soigneuse- 
ment, dit un voyageur; iis offrent 
une exacte ressemblance avec ces boUe$ 
des arts et métiers qu'on a publiées en 
Angleterre pour l’usage de l’adoles- 
cence; image caractéristique d'une 
contrée où l'industrie se trouve encore 
dans renfance, ils rappellent à la fois 
sa jeunesse et ses besoins. » 

Il y a quelques années , un voyageur 
qui venait de visiter cet établissement 
était frappé du nombre de gens, ap- 
partenant aux rangs les plus humbles 
de la société, qu'il y rencontra; les 
soldats surtout semblaient y affluer; 
tout le monde paraissait prendre un 
vif intérêt à cette exhibition un peu 
confuse. Il en concluait, avec juste 
raison , qu'un établissement semblable 
ne saurait être trop vivement encou- 
ragé. C est une école vraiment natio- 
nale, et qui peut développer dans la 
population cegodt intelligent pour les 
arts qu'elle a déjà montré, et auquel il 
suffirait, sans doute, de donner une 
utile direction. 

Quelques usArrEs de Rio de Ja- 
neiro. Présenter ici , sous un meme 
coup d’œit, les cérémonies qui se pas- 
sent à Rio de Janeiro lorsqu’il s'agit 

(*) Un voyagem' fait observer que l’oti a 
mis au nombre des cui'IosiLes un cygne et 
un rouge-gorge. La cliosc est fort simple, et 
les Brésilienâ auraient fort à faire, s’ils re- 
marquaient les oiseaux vulgaires de leurs 
campagnes que nous conservons dans nos 
musées. 


d'un mariage, d'une naissance ou ûb i 
funérai 1 les , c' est rapjpel er, san s doute , [ 
et avec des termes fort analogues, ce - 
ui doit être dit à ce sujet quand on ' 
écrira les usages du Portugal. Cepeo- h 
dont les coutumes de l'anciennè mé- • 
tropole se sont transmises surtout ■ 
parmi les hautes classes; c'est là que la 
tradition européenne se montre sans > 
cesse; mais alors elle emprunte à tin 
autre âge un caractère solenrEel, et ^ 
même une certaine pompe, qui va s’ef-p 
façant chaque jour en F.spagne et en ^ 
Portugal. Ici , Féloignement a conservé ^ ^ 
cert ai nés coutu i ii es re rn ont ant au tein ps : i 
de la conquête. On les chercherait val- * 
nement autre part ; et si les usages ap* i ' 
portés de nos grandes capitales ont J 
nivelé les moeurs en mettant les htibï- -I 
tu des de la bonne compagnie à la place ^ 
des anciennes coutumes, dons les cir- 
con sta nces i in po r ta ntes d e 1 a v îe , quel- i ^ 
ques-uns de ces usages reparaissent * 
comme un souvenir consacré, on les I 
respecte encore : elles font reparaître | 
le type national, et elles marquent 
d'urîe forte empreinte le caractère bré- 
silien. 

C'est néanmoins chez le peuple, 
ou dans les classes intermédiaires, 
que l'observateur peut saisir, avec 
le plus d'intérêt, les vieilles coutu- 
mes que les âges ont léguées, les 
niodihcutions originales qui résultent 
du mélange des races , les usages cu- 
rieux et quelquefois bizarres qui tien- 
nent à d’antiques relations avec les ' 
peuples les plus éloignés, ou même 
avec les nations indigènes, qui ne se 
sont pas éteintes sans transmettre quel- r ' 
q U e s s ou v en i rs . R asse m 1>I □ n s do ne m ■ ' 
traits épars, esquissons raptdenieul 
certains faits pittoresques qui coiivicii' 
nent surtout au titre de cet ouvrage, i 
Nous essayerons de rendre le tableau ; 
moins incomplet, en joignant à nos 
souvenirs ceux de quelques voyageurs 
étrangers qui sont trop peu connus en 
France. 

Rien d'essentiellement remarquable 
ne nous semble présider à la naissance 
des enfants au Urésîl. Si l'enfant ap- 
partient à une classe distinguée, il est 
rarement nourri par sa mère, c’est i 
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ordinairement une femme de couleur, 
011 niLune une négresse qui est chargée 
de ce soin. Mais quelles que soient les 
circonstances qui viennent changer les 
Jiabitudes intérieures, on doit dire, à 
blogedes Brésiliens, que Vama^ c’est 
le nom qu'on donne à la nourrice , fait 
plutôt partie de la famille qu'elle n’est 
ronsiderée comme une esclave. Les nou- 
veau-nés sont baptises de bonne heure, 
et un soin extrême préside , depuis plu- 
sieurs années , à radmînistration de la 
vaccine. A quelque classe qu’appartien- 
[lent les entants, ils jouissent, dès le 
bas âge, dhme liberté extrême dans 
hors mouvements- Durant les pre- 
mières années, il est rare que le plus 
léger vêtement les empêche de jouer en 
liberté. Rien n’est plus pittoresque que 
de voir, dans Tintérieur de la ville 
meme, tous ces petits êtres, à la phy- 
donomie grave , à la ligure i ntelligente , 
'ise montrer à la porte des habitations. 
Iles teintes les plus variées attestent le 
I mélange des races; et quant aux en- 
Ifants qui appartiennent à une descen- 
I (lance européenne , ü ne faut guère 
diercher sur leurs visages ces couleurs 
fraîches et animées que Ton remarque 
chez nous, ou dans les lieux plus tem- 
pérés de rAmérique méridionale. En 
général , Tenfance cesse de bonne heure 
au Brésil , ou plutôt elle perd la phy- 
sionomie naïve qu’on aimerait à lui 
voir conserver. Rien quelquefois ne 
semble plus bizarre à un étranger que 
de voir un petit personnage de huit ou 
dix ans affectant les formes graves d'un 
îdge plus avancé, et se rendant aux 
é(!oles, suivi de plusieurs négrillons 
(jiii ne lui [jarlent qu’avec la déférence 
j due au maître. Il n’est pas rare de vo^ 

/ deux bambins de cet âge s'aborder sé- 
rieusement et s’offrir du tabac. Pour 
eux, la plupart du temps, les cartes, 
les écîiecs ou les dames , remplacent les 
jeux bruyants des écoliers d'Europe. 
Il y aurait de l'injustice, néanmoins, 
à considérer ce dernier trait comme un 
caractère distinctif des Brésiliens; la 
même chose se renouvelle dans la plu- 
part des contrées où une chaleur ar- 
dente ôte bientôt sou premier charme 
à l’enfance, et hâte d'une manière pré- 


noaturée le mouvement des passions. 
Parvenu à l’état de jeunesse, l’in- 
fluence de cette éducation première se 
fait nécessairement sentir. L'iiahitiide 
du commandement, uni cependantâ uue 
sorte de familiarité bienveillante qui 
vient des souvenirs; une certaine non- 
chalance créole eju’on trouve partout 
où il y a des maîtres et des esclaves , 
mais aussi une dignité remarquable 
quoiqu’un peu étudiée; uue habitude 
fort prompte à démêler le caractère 
des étrangers, et à s'approprier dans 
leurs manières ce qui leur paraît un 
type d’élégance et de bon goiit; des 
formes en général beaucoup plus aris- 
tocratiques que républicaines ; une ins- 
truction encore peu développée, mais 
une vive intelligence de la plupart des 
questions sociales, tels nous ont parti 
àre les jeunes gens de la classe éle- 
vée. Maintenant, si nous appliquons 
notre observation aux autres por- 
tions de la société, il nous sera très- 
difficile d’établir des généralités satis- 
faisantes. Le peuple de Rio se compose 
de tant d’éléments divers, le contact 
fréquent avec les étrangers a tellement 
modifié les manières, qu’on peut diffici- 
lement retrouver l’empreinte primitive. 
Il serait assez difficile , nous le croyons, 
de se faire une juste idée des Brési- 
liens des antres villes par ceux de Rio 
de Janeiro; cependant c'est vraiment 
dans la classe intermédiaire que se sont 
conservées les anciennes traditions. 
Dans la magistrature, parmi les avo- 
cats, chez les médecins, on sent par- 
faitement le souvenir d'un séjour pro- 
longé à Coimbre, quand , toutefois, le 
jeune étudiant n’est pas venu prendre 
ses degrés dans nos universités de 
France ou dans celles d'Angleterre. 
Une chose a contribué récemment, 
plus que bien d'autres, au dévelop- 
pement du génie national parmi cette 
classe qui partage avec la noblesse 
le privilège des discussions parlemen- 
taires; et , dans les dernières sessions, 
quelques vovageurs ont remarqué avec 
quelle intelligence et quelle entente 
des détails administratifs plusieurs 
orateurs s’exprimaient. IVI. Walsh , au 
retour d’une séance de la cliambredes 
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représentants, ne pouvait s’empêcher 
d’admirer cette facilité brillante, et 
d’en faire un des types particuliers qui 
caractérisent le Brésilien. 

A Rio , comme dans toutes les gran- 
des villes de l’Amérique, le caractère 
des habitants varie sans doute à rin- 
finl, selon rüge et selon les professions ; 
mais on ne saurait se dissimuler que 
le m □ U ve me n t i m p r i mé a ilx 1j a hi tud es 
par l’empire, établit une différence 
assez sensible entre les deux généra- 
tions. Le nombre des familles ou n’ont 
pas pénétré, jusqu’à un certain point, 
les habitudes anglaises et françaises, 
est assez limité, ^ Il serait difficile, 
a dit un voyageur, de peindre, en traits 
prononcés et généraux, le caractère 
des Brésiliens (et nous ajouterons ici, 
surtout celui des Brésiliens de Rio ) , 
d’autant plus difficile qu’ils commen- 
cent à peine à former une nation. Us 
participent, en général, aux traits 
principaux du caractère portugais. 
D’un antre côté, l’on voit les classes 
élevées, et surtout dans les ports de 
mer, renoncer ù ce qu’elles ont d’ori- 
ginal, pour s’adonner a l’imitation 
des mœurs anglaises, imitation qui ne 
peut tourner beaucoup à l’avantage 
des habitants, et qui, maïheuréuse- 
ment, n’est propre ipi’à déguiser îa 
faiblesse et l’absence de sôlidîté sous 
des exigences et des formalités de tout 
genre. Ces mœurs, d’ailleurs, suppo- 
sent un degré de civilisation qu’elles 
ne donnent pas ; de plus, elles restrei- 
gnent la manifestation et le dévelop- 
pement des dispositions naturelles 
dont les peuples méridionaux sont si 
richement doués , et, le plus souvent, 
elles les rejettent comme étrangères 
aux lois de la bonne compagnie. 

« S’il y a peu de différence entre Lis- 
bonne et Rio de Janeiro , dît JL Rugen- 
das, il en est autrement des classes in- 
férieures, Celles-ci peuvent seules être 
appelées du nom dépeuplé. En effet, 
nen chez elles n’arrête le développe- 
ment du caractère national ; car elles se 
distinguent à Rio de Janeiro et dans 
les environs, des classes inférieures du 
Portugal, ou du moins de la capitale 
du Portugal , par leurs manières plus 


ouvertes , et elles ont une grande ac- ’ 
tivîté. Tout à Rio de Janeiro est plus ^ 
animé, plus bruyant, plus varié, plus- 
libre. Dans les parties de la ville habi* • 
tées par le peuple , la musique, la ' 
danse , les feux d’artifice doniient i ^ 
chaque soirée un air de fête...., 
peuple des autres villes maritimes, par ^ 
exemple de Bahia, de Pernambucai 
ressemble, il est vrai, h celui dellid 
de .Janeiro , mais il y a moins de iégÿ 
reté dans les habitants de ces villes 
surtout dans ceux de Pernambuco ^ 
Ceux-ci ont pins de penchant a s’atta c 
cher a un sujet quelconque, à s’v liirerl<^ 
avec passion , et de toute leur âme; aussi 
paraisse ri t-ils à la fois plus impétaeuï'î 
et plus grossiers (*), » iii 

Biveusité ]>i:s coutumes iocaiss J 
SELÜIÏIESIIABITAINTS ; ATTjnBUTIOXS ■ 
I>E oivEnsKS CLASSES. Maintenant, 
si nous en venons aux usages intérieiiR, ( 
aux coutumes particulières, nousdi- ^ 
rons ce que nous avons déjà dit dans 1 
notre traité géographique sur le Urésil. ^ 
Dans la haute société, les habitudes?'^ 

(*) Une sorte de yoL\ populaire a qua- 1 ^ 
lîûc, dans le pays même, le caractère dcâ lia- 
bitauls des diverses provinces; elle accoTtt< 
le courage énireprerïûut au Paulîste, taiidi; 
que la loyauté hospitalière est la marque diî- i 
linctive de l’habitant des Jfines , qui dif’ j 
fère en cela de riiabilant de Seregipe de! | 
Rei, qu’oii dte quelquefois pour sqd amour i 
dé la Yêiigeaucc. Pendaul iongtcnips, le sirr- r 
nom de Perfi^tmi^ucano a signalé Je caraev ; | 
tère indépendant des hahltantsdeceltevaiic [ 
province. On sent qu’il faut être sur ks fj 
lieux pour apprécier de semblables distiuc- V 
bons, qui exislent chez tous les grands peu- 
pies de l’Europe , et cjui ne peuvent pas ’ 
manquer de subir une foule de modifications ^ 
dues au progi-ès de fitidusirie et aux itisti^ p 
tu lions. Nous ferons remarquer néaniïtaiM I î 
qu'une observation profonde ferait déîou- ^ 
vrir eu ce genre des phénomènes moraujE 
d’on haut intérêt, et tenani, pour la plupail, 
à l’esprit primitif de la race dominante dam 
telle ou telle contrée; mais laissant de cale 
celle praposition , qu’il serait facile de for < 
liûer par de nombreux exemples, nousdi' j 
rons que la natiou brcsilieuue a dès ce mo" , 
ïneû t en elle-ménie t ou les les ressourœi ^ 
morales et intellectuelleâ nécessaires poui j ^ 
s’élever à un haut rang parmi les peuples, f *' 


BRÉSIL, i2S 


mt absolument les mêmes que celles 
Je îa même classe dans les États poli- 
de TEurope : un salon de Rio de 
ïaaeirû, un salon de Bahia offrent, à 
m de différence près, Tapparence 
'un salon de Paris ou de Londres. 
:a général , on y parle français , et les 
isages se ressentent de 1* inlluence an- 
laise. 

Rien, au contraire, ne diffère da- 
vantage de notre classe ouvrière que 
les ouvriers brésiliens , surtout sMls 
^ppartieiment à la race t>I anche. Ac- 
[Cflutumés h avoir des noirs sous leurs 
-ordres , et se reposant sur eux du soin 
jdes ouvrages les plus grossiers, ils 
[jfEitent si bien la dignité de la mai- 
Irise, que si vous envoyez chercher 
.11 ébéniste pour raccommoder un 
iieuble, un serrurier pour ouvrir une 
.^îrrnre, il se gardera bien de porter 
,ies outils , et ne se présentera chez 
pus que revêtu du frac noir, et quel- 
Wfois coiffé du chapeau à trois cor- 
nes. Dans les classes ouvrières , il en 
tï une qui joue surtout un grand rôle, 
uest celle des barbiers : les boutiques 
de barbiers remplacent fréquemment 
:Rîo de Janeiro nos cafés; c'est là que 
K débitent les nouvelles , et souvent 
çu’elies se font. Le barbier brésilien , 
iii reste, conserve dans son office les 
précieuses traditions du barbier por- 
(ugaîs; Don-seulement il accomplîtovec 
m dextérité rare les diverses fonc- 
ions qu’entraîne son état, mais quel- 
i^adoisîl en cumule une foule d’autres, 
; ui semblera ient incompatibles, a Vous 
Jtes sûr de trouver réunis danslainéme 
persoûue, dit M. Debret, un barbier 
jinaître de son rasoir, un coiffeur sûr de 
.'ses ciseaux , un chirurgien familiarisé, 
jetun adroit poseur de sangsues , prêt 
surtout à les fournir. Inépuisable 
«n talents , il est aussi capable de 
reprendre sur-le-champ une maille 
éJiappé àun bas de soie, que d’exécu- 
ter sur le violon ou la clarinette des 
valses ou des contredanses fraiioai- 
sffi, qu’il arrange, il est vrai, à sa ma- 
mère. A peine sorti du bal , passant 
ati service d’une confrérie religieuse, 
vous le voyez, a révoque d’une fête, 
assis, avec cinq ou six de ses camara- 


des, sur un banc placé à rextérleur du 
portail de l'église , exécuter le même 
répertoire destiné , cette fois , à stijïiu- 
1er le zèle des lidèles que l’on attend 
dans le temple , où se trouve préparé 
une musique plus analogue au culte 
divin, ü 

Il faut bien se garder , du reste , de 
confondre ce personnage, qui Joue un 
rdie si important dans la population 
brésilienne, avec ces barbiers ambu- 
lants qui exercent en plein air , et qui 
se chargent , moyennant la somme la 
plus modique , de donner des preuves 
de leur habileté, a Relégués, il est 
vrai, au dernier rang de la hiérarchie 
des barbiers, dit le voyageur que nous 
venons de citer, ces Figaî^os no7nades 
savent rendre encore leur profession 
assez lucrative, lorsque, maniant tour 
a tour avec liabileté le rasoir et ies 
ciseaux , iis les consacrent au service 
de la coquetterie des nègres , également 
passionnés chèz les deux sexes pour 
rélégance de la côupe des cheveux. » 
Saisissant avec sagacité l’esprit du 
métier, vous les voyez flâner dès le 
matin sur les plages , aux points de 
débarquement, stir les quaïs, dans les 
grandes rues , sur les places publiques, 
ou autour des grands ateliers de tra- 
vaux, certains de trouver ainsi des 
pratiques parmi les ne^ros dega^iko^ 
commissionnaires publics , les pedrei- 
Tos^ maçons, les cetrpenteiros ^ char- 
pentiers J les marmheirosy rameurs 
de petites embarcations, etlesgïuïan- 
deîraSy négresses revendeuses de fruits 
et de légumes. » 

Sans doute, s’il ne nous restait pas 
une foule de choses importantes 5 
faire connaître aii lecteur, et si plus 
d’espace pouvait être tiens acre à Rio 
de Janeiro, dans cette simple notice 
nous essayerions de faire connaître 
successivement les attributions de-s di- 
verses classes ouvrières ; nous aime- 
rions à multiplier ces esquisses de la 
vie populaire; nous pourrions monter 
aussi quelques degrés de F échelle so- 
ciale, et nous arrêter à ia petite bour- 
geoisie, gardienne, comme nous Favons 
dit, des anciennes traditions- Aidé de 
nos propres souvenirs, et grâce surtout 
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a la piquante galerie qui nous est of- 
ferte dans le bel ouvrage de M, Debret , 
les faits curieux ne sauraient nous 
manquer D* Tantôt nous verrions le 
regrattier universel Je vendeiro, amon- 
celant dans sa boutique les denrées les 

(*) Ncnis le disons franchement ^ dans 
aucun voyage moderne Ja vie bresUienne 
n’a été si bien prise sur Je fait. C’est même 
îà Jusqu’à présent J quant au texte, la par- 
tie la plus remarquable de cet ouvrage , 
qui un jour deviendra précieux pour les 
Brésiliens, Il est peut-être à regret ter qu’un 
format plus portatif iren rende point Tiisage 
plus commode.. Nous ne doutons pas qipc, 
réduit aux proportions de l’in-8, ce tivre 
n’eut comme voyage une vogue égale à celle 
qu'iJ a oi) tenue déjà comme ouvrage pittores- 
que. Nous ne connaissons point raiiteur; mais 
dans le cas où une deuxième éditJoiisc ferait, 
nous appellerions son atlentioii sur l’orlliogra- 
plie des noms, qull a donnée , eu général , 
d^a|srès la manière dont les sons frappaient 
son oreille , mais non diaprés les règles adop- 
tées grarnmalie.alemeût par tei Portugais et 
par les Brésiliens. Celte observation sem- 
blera bien miniitiensesansdonte; cependant 
on ne saurait dire combien cet onbii de For- 
thograpbe portugaise entra me d'erreurs bi- 
zarres dans la nomenclature des ottvrages 
géographiques écrits récemment sur Je 
Brésil. Ceci est surtout sensible chez les 
Allemands , d’ordinaire si consciencieux dams 
tout ce qui regarde les textes étrangers. 
Chez voyageurs le plus justement célé- 
brés , il y a nue Ira ns forma lion perpétuelle 
des /j pour les p et tics le moindre 

inconvénient d'une orthographe semblable 
est de rendre certafiis noms à peu près inin- 
lellfgibles pour les nationaux. M. de Saiut- 
Hilaire, si exact en toutes choses, a été le 
pî’emîci- à signa 1er les nombreux errata que 
uéeessitem aujourd'hui, les ouvrages ejue 
nous signalons. Lea noms indiens offrent 
encore nu nouvel écueil; mais là, connue 
les Portugais n’oul pas eu de régie positive, 
il est difficile de ne point modifier leur pro- 
nonciation. Nous sommes bien loin de nous 
croire exempt du défaut que nous repio- 
chons aux auteurs contemporajus ; i ab- 
sence du /// jmrLugats nous a souvent con- 
trarié , niais, à l’exception de l’n diaiigé 
sciemment en ow, comme dans Sapoucayù , 
au lieu de Sapucûjat etc., nous nous sommes 
effoï'cé de nous conformer à rorlliogi'ajilic 
portugaise. 


plus disparates, et finissant par faire i 
une fortune asse^ considérable poursej 
retirer aux environs de la ville. Dï. ( 
venu raæiro, ou propriétaire d’unedel 
ces cultures qu’on désigne sous le Domi 
de roça , et qui n’exigent pas plus de ■ 
six ou dûu^e nègres pour leur entre-; 
tien , il nous offrirait tous les traiti • 
de cette vanité grossière qui k te 
désigner dans la ville comme im 
dèle de rusticité. Une autre fois, «'î 
serait le propi' i éta i re d’ u ne d e ces éléga Jr 
tes maisons de campa gne désignées soJc 
le nom de diacras, qui nous occupa | 
rait; nous le verrions s’efforçant dJi 
lutter contre renvahîssement des coii -1 
tûmes étrangères, et se faisant transJl 
porter a son habitation dans un hama&( 
suspendu, comme au beau temps des s 
guerres de la Hollande ; mais, a Tas- J 
pect du maître, au costume des esda»'; 
yes , on pourrait déjà deviner la secrète é 
influence qui changera peu à peu ce 
qifon croyait immuable à Rio. L’asile il 
au propriétaire aisé, la cliacra, ea i; 
effet , paraît devoir servir de re* I 
fuge, du moins pour quelques an- 11 
nées , aux vieux usages , aux coatu-j I 
mes qiroii semble abandonner à Jai 
ville; c'est la qu’on retrouve des tiipJi- 
blés qui dateiit de la conquête, et des 
Il a b i t ud es i n t érie u r es qu î r a ppel lent Je 
seizième siècle ; mais notre architec- 
ture a déjà envabï les riants environs j 
de Rio de Janeiro. D’éiégantes vüJas : i 
s'élèvent à Eota-Fogo, à Mata Por- I 
cos, à Catumbi; et si nous restions i 
dans les faubourgs de Rio , eu tiiéme L 
temps que nous peindrions les usages P 
portupis , il faudrait souvent faire 
connaître encore /es habitudes de ,i 
luxe et de recEierche qu’ont introduites i£ 
les étrangers. Nous élevant toujours ï 
selon îe degré d’importance qu’on h 
accorde aux propriétaires, le senhorl 
d'engenilo, dont les privilèges cous* 
titiient une sorte de noblesse, lé 
fazendeiro, qui n’est en réalité qu’un 
riche fermier, mais dont on voit s*ac- 
croî t re ch aq u e jo u r T i m po rtaii ce , I ’es- 
tanceiro , auquel son séjour loin delà : 
ville conserve une bonhomie hos* ; 
pitalière, le Pauliste voyageur, It i 
Almeiro conducteur de caravanes,) i 
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tous ces hommes enfin nous offn- 
nknty à quelques lieues de lu cité, 
ou dans la ville elle-même cjuMls lia- 
bitent niomentancment, des traits 
jriginaux, qui se sont modifiés tour à 
üur, à [>artir de Tépoque où le Brésil 
itait encore sous le régime des vice- 
ois, jusqu'à celui où il a vu les ré* 
olutîons de Tempire* 

, Mais, sans quitter la ville, il nous 
ferait aisé de descendre dans T inté- 
rieur des ménages , d’assister à un de 
m repas brésiliens qui ne se sentent 
pos encore de T introduction des cou- 
ilumes étrangères , parce que de tous 
■les actes de la vie c'est celui auquel 
•ia sobriété portugaise attache le moins 
Ml’impor tance. Là, nous saurions que 
iii à Rio riieurç du dîner a varié se- 
\m les professions , depuis deux heures 
jusqu’à six heures du soir , le vrai 
Brésilien dîne encore à une heure, 
bndis que son père dînait à midi. Une 
iJescription rapide du dîner nous sem- 
blerait-elle indispensable, nous verrions 
|l e caldo de sabstanda^ le b o u i 1 1 o n s u hs- 
■tantielaux herbes a rom a tiques» figurer 
• àFentréedu repas ; puis ce serait le mor- 
ceau de bœuf environné de saucisses 
et de lard; Vescaldado , qu'on regarde 
ijïime le plat indispensable, qui rem- 
place souvent le pain, et qui n'est 
autre chose que de la fleur de farine de 
manioc nourrie du jus des viandes ou 
li'un coulis de tomates. Puis viendrait 
\i volaille au na:, la poularde rôtie, 
u'on ne saurait comparer à celle 
'Europe, et le plat d'herbages pimen- 
tés. Le moiÂOy la sauce piquante 
imposée de vinaigre et de malagueta , 
üu de petit piment, serait préparé pour 
|se meier à tous les mets; à côté, 
fnoüs verrions s'élever une pyramide 
de ces belles oranges seleda^ f qui 
' n’apparaissent point seulement au des- 
sert, et dont le suc rafraîchissant sert 
à combattre Tardeur intolérable qu'ex- 
cite le jus du piment. L’excellent pois- 
ton de la baie de Rio , la salade clas- 
sique recouverte invariablement de ses 
rouelles d’oignons crus , le gâteau froid 
au riz saupoudré de cannelle, ou peut- 
être le pluinpuddiiig à l’orange , achè- 
veraient de nous faire connaître tout 
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le confort d’une bonne table brési- 
lien ne , surtout sî , à la place de la yo- 
ladle rôtie, se présentait un de ces 
dindons énormes (peru), un de ces 
jambons magnifiques (p resu nto), qu'on 
ne sert qu’aux grandes occasions. Les 
vins de Porto et de Madère, qu’on ne 
boit que dans des verres à patte , et en 
portant quelque santé ; une eau limpide 
conservée dans les morinhas rafraîchis- 
santes , dont les formes sont quelque- 
fois d’une élégance remarquable, le vin 
d’orange, qu’on prépare trop rarement, 
et qui rajipelle le malvoisie des Cana- 
ries; quelques liqueurs, dont l’usage 
est fort modéré; tout cela nous don- 
nerait une idée assez complète du 
dernier acte d’un dîner brésilien, sur- 
tout si nous y joignions le dessert de 
rigueur. Le dessert à Rio, c’est le 
fromage de Minas ou de Riü-Grande , 
ce sont les melanciass plus douces que 
nos pastèques, les ananas, qui crois- 
sent dans tous les jardins, les pi tangas 
vermeilles, que Ton cueille au milieu 
de leurs feuilles de myrte, les jam- 
bûs, qui rappellent le parfum de la 
rose, les maracujas, les jabuticabas, 
les cajas , qui appartiennent essentiel- 
lement au Rresil, les rnangas, qui 
viennent de l’Inde , et qui trouvent le 
climat du sud déjà trop tempéré , l’atte 
parfumée, qui prend le nom ûe^riUa 
éù mndBy et enfin quelques fruits 
d’Europe uaturaliscs récemment par un 
Français, le comte de Gestes, que ce 
seul bienfait rend digne à joniais de la 
reconnaissance des Brésiliens (^). 

(*)On trouvera dans le premier volume du 
savant Voyage tkitouv du monde de 3V3, Frey- 
cniÊt , Piiidiraliou des espèces naturalisée.'» 
par M. F. de Gestas, et en outre nue liste 
fort rom pic le des fruits que produit le sol 
de Rio. Parmi les hommes qui ont bien mé- 
rité de l*horlicullurc, nous devons meu- 
lionner M. Maçon , ancien boulanger fran- 
çais, qui a fait dLeure uses teniatives pour 
multiplier à Rio les légumes de Fraiiee et 
de r Europe méridionale, Mallieurcusement, 
deseiforissi honorables ne sonl p*5S toujours 
coui'ounés de succès. Il est prouvé que les 
graines d’Europe dégénèrent assez rapide, 
meut; il y a aussi quelques curieuses trans- 
forma nous dans les procédés de rhorlicul- 
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Si aûQ3 assistions an dîner d’nti 
artisan, la description, oa le pense 
aisément, ne serait ni si lonf^ne, ni si 
variée : un peu de poisson sec {bacaf- 
hào)j un morceau exigu de viande sè- 
che, de petits haricots noirs (Jeîjoês), 
que Ton pétrit avec ia farine de ma- 
nioc , l^éternel molho de piment, i’eau 
pure de la morînha; tel serait, en peu 
de mots, îe repas fort peu substantiel 
que nous verrions prendre au fond de 
l’arrière-boutique, et loin de l’œil des 
passants. Ce serait un festin comparé 
au dîner de resdave* 

Après nous être occupés de ces dé- 
tails, malheureusement trop incom- 
plets, il nous serait aisé de faire voir, 
grâce aux rens ci g nements à es ni od ern es 
voyageurs, comment l’antique menu 
du dîner brésilien a disparu devant 
l’art culinaire importé par nos cui- 
siniers, Aujourd’hui, nos plus habiles 
restaurateurs ont des émules à Rio, 
et quelle que soit l’habileté reconnue de 
certains couvents dans l’art d’inventer 
des confitures nouvelles, tout ce luxe 
de docesj qui émerveillait jadis les 
étrangers, a été éclipsé par les confi- 
seurs français et italiens. On prend, 
dit-on, aujourd’hui des glaces a Rio, 
comme on en prend chez Tortoni{*), 
Si , après avoir assisté rapidement 
à toutes ces révolutions d’un art in- 
dispensable, nous descendions, de nou- 
veau , dans rîntérîeur des maisons 
brésriiennes de la simple bourgeoisie , 
nous verrions qu’au fond du sanctuaire 
de famille, à l’ombre des anciens 
pénates , se conservent enccre la plu- 
part des vieilles coutumes. Là, en 
dépit de nos marchands de meubles , 
et de leurs envois multipliés , ou se 
sert encore, pour dormir, des nattes 


Uire ; eTuIifféi'pRts dktrids, 1rs choux, par 
exemple, ue se sèment pas toujours; on les 
planté de bouture, et ils viennent à mer- 
veille^ 

(*) N'ous tenons ce fait d’nn jeune Brési- 
lien récemment arrivé , et nous avouons qu^^ 
l’époque ou nous avons visilé Rio, il u’exis- 
taiî den qui fît prévoir un tel changement 
dans les habitudes locales. 


tissées par les noirs, du hamac 
prunté de Tlndien, de i’antiqueMr. 
quesaj espèce de canapé dont ie foiié 
est une simple peau de bœuf, et niie 
fabriquèrent, dès leur arrivée, fe 
Européens, avec le bois du jacaraaja. 
Là , on voit faire encore la sieste ^ 
dant des heures , sans que Tactfeié 
toujours croissante des Eorop^ 
change rien à cette coutume ; là , fej 
dames brésiliennes qui ont paru] 
l’égirse vêtues de nos modes frai 
ça ! ses retrouvent le costume brfe 
lien, la cape, la robe sans corse 
les chaînes dans le goût oriental , i 
la babouche qui chausse souvent 
plus joli pied. Rarement assise , prq 
que toujours accroupie sur les taîonsl 
la dame brésilienne fait de la dentellÉ, 
comme on en fabriquait au seiziamt 
siècle ; car la tradition des omc-l 
ments s’est conservée pour elle. Elle 
donne des férules h ses négresses, etj 
songe à la parure nouvelle qu’elle por ' 
tera au prochain sermon. 

Ici , nous le sentons bien , pour ss- 
tîsfaîre plus d’im lecteur , il feudrat 
nous arrêter , il faudrait essayer dJ 
peindre cette grâce brésilienne, qui ni 
rien de commun avec la grâce franJ 
çaise , pas même toujours l’analo- 
ie du costume; il faudrait essajer 
e faire comprendre cette vi vacité ijui 
s’éteînt dans la mélancolie, ces grands 
yeux noirs que les Paulistas , renoiii' 
mées pour leur beauté , envient qiief-i 
quefoîs aux femmes de Rio; ce /en 
tremblant daîis la nuîtj comme a ditj 
Lamartine , qui vous exprime la poé-1 
sie d’un autre climat ; cette démarcie i, 
toute O ri enta le, que n’ont pas encore al- 
térée nos maîtres à danser français. 
Tout ceci , on le trouve encore à Rio; 
mais ce gu’on n’y trouve plus, commi 
le disait. Il y a quelques années, M. Bip 
polyte Taana}^ « c’est une coutunu} 
célébrée par les heureux voyageurs qui 
nous ont devancés : ces ai nia b les Amé- 
ricaines ont perdu le goût de jeter 
des fleurs sur la tête de ceux qu’elîes 
distinguaient , et auxquels elles desfr 
naient leurs faveurs. Plus de bonnfi 
fortunes de ce genre à espérer ; il faut 
d’autres talismans que sa bonne miw 
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{four y préteadre à présent; aytre 
temps , autres mœurs, v 
Un tel usage a-t-il jamais existé? 
! Parny n'est-îî pas F inventeur de Fépî- 
' sodé dont il a animé son récit ? M. de 
Maudave , qui écrivait vers la même 
époque , n'en dit rien dans son ma- 
nuscrit. Ce qu'il y a de bieu certain , 
e'est que ce mode de correspondance , 
emprunté h TOrient, ne serait nul- 
lement nécessaire , aujourd'hui. De- 
i puis quelques années , les femmes de 
' la boimc compagnie jouissent , d'une 
liberté qu’on ne soujïqonnait pas il v a 
linéiques années seulement. Elles n’hé- 
sitent plus à accepter le bras d'un ca- 
valier a la promenade, dans un sa^lon; 
il n'est pas rare de leur voir faire les 
frais de la conversation ; en un mot , 
elles ont participé au changement re- 
marquable qui s'est opère dans les 
' usages et dans réducation, 

■ Visites. « Lorsque i^ueîqu'un fait 
une visite dons une maison ou il est 
‘ iûtimement lié, dit un voyageur ano- 
nyme, le Brésilien y ya^ en toilette 
I complète , le chapeau à trois cornes , 

; la boucle de souliers et de jarretières , 

1 Vépée au coté. Arrivé au bas de l'esca- 
lier, il frappe dans ses mains pour pré- 
’ Tenir de sa présence; et, en serraut 
! h langue entre ses dents , il fait en- 
' tendre une espèce de sifflement, comme 
fil prononçait la syllabe tei^eu. Le 
domestique qui entend le signal de- 
' mande, d’un ton assez grossier et na- 
' sîllard : Qui est la ? La réponse faite , 

' il va la rapporter à son maître ; si c'est 
un ami , ou quelqu'un de bien connu , 

I et qu'on puisse voir sans cérémonie , 
le maître accourt au-devant de lui, 
l'introduit dans la s;aia^ m faisant 
I mille protestations sur le plaisir que 
; lui procure sa visite , et en accompa- 
gnant ses compliments d'une raulti- 
I tude de ré véren ces . S'i l s’ a gi t d 'a ffai res , 

I avant d'en parler, il recommence ses 
excuses sur le |ieu de cérémonie avec 
, lequel il ie reçoit , et c'est avec juste 
raison ; car , en général , il se présente 
avec une barbe de plusieurs jours, des 
cheveux mal peignés ^ et tout luisant 
de graisse, et sans aucun autre habil- 
lement que sa chemise de coton. A la 


vérité , ee vêtement est fait avec re- 
cherche , et gayin de broderies , surtout 
au cou et au jabot ; on le porte ordi- 
nairement chez soi, de manière à avoir 
la poitrine découverte, et les manches 
retroussées jusqu'au coude ; ou si , par 
hasard, il est assujetti. au poignet par 
des boutons d'or d'une forme sphéri- 
que, les pans sont flottants, et, par- 
dessous, est une ceinture que retient 
autour des reins une courte paire de 
chausses, tandis que les jambes sont 
entièrement nues, et les pieds couverts 
avec des tamancas ; tout cela n'est ni 
très -élégant, ni très-propre, d'autant 
plus que les Brésiliens sont très-velus, 
et qu'ils ont la poitrine et les jambes 
halées par le soleil, » 

ftSi c’est une visite de cérémonie, on 
est conduit, par un domestique, dans 
la saMy d'où l'on voit souvent des per- 
sonnes qui y étaient s'écliapper par 
une autre porte; on reste seul environ 
une demi-heure, après laquelle arrive 
le maître de la maison, en demi-toi- 
lette. Des deux côtés, ce sont de pro- 
fondes salutations , à une certaine dis- 
tance, et après avoir déployé tous les 
talents dans la science des courbettes , 
et gagné ainsi du temps pour assurer 
le rang et les prétentions de chacun , 
on se rapproche enfin; si les condi- 
tions sont inégales , d’un côté , avec 
dignité, de l'autre, avec respect; et, 
si elles sont à peu près semblaliles, 
d'un air libre et familier. On cause 
ensuite de l'affaire qui a donné lieu à 
la visite , et elle est promptement ex- 
pédiée. Je ne blâme pas trop ces pré- 
liminaires révérencieux entre étran- 
gers, et cÆtte lenteur à s’aborder; ils 
donnent la facilité de s'apprécier mu- 
tuelIcDient , et peuvent faire éviter une 
foule de lourdes méprises et de gau- 
ches excuses. Comme mes compa- 
triotes en général , j'ai une aversion 
invincible pour les embrassades des 
Brésiliens (*j. » 

Comparai s on d u B nmi lien avec 
l'eabîtant de Paris. En arrivant 
au Brésil , ou aperçoit bien vaguement 

(*) Toyez les Nouvelles annales des voya- 
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qu’il y a une différence dans les mœurs; 
on se” sent entraîné à croire que l’on 
vit au milieu de gens d’une autre na- 
ture, Yeut^on se rendre compte de cet 
entraînement , îe prestige se dissipe; 
on reconnaîtra bientôt fju*on a affaire 
à des hommes vains ou modestes, 
sincères ou faux , indulgents ou mé- 
chants , animés , en un mot, des mêmes 
passions que nous,,, seulement les 
mêmes penchants se manifestent par 
des actes fort différents. 

Ainsi , sans vouloir établir cette 
tlièse que les Brésiliens sont plus pa- 
resseux que les Parisiens, je vois que 
la paresse, qui n’est que Taversion 
pour la contention d’esprit , existe cliex 
les uns et chez les autres ; l’unique 
différence , la voici. 

Le Parisien paresseux est en mou- 
vement du matin au soir ; il néglige 
ses affaires pour laisser vaguer son es- 
prit dans les futilités de la Gazette, et 
dans les conversations de café, qu’il suit 
sans travail de tête ; il préfère végéter, 
plutôt que d’oeeupcr un emploi; et vé- 
géter, pour lui , c’est se lever à dix 
heures , perdre ses moments à une toi- 
lette sans soin , à une course sans but, 
ù la nouvelle du jour qu’il se fait dire, 
€t qu’il altère, sans le vouloir, en la 
rapportant. La rapidité des impres- 
sions légères le dispense des réflexions 
qu’il fuît. 

Le Brésilien paresseux est levé avec 
le soleil. Il ne fait pas de toilette, car 
ïl n'avait jïas quitté ses vêtements; il 
reste, en caleçon , à fumer sur sa porte, 
qu’il n’abatidônne que pour aller se ba- 
lancer dans son hamac. Sa main s’étend 
■avec peine pour recevoir sa chétive 
pitance de manioc. Vous demandez où 
demeure un tel, son voisin: il n’en 
sait rien. Parler le fatigue autant que 
penser. 

Tous deux sont aussi inutiles l’un 
que l^autre. 

On est jaloux au Brésil et eu France, 
ISî on le témoigne ici , la on le dissimule,. 
Le Parisien conduit sa femme dans le 
inonde, quelquefois, il est vrai, en 
enrageant. S’il surprend le galant, un 
duel s’ensuit , ou on plaide en sépara- 
tion. Le Brésilien dérobe la sienne à 


tous les yeux ; il payé pour faire as- 
sassiner l’amant, et poignarde l’infi- 
dèle, La Française jalouse fait épier 
et gémit; la Brésilienne, sur un soup- : 
çon , vient elle- même, avec fureur, ré- ' 
clamer des droits qu’elle a perd as. ' 
Dans l’un et l’autre pays, il y a des 
maris trompés. En Fronce , souvent 
on en rit ; ici , il serait imprudent j 


de se permettre la plaisanterie la plus ! 
légère. Là , il est permis de demander! 


des nouvelles de madame avec laquelH^ 
on a dîtié ; ici , c’est presque une inciJ’ 
vilîté: ne parlez jamais au Brésilien' 
de sa famille. 1 

La vanité d’un Français se mari-' 
feste, dans ses discours, par des préten-! 
tîons à l’esprit; s’il est riche, il aimé, 
à persuader qu’il le doit à son génies 
bien que ce soit souvent au liasardJ 
Son luxe sera l’expression plus ou 
moins heureuse du bon goût. Il raffi- 
nera sur les commodités de la vie, i 
suivra les variations les plus ridicdes 
de la mode , affichera de l’estime pour | 
les beaux-arts ; il n’attirera auprès de ' 
lui de Batteurs que ceux qui manient 
la louange avec adresse. 

Le Brésilien, attaqué du péché dcl 
vanité, se loue et se rengorge; çuellei 
que soit la source de sa "for tu ne, elle 
n’est jamais un scandale ; il ne cherclie 
point à le déguiser; il n’y a point de 
turpitude quand on est riche; il y a 
toujours delà maladresse quand on ne 
l’est pas. Le luxe est solide et barbare; 
il faut de la vaisselle pesante, des bi- 
joux massifs. Hommes et femmes soat 
recherchés dans leur toilette, lorsqu’ils l 
paraissent; madame se rend à la messe, 7 
suivie de nombreux esclaves riche- 
ment parés; et elle revient souvent i 
s’asseoir sur une natte pour y manger, 
avec ses doigts , du poisson sec et du , 
manioc (*). j 


(*') Ce piquant paragraphe, que le ledeur' 
me saura gré d’avoir iiilrodiiit ici , esEextrail 
d’un Voyage mauusci itau Brésil, dans lequel 
un liomniü d’im rare espi'it d'observation, 
M, L, F. de Tollenare, nous a pesmis de 
puiser. Comme on ïe verra par la suite, 
nous l’avons mis plus d’one lois à coiUtî 
b n Lion pour la descriplion de la. province î 
peu connue de Pernainbuco, 


M 


BRESIL. m 


ÛJÎSERVAÎION DU DIMAXCnE, La 

SUiXT'tSÉBASTIEN. Fetes locales 
ET FETES RELIGIEUSES. Comme nous 
[avons dit au commence ment de cette 
^otice, saint Sébastien est le patron 
3e Rio; et^de tous les saints j c’est 
:elui auquel les habitants portent ïe 
}lus de respect. Avant la fondation de 
a cité , c'était déjà le patron sous la 
jamiîère duquel ils marchaient contre 
les Indiens. C'est sous cette bannière 
qu’ils chassèrent même les compagnons 
de Villegagiion, Le jour de ia fête de 
saint Sebakien est donc célébré avec 
grande pompe; il tombe en janvier* 
(Test toujours alors la coutume d'illu- 
miner la ville pendant trois nuits con- 
sécutives. Limage du saint , couronnée 
d’un diadème de pierres précieuses , 
st conduite au Sénat , et , pendant 
i]ue le cortège déüle, on chante les 
psaumes. Insensiblement cet usage 
ittait tombé en désuétude; mais une 
maladie épidémique qui vijït à sévir 
sur Rio, alarma tellement le peuple, 
qu’il attribua cette plaie nouvelle à 
rabolilion de la cérémonie dont nous 
venons de parler. En conséquence, 
m renouvela la ])rocession avec une 
splendeur inaccoutumée; et il fut or- 
donné qifeile serait, a l’avenir, ob- 
servée régulièremeut. 

La veille du jour de la fête est tou- 
jours annoncée à midi, par des dé- 
diarges de boites qu’on tire devant les 
églises; à ces boîtes se joignent des pé- 
tards, qui éclatent en répandant en Pair 
un nuage de fumée blanche sillonné 
ide faibles étincelles. Outre cela , chaque 
église entreprend une nen vaine , durant 
kjuelle on entend sans cesse des dé- 
j charges de fusées volantes , et d’autres 
I feux^d’ artifice* Pour dire la vérité, 
il n’y a guère de jour, dans Tannée, où 
ces explosions ir éclatent dans quelque 
endroit de la ville. 

Lne autre circonstance marque en- 
core la fête du saint; c’est Tinnom- 
brable quantité de chandelles allumées 
devant la chûsse qui lui est consacrée. 
Elles sont toujours entremêlées d’une 
Uiultitude de fleurs artificiel les* Ce 
geare de décoration religieuse est un 
de ceux auxquels les Brésiliens appor- 

9' iïWarson, (Brésil*) 


tent le plus de soin , et auquel ils réus- 
sissent Je mieux. Une sorte de murailïe 
ardente, formée par descierges allumés, 
commence quelquefois à T entrée de 
Téglîse, et continue jusqu’à l’abside, 
en se développant comme une immense 
pja'aniide de lumières , qui éclairent 
Tégiise indépendamment des lampes 
suspendues a la voûte. Ces cierges 
sont fabriqués avec de la cire géné- 
ralement importée de la cote d’Afri- 
que, expressément pour cet usage* 
Si, comme on T affirme, on a trouvé 
enfin le moyen de blanchir la cire des 
abeilles que Ton récolte au Brésil, il 
est probable qu’on Temploiera aux 
pompes diverses de TÉglise* 

Un Brésilien instruit, qui a' visité 
avec fruit R'ome et les villes princi- 
pales de l’Italie, nous affirmait der- 
nièrement que les cérémonies reli- 
gieuses de Rio de Janeiro différaient 
bien peu, en pompe et en éclat, de 
celles qu’on célébré dans la métropole 
du monde chrétien* ISos souvenirs 
nous feraient pencher pour cette opi- 
nion,. qui semblera peut-être étrange , 
mais qui n’a rien d’exagéré. 

Du reste, comme le fait très -bien 
remarquer un voyageur anglais, ces 
décharges continuelles de feux d’arti- 
fice, et cette quantité innombrable de 
bougies , forment une dépense annuelle 
dont le taux effrayerait peut-être, 
si Ton y réfléchissait mûrement* 
M. Walsb, en faisant cette observa- 
tion , dit qu’il ne saurait baser sur 
aucun calcul positif les frais supportés 
annuellement en ce genre par la ville 
entière ; mais qu’un de ses amis es- 
saya d’évaluer à peu près la dépense 
approximative, et qu’il arriva au ré- 
sultat que nous allons reproduire. 
« Dans Tégiise de Santo-Antonio seu- 
lement , dit-il , nous comptâmes huit 
cent trente cierges , et dans celle de 
Xerceira, on en comptait, durant la 
même soirée, six cent soixante: et 
quelques - uns étaient de ia dimension 
de ceux qu’on emploie pour nos flam- 
beaux* La cire coûtait , à cette époque, 
cinq cent soixante reis la livre; et 
nous conjecturâmes, d’après cela , que* 
dans les quarante-deux clia pelles , cou-^ 
0 
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vpnts, églises et maisons religieuses 
de Rio , on pouvait dépenser un mil- 
lier de contos de reis , ou environ cin- 
quante mille livres sterlings- « Il est 
vrai que les confréries religieuses sup- 
portent une partie de ces dépenses, 
qui s'élèvent aussi à un taux considé- 
rable pour Pernambuco et San-Salva- 
dqr, ou, durant les fêtes , d'immenses 
triangles lumineux brillent au-dessus 
de Tautel, et Jettent dans Téglise un 
éclat que n’offrent presque jamais les 
églises les plus richement ornées de 
nos villes européennes. 

En générai , le dimanche , à Rio de 
Janeiro, est observé assez strictement, 
et quelques familles se piquent de rem- 
plir leurs devoirs de piété avec une 
sorte de décorum. Quand ce jour est 
arrivé, vous voyez, dès le malin, une 
longue file d’individus composant sou- 
yen t une seule famille, et se rendant 
à la paroisse du voisinage. Chacun est 
muni du rosaire ou dülivre d’heures, 
et marche avec une gravité qui indique 
assez la sainteté du devoir que Ton 
va remplir. Presque toujours le père 
de famille ouvre la marche; sa feiume 
le suit, et les enfants viennent ensuite 
par rang d’age. Quelques esclaves des 
deux sexes suiveiit également, en ob- 
servant une espèce de hiérarchie, 
Cest une de ces processions de fa- 
mille qui a founii à M. Dehret une 
de ses peintures les plus originales. 
On rencontre quelques-uns de ces 
groupes qui se composent de douze 
à quatorze personnes , et il y en a de 
pins nombreux encore. 

Souvent il arrive qu’après avoir en- 
tendu le service tlivin dans ïa matinée, 
licaucoup de marchands ouvrent leurs 
boutiques , et se livrent à leurs occupa- 
tions habituelles ; et l’on doit dire, a la 
louange des habitants de Rio, que si 
on travaille assez ordinairement le di- 
nianclie, ce jour n’offre point , comme 
eu France et en Angleterre , une mul- 
titude de gens ivres dont il serait 
urgent, sans doute, que des socié- 
tés de tempérance vrussent enfin di- 
minuer le nombre. Ce qui explique 
pourquoi quelques liahitants de Rio 
reprennent leurs occupations durant 


un jour consacré au repos dans tous 
les pays qui reconnaissent le culte ca- 
tholique, c’est que, selon Popinion 
commune , lejour du sabbat commence 
dès le samedi , après le coucher du so- 
leii , et se termine à la meme période 
Je jour suivant Ils fondent leur opi- 
nion sur le texte sacré , qui dit : « U 
soir et le matin firent le premier jour;» 
et ils partent même de ce principe; 
pour justider Fouverture de l’Opéra j 
dans i a soirée du dima ncl le, i 

S’il paraît assuré que les Brésiliens! 
ont perdu , dans les derniers temps ^ 
beaucoup de leur respect et de leuri 
ancien goût pour ies jours fériés elles 
processions; si même ils n’offrent piua ; 
Je même extérieur de piété qu’on oL- ' 
servait parmi eux il y a quelques an- 
nées seulement , ils ont gagné certai- 
nement en tolérance ce qu’ils ont perdu ^ 
en formes purement extérieures; et ce 
fait est d’autant moins douteux, que ' 
pleine justice leur est rendue, à cet ^ 
égard , par un ministre de la commu- 
nion protestante, lU. Walsh dit en 
même temps que , s’il a vu le clergé 
se plaindre , dans ces dernières anuée 5 , J 
de l’introduction des doctrines étran- ! 

ères, il lui a semblé que ce reproche ' 

’indifférence religieuse n’était nulle- ' 
ment fondé, 

LA SECTE DES SeBASTIAMS- 

TAs. Tout à Fheure , et à propos du 
saint vénéré par les habitants de Eio, 
nous avons nommé le jeune roi qui 
fonda la ville , et qîiî s’était mis reli* 
gieusement sous sa protection. Tous 
ceux qui ont lu avec quelque atteution | 
les récits contemporains, ne peuvent l 
guère avoir de doute sur les circons* 1 
tances qui accompagnèrent la mort de ■ 
ce jeune et infortuné monarque- Rie* 
roiiimo Mendoza surtout ne nous , 
semble guère laisser ù désirer sur ce 
sujet; il entre , à ce qu’il nous semble, J 
dans les détails les plus positifs; et 
c’est vainement , selon nous , qu’on a 
prétendu le réfuter. Qui croirait ce- 
pendant qu’au dix -neuvième siècle 
on voit se renouveler, au Brésil et en 
Portugal (*) , le m} the bizarre qui ac- 

(*) Yojcz Kiüsejj Pgrtugal illustralesl. 
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coirdait une sorte d’îmmortaîité au roi 
Arthur, et qui voulait qu’à diverses pé- 
riodes on pût rattencfre comme une 
sorte de Messie. Cest ce qui arrive, 
cependant, de nos jours pour le roi 
don Sébastien ; et la secte , pour être 
I nombreuse, xCeri est pas moins extra- 
vagante. Nous ne saurions néanmoins 
adopter, avec un voyageur anglais qui 
la tait connaître parfaitement, Tidée 
qu’elle est due entièrement aux jé- 
suites. 

Tout le monde sait quel fut le résul- 
tat de cette espèce de croisade du sei- 
zième siècle, que Sébastien entreprit 
pour remettre un roi musulman sur 
son trône , et pour gagner de nombreux 
catéchumènes à la religion c)i rétien ne, 
La bataille d^Alcaçar Kebir eut les 
suites les plus funestes pour le Portu- 
gal. Le jeune roi périt , dit - on , en 
voulant traverser le fleuve Macassin. 
Le cardinal-roi lui suœéda. Après le 
règne de ce monarque sans énergie, 
le royaume tomba au pouvoir de 
VEspagne , et Ton vît commencer 
cette période désastreuse que quelques 
historiens ont désignée sous le nom 
des Soixante ans de captivité (*), 

Comme il arrive en ces sortes de 
drconstances , un événement déplo- 
rable fut mis à prolit par d’audacieux 
aventuriers ; trois Sébastiens se pré- 
sentèrent successivement. Le plus hardi 
et le plus remarquable fut le don Sé- 
bastien de Gênes, qui sut, par la ré- 
vélation de circonstances vraiment 
secrètes, imposer aux premiers per- 
sonnages delà monarchie espagnole , 
^ et faire croire à son identité. Les Es- 
pagnols demandèrent son extradition, 
et il leur fut livré. Son procès ne traîna 
pas en longueur; il fut condamné aux 
galères, et ce fut la qu’il finit ses 
jours t**). 

Les songes , les prophéties , les co- 

(*) De ïSSû à 1640, 

C*)Uu de nos vieux historiens les plus re- 
marquables et les moins connus , est peul- 
4!lra celui de tous les dnoniqueurs qui a le 
niieux fait connaître cet événement étrange, 
"^"oyez les Hisloires prodigieuses de Simon 
Coulard, 


lU 

mètes , les signes effrayants vus dans 
le ciel, tous les prodiges, enfin, qui 
accompagnent, dans le moyen âge, un 
événement extraordinaire , feent rap- 
pelés, comme 0 Tenvi, pour prouver 
que non -seulement Sébastien n’était 
pas mort , mais qu’il avait échappé à la 
captivité, et qu’d errait en Europe. 

Parmi les anciennes prédictions que 
répandirent les jésuites, il faut no- 
ter ces espèces d’oracles, à peu près 
semblables aux centuries de Pïostra- 
damus, qui s’échappaient de la verve 
rosüière d’un cordonnier nommé Ban- 
arra. Elles déclaraient , en termes ex- 
près, que don Sébastien avait été 
enlevé par pieu à ses ennemis; qu’il 
avait été déposé dans une île déserte , 
et que le messager céleste T avait re- 
mis aux soins d’un saint ermite, La 
conclusion était naturelle, il devait 
vivre durant des siècles , et sortir de 
son île pour reprendre le trûne de ses 
ancêtres. 

Diverses prédictions plus récentes 
acquirent plus tard du crédit; au nom- 
bre de celles qu’on regarde comme 
d’une date nouvelle , il faut mettre les 
oracles prononcés par une espèce de 
nain prophète , que les Scbastiauistes 
désignent sous le nom bizarre de 
Pretiîiho do Japao, ou du petit nègre 
du .Tapon. 

jS^éaumoins , ce sont les révélations 
de la mère Léonardo, religieuse du 
couvent de Moncliique, k Oporto, qui 
paraissent avoir exercé le plus d’m- 
fluence sur les niasses. La digne reli- 
gieuse procéda d’une, manière diffé- 
rente, et ce fut au moyen de ses 
révélations et de ses songes qu’elle 
annonça la venue du jeune roi. 

Tous les gens qui ont rendu quelque 
service essentiel au Portugal ont été, 
en leur temps, considérés comme au- 
tant de Sébastiens; c’est du moins ce 
que dit M. Walsh, qui paraît avoir 
puisé à de bonnes sources. Jean IV, qui 
reconquit son royaume syr l’Espagne, 
jouit quelquefois de cet, honneur. Le 
marquis de Pombal , qui s’appelait Sé- 
bastian -Joao de Carvalho, fut consi- 
déré, par bien des gens, comme l’être 
fantastique dont il portait le nom. 
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En 1830, c’était, dit-on, le fils de Tin- 
fan te dona Theresa, la Clle aînée de 
Jean VI , qui jouissait de cet honneur 
insigne. 

A quelque degré de superstition qu’il 
faille en être venu pour faire pai'tîe 
d’une semblable association , le nombre 
des individus qui croient à T existence 
de Sébastien n’en est pas moins consi* 
dérable; il peut se monter à environ 
trois mille personnes, tant au Brésil 
que dans le Portugab Us n’ont aucun 
lieu particulier (rassemblée, et ne for- 
ment, à proprement parler, aucune 
congrégation essentiellement distincte. 
I,eur commun article de foi , c’est que 
don Sébastien doit certainement pa- 
raître, et qu’ils seront indubitablement 
témoins de cet heureux événement. 
Ce qiTil y a de certain , c’est qu’iis Tat- 
tenclent avec autant de zèle et de sim- 
plicité que les juifs , de nos jours , en 
mettent a attendre le Messie. On dît 
que c’est principalement à Blinas-Ge* 
raes que leur nombre s’est accru; ils 
y rappellent les mœurs des quakers 
"et des frères moraves, et ils se distin- 
guent par leur industrie, leur bien- 
veillance et leur simplicité. Ils sont 
assez nombreux h Rio de Janeiro. 

On raconte au Brésil uue foule d’a- 
necdotes , plus étranges les unes que les 
autres , sur les croyances des Sebasüa- 
îîütas. On citait entre autres un indi- 
vidu qui tenait, il y a quatre ou cinq 
ans , boutique dans la ma Direita , et 
qui faisait un crédit assez large pour 
qu’on ne ddt le payer qu’à la venue 
du roi Sébastien 

0) M. Walsh donne les preuves autheii- 
Ijques de fails auàlogues; ai elle u’éiasî pas 
si étendue, nous repro Juiricms ici unv pièce 
aussi curieuse par sa rédaction que par b cir- 
coiisUince qu’elle doit cuiisiater. Il sbî^it de 
dix contos de reis (6 o,ood francs), qu'uu clt- 
tain colonel de Souza Meneibs pramet de 
payer à Moiao Tello, si dans un laps de dix 
anneex le roi don Sébastien n’apparait pas. 
Aux pei’soniiüs curieuses d’apptofoudlr celte 
société bizarre, qui ne mérite guère à notre 
gré le nom de secte, nous indiquerons uti 
curieux ouvrage portugais , intitulé t Porta- 
i'f^eneradü ; il est ^devenu fort rare. 
Selon KÎJisey, tpielques- nus de ces absolu- 


L’iTÇTnUBO OU LE CAEÎfAVAL A HfO 
UE Jâwetiio. Ni ce carnaval de Venisi^, 
qui a tant perdu de ses splendeurs, ui 
ces mascarades expirantes, que l’on 
voit encore à Paris , ne sauraient don- 
ner une idée exacte du tumulte , de la 
folie ardente qui régnent durant b ' 
jours de VintrudOy non -seule ment à - 
Rio de Janeiro, mais dans toutes b •' 
villes du Brésil; les folies originales | 
qui se passent à Rome , et que fcoctbe | 
n’a pas dédaigné de décrire, peuvent j 
seules en donner une idée , et les con- 
fetti de plâtre, dont on inonde les pns- ^ 
sants dans la cité sainte, peuvent setih 
remplacer les fruits en cire qu’on jette, 
à Rio , aux passants. Traduisons en l’a- ! 
bré^eaut un grave voyageur qui décritee 
divertissement d’une manière pittores- 
c]ue, et qui y a joué lui -même un rob 
L’approdiedu carême est marquée, 
au Brésil, par le nouveau caractère 
dont la nature commence à se revâîr; ' 
les collines boisées, qu’on aperçoit tle 
toutes parts à Rio de J aneiro , sont cou* * 
vertes d’un magnifique arbuste en fleur, 
et cela en telle profusion , qu’elles sem i 
b lent revêtues, en quelques endroits, I 
d’un magnifique tapis de pourpre. Cette 
belle fleur est désignée, dans le pays, ' 
sous le nom de /for de quaresma. Les 
rues ne présentent pas un aspect moins 
surprenant. Ça et là on remarque cer- i 
tains espaces réservés , où le vert et le , 
jauiîe brillent d’un éclat presque auïsi 
vif que les fleurs qui paraissent sur b 
colline; c’est une prodigieuse qunntité 
de boules en cire colorée, qui remplis- 
sent des boutiques entières, ou qui < 
sont amoncelées dans d’énormes ba- ' 
quets que Ton dresse devant les portes. 
Elles ont Tappareuce et presque b 
grosseur d’un œuf, et intérieurement j 
00 les a remplies d’eau jïure, ou même I 
d’eau de senteur. Dans TÉgiise grecquC) I 
et aussi dans T Église catlioliqiie, il y \ 
a une certaine saison de Tannée où l’on 
se donné de véritables œufs colorés en 
rouge, que le peuple regarde comme 

t JS les qifou désignait vers iS^g sojis ly 
nom de CûfL'iimitts , affirmaient que c’élait 
don Sébastien qui i-eparaisâàÎE sous les li’ails ^ 
de don Miguel. Portugal illustrahd^ p. <\o. I 



133 


BRESIL. 


devant rappeler les plaies sanglantes 
de Jésas-Chrîst; mais c’est à Pâques 
qu'cii se les offre, et je ne pouvais 
guère imaginer à quoi pouvait servir 
cette quantité d’œufs jaunes et verts 
que je voyais de tous cotés. Quelques 
jours après , je Tapprîs par ma propre 
expérience. 

X Comme tous les peuples qui vivent 
entre les tropiques, lorsque les époques 
annuelles des réjouissances sont arri- 
vées, les Brésiliens s’abandonnent sans 
oontrninte à la gaieté la plus vive, et 
nulle époque ne mérite mieux cette ré- 
Etexion que le temps de l’intrudo. Cette 
espèce de carnaval^ où les œufs de cii-e 
jouent le rôle principal, commence le 
lundi de la Quinquagésîme , et se pour- 
suit jusqu au mercredi des Cendres. 
Pendant ce temps de folie, un ajiii 
m’avait conduit pour rendre une visite, 
et, dès les premières salutations , nous 
fdines accueillis par une grêle d’œufs 
jaunes et verts , que toutes les jeunes 
et jolies femmes de la famille nous je- 
lèrent impitoyablement à la face. Nous 
fâmes alors invités à nous rendre aux 
balcons des fenêtres, et nous vîmes 
tous ceux qui remplissaient les rues 
fuyant quelque projectile , ou guettant 
l'approene d une victime. Quand quel- 
qu’un paraissait, il était au même ins- 
tant assailli dans toutes les directions, 
d inondé de torrents d’eau en une mi- 
nute; son chapeau devenait le but de 
jnilliers d’œufs jaunes et verts. Si , ne 
want plus nul attaquant, il avait le 
nmlbeur de s’arrêter un moment et de 
retirer son chapeau pour le dégager 
de la grêle dont il avait été inondé, 

I quelque folle je une fille , cachée derrière 
une fenêtre des étages supérieurs, ar- 
rivait avec un bassin d’eau, et le lui 
versait sur le chef. S' enfuyait- il du côté 
opposé, il recevait une dose nouvelle, 
d,s11 se fût avisé de prendre le milieu 
de la rue , il est probable qu’un double 
«éluge l’eût assailli, 

■ï Dans les boutiques, et derrière les 
portes des appartements, des hommes 
50 tiennent cachés avec des seringues, 
eH’immenses contenant plu- 

sieurs gallons d’eau, qu’ils se lancent 
Siîis relâche au visage ou sur l’estojnac , 


si bien que la rue, à la fin, se trouve 
inondée d’une extrémité à l’autre, 
comme si elle était un prolongement 
de la haie. 

« Les jeunes filles brésiliennes sont 
naturellement mélancoliques et vivent 
retirées; mais, à cette époque, elles 
semblent avoir complètement changé 
de caractère, et, durant trois jours, 
leur gravité et leur timidité naturelle 
s’éteignent dans des rires sans fin. 

ft Quelquefois nous voyions les per- 
sonnes qui descendaient être inondées 
d’une telle quantité d’eau, et servir de 
but à une si grande quantité d’œufs de 
cire , qu’elles en étaient comme étouf- 
fées. De temps en temps , on mettait en 
jeu la farine, et tout un seau de cette 
substance colorante était jeté sur un 
s e U n nd i vid u , q ui sembl a i t a 1 ors co m me 
revêtu d’une crodte. C’est ce que l’on 
fait particulièrement à l’égard des noirs 
et des mulâtres , qui offrent vraiment 
la tournure la plus grotesque, quand 
ils ont été gratifiés de cet étrange or- 
nement. Le théâtre est toujours ouvert 
pendant ce temps , et le jeu que nous 
venons de décrire s’y anime surtout 
entre le parterre et les loges. 

« Ce s)stème d’inondation générale 
est porte si loin, qu’un des journaux 
se plaignait sérieusement de ce que les 
fontaines pouvaient être épuisées. Se- 
lon le rédacteur, les habitants allaient 
se trouver, par leur folle profusion, 
privés d’un des objets les plus néces- 
saires à la vie ; circonstance , du reste , 
que la rareté d’eau qui s’était fait 
sentir quelque temps auparavant ne 
rendait pas sans probabilité. Les étran- 
gers, qui sont si nombreux à Rio, et 
qui semblent devenir plus particulière- 
ment im but d’attaque , ne peuvent pas 
toujours s’y soustraire; cela arriva à 
un point tel, que l’intendant de police 
crut devoir publier uii édit où , après 
avoir déclare que les jeux de Tintrudo 
étaient devenus l’occasion de coups et 
de blessures graves , parce qu’ils étaient 
fréquennnent exercés contre la volonté 
des individus, on devait les regarder 
coin me prohibés des rues et du théâtre, 
de tels clivertissements ne pouvant plus 
être permis dans une société civilisée. 
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Des gardes armés furent placés , à cet 
effets dans tous les quartiers de la ville. 
Mais la société cwilisée de Rio de Ja- 
neiro ne tint nul compte de l’ordon- 
ïiance, elle retourna, comme par le 
passé i à son amusement national, et, 
irancliement, on ne pouvait guère s’at- 
tendre à ce qu’il en fdt autrement , car 
rempereur lui-méme donnait l’exem- 
ple* On sait jjn’il prenait part à ce jeu, 
avec ses entants et ses amis, tout le 
temps nue durait Tintrudo, 

« J’ai pris diverses informations re- 
lativement à l’origine de cet usage 
étrange; mais personne n’en a la plus 
légère idée* Coin me bien des cérémonies 
ont quelque liaison avec une observance 
religieuse, on peut croire que cette 
coutume d’inonder les gens devait jadis 
renfermer quelque ali usion au baptême* 
A Texception de ce jeu et de ropéra, 
on ne permet pas d’autres divertisse- 
ments au Brésil durant le carnaval. Il 
n’y a , à Rio , ni masques ni exhibitions 
grotesques dans les rues, « 

Nous ajouterons cependant à ce 
récit amusant du voyageur, que les 
mascarades ne sont nullement in- 
connues au Brésil* Il y a plusieurs 
années, nous filmes témoins, à San- 
Salvador, de mascarades si variées, 
d’exhibitions si grotesques, les inas- 
ques de caractère étaient d’une vérité 
si comique, malgré le peu de richesse 
des costumes, Tesprit brésilien s’y 
montrait quelquefois sous ou aspect si 
plaisant , qu’on se trouvait transporté 
momentanément à cette époque où 
les relations du Portugal étaient fré- 
quentes avec Venise, et où le génie 
original des Italiens avait bien pu in- 
fluencer r esprit plus grave des Portu- 
gais* ^ _ 

Les jeux de î’intriido, qui tiennent 
encore une part si grande dans les 
coutumes nationales, ne sont pas dé- 
daignés à Lisbonne, et ils se répètent, 
durant les trois jours qui précèdent ïe 
carême, dans toutes les villes un peu 
considérables du Brésil, On peut se 
faire, par cela seul, une idée approxi- 
mative de la quantité de boules en cire 
que l’on fabrique dans cette circons- 
tance* A San-Salvador, on leur donne 


plus fréquemment îa forme d’un cifi^n 
ou d’une orange , et les fruits artificiels 
dont use la bonne compagnie renfen 
ment presque toujours une eau par- 
fumée* 

A Rio de Janeiro , et dans toutes les 
autres capitales de provinces , une cé* 
rémonie imposante succède à ces jours 
de folie; mais ce sont surtout les fmn | 
ciscaiîis qui se distinguent dans cetttj 
occasion* Le jour des Cendres étant! 
arrivé, les moines appartenant à cell 
ordre prennent* pour ainsi dire, pos^ 
session de ia ville, et leur procession a 
cela de remarquable , quïls y explosent , 
en grande pompe les efligies de fous les 
hommes distingués qu’a produits leur 
ordre* 11 n’est pas rare que cette pro- 
cession immense occupe dans la rua 
Direita une étendue de près d'un 
mille* Des plates-formes solides , ^ 

portées par de fortes gaules, sont dis- 
posées pour cette ceremonie : ce sont 
comme autant de litières sur lesquelles 
s’élèvent des images de grandeur nafn* 
relie, habillées dans la rigueur du cos- 
tume, et dont plusieurs forment des | 
groupes destinés à représenter les ac- 
tions de ces saints personnages* Quel- 
ues-nns de ces groupes se composent 
e plusieurs figures , et la plate-forme 
qui leur sert de support est si pesante, 
qu’elle exige les forces réunies de dix 
à douze hommes. On compte quelque- 
fois jusqu’à trente groupes, et ksym- 
teurs sont habillés de noir. 

Devant chaque groupe, on voit mar- 
cher un certain nombre d’enfants cou- 1 
duits par des moines, et revêtus du 
costume le pilus singulier : iis sont dex’ 
tinés h représenter des anges* Ils por- 
tent un tout petit jupon supporté hori- 
zontalement par "des cercles, comme ’ 
les paniers dont on faisait Jadis usage 1 
à la cour ; leurs ailes consistent eu gazes f 
de ditTérentes couleurs, disposées sur 
des cercles légers de baiiibou; leurs 
cheveux sont frisés, poudrés et pDin- 
madés avec une réelle profusion; hm 
joues sont fardées, et ils tiennent à la 
main une verge d’argent, surmonté 
d’une banderole destinée à faire con- 
naître le saint dont ils furent rangU 
gardien sur la terre* Le cortège eslj 
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terminé par un groupe dliommes vi- 
goureux , supportant un dais fort orné 
sous lequel marche le supérieur de 
Tordre, qui se trouve environné de 
nombreuses lanternes alkimées, qu’on 
I porte au bout de longues perches. 

' Lue musique militaire termine la inar- 
cbe. 

Les familles les plus opulentes te- 
naient jadis à honneur de contribuer 
à la magnificence de la cérémonie. 
Sous avons été témoins de cette étrange 
rocession , et il nous a été impossible 
e ne pas éprouver quelque surprise à 
la vue du costume bizarre des anges ; 
nous avons été étonné aussi de la pro- 
digieuse quantité de pierres précieuses 
qui serve ût à leur ornement. On évalue 
à des sommes excessives la parure de 
chacun de ces enfants (*). 

Le yenükedt saiist. Le vendredi 
saint, à Rio de Janeiro et dans les au- 
tres capitales des provinces, est mar- 
qué par une cérémonie imposante , dont 
nous ne nous faisons guère idée en 
France, et qui rappelle avec plus de 
gravité cependant nos anciens mystè- 
res, et ces autos saci'amentaed qui 
furent en usage en Portugal et en Es- 
pagne dès la fin du quinzième siècle. 
Voici h peu près comme se passe cette 
solennité- 

C’cst peut-être la seule époque où 
Itn profond silence règne dans la ville; 
on n'entend ni le bruit des cloches, ni 
l’explosion des boîtes, ni ces nom- 
breuses décharges d'artillerie qui d"or- 
> dioalre font retentir la baie; seule- 
inent, si un vaisseau de guerre est à 
l’ancre , un coup de canon , répété de 
Illimité en minute, rappelle le deuil de 
cette solennité imposante. 

Il est sept heures ; entrez dans quel- 
que église, dans celle dos Tcrceiros, 
par exemple, qui est située près du 

(*) Uien n'eat plus ordÎDLiirË, du resie, que 
ce luxe des pierres précieuses à Rio de Ja- 
tieiiu Ou à calculé que lorsque les dames 
qui composent La famille Carneiro Leâu 
claient remues , elles portaient entre elles 
environ pour six millions de diamauls. Le 
Tûyageur Henderson fait monter le trésor 
Toj-al à des sommes presque fabuleuses. 
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palais; le peuple se presse, robsnurîté 
est presque complète, on n' aperçoit 
plus le cnœur, une large draperie le 
voile. Tout à coup le prfce monte en 
chaire, et, après quelques instants de 
recueillement, il commence son ser- 
mon sur la passion. On a déjà dît que 
le peuple brésilien était un peuple 
d’orateurs, et on peut Justement lui 
appliquer ces belles paroles d’un de 
nos plus grands écrivains, qui a dit 

3 ue réloquence n’est pas seulement 
ans celui qui parle, qu’elle est aussi 
dans celui qui écoute. Quelles que soient 
les dispositions avec lesquelles on est 
entré dans le temple , il est impossible 
de ne pas se sentir ému à chacune de 
ces paroles qui rappellent un sacrifice 
et qui convient au repentir ; mais 
uand, après avoir énuméré les douleurs 
U Christ et ses ignominies , le prêtre 
s’écrie tout à coup f 'oiià votre Sauveîu^ 
qtæ vous avez tué ^ que la grande dra- 
perie tombe , et que Jésus paraît cou- 
ché sur son tombeau , environné de ses 
disciples, et gardé par le soldat ro- 
main, il est impossible de ne pas se 
sentir ému du frémissement religieux 
qui parcourt l’assemblée , et l’on com- 
prend seulement alors ce que devaient 
être ces grands drames religieux du 
moyen âge, qui s’adressaient à des peu- 
ples croyants, et qui consacraient en 
quelque ' façon la journée où on les 
écoutait (*),^ 

Une grande procession succède or- 
dinairement à cette cérémonie reli- 
gieuse, et parcourt les rues de Rio, 

(*) DîUori, dans son Voyage aux Indes, 
rappelle celle cérémonie telle qu'elle se pas- 
sait jadis 3 Goa, et im voyageur moderne, 
Kinsey, déci'it ce drame sacré centime on 
ie représente encore dans quelques villes du 
Portugal. C’est peul-êlre au Brésil où la Ira- 
dilion a etc le inicTix conservée; elle parait 
déjà altérée à Rio de Janeiro. A Sau-Salva- 
dor et à Pemambuco , ce drame sacré éiail 
reprcsenlé , il y a une tpiinzaine d'années, 
daiis tous ses détails; le Christ était des- 
cendu de la erfsix devant le peuple, et à 
mesure que la voix du piètre rappelait les 
différents actes de la passion , ils élaieni 
exécutés au pied de l’autel. C’est une scène 
semblable, dont il a élé temom, que l’au- 
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Deuï énormes candélabres servant de 
supports à des cierges d'une dimension 
analogue, et plus gros que nos cierges 
pascals, ouvrent la marche; vient en- 
suite un homme portant une croix noire 
sur laquelle flotte imè draperie blanche 
avec l'initiale du nom de Marie; irii- 
médiatementaprès,se déploie cette lon- 
gue fiie d'individus, portant des cier- 
ges, qu'on voit a toutes les proces- 
sions ;puiSt les enfants habillés en anges, 
avec leur chevelure poudrée à frimas , 
leurs paniers de soie et leurs ailes de 
gaze; le saint tombeau lui-niême mar- 
che ensuite , mais il est précédé par les 
pénitents noirs et par plusieurs péni- 
tents blancs, enveloppés dans leurs lu- 
gubres manteaux ; les apôtres , les sol- 
dats , le centurion et un groupe d'anges , 
ferment la marche, qui se termine 
quelquefois par la vierge Marie* Un 
vo^^ageur anglais faisait remarquer der- 
nièrement avec justesse que, par un 
anachronisme assez bizarre, on ne lui 
donnait pas, dans cette occasion, un 
âge plus avancé qu’à la procession de la 
îs'ativité, quoiqu'un espace de trente- 
deux ans se filt écoulé* Ordiiiairemcrit 
un régiment suit cette procession so- 
lennelle l'arme baissée , la musique 
joue des marches funèbres* Tl arrive 
quelquefois , que plus de huit cents 
personnes , portant des torclies allu- 
mées , assistent à cette immense pro- 
cession, qui met environ deux heures 
ù défder dans la rue, 

La semaine sainte est terminée par 
ce qu’on appelle o sabbado de adeimay 
qu'on appelle aussi le jour de Judas, 
parce que Pefligie du traître est traînée 
iguommieusement par les rues, et 
qu’elle devient le but de la vengeance 
populaire* Cette cérémonie avait lieu 
jadis dans plusieurs villes de î’Europe ; 
niais elle se passe à Rio de .laneiro 
avec quelques circonstances originales 
que nous allons essayer de faire con- 
naître. 

Vers les dix heures, si vous com- 
mencez à parcourir les mes, vous les 

leur de pctie iiolice a essayé de peindre 
dans r épilogue d’iin de ses ouvrages, iii- 
litïilé ; Luîz de Sünza„ 


voyez remplies défigurés fantastiques; j 
les unes sont accrochées à des arbres, 
les autres sont suspendues à des gau- 
les. En général, ces mannequins, qui 
sont de grandeur naturelle, indiquent i 
beaucoup d'adresse et d'imagination 
dans la manière dont ils sont disposés; 
les uns sont solitaires , les nufres îoi- i 
ment des groupes ; des devises en vers i 
indiguent les personnages qu'ils sont . 
destinés à représenter. Les deux îîgu* ' 
res principales sont celles du diable | 
et de Judas; elles sont environnées 
d'une variété infinie de dragons et de ' 
serpents remplis de feux d'artifice, dis- 
posés de manière à ce qu’ils puis- 
sent faire spontanément leur bruyanto ^ 
explosion. 

Outre la ligure de Judas, que l'on 
varie dans choque rue d’une manière 
fort différente, et qui est toujours eiv 
vironnée des agents infernaux dont 1 
nous venons de faire mention, on en 
remarque une foule d’autres qui n’ont 
aucun rapport avec son châtiments et 
qui ne se rapportent même en aucune 
manière à sa personne. C’est là mi j 
brille îe génie artiste de ce peuple ia- [ 
Çénieux ; et cette foule de personnages ^ 
fantastiques, qui servent un moment 
la vengeance populaire , sont là coin me 
autant d'emblèmes satiriques que l’on 
peut aisément expliquer. Taiitdt Mu- 
sion est générale, et elle s’adresse à 
une classe entière; tantôt elle devient 
persomielle, et c'est souvent un aver* 
tisse méat politique que l'on donne à 
de grands per son nage s ; plus sou vent , ^ 
c'est une remarque joyeuse, et qui ne i 
signale qu’un ridicuiel Un voyageur, | 
qui fut témoin, il y a quelques années, ' 
de ces espèces de saturnales , M . IValsh, 
raconte qu’il vit tour à tour la grofes^ 
que satire s'adresser à un magistrat i 
dont la probité était plus que suspecte, 5 
et à un couple anglais fort gi'ove, dont ■ 
on savait que les paroles avaient cen- 
suré amèrement ce qu’il regardait 
comme une pure idolâtrie papiste, Ivi 
donnant le détail de cette exhibition 
bizarre, il ajoute qu'il était impossible ; 
de ne pas reconnaître les personnages, 
et de ne pas rire de leurs portraits- Par 
cela jnêtue qu'elle est remplie d'une 
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gaieté Me etd’alîusions toutes locales , 
la poésie qui accompagne ces groupes 
bizarres est souvent intraduisible, 

Cest ordinairement dans la rua Dî’ 
rdta qm Ton jouit le plus à son aise 
ide ce spectacle. Dans la circonstance 
j(]uenoiis rappelons , cette rue est trans- 
formée subitement en une large ave- 
nue plantée de palmiers, qui font le 
plus bel effet. Du tronc d^im arbre à 
un autre partent des cordes garnies 
(le fleurs , qui forment autant de guir- 
landes au delà desquelles se tiennent 
les spectateurs. De quelques balcons 
situés vis-à-vis Tun de P autre partent 
encore des cordes garnies de fleurs, 
qd se croisent au milieu de la rue, et 
auxquelles se trouvent suspendus cer- 
tains vases peints, de diverses gran- 
deurs et de formes différentes, qui 
doivent bientôt jouer leur rôle. Entre 
ces vases, dit i\l, ’VValsli, qui fut té- 
iiiieindc ce divertissement national il 
y a quatre ou cinq ans, on remarquait 
■une variété infinie de figures habillées 
I on ne peut mieux , parfaitement dans 
leur caractère, et portant avec elles 
leur devise. Le tout apparaissait 
comme une promenade sillonnée de 
mascarades muettes , qui n’en étaient 
pas moins amusantes. Parmi ces per- 
sonnages , le plus haut perché , et le 
plus facile à reconnaître, était, comme 
ùü le pense bien , Judas, Il se trouvait 
pendu à une des branches d’un arbre 
lortétevé, et habillé d’une robe blanche. 
An-dessus, et comme perdu dans le 
feuillage, on distinguait Satan prêt à 
^fondre sur lui. 

Le service du jour commence dans 
les églises; et, quand on en est arrivé 
; à rîiisfant où Validida est entonné 
pour la première fois , une décîiarge 
de boîtes se fait entendre dans les rues. 
C’est le signal que les jeux peuvent 
coimnencef partout où ils ont été dis- 
posés ; les cloches entrent en branle , 
et les explosions se succèdent. 

D’abord , Satan descend rapidement 
du sommet de son arbre ; il saisît le 
corps suspendu de Judas, et, en un 
moment, ils sont tous deux embrasés. 
On voit jouer, de proche en proche, les 
feux d'artifice qui les environnent; 
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enfin , le corps de Judas s’ouvre en 
brillant, et tout ce qu'il contenait de- 
vient la proie du peuple , qui s’en em- 
pare comme d’une sorte de trophée; 
les figures des autres personnages dis- 
paraissent au milieu des nuages de 
fumée- Plus tard, elles prennent feu 
à leur tour; et, d’aceord avec les ca- 
ractères <îu’elles représentent , on les 
voit accomplir diverses évolutions sur 
elles-mêmes , jusqu’à ce qu’elles soient 
entièrement consumées. 

En ce moment seulement, un es- 
pace clans le milieu de la rue devient 
libre ; on voit accourir plusieurs che- 
valiers sur leurs destriers, suivis de 
leurs écuyers ; ils s’avancent armés de 
lances. Après avoir exécuté diverses 
évolutions, ils s’ en vont prendre po- 
sition aux barrières qu’on a disposées 
à chaque extrémité de la rue, A un si- ' 
anal donné, la barrière tombe, et un 
□es chevaliers s’élance jusqu’à un des 
vases qu’il frappe de son épée. Les tes- 
sons volent en éclats , et Ton voit tom- 
ber un cochon de lait , qui s’efforce de 
fuir hors de la foule , et qtii devient la 
proie de celui qui peut le saisir. Le se- 
cond chevalier s’élance contre un autre 
vase, et c’est un singe qui en sort; 
la foule fait ses efforts pour s’emparer 
de Un; mais il est agile, et c’est en 
grimpant le long d’une corde qu’il par- 
vient à la fenêtre qui lui donne asile. 
Les vases sont brisés ainsi l’un après 
f autre; et l’on en voit,toiir à tour, sor- 
tir un grand léjçard , un chat , et plu- 
sieurs autres animaux ; il ne restait 
plus qu’un seul de ces vases , dit M, 
Walsh , tous les yeux étaient tournés 
vers lui, et personne, parmi les che- 
valiers, ne semblait disposé à s’élancer 
contre un tel but. A la lin, Fun d’eux, 
plus hardi que les autres, sans doute, 
lui porta un coup, et parvint, heureu- 
sement pour lui, à s’échapper ; le pot ne 
fut pas plutôt brisé , qu’il en sortit des 
myriades de moribundos , on de gros 
frelons, qui s’abattirent sur nous 
comme un nuage , [li quant de côté et 
d’autre de la manière la plus doulou- 
reuse : la rue entière offrit , en un ins- 
tant , des milliers de mouchoirs blancs 
qui s’agitaient , chacun cherchant à dé- 
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fendre son vîsage d’une douzaine au 
moins de ces assaillants, » 
cc Durant toute la mascarade , la po- 
lice fut sur pied , et Tintendant chargé 
de ce service se portait de côté et 
d’autre en grand uniforme* Mais son 
intervention ne fut nulle part néces- 
saire, On était fort gai , et tout se passa 
dans l’ordre,,, A une heure, tout était 
fini, et le peuple, comme cela arrive 
toujours , commença son œuv re de des- 
truction sur ce qui restait. Les arbres 
furent renversés, les restes des man- 
nequins portés en trophée, et les rues, 
d’un bout à Tautre , furent jonchées 
de fragments des nombreux objets 
qui avaient servi à la fête,» Ce spectacle, 
dont la richesse s’accroît , dit-on , cha- 
que année, est en faveur singulière 
. auprès des Brésiliens, qui ont peu de 
d i ver ti ssem ents p ulil i es . 1 1 s co n sacrent 
à celuî-ià des sommes vraiment exorln- 
tantes , s’il est vrai , comme l’attestent 
les calculs d’un voyageur, qu’une seule 
me, mais la plus considérable, dé- 
pense quelquefois près de vingt-cinq 
mille francs pour un jeu de quelques 
heures. 

Afin de compléter ce que nous avions 
à dire sur les cérémonies religieuses 
et snr les fêtes populaires des Rrési- 
liens , il ne nous reste plus guère qu’à 
parler des solennités de Pâques, Le 
lundi de cette grande fête est signalé 
par les décharges des nombreuses fii- 
sées qui éclatent dans les airs, et par 
le bruit du canon des forteresses; im- 
médiatement après , le saint ciboire 
est exposé dans différentes portions 
de ia ville. Dans la matinée, on élève 
des espèces de mais, consistant en une 
longue gaule peinte, que Ton a ornée 
de couronnes et de rubans; au som- 
met, est une large fîamine rouge, qui 
flotte au gré du vent , et dans le centre 
de laquelle a été peint quelque emblème 
religieux , tel que le Saint-FpSprit des- 
cendant du cieL 

A partir de ce jour jusqu’à celui de 
la Pentecôte, une singulière coutume 
s’est conservée. Un jeune garçon , fils 
de quelque boutiquier , est élu empe- 
reur du Saint-Esprit ; il se forme une 
cour que Ton dispose le plus splendi- 


dement possible, et la maisori du 
devient le rendez-vous général des gens ! 
qui viennent payer leurs hommages a 
ce jeune roi , dont le pouvoir est tout 
spirituel. C’est une haute distînetior 
mais elle entraîne dans certaines dtî 
penses les parents qui , durant « 
temps, sont obligés de tenir table ob- 
verte. Pendant son règne , le roi èl 
Saînt-Esprit exerce une espèce d’atiW 
rité papale; il dirige, dit -on , le seri 
vice de i’ église, et le clergé vient prerl 
dre ses ordres* ] 

CÉBÉMONIE DES FUNÉRAILLES À 
Rio DE Janeibo, Les funérailles sont' 
presque toujours l’objet d’une céréEini. 
nie pompeuse au Brésil. Celles des 
personnes qui ont occupé im rang élevé 
dans la société se font ordinairement 
la nuit , 5 la lueur des torches de cire 
que portent les assistants. Il n’y a jm? 
seulement que les parents et lés ms 
du défunt qui accompagnent le cercueif 
tout individu , d’un extérieur décent, 
qui passe devant la maison mortuairei 
est invité à prendre une de ces torcheSi 
et à suivre ainsi le convoi. 

Le cercueil marche devant , et les 
porteurs de torches le suivent en for^ 
mant une longue procession jusqu’à 
l’église où le service funèbre doit 
avoir lieu. En général, on remarque 
une certaine magnificence dans le cata- 
falque qui a été préparé d’avance, et 
sur lequel on dépose le corps. If y a 
quelques années , l’usage était de re- 
vêtir le mort de l’habit de quelque 
maison religieuse , et de l’exposer à 
visage découvert. Cette coutume pre- 
^*!iut encore dans quelques endroits. 
Si c’était un chevalier de l’ordre du 
Christ, le corps était revêtu d’uii si* 
mu lacre d’armure , et l’on voyait sur 
le catafalque les insignes de cet ordre, 
qui fut célèbre dans i’orîgine, et qui 
succéda aux templiers* Pour peu que 
la personne qu’on enterre ait occupé 
un emploi distingué, Forgue aecon> 
pagne le service funèbre , et il y a meme 
des exécutants attachés à Feglise qui 
forment , au besoin, un orchestre com- 
plet, et qui chantent une messe en 
musique* Malgré l’exemple donné par 
les grandes nations européennes , 
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l'usage des cimetières n'a pas encore 
prévalu à Rio de Janeiro; aussitôt 
le service célébré , une des dalles de 
rêgiise est enlevée, et on dépose îe 
torps dans une fosse creusée d'avance, 
U il est recouvert d’une énorme quan- 
tité de diaux. Quelquefois aussi on le 
transporte sous Tes galeries d’un cloître, 
où des espèces de cryptes sont prati- 
quées dans la muraüle. Ces tombes ex- 
térieures re<^oivent aussi une quantité 
considérable de chaux , et permettent 
plus tard l’exfraction des ossements, 
11 arrive donc nécessairement ce qui 
avait lieu dans les chai'iners de nos 
crandes villes : de nouvelles funérailles 
mettent sans cesse à découvert de nou- 
veaux ossements , qui ne sont pas tou- 
jours recueillis avec le respect qu’on 
doit aux morts, IN'ous avons été nous- 
jiîénie témoin assez souvent de cette 
espèce de profanation, à laquelle l’habi- 
tude rend bientôt insensible. Quelque- 
fois i comme le dit M, Walsh , le sol 
a été si fréquemment remué, qu’il est 
impossible de trouver une place nou- 
velle , et que la fosse que Ton parvient 
1 faire n’est pas sufüsante pour coi^* 
tenir le cadavre. Une partie du corps 
dépasse alors nécessairement le niveau 
du sol , et le fossoyeur est obligé d’em- 
ployer un instrument semblable à la 
demoiselle de nos paveurs, pour lefaire 
entrer dans sa sépulture, La multitude 
regarde cela avec la plus parfaite indiffé- 
rence ; et cette disposition particulière 
peut s’expliquer, à la rigueur, par 
^ ridée religieuse qui considère le corps 
rendu à la terre comme si c’était la 
terre elle-même. Plusieurs voix se sont 
déjà élevées, au Brésil, contre cet 
I usage; et, malgré les précautions qui 
sont prises , on sent tout ce qu’il peut 
avoir de pernicieux. 

Les funérailles des enfants se font , 
au Brésil , avec une pompe que l’oii 
ignore parmi nous , et qui n’a rien de 
fimèbre. L’idée généralement adoptée 
qu’un enfant n’abandonne la terre que 
pour gagner une demeure plus heu- 
reuse, fait rejeter tout appareil de dou- 
leur, Souvent vous rencontrez, dans 
les rues de Rio ou deSan-Salvador, une 
de ces petites créatures , entourée de 
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fleurs art lücielies , et reposant dans uti 
etit cercueil qu’enveloppe une étoffe 
rodée, La portion des cloîtres où l’on 
va les déposer est d’une propreté ex- 
trême, et présente l’aspect de T élé- 
gance, Les peintures des arcades sont 
fréquemment renouvelées , et presque 
toujours ce cimetière abrité donne sur 
un petit jardin , où croissent des fleurs 
que l’on cultive avec soin , et qui par- 
lumen t cette dernière demeure de l’en- 
fance, 

Mais, sans contredit, la cérémonie 
funèbre la plus touchante qui ait eu 
lieu durant ces dernières années à Rio 
de Janeiro, fut celle que l’on ob- 
serva aux obsèques de la jeune impé- 
ratrice, Sa vie n’avait été marquée que 
ar des actions de bienveillance et de 
on té; des regrets profonds se mê- 
lèrent à ce cérémonial dont le carac- 
tère n’appartient plus guère h notre 
époque , et qui renouvelle , au dîx-neu- 
vième siècle , les rites éteints du moyen 
âge. 

C’était à ï’époque de la guerre contre 
les provinces du Sud ; la jeune impé- 
ratrice était enceinte , et sa santé avait 
été altérée par des chagrins domesti- 
ques qui ne sont plus un mystère au 
Brésil. Bientôt le mal fit des" progrès ; 
tous les secours de la médecine furent 
mis vainement en usage; et, quand ou 
eut reconnu leur insuffisance, on eut 
recours aux pratiques religieuses que 
recommandent les habitudes du pays. 
Des processions de tous les ordres re- 
ligieux eurent lieu ; on visita les images 
réputées saintes , et , parmi ces tristes 
cérémonies, dit un voyageur auquel 
nous empruntons une "partie de ces 
détails, il en est une qui excite invo- 
lontairement un sourire mélancolique , 
et qui est rapportée dans les relations 
du temps, « La patronne de la jeune 
impératrice , celle à laquelle elle n’avait 
cessé, durant tout 1^ temps de sa vie, 
de payer un tribut d’adoration , No.sm 
Senhora da Gloria , fut plus particu- 
lièrement iutercédée pour que la santé- 
lui fût rendue, et le peuple ne vit pas, 
sans une profonde émotion (le piété , 
cette image sainte que jadis on n’au- 
rait jamais pu condescendre à laisser 
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sortir de sa cliapelïe , marcher procès- 
sioiinelîement, malgré la pluie, pour 
aller visiter la princesse qui, autre- 
fois, ne laissait pas s'écouler un lundi 
sans aller s'agenouiller au pied de 
son auteL » 

Le 2 décembre , des douleurs pré- 
maturées survinrent ; rimpératrice mît 
au monde, bien avant ternie, un en- 
fant mâle; et, après raccouchement , 
on eut un moment T espoir que les 
svmptdmes les plus dangereux allaient 
céder ; ils reparurent avec une violence 
qui ne laissa bientôt plus d'espérance. 
i\lors elle voulut recevoir les derniers 
secours de TÉglise, Elle fit appeler 
îes domestiques de sa maison ; et , 
tandis que tout le monde entourait son 
lit en versant des larmes dont rien ne 
saurait faire suspecter la sincérité, 
elle demanda si, parmi les personnes 
présentes , il en était qu'elle edt of- 
fensées de fait onde parole ; qu'elle ne 
voulait pas s'éloigner de ce monde 
avec ridée qu'une seule personne eût 
à se plaindre de sa conduite, sans qu'elle 
eiit fait tout ce qui était en elle pour 
lui accorder réparation : des larmes 
seules lui répondirent. 

On dit que , dans cette occasion , la 
personne gui avait été la cause de tous 
ses chagrins domestiques, voulut pé- 
nétrer dans ses appartements pour y 
l'emplir son office d e qu'el le 

résista aux représentations les plus 
vives, et qu'il ne fallut rien moins 
(fue la fermeté de quelques assistants 
pour l'empêcher de poursuivre sa dé- 
nia l'che. 

Ce fut le fl décembre 382G , à dix 
heures du matin , que la jeune impé- 
ratrice cessa de souffrir; avec l'ap- 
parence de la santé la plus brillante , 
elle mourut à vingt et un ans. 

Comme cela se pratique de temps 
immémoriai , le corps fut revêtu des 
habits royaux et exposé dans une 
chapelle ardente. Une cérémonie qui 
a pris de la célébrité en Europe , à 
Ganse, sans doute, des circonstances 
tragiques dont elle fut accompagnée , 
mais qui est imposée à la mort de 
chaque souverain en Portugal , eut lieu 
dans le palais. Dernier reste de la féo- 


dalité, elle ne se renouvellera plus 
sans doute, maïs elie s'accomplit en- 1 
core cette fois. La main de la jeurifi' 
impératrice resta découverte', étions, 
les officiers de la n>aîson, ainsi que les 
dignitaires de T empire , allèrent la bai- 
ser; mais ce qui n'eut été jadis qu’m 
cérémonial odieux, impose par Téti- 
guette , eut lieu cette fois avec des ch- ^ 
constances plus touchantes. Ceux qti j 
avaient aimé et respecté cette jouiï^ 
femme durant sa vie, n'hésitèrent pai 
à payer ce dernier hommage d’alÆÆ 
tion à ses restes mortels (*). Danf 
cette occasion , dit un voyageur auquel 
toutes ces circonstances ont été racon-L 
tées peu de temps aj)rès révéneni&at.i; 
J es enfants s'approchèrent pour rendre l 
ce devoir solennel à leur mère ; chacun r 
d'eux était conduit par un chambelb ! 
près du catafalque où ils devaient ki- = 
ser la main qui était restée étendue; ^ 
mais ils étaient trop jeunes pour res- 
sentir une bien vive impression à la 
vue de ce spectacle, II n'y eut que 
Taînée , dona Maria , la jeune reine de 
Portugal , qui donna des preuves d’uneg 
sensibilité extraordinaire pour soni 
âge; elle pleurait en sanglotant de la ' 
manière la plus déchirante, et elle of- 
frait toutes les marques d’une douleur 
et d’une affection profonde devant les 
restes de sa bonne mère, 

La procession funèbre eut heu pen- 
dant la nuit , à la lumière des torcW, 
conime cela se pratique dans le pnys . 
à l'égard de toutes les personnes diV ! 
tinguées. Sept autels furent élevés sous i 
la varan cl a du palais , et sept officiants [ 

I 

(*) Cette céréiïioiiie, qui doit nécessaire- 
ment tomber en de^netude, était liée jadis 
d’une manière si intime , aux coutumes de 
la monarchie portugaise, qifelle dut néces- 
sairement avoir lien lors de riuliiimalioa i 
d'Iuès de Castro ; cependant les liislerieiis f 
coTitemporains r[ni entrent dans de grands 
délails sur ses funéraüfeSi, se taisent à pro- 
pos du h aise- ma in. Un PorUigais iastniil 
nous faisait observer à ce propos, que c’ctail 
précisément ^ïaree que l’ usage en élpll ia- i 
variable que les chroniqueurs ne le mea- 
tlonn aient pas. En faisant moTitcr au trêae 
k jeune du II Pedro II, les Brésiliens onl. 
aboli parmi eux l'usage du baise-inain. I 
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r célébrèrent la messe* Toutes les rues suspendus aux murailles ; et , parmi 

|ar lesquelles devait passer le cor- ces représentations anatomiques, ü y 

présentaient une rangée d’ecclé- en a vraiment quelques-unes d^une ex- 

iastiques ou de moines appartenant cellente imitation* Un grand portrait 

jux diverses communautés religieuses* du saint lui-méme , peint sous ies traits 

à onze heures, on arriva au couvent dhin viciliard avec une longue barbe , 

fAjuda, où le corps fut reçu par les apparaît au milieu de ces tablettes vo- 

•felîgieuses, qui le déposèrent, non tives* Son unique vêtement est un mam 

bns une tomne , mais sur un canapé* teau a travers lequel on aperçoit sa 

t'est disposé ainsi qu'un voyageur vit poitrine mie , sur laquelle on a gravé 

lernièrement le cercueil dans le cime- cette parole, caritas. De longs cor- 

ière Üu couvent, qui ne saurait ren- ridors, attachés à rédifke, justifient 

’enner, disait -il, les restes d'une cette inscription ; de chaque côté, on 

emme à la Ibis plus pure et plus ex- aperçoit des cliambres pour ies malades 


Le joun DES MORTS A Rio r>E Ja- 

Kiino. A Rio, et dans plusieurs autres Si, après avoir examiné ces cal- 
villes du Brésil, le jour des Morts est mto, vous voulez entrer dans la cha- 
lobjet d'une cérémonie vraiment ini- pelle pour visiter les tombes, vous 
posante, et durant laquelle il est ini-^ trouvez un immense concours d'habi'* 
possible de ne pas éprouver quelque tants appartenant h tous les rangs de 
èiiotion* Cest surtout la grande église la société , qui assistent h la célébra- 
is Francisco de Pauîa qui se distingue tion de la messe* De là vous entrez 
codant cette solennité* dans un grand jardin environné d'un 

Cette église, qu'on appelle aussi Ca- cloître; c^est ià que vous apercevez un 
est célèbre entre toutes celles nombre immense de cases avec leurs 
lu lîrèil , non- seulement par les mi- caisses de ftrmes diverses, et de gran- 
ndes qu'on attribue à H mage de son deurs différentes. Elles sont rangées 
patron, qui est supposée rendre la vie contre les murailles et dans le jardin 
aux mourants, mais elle est renom- même; quelques-unes se font distin- 
mée encore par Tespèce de protection guer par leur petitesse , tandis qu'il y 
nue saint François accorde aux ossc-- en a plusieurs qifon pourrait compa- 
nients des morts qu'il n'a pu sauver* rer a un grand cénotaphe* Toutes sont 
Si vous vouiez pénétrer dans la cha- mimies de clefs et de serrures , et on 
pelle, il faut entrer par une longue peut lire sur le couvercle diverses ins- 
îalerie, dont les murailles sont cou- criptions à peu près semblables à nos 
vertes de tablettes votives, et de ta- épitapbes*Les formules ne varient guère 
bleaux représentant des gens malades il y a pour elles des termes consacrés et 
filins leur lit, ou des individus souf- qui rappellent plus particulièrement que 
Êrant de divers accidents* A tous, saint ce sont les ossements des personnes dé- 
, François apparaît descendant du ciel funtes que Ton conserve ainsi : ces espè- 

f t porté sur un nuage* Il est censé ti- ces de bières ne renferment, en eftet, 
er toujours de danger ceux auxquels quedesüS(*)*L'usagej à Rio de .Janeiro 
il semontreainsi ;et , au bas decbaque et à Sau-Salvador, est d'enterrer les 
pdûture, on voit écrit ; que corps dans lacbaux, et, quand les chairs 

san Franckco de Pauktj Miracle ont été complètement consultées par 
lie saint François de Poule* Une de ces ce moyen, de les nettoyer soigneuse- 
ïablettes votives oft're la représentation ment , et de les renferiner dans une 
cPun calcul extrait par Topération de caisse dont la clef est remise à la fa- 
la pierre* Rien n'est plus varié, du mille* Ces caisses n’ont guère de res- 
reste, que ces eæ-^voto. Des jambes , des 

Ijfas, des tètes, des seins, et d'outres Jqul os ossos de nosso kméfo, 

portions du corps huniain , exécutés en ici reposeivi les os de noire fi èic* secâh 

Cire avec une effrayante vérité, sont os ossos ^ ici se des’ièdicni des os* 


cellente* 
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seniblaDCe avec nos cercueils d'Europe; 
comme nous Tavons déjà dit , elles sont 
de différentes dimensions; et, si on 
examine leurs ornements extérieurs, 
on ne saurait , au premier abord , at- 
tribuer à quelques-unes d'entre elles la 
lugubre destination qu'elles ont en ef- 
fet, Immédiatement après leur clôture, 
elles sont déposées dans des excava- 
tions creusées dans la muraille le long 
des cloîtres, ou dans diverses parties 
de réglise. Mais durant la commémo- 
ration annuelle que nous rappelons ici, 
on les retire de ces espèces de caveaux, 
et elles restent exposées à la vénération 
de ceux qui viennent les visiter. 

Contre les murailles on dresse des 
espèces de cénotaphes sur lesquels 
sont déposées quelques-unes de ces 
caisses mortuaires. Elles sont ornées 
de draperies de velours ou de satin , 
brodées en or ou en argent; et cette 
richesse, qui n'a rien de funèbre, forme 
un contraste assez étrange avec le but 
de la cérémonie. 

On le sentira aisément grâce, a nos 
souvenirs , grâce à la variété des oum- 
ges qui ont paru dernièrement sur le 
Brésil , il nous serait facilede multiplier 
à l'infini ces descriptions toutes loca- 
les, qui donnent une certaine originalité 
à Rio de Janeiro, Peut-être mime se- 
rait-on en droit de trouver que nous 
nous sommes beaucoup étendu sur 
un te] sujet , si , en le faisant , nous 
n'avions pas eu le désir d'épuiser une 
matière que nous aurons rarement oc- 
casion d'aborder dans le cours de cette 
notice, où tant de choses importantes 
nous restent à dire, L'intrudo, les 
cérémonies grotesques du vendredi 
saint , les processions de saint Fran- 
çois, ont lieu à San - Salvador , a 
Pernainbuco , à San-Luiz , tout aussi 
bien qu'à Rio de Janeiro , quoique avec 
moins de pompe. Cependant , dans ces 
villes comme dans la capitale, il va aussi 
des jeux fort pittoresques qui com- 
mencent à tomber en désuétude. C'est 
ainsi (ju'on ne voit plus guère que dans 
rinténeur, ces brillantes cavalcades où 
les chrétiens combattent contre le 
parti des IVIores , en rappelant îa fa- 
tale journée àFissue de laquelle Sébas- 


tien perdit la couronne. Les noirSi em 
sont plus constants dans leurs divertis- 
sements , ou , si on l'aime mieux , ûm 
leurs jeux traditionnels. C'est avec une 
joie toujours bruyante et toujours nou- 
velle, qu'à un certain jour de Tap. 
née ils profitent du droit qui leur a U 
accorde de temps irn mémorial, de se 
choisir un roi et une reine. Ce mr 
ronnement d'un roi du Congo , quit' 
lieu dans toutes les capitales, es! ai- 
corn pogné de ci reçu stances d’autan 
plus grotesques, que les acteurs y meî] 
tent plus de gravité, ] 

Situât JO^' i>es keghes au Bail 

SIL , ET PUIKCIPALEMENT A ElÛ M 
.ÎAÈ^EIEO, Quoique le sort des nègres, | 
dans ce pays , ne puisse pas se compa- 
rer à ce qu'il est aujourd'liui à Buénos-' 
A y res et clans les contrées limitrophes, 
de i'avis de tous les voyageurs il ké 
sensiblement plus doux que dans les, 
autres colonies. Le régime des noifu 
diffère néanmoins selon les provinces, 
et surtoutselon les comarcas. Assez pé^ 
nihle dans les pays de grande culture, 
il devient plus tolérable au milieu dei 
grands pâturages de l'intérieur, et il/ 
est soumis àicertaines axîgences dansl 
les pays des mines. Les provinces qui 
étaient habitées jadis par des nalioiis 
indiennes peu belliqueuses, qui se 
sont décidées de bonne heure à fer- 
mer des alliances avec les Européens, 
sont préci sèment celles où l'importa- 1 
tion des noirs a été le moins néces- 
saire, Rio-Grande do Sul , i'tiruguay, 
Saint - Paul , les contrées qu’arrose 
Je fieuve des Amazones . sont dans ce ^ 
cas, San-Salvador et Rio de Janeiro ’ 
sont de toutes les provinces celles où la . 
population noire est la plus considéra I 
ble. Ce sont peut - être aussi les deai 
pays du Brésil où les nègres trouvent 
Je plus de facilité pour acquérir la li* i 
ber té. Avant les dernières conventions^ 
politiques qui ont aboli la traite des 
noirs, ou , pour mieux dire, qui l’ont 
modifiée , on faisait monter les résu!^ 
tats annuels de cet horrible trafic, pour 
Rio de Janeiro seulement , de vingt- 
quatre à quarante-trois mille ânies.Teb 
furent , du moins, les chiftVes de tsil 
et de 1828 ; et, dans les dernières au- \ 
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ûées» on pouvait Télé ver à quatre- 
vingt-dix milte pour tout Feiiipire, Si 
i’on examine sérieusement les calculs 
qui ont été établis à ce sujet , on verra 
que cette population malheureuse était 
bien loin de se mêler cojiipiëtement à 
la population qu’elle venait aeci'oître 
momentanément. Dans la traversée 
I seulement de la côte d’Afrique à Rio , 
on compte une perte de un sur cinq ; 
il est facile d’apprécier approximative- 
ment la mortalité qui s’établit avant 
que i’acdimatàtîoii soit complète ^ et 
que le noir nouvellement importé 
d'Afrique puisse être considéré rai- 
sonnablement comme faisant partie de 
la population. 

Les noirs que Fou introduit au Bré- 
sil appartiennent, en général , aux pays 
d’Angola, d’Aiiguiz, de Benguela, de 
Cabiiida, de i^lozambique, et du Congo. 
Depuis les dernières lois répressives , 
on voit fort rarement des Koroman- 
tius, ou des noirs de la Côte-d’Or , aux- 
quels on accorde, en général, une plus 
. graiidesomme d’intelligence qu’aux au- 
tres nègres. Ceux-ci sont fort redier- 
diés dans tonte Fétendue du Brésil; 
et l’on prétend qu1l y a plusieurs in- 
dividus de cette nation qui, ayant 
acheté leur liberté, ont pu léguer à 
leurs enfants des biens considérables. 
Ceci a lieu, dit-on, dans F immense 
province de Mato - Grosso , où la po- 
pulation totale n’est guère que de cent 
vingt mille habitants , et dont la su- 
perlide égale celle de la vieille Alle- 
jnagne. 

Bien que les noirs soient cliargés , 
^en général, de tous les travaux de 
ragriculture ( on les charge rarement 
de ceux des troupeaux) , il y aurait er- 
reur à supposer que le fardeau leur en 
est réservé exclusivement, comme dans 
nos colonies. Outre les Indiens qui 
travaillent à la terre , ü n’est pas rare 
de voir à Pornambuco , aux Alagoas , 
à Parahyba , des blancs qui partagent 
avec les noirs les travaux les plus 
du rs de V ex p loitat i on , Les co Ion i es 
fondées à Canta-Gallo , aux environs 
de Porto -Alegre , a Ilheos , ont établi 
un fait positif, c’est que les noirs 
ne sont pas les seuls qui travaillent 


sans danger aux grandes cultures; 
ils ie sentent eux-memes, et un jour 
cette circonstance exercera i’înlîuence 
la plus heureuse sur leur destinée. 
Dans la révolte des régiments étran- 
gers qui eut lieu , en 1 830 , à Rio de 
Janeiro, les noirs de la ville ne crai- 
gnaient point d’appeler les Irlandais 
et les Allemands de ces régiments es- 
cravos brmeos^ esclaves blancs; Ils 
se mesurèrent avec eux a armes fort 
inégales, et, dans la lutte, ils établi- 
rent une sorte d’égalité qui ne sera 
jamais à craindre, nous le croyons, 
mais qui fut très-bien comprise. 

Hâtons-nous de le dire: malgré les 
mesures odieuses de châtiment qiFon 
se voit toujours contraint de prendre 
dans les pays où persiste l’esclavage , 
malgré l’affreux supplice du fouet, que 
ne restreint pas toujours assez la légis- 
lation locale , les noirs du Brésil sont 
moins disposés à se révolter que dans 
toute autre portion de FAmériqiie rné- 
ridïonaie, ifs sentent trop bien qu’ils 
peuvent passer dans la population libre 
du pays , ou que cet avantage appar- 
tiendra à leur postérité , pour risquer 
leur vie en cherchant à obtenir la li- 
berté par la force. Depuis la dispersion 
du fameux Qmioînbo de Palmarès, 
dont on lira plus loin Fliistoîre , jus^ 
qu’au dix -neuvième siècle, on ne 
compte que deux révoltes un peu in- 
uiétantes de noirs. Elles eurent lieu 
ans les plaines du reconcave de San- 
Salvador; on les apaisa rapidement, 
et elles furent sans aucune influence 
sur la population esclave de Rio de Ja- 
neiro. 

Il existe , pour les noirs , trois modes 
d’affranchissement : ou la liberté leur 
est donnée par leur maître , soit de son 
vivant , soit par testament , ou ils se 
rachètent eux-mêmes; en faisant tenir 
leurs enfants , par un riche propriétaire, 
sur les fonts de baptême , ils obtien- 
nent souvent leur affranchissement. 
Ce privilège de rachat , qui n’exis- 
tait pas dans nos colonies , constitue 
un des plus grands avantages dont 
jouisse ici le noir. On se demande com- 
ment F esclave ne possédant par le fait 
rien en propre, il peut arriver qu’oD 
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lui bisse en sa possession une somme 
suflisanfe pour dédoinniager son maî- 
tre. La chose n'en existe pas moins. 
D'ordinaire, le noir esclave confie a un 
noir libre, ouà rindividuqui lui a servi 
de parrain , la somme qu'il réserve à 
son rachat ; mais , quand bien même il 
la conservér'ait, elle ne lui serait pas en- 
levée. L'opinion publique frapperait de 
ia désapprobation Ja plus complète 
celui qui agirait autrement D'ailleurs 
il existe une loi positive à ce sujet. Le 
nombre des noirs qui recouvrent leur 
liberté de cette manière s'accroît tous 
les jours à Rio et dans les autres 
villes. 

C'e45t, en général, dans les villes 
capitales que de sejnblables transac- 
tions peuvent avoir iieu; c’est là, en 
effet , que les noirs esclaves peu- 
vent prétendre h taire des économies. 
Il existe entre le maître et l’esclave 
un contrat tacite . quî lui en four- 
nit la possibilité. Lin maître a- 1- il 
fait apprendre un métier à son es- 
clave, lui confie- 1- il seulement une 
de ces vastes corbeilles [U'Ofires à por- 
ter les fardeaux , renvoie-t-il dans la 
ville simplement muni de cordes et 
de deux énormes gaules, quî servent 
à transporter les objets les plus pe- 
sants, nn prix est spécifié d'avance; il 
doit être rapporté chaque soir par f es- 
clave, sous peine de punition. flJais 
aussi ce qui excède ce prix devient la 
propriété du noir, et il peut en dispo- 
ser. On sent que les nègi'es qui habi- 
tent les fazeudas ne jouissent pas de 
cet avantage; il arrive peut-être plus 
souvent .-qu'un testament libérateur 
leur concède la liberté, surtout , dit-on, 
dans le pa^s des mines, où, comme 
on ie verra, une trouvaille heureuse 
peut aussi libérer l’esclave (*). 

En général, le prix qu’un maître 
exige d'un ouvrier ou d’uu nègre por- 
teur ne dépasse point unQpataca^ ou 
deux francs; sur le surplus du gain le 
noir est obligé de se nourrir. Les noirs 
qui vivent sur les grandes habitations, 
ou simplement sur les roças, qui ne 
comptent guère plus de cinq ou six 

Cvlle d’un diaiïiaiu , pai‘ cxcuiplo. 


travailleurs , n’ont point besoin de I 
songer à leur subsistance; elle con- * 
sisté d’ordinaire en farine de manioc, 
en tasso ou viande sèche, et quelque- 
fois en morue ou bacaiàüo : quel- 
ques abobaras ou giromons , quelques 
bananes , peuvent fa varier ; mais elles 
n'en forment pas la base principale. îl 
n’existe pas, néanmoins, à cet égai^ • 
de règle fixe, A Ealiia, durant répoqirt 
de la pêche de la baleine, les noirs de 
quelques habitations sont nourris fré- ^ 
quemrnent avec la chair de cet énornif . 
cétacé. Dans quelques localités , on leur] 
donne une certaine quantité de rff-j 
padifray ou de sucre battu en pairij* 
dont on fait une consommation prodi- 
gieuse; sur les eatanctaSy ils sont 
nourris avec la chair des bestîouxj 
enfin , dans quelques parties du litto? 
rai , la pêche forme une partie nolablé | 
de leur nourriture- ' 

Ainsi que cela se pratiquait dans j 
nos colonies, les noirs, dans qiielqtjfs , 
fazendas, ont un jour de la semaine 
durant lequel ils peuvent cultiver k 
coin de terre qui souvent tient à leur 
case- llien de plus pittoresque, en géi , 
néral , aux environs des grandes villes; / 
que ees cultures accidentelles, qui ivonl ^ 
pas assez d’étendue pour rompre Tharj 
nionie du paysage, et qui ramèneui 
quelquefois à des idées d’abondnncè 
dans un lieu tout h fait désert. 

Un écrivain, qui paraît avoir obsené 
avec beaucoup de sagacité Tétât dea 
noirs au Rrésil , M. Rugendas, a émis; 
à propos des nègres, quelques observai 
tions qui nous paraissent à la fois justes 
et basées sur des fai ts positifs. «Lapo- \ 
pu latiori noire 1 ibre est, h beaucoup (lé* 
gards et surtout par son avenir, Time 
des classes les plus importantes des coIû- i 
nies. Cela est vrai , surtout des créoles 
proprement dits, des nègres nés en Amé- ' 
rique. En les comparant à ceux d’Afrh [ 
que, on acquiert la consolante certitude ’ 
que la race africaine, nonobstant Ips 
tristes circonstances qui accompagnent 
sa translation dans le nouveau monde, 
y gagne beaucoup sous les l'apports 
pljysiques et moraux. En généra! , m 
créoles sont des hommes très bien faits 
et très-robustes; ils sont résolus, ac-^ 
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tifs, et beaucôuj) plus tempérants que 
les n^res d’Afrique. Ils accordent une 
certaine préséance aux blancs dans 
leurs relations sociales ; mais , somme 
toute, c'est plus au rang qu’à la cou- 
leur qu’ils dnt voué cette déférence. 
De leur coté, ils ont aussi une juste 
fierté, fondée sur la conscience de leurs 
forces et sur le sentiment de leur li- 
berté. Ils sont d’autant plus faciles à 
blesser et d’autant plus déOants à cet 
egard, qu’ils savent qne leur couleur 
est celle des esclaves. Ils tiennent beau- 
coup a ce que, dans les plus petits dé- 
tails de la vie, on ne les traite jamais 
comme esclaves, à ce qu’on n’oublie 
pas leur qualité d'hommes libres. Lors- 
qu’un blanc leur montre de la franchise 
et des égards, et lorsqu’il ne fait au- 
cune différence de couleur, ils saisis- 
sent toutes les occasions de lui rendre 
des services et de lui témoigner de la 
considération. Au contraire, toute al- 
jlusîon méprisaote à leur couleur excite 
jieur orgueil et. leur colère, chose qui 
n’est aucunement indifférente. Pour se 
procurer satisfaction , ils ne manquent 
pas d’audace en pareille occasion ; les 
créoles ont coutunie de répondre au 
sarcasme ' Negro stm , porem direüOj je 
niisnègre , il est vrai, maisje suis droit. 
Les nègres libres, et surtout ceux des 
classes inférieures, prennent dans la 
société le rang que fon accorderait, 
sous les mêmes conditions, aux hom- 
mes d’autre couleur. Cependant il est 
fort rare de voir des mariages entre 
des femmes vraiment blanches et des 
> noirs, > 

Kous avons indiqué déjà combien 
(étaient plus nombreux que dans les 
autres portions de l’Amérique mé- 
ridionale, les moyens que les noirs 
avaient à leur disposition pour obtenir 
leur liberté. Les cliâtiments destinés à 
réprimer les délits sont aussi moins 
rigoureux : ils consistent ordinaire- 
ment dans la fustigation, et dans îa 
réclusion plus ou moins prolongée. Sur 
les habitations, c’est lefeitor qui rem- 
place l’oflice de commandeur, et qui 
mfligeles punitions. Dans cette circons- 
tance, le malheureux esclave est lié à 
un poteau, ou, si c'est en rase campa- 

1 0* Livraison . ( Beé s il .) 


gne, il est garrotté pour recevoir les 
coups de la manière la plus bizarre et 
la plus cruelle à la fois. Un bâton court , 
passé entre les jambes, et auquel se 
rattachent des liens qui maintiennent 
les membres du patient dans une im- 
niobilité complète, livre l’infortuné à 
son bourreau. A Rio de Janeiro, il 
existe certains règlements relatifs au 
genre de correction qui peut être in- 
fligé aux esclaves. Si le délit semble 
dépasser le degré de culpabilité toléré 
dans les rapports liabituels du maître 
avec l’esclave, celui-ci est envoyé im- 
médiatement à la place du Calabouqo, 
où la fustigation lui est administrée 
des mains du bo^irreau, et sous les 
yeux d’un inspecteur. Les fautes lé- 
gères sont punies à l’instant de plu- 
sieurs coups de férule appliqués 
d’une manière assez vigoureuse pour 
que ce genre de correction, en appa- 
rence léger, soit un véritable sup- 
plice. Rien n’est plus douloureux', 
pour un étranger, que de voir se re- 
nouveler sans cesse ce châtiment do- 
mestique , que des femmes elles-mêmes 
ne craignent point d’infliger à leurs 
esclaves des deux sexes. Hâtons-nous 
d’aj O uter qu e ce ra f fin em ent d e cruau té , 
dont on cite des exemples si effroyables 
h la Guyane hollandaise et dans les co- 
lonies anglaises elles-mêmes, est bien 
loin d'exister dans le régime intérieur 
des liabitations , où, en général, les 
noirs sont traités avec humanité. IL 
existe d’ailleurs , sur toute l’étendue du 
Brésil, un usage dont on ne saurait 
assez vanter l’influence dans un régime 
aussi déplorable que celui de l’esdla- 
vage. Si un étranger, passant dans la 
rue ou traversant une habitation, en- 
tend les cris d’un noir qu’on fustige, 
sa voix peut arrêter au même instant 
le châtiment. L'homme le plus animé 
parla colèredoit s’arrêter surde^champ, 
sous peine de commettre une grave in- 
jure envers celui qui implore sa clé- 
mence, et dont les paroles ont alors 
force d'empenho^ ou de recommanda* 
tien officielle. Nous avons eu occasion 
plus d’une fois d’user de ce droit, qui 
existait encore, H y a une quinzaine 
d’années, dans toute sa vigueur; et 
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M. Auguste de Saînt-Hilaîre raconte 
ue , durant ses longs voyages, la grâce 
’un esclave ne lui fut jamuis refusée, 
si ce n’est à Rio-Grande do Sul, où 
la faible population noire qui existe 
n’est peut-être pas complètement régie 
par les usages a/imis dans tout le reste 
du Brésil. Bastay basta^ senhoTj il 
sufGt, il suffit, monsieur, sont les pa- 
roles consacrées dans cette circons- 
tance, La voir de T étranger, qui se fait 
c ntend re i n op i uém e n t , est con si d érée 
comme une sorte d’intervention pro- 
videntielle, à laquelle le maître s^em- 
presse d’obéir, mais qui ne lui fait rien 
perdre de ses droits vis-à-vis de l’es- 
clave. Un autre usage, peut-être plus 
important encore, veut que ie negre 
fugitif et qui désire rentrer en grâce 
puisse le taire impunément, et re- 
prenne ses travaux sans encourir les 
peines li abi t u e II e s , s’il trou ve quel que 
personnage compatissant, et jouissant 
d’une certaine considération sociale, 
ui veuille bien implorer la clémence 
U maître. Il se porte u\ov^ padrinho^ 
parrain où répondant du lugilif, et, 
grâce a son intervention, Fesclavepeut 
être admis dans rhabitation, sans en- 
courir d’autre peine que celle d’une 
simple admonition. 

Capitaes no mato. Mais tous les 
noirs fugitifs n’ont point cette res- 
source, et il en est d’ailleurs un grand' 
nombre qui ne voudraient point en 
user. Quoique d’ordinaire plusieurs 
jours de la vie des forêts suffisent pour 
dégoûter un nègre marron du parti 
qu’il a pris, il en est qui persistent dans 
ce genre de vie déplorable, et qui for- 
ment des quiiombos, ou des établisse- 
ments teniporai rcs , au centre des forêts 
du littoral. La plupart du temps, ils ne 
s’enfoncent pas à une grande profon- 
deur dans les terres, surtout dans les 
provinces où ils pourraient craindre 
le voisinage des ïndieus sauvages, qui 
sont leurs ennemis naturels. Sur la 
côte cependant ils ont à redouter des 
ennemis impitoyables, qui sont perpé- 
tuellement à leur recherche; ce sont les 
capüa€s do mato, les capitaines des 
bois, qui ont été institués uniquement 
dans iebutdes’eniparer de tous les noirs 


marrons dont la fuite leur est signaléfl. | 
Les capîf aës do mato furent cré^ vm 
le premier quart du dernier siècle, à ' 
une époque où l’on craignait ime ré* i 
vol te de la part des noirs de Minas. 
En 1722, des règlements furent éta- , 
blis qui fixaient leurs devoirs et qgi 
spéciuaîeüt la réfrihution qu’on leur 
devait selon les diverses circonstanceL 
Les capitaes do mato sont toujours der ■ 
hommes de couleur, mais libres; ili' 
forment entre eux une sorte de niilb 
fort active et fort redoutée des noîr'j 
marrons. L’usage veut qu’on leur ac-j 
corde cent cinquante-sîï francs vingb* 
cinq centimes de notre monnaîe pour! 
chaque nègre fugitif qulls ramènent à[ 
leur maître. Cette somme est partagée- 
entre eux. 

Nous le répétons, cette population! 
noire, composée à Rio de Janeiro de 
tant de tribus différentes, est précisé-^ 
ment celle qui imprime à la masse gé* ■ 
nérale son aspect d’originalité. Ces li- 
vrées si bizarres et quelquefois si nchei 
que portent les noirs domestiques, ces 
coiffures étranges qui distinguent les 
tribus entre elles , de meme que le ta^ ( 
toLiage ; ces habitudes locales que l’es* ^ 
clavage ne fait que modilier, et qui 
rappellent toujours l’Afrique au nnlieii 
de la civilisation européenne, tous ces [ 
contrastes de mœurs, de costumes et j 
de degrés de civilisation, donnent à; 
la population noire de ces contrées m \ 
caractère qui persistera longtemps en-i 
core , et qni ne s’éteindra que lorsque 
les dernières ordonnances qui abolis- , 
sent complètement la traite auront r 
reçu toute leur exécution. 

Je ne sais plus trop quel est levoyï 
geur, c’est Golberry, je crois, qui a 
dit qu’à une certaine heure de îa nuil 
toute l’Afrique était en danse, et quÉ 
les noirs dansaient même au milieu nesr’ 
tombeaux. En passant en Amérique,! 
en subissant la dure loi de l’esclavage, - 
ks noirs n’ont rien perdu de leuramour 
pour leur exercice de prédilection ; ils 
ont conservé l’usage de tous les insiro* 
ments nationaux : le banza , le tamboui 
Congo, le monocorde de Loango , reteD- 
tissent sans cesse dans les rues de Rio 
de Janeiro. Leurs danses nationale i 










s’improvisent dans tous les lieax où ils 
sont assurés de ne point être inter- 
rompus. La bafucaj qui exprime al- 
ternat i veinent les refus et les pl ai si l’a 
deramour; la capoelray où l’on simule 
le combat; le landou^ qui est passé 
même sur le tllé^ltre , et dont la grâce 
consiste surtout dans un mouvement 
particulier des parties inférieures du 
corps, qu’un Européen ne saurait ja- 
mais imiter; toutes ces danses pas- 
sionnées , qui ont été décrites mille fois 
par les voyageors^ s’exécutent à Rio de 
Janeiro, comme elles avaient lieu dans 
nos colonies, comme elles s’exécute- 
ront partout où il y aura des noirs, 
en changeant seulenîent de dénomina- 
tions. 

TUüLATEES, hommes de COIÎLEUB, 

Notre intention ne saurait être de rap- 
peler ici les différentes modilioations, 
les nuances diverses, les teintes par- 
ticulières que Tunicm des deux races 
inOueutes a dévelop|iées au Brésil ; ces 
ûjits ont été établis mille fois, et il se- 
rait inutile de les répéter. Au Erésîl , iî 
fit fort peu de familles qui soient pures 
de tout mélange , et l’on peut affirmer 
que cette fusion des races va toujours 
croissant Qui le croirait? Au commen- 
cement des derniers événements , ce fut 
cependant à cette circonstance qu’il 
fallut attribuer en partie Ie.s troubles 
qui se manifestèrent. Ici , comme en 
Bien d'autres endroits, une question de 
race devint une (piestîon de haine. Les 
Européens se targuèrent complaisam- 
mcat d’une origine qui , certes, rie fai- 
sait rien à leurs droits. On en vint aux 
exigences de la couleur, aux préten- 
tions delà pureté d’origine; et, sî Ton 
en croit un voyageur d’ordînaire fort 
bien informé, ce fut à la dénomination 
de mulâtre, imprudemment employée 
par le chef de l’État à l’égard de la po- 
pulation brésilienne, quefutdû un des 
plus importants changements dans la 
politique de ce P'iys. 

Ce qu’il y a do remarquable sans 
doute, et ce qui à été déjà indiqué avec 
beaucoup de sagacité, c’est que la qua- 
lification de mulâtre appartient, au 
Brésil, beaucoup plus a la législation 
qu’à la physiologie. Comme dan.s rori- 


ginek politique excluait réellement les 
mulâtres <le plusieurs emplois, fa loi 
était éludée sans cesse; le titre de blanc 
sans mélange était accordé par l’État, 
et même par la société , à tout homme 
de couleur, pourvu surtout que son 
teint offrît quelque nuance un peu 
claire. Si notre mémoire nous sert 
bien, lîeurî Koster cite à ce sujet 
une anecdote toute locale et vraiment 
caractéristique. Un étranger interro- 
eait un homme de couleur sur un in- 
ividu qui venait d’être promu au 
grade de capifâo-mory et îi iuî deman- 
dait s’il n'etait pas mulâtre. Celui-ci 
setnbiait ne pouvoir le comprendre; 
mais comme le voyageur insistait pour 
obtenir l’explication de cette singulière 
métamorphose, il se décida enfin à lui 
répondre, « il l’était, monsieur, mais 
il ne l'est plus; un capitâo-mor ne sau- 
rait être mulâtre. ^ 

Quant à rinlluence effective du mu- 
lâtre pur sur les aflaîres politiques, 
elle est hors de doute; une organisation 
physique essentiellement énergique, et 
uî le rend propre à résister a l’ardeur 
U climat, sa mobilité et son ïntellb 
gence, en font un être tout à fait 
proftre h figurer dans les révolutions, 
et peut-être à les exciter. On l’a dit 
avec beaucoup de raison : La scission 
causée par l’orgueil américain du mu- 
fdfre d’uue part, et la fierté portugaise 
du Brésilien blanc de l’autre, devient 
le motif d’tmc guerre à mort, qui se 
manifestera longtemps encore , dans les 
troubles politiques, entre ces deux 
races rivales par vanité (*). « 

AOElCULTimE DES ENVI BONS DB 
Rjo. Comme cela arrive pour la plu- 

f jart des capitales , il s’en faut bien que 
e territoire de Rio de Janeiro soit im 
pays de grande culture. Cependant ce 
territoire est fertile , abondant , même 
varié â rinfini dans ses expositions ; il 
se prête assez aisément aux tentatives 
de toute espèce, et il est probable que, 
dans peu d’années, on verra se réaliser 
certains résu Hat s vantés à l’avance avec 
exagération peut-être, mais qui prou- 
vent chez ceux qui ont essayé de les 

(*) Debret , Toyage piUorcstiue au Brésil,' 
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obtenir, un ardent besoin d'améliora- 
tions. Comme eela doit être, les objets 
nécessaires à la consommation d’une 
grande ville occupent les petits agri- 
culteurs; et, sous ce rapport^ Rio de 
Janeiro est assez favorisé. Des fruits 
abondants, parmi lesquels on en dis- 
tingue quelques-uns transplantés d’Eu- 
rope; des légumes variés, et qui le 
seront davantage par la suite, attes- 
tent déjà conibien les efforts des hor- 
ticulteurs se sont réunis à ceux des 
anciens propriétaires. Sans répéter ici 
ce qui a été établi à ce sujet a ü com- 
mence nient de la notice, nous dirons 
que la culture du manioc réussît aux 
environs de Rio de Janeiro , qu’on le 
plante également dazis les montagnes 
et dans les vallées , mais jamais dans 
les iieuï humides. Nous rappellerons 
que Taipi, plus connu sous le nom 
de maïidwca mansUy réussit égale- 
ment à merveille , et que sa racine fa- 
rineuse, qu'il n’est pas nécessaire de 
réduire en taidne, est devenue depuis 
longtemps un comestible commun à 
toute la population brésilienne, L’î- 
gnanie, que l’on plante dans les lieux 
sombres et humides ou le long des 
cours d'eau, prend un accroissement 
rapide, et récompense le cultivateur 
de ses soins par une double récolte. Sa 
racine farineuse se mange comme notre 
pomme de terre, et sa tige verdoyante, 
qui s'élève quelquefois à deux pieds , 
peut remplacer nos épinards. Le maïs, 
dont les anciens habitants faisaient un 
si grand usage, est cultivé encore sur 
le revers des collines; mais ses épis 
sont plutôt destinés a la nourriture des 
bestiaux qu’à celle des habitants. Le 
capirn ^ cette graminée abondante qui 
sert de fourrage, les haricots üu feijaès 
de diverses espèces, qu'on rencontre 
en plus grande abondance à mesure 
qu’on avance davantage dans rin té- 
rieur, forment autant de branches 
fructueuses de culture que Ton ex- 
ploite à part, ou que Ton réunît sur ïa 
môine habitation. Quelquefois un seul 
végétal utile suffit à la richesse d’une 
population plus laborieuse que les au- 
tres, et il y a aux environs de Rio de 
Janeiro une bourgade qui tire sa pros- 


périté croissante de la culture du I 
nanier. Mais, sans contredit, l’arbris- j 
seau qui fournit jusgrfà présent a ! 
l’exportation les produits les plus avan* 
tageux, c’est le cafier; de même que ^ 
la culture du coton appartient phis 
s péci al ement à Pernambuco et à M ioas , . 
celle de la canne à sucre et du tabac 
au territoire de San-ëalvador, de même 
le cafier est devenu une source de ri- 
chesse réelle pour la province de Rio. i 
Son introduction au Erésil ne date pas 
de longues années cependant; et si ' 
Ton examine le chiffre auquel s’élèvent i 
les dernières exportations, on éprou- f 
vera quelque surprise a savoir que ks 
premières catéiéres n’ont été établies 
que depuis environ soixante ans, i^s 
premiers plants furent tirés sans doiAc 
des îles françaises , et ils furent intre- 
duits à Rio par un magistrat dont cm 
ignore le nom, mais qui e.xistail; sou5 , 
le gouvernement du comte de Boip- ^ 
délia, rmtiri , d’après le rapport çle 
lUàl. Spix et Marti us , dont les rensii* I 
ïieraents sont en général si positifs |e \ 
üct eu r I.esèm e , pla nt eur ex P éri ni enlé j 
de Saint-Domingue, vint former une J 
plantation de café aux environs de Rio , ï 
et ce fut lui qui instruisit les colons du 
voisinage du meilleur moyen de cul- 
turc. Nous n’ entrerons pas dans des 
détails spéciaux , d’ailleurs bien coim^ ' 
sur îa culture du cafier; nous nous 
contenterons de dire que, de l’avis 
même de quelques colons habiles, 
celle qui se pratique aux environs de 
Rio exigerait certains perfectionne- 
ments que le temps doit nécessaire- 
ment amener. Faute des soins dési- 
rables, la couleur de la fève se perd, ' 
et elle n’offre point toujours au prè- l 
mier coup d’œil la teinte qu’on lui von- 
drait. Au lieu des machines propres à j 
la dépouiller de son parenchyme , oa se J 
sert trop souvent du pilou et du mor- î 
tier. Malgré tout, les cafés de Rio de ^ 
Janeiro se sont élevés, dons ces der- 
nières années, à im degré d’estime 
qu’ils n’avaient pas obtenue jusqu’à 
présent, et fout fait prévoir qu'elle ; 
ira en s’accroissant. Rien n’est plus 
gracieux , aux environs de Rio de 
Janeiro, que les cultures de cet ai- 
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brisseaif; l’élégance de son port, la 
coulear éclatante de ses fruits , la ma- 
nière dont il marie son feuillage aux 
autres végétaux des tropiques, tout 
contribue à rendre une catéière bien 
entendue un des lieux les plus riants 
et les plus pittoresques que Ton puisse 
visiter au temps de la récolte et de la 
floraison (*), 

L’empereur bon Pedro ; résumé 
DES UERNIEHS EVENEMENTS, L’ empe- 
reur don Pedro naquit à Lisbonne, le 
J 2 octobre 1798; c’était le second fils 
de don Joâo Y ï et de Carlota-Joaquina , 
infante d'Espagne et fille de Charles iV\ 
Ce fut par la mort prématurée de som 
frère don Antonio qu’il devint l'iié- 
riticr présomptif de la couronne. Du- 
rant son enfance, ü était d’un tempé- 
rament assez faible; mais il montra de 
bonne heure cette vivacité extrême de 
caractère, qui Ta toujours distingué* 
Son instruction fut confiée au P* An- 
tonio d’Arrabida^ ecclésiastique plein 
d’intelligence , qui le disposa dès Ten- 
fance à ces sentiments religieux qu’on 
a toujours remarqués en lui. Son édu- 
cation n’ent rien de remarquable; ce- 
pendant il eut cela de commun avec ses 
sœurs, qu’il acquit une certaine con- 
naissance du latin , et que jamais il ne 
fa oublié. Plus tard , son ancien pré- 
cepteur, qui avait été nommé évéque 
d’Ànamuria iftpurtibus^ fut chargé de 
l’éducation des jeunes princes, et 
nommé en outre bibliothœaire de la 
bibliothèque impériale, 

(*) «Au bout de trois ans , dît M, Hlppo- 
IvleTatmay, dont la famille a possédé iinc 

Ï ilaTCatioii de ce genre a«x environs de Rio , 

B c^cr rapporte une dcinUrEcolte , et, dès 
la cinquième pu la sixième annéei, il est en 
pleine vigueur. Sa durée est pins grande que 
dans les Antilles, parce que le RresU ne 
connaît pas les ouragans affreux ([ui rava- 
gée l de temps en temps ces dernières. Ou 
ne voit pas encore de ees ^ûiides proprié- 
tés telles qif il y en avait èSEUnt-Doiningiie, 
La plupart des planteurs ont ici une me dé- 
ration très-pJiÜosopliiqiie; et, dès qtfils ré- 
coltent le [troduit de cinq à six mille pieds, 
ce (|id les tait vivTe eux et leur familie dans 
l’aisance, ils ne se fatiguent plus à augmen- 
ter leurs revenus, » 


Lorsque les affaires de la Péninsule 
prirent un caractère critique pour la 
maison de Bragance , il parait que l’in- 
tention du prince régent fut d’envoyer 
son fils don Pedro au Brésil, pour 
mettre à l’abri des convulsions politi- 
ques un rejeton si important de la fa- 
illi Ile; mais, à la persuasion de lord 
Strangford , qui était alors ministre de 
la Grande-Eretagne à Lisbonne, et 
plus encore sous le coup de la terreur 
qu’inspirait alors l’armée de Junot, il 
se décida luî-méme, comme on sait, à 
partir sur le Pj'ince du Préaily vaisseau 
de guerre portugais que suiv it le reste 
de lu flotte. Durant le voyage, le jeune 
prince se montra plein de bonne hu- 
meur et de vivacité; il prenait plaisir 
à se niéler de la manœuvre, et il dé- 
ployait dans ces occasions une vivacité, 
une adresse fort remarquable. Lors- 
qu’il ne se livrait pas à ce genre d’exer- 
cice, on le voyait assis à part, au pied 
du grand mât , lisant attentivement son 
Vi rgi I e , et pr e nunt plai s i r à rep asser J es 
aventures d’Énée, avec lequel, comme 
il le disait lui-méme, il sc trouvait 
quelque resseniblanœ. Le voyage fut 
ennuyeux; des vents violents" et con- 
traires retardèrent la navigation, et, 
comme le voyage avait été décidé d’une 
manière fort précipitée, peu de temps 
après la sortie du port, les objets de 
pure commodité se trouvèrent épuisés 
complètement. Gn cite , h ee sujet, plu- 
sieurs détails qui prouvent combien la 
famille fugitive eut de privations à 
souffrir. 

Don Pedro avait dix ans lorsqu’il 
arriva au Brésil. Le premier soin de 
son père fut de le remettre entre les 
mains d’un gouverneur habile, et son 
choix se fixa sur Jean Rademadier, qui 
avait été ambassadeur de Portugal en 
Danemark , et qui , par sa résidence en 
diverses cours, s’était familiarisé avec 
presque toutes les langues de rEnrope. 
Il était à supposer qu’un tel homme 
était éminemment propre aux fonc- 
tions qui lui avaient été confiées, et 
l’on pouvait croire que le prince tire- 
raitun profit réel de ses instructions, 
lorsqu’il mourut soudainement. M, 
Walsh , auquel nous empruntons ces 
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faits , et qui paraît s’être procuré sur 
Pen tance du prince des renseigne- 
ments fort détaillés , dît que cette 
mort subite fut généralement attnlméè 
au poison, et qu’on en accusa un es* 
clave, qui , ayant contracté un vit atta- 
chement pour une feuiTue dont la de- 
meure était dans le voisinage de celle 
de son maître, craignit de s’en éloi- 
gner, et commit le crime pour s’oppo- 
ser à im départ qu’il redoutait. Ou dit 
ne rinfbrtujic Rademacher attribua sa 
n prématurée à un ennemi puissant, 
qui avait suivi la même carrière que 
lui, et qu’il mourut plein d’angoîsses. 

Privé ainsi, et d’une manière si inat- 
tendue, de son professeur, il paraît que 
le jemie prince ne se sentit pas disposé 
à recevoir les soins d’un autre profes- 
seur, Son attention se porta sur divers 
objets, tl montra de bonne heure un 
goût très-prononcé pour la mécanique, 
et, comme cela est arrivé pour son illus- 
tre homonyme de Russie, d it M , W aish, 
on a conservé divers objets qui peuvent 
attester son habileté en ce genre. Il 
avait exécuté le modèle d’un vaisseau 
de guerre; Ton montre encore im bil- 
lard dont il avait disposéla table et les 
accessoires (*), Mais l’art auquel il se 
livra avec un réel enthousiasme fut la 
musique : dès l'âge le plus tendre, îl avait 
manifesté sous ce rapport un goût qui 
ne pouvait être douteux; il donna bien- 
tôt des preuves positives d’un talent 
décidé. Kon -seulement il avait appris 
à Jouer de plusieurs instruments, mais 
on sait qu’il composait avec bonheur; 
plusieurs morceaux exécutés a la cha- 
pelie royale étaient de lui, et outre 
riiymne^ national, qui est connu de 
tout le monde maintenant, il a fait, dit- 
on , la musique et les paroles de plu- 
sieurs moiZ/wAas devenues populaires, 
et qui attestent un vrai talent. 

De bonne heure, il sut varier ces oc- 
cupations sédentaires par la vie ia plus 
active. C’était un hardi cavalier ; il mon- 
trait l’inclination la plus vive pour la 

(*) Le voyageur qtii nous fournit ers 
détails ajoiito qu’il ne déployaîl pas moins 
d"ha b i le I é à ce ]c n , q u ’ il a va il tnonU 6 d'adres je 
à fabi'tquer le billard lui-même. 


Chasse , et , dans un pays où cet exercice 
présente des diflîcultés qu’on ne peut 
guère se ligurer en fiurope, il déployait 
une ardeur et une intrépidité qui poii* 
vaient faire présumer d’avance quelle 
serait cette activité dans des choses plus 
importantes, qu’il a tant de fois mani- 
festée depuis. 

Quand J’dge de le marier fut arrivé, 
la paix , si longtemps interrompue 
en kurope, était rétablie. Son pere 
forma le projet de furiir à une prin- 
cesse delà maison d’Autriche, et il 
résolut de demander pour lui une des | 
filles de remperenr François Léo^ 
poldine, sœur de Marie-Louise. Ce 
mariage fut négocié par le marquis de 
Mariarva, et il fut céleuré, par procu* 
ration, le 13 mars I8l7, Ün n’a pas 
oublié encore la uiagnificence que fani- 
bassadeur déploya dans cette circoas- 
tance; elle rappela, dit-on, toute îa 
splendeur des temps passés. La prin- 
cesse ne tarda pas à s’embarquer, et 
elle arriva au Brésil le 5 novembre de 
la même année. Ceux qui la virent à 
cette époque n’en parlent point sans un 
souvenir affectueux. Elle avait Taspcct 
le plus intéressant; sa taille n’était pas 
élevée, mais on ne peut mieux propor- 
tionnée; ses yeux bleus, ses traits ré- 
guliers, ses couleurs brillantes, ses 
cheveux d’un blond doré formaient an 
contraste remarquable avec les per* 
sonnes qui l’entouraient, et dont la 
beauté méridionale offrait un tout autre 
aspect. 

Mais ce qu’on remarqua surtout chez 
la jeune princesse, ce tut cette exprès* 
sîon de bonté parfaite et de bienveil- 
lance qui ne l’abandonna jamais dans 
le cours trop borné de sa via, Ce.s qua- 
lités personnelles et cette excellence 
de cœur que l’on ne tarda pas à remar- 
quer en elle lui concilièrent, au pre- ' 
mier abord, l’affection de son mari, 
et la rendirent bientôt l'objet du plus 
Yîf intérêt. Cette époque fut marquée, 
à Rio, par des fêtes bril tantes, dont 
on n’a point encore perdu le souvenir, 

Bientôt les troubles qui s’étaient ma- 
niihstés à Pernambuco exercèrent quel- 
que influence sur la position de don . 
Pedro, Des ennemis secrets tenté- j 
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Tent, dit’ôTi, de lui aliéner l’esprit de 
son père. Ce fut alors, que, pour se 
lover dans son esprit de ces imputations 
injurieuses, il leva et équipa a ses frais 
un bataillon composé en partie de ses 
; domestiques et des gens de sa cour; 
et, qu'après lui avoir imposé le nom 
de vaîonfah^ea du prince rotjai, il le 
mita la dispositian de son père , comme 
devant être toujours prêt à se lever 
pour sa défense. Ceci , toutefois, n’em- 
pécha pas qu*on ne prît des mesures 
pour arrêter la liienveillance populaire 
qui s^était manifestée en sa faveur. 
Quelques individus qui Tavaient ac- 
cueilli par des maat furent arrêtés. 

Kous n'avons insisté sur ce fait que 
pour indiquer Tongine de dissensions 
intérteures qui ne devaieut pas tarder 
à ftjîre changer de face T état politique 
du Brésil, 

?^oiis passerons rapidement sur la 
révolulîon du mois de février 1821, 
parce que les faits principaux en sont 
connus, et que les événements qui Tont 
amenée sont encore présents à la mé- 
moire de ceux qui s'occupent de poli- 
tique, Tout le monde sait quelle fut la 
lin du règne de Jean VI , et le terrible 
massacre de la Bourse atteste sufüs ani- 
ment la violence de cette grande comi no- 
tion politique; personne nlgnore com- 
ment, après avoir porté durant quelque 
temps les titres de prince régent et de dé- 
fenseur perpétuel du Brésil, don Pedro 
fut sûleiuiellement proclamé empereur 
constitutionnel. Si Ton s'en rapporte 
^ aux documents d'un diplomate habile 
que nous avons sous les yeux , ce pacte 
aurait été librement consenti entre le 
üls qui prenait la couronne et le père 
qui l’abandonnait; l'énergie de don 
Pedro se^sérait exercée contre le parti 
européen , et non pas contre la volonté 
persistante de celui qu’il devait res- 
pecter (*). Quoi j^u’il en soit, le pas une 
fois franclii, il fallut donner une cons- 
titution au Brésil, Les députés des pro- 

(*) Écîalrt'issemeiits bi^loriqn» reiaïifs 
aui affaires de Portugal, depuis la mort du 
roi don Jean Vî jusqu^à mon arrivée ea 
France , par le marquis de itezendc, Paris , 
gr, ia-8. 


vinces furent réunis dans la capitale^ 
et, dès le principe, le notiveau souve- 
rain s'aperçut que des tendances répu- 
blicaines sè manifestaient au sein de 
rassemblée. ïl conçut des craintes pour 
son autorité mal anermie; l'assemblée 
constituante fut dissoute d'une manière 
violente; des hommes recominandables 
furent exilés; mais, comme l'a dit un 
savant qui s'est fait un moment historien 
impartial et habile, «ce coup d'État 
était aiidacieur; et, par l’étourdissc- 
nient qu'il occasionna, il accrut un mo- 
ment le pouvoir de l'empereur, v Avec 
M. de Saint-Hilaire, nous pensons que, 
selon toute probabilité, la dissolution 
de rassemblée constituante ne servit, 
en dernière analyse, qu'à rendre l'em- 
pereur un peu moins populaire. Ce 
qu'il y a de certain , c'est que, dès 1823, 
Ig défiance était assez forte pour que 
l'on doutât qu'une chambre nouvelle 
pût continuer ses travaux en toute sé- 
curité, et sans craindre que la violence 
vînt l'arracher à ses discussions. Don 
Pedro avait offert un projet de consti- 
tution; le peuple, par rorgane des 
munîcipalïtes, exigea que ce pacte fon- 
damental fût rat] Né sur-le-champ. 
Ce fut le 25 mars 1824 que les au- 
torités prêtérént serment à h nou- 
velle constitution. L'histoire ne s'ar- 
rêtera pas sans doute aux détails fort 
accessoires de ce grand acte; mais il 
en est un qui ne pouvait manquer de 
frapper rirnagination mobile des Bré- 
siliens, C'était dans le théâtre que le 
serment devait être prêté; durant l'in- 
tervalle qui s'écoula entre cette déci- 
sion et le jour Ihé, le tl’iéâtre devint 
la proie des flammes. Le 26 mars ce- 
pendant l'empereur accepta solennelle- 
ment la constitution. Le sénat et la 
chambre des députés commencèrent 
bientôt leu rs travaux ; mais , il faut bien 
ïe dire, il ne se trouva pas alors dans 
le sein de ces deux assemblées législa- 
tives un de ces génies rénovateurs qui 
soutiennent de leur puissance la fai- 
blesse d'un peuple , et qui savent mo- 
difler par l'exécution le génie incomplet 
des lois. Dans le pacte nouveau qu'iî 
avait proposé à la nation et qu'il venait 
de jurer, don Pedro avait manifesté des 
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intentions sincères et généreuses; il 
n’est pas aussi certaïn qu’il eilt tlevlné 
tous les besoins d’un peuple dans lequel 
on trouve les éléments les plus hétéro- 
ènes , et qui n’a pas encore eu le temps 
’apaiser ses passions (*). 

(*) On lî'ouv^^ra une Irad action de la cons- 
titution du Brésil, telle qu’elle fut promul- 
guée en r8i5 , dans la troisième partie de 
l’Art de vérifier les dates, donnée par le 
savant Warden, Nous en offrirons ici un 
extrait, tel qu’il se trouve dans notre Traité 
gcograplnque sur le BrésiL 

LVmpire du Brésil est rassoeiation poli- 
tique de tous les citoyens brésiliens ; ils 
forment une nation libre et indépendante » 
qui n’admet avecaucime autre de lien d’union 
ou de fédération qui s’opposerait à son in- 
dépendance. 

Son gouvernement est monarcliique, lié- 
rcdilaire, constitutionnel el repr^entatif. 

La dynastie régnante est celle de don 
Pedro, dont le fils est empereur actuel, et 
prend le litre de défenseur perpétuel du 
Brésil* îl y a une régence* 

La religion catliolîqiLe, apostolique et ro- 
maine, continuera d’ètre la religion de l’em- 
pire ■ toutes les autres religions seront per- 
mises. 

Les pouvoirs politiques reconnus par la 
constitution de l’empire du Brésil sont au 
.nombre de qtiatre : le pouvoir législatif , le 
pouvoir modérateur, le pouvoir exécutif et 
te pouvoir indiciaire* 

Les représentants de la nation brésilienne 
sont l’empereur et rassemblée générale; tous 
Cfis pouvoii’S, dans l’empire du Brésil, sont 
délégués par la nation. 

Le pouvoir législatif est délégué à une 
assemblée générale, avee la sanetion de Vem- 
pereur. 

L’assemblée générale se compose de deux 
chanibres : la chambre des dépulés, et la 
cbanibrc des sénateurs oii sénat. 

Le sénal; se compose de membres nom- 
més à vie , et il sera formé par des élections 
provinciales, 

La chambre des dépulés est élective et 
temporaire; à la chambre des députés seule 
appartient rmitiative, sur les impôts, 
a® sur le recrutement , 3<» sur le choix d’une 
dynastie nouvelle en cas d’extinction de l'an- 
cienne. 

Les séances de chaque chambre sont pii- 
hlif|ues , à rexceptîûii des cas où le bien do 
rÉtat exige qu’elles soient secrètes. 


On l’a rappelé avec beaucoup de sà^ 
gesse t « Il n’y a pas sans doute d’homo- 
généité parmi les habitonts du Brésil; 
cependant on peut dire en général 
qu’ils ont des mœurs douces , qu’ils 
sont bons , généreux , hospitaliers, 
gnîQques même , et qu’en parti coller 
ceux de plusieurs provinces se font re- 
marquer par leur intelligence et la vi- 
vacité de leur esprit. Mais îe svstÈjne 
colonial avait maintenu les Brésiliens 
dans la pins profonde ignorance; Tad- 
mission de l’esclavage les avait fami- 
liarisés avec l’exemple des vices lesj 
plus abjects ; et , depuis l’arrivée de la 
cour à Rio de J aneiro , riiahitude de la 

Aucun senntour ou député ne peut dire 
ïirrùté pcndiiiit la durée de son mandaf. 

On ne peut être en même temps membre 
de deux chambres. 

L’exercice de tout emploi , à Texceptioa 
de ceux de mimsîre et de conseiller d’Etat, 
cesse entièrémenl laiïl que durent les fonc- 
tions de député ou de sénateur. 

Les députés touchent, pendant les f ses- 
sions , une indemnité réglée à la fia de k 
dernière session de rassemblée préccJcnlc. 

L’inderaiiilé des sénateurs est de b maltic i 
pins forte que celle des députes. 

Les nominations des députés el des séna- 
teurs à rassemblée générale , et des mem- 
bres des conseils généraux de province, sont 
faites par des élections indirectes. La masse 
des ciloyeiis actifs, dans les assemblées pa- 
roissiales , élira les électeurs de province, 
et ceux-ci les représentants de la nation et 
des provinces. 

Tons ceux qui sont électeurs sont habiles 
à étie députés, excepté ceux qui ne tirent 
pas de leur bien! , de leur commerce d de 
leurs emplois, un revenu net de 4 ,ooo,oao 
de reis* 

Le pouvoir modérateur est délégiié â fem- 
perem', dont la personne est irviolable d 
sacrée ; il l’exerce en convoquant exiraordi- ^ 
nairement l’assemblée générale, en la pro- ^ 
ro géant ou en l’ajournant , en nommant et 
en dissolvante sa volonté les mlnisires d’Etat, 
en caxsanl la chambre des dépulés, pour ai 
convoquer immédiatement une autre, en 
pardonnant aux coujjaiiles condamnés, de. 

L’empereur est le chef du pouvoir exfr 
cülif , et il exerce ce pouvoir par ses lui* 
nistres d’État. 

Les ministres d’Etat seront responsablCv 
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vénalité s'étaît introduite dans toutes 
les classes. Une foule de patriarchies 
aristocratiques, divisées entre elles 
par des intrigues, de puériles vamtés , 
des intérêts mesquins, étaient dissé- 
minées sur la surface du Brésil ; mais , 
dans ce pays, ia société n^exîstait pas, 
et à peine v pouvait-on découvrir quel- 
ques éléments de sociabilité, « 

Cl II était bien clair que la nouvelle 
forme de gouvernement aurait dû être 
adaptée à ce triste état de cliosp; 
qu'elle devait tendre à unir les Brési- 
îlens, et à faire, en quelque sorte, 
leur éducation morale et politique ; 
mais, pour pouvoir donner aux habi- 
tants du Brésil une charte conçue dans 
cet esprit, il aurait fallu les connaître 
profondément; et don Pedro, que son 
père avait toujours tenu éloigné des 
affaires, pouvait à peine connaître 
Rio de Janeiro, ville dont la population, 
difficile à étudier, présente un amal- 
game bigarre d'Américains et de Por- 
tugais, de blancs et de gens de couleur, 
d’hommes libres , d'affranchis et d'es- 
daves ; ville qui , tout à la fois colonie , 
port de mer, capitale , résidence d'une 
cour corrompue, s'est toujours trou- 
vée sous les plus fâcheuses influences, 

M Don Pedro , animé par des senti- 
ments généreux, voulait sincèrement 
que son peuple fût libre. Ce fut la 
noble idée qui présida a la rédaction 
de sa charte constitutionnelle. Cette 
diarte consacrait des principes justes, 
et quelques-uns de ses articles méritent 
I de grands éloges; d'ailleurs, elle ne 
différait pas essentiellement déliant 
de combinaisons du même genre ; elle 
n’avait rien de Brésilien , et elle aurait 
peut-être convenu tout aussi bien au 
Mexique qu'au Brésil, à la France qu'à 
l’Allejnagne(*)- 

Nous partageons complètement ropi- 
Bion de l'écrivain qui nous fournit ces 
réflexions ; et il est probable que les 
législateurs brésiliens ont été déjà plus 

(*) M. Auguste de Saint-Hîlaîre, 

Précis de l’bisioire des révolutions de f em- 
pire brésilien, depuis le cortimencenifint du 
règne de Jeaa TI jusqu’à rabdicatîon de 
doti Pedro. 


d’une fois à même de remarquer ce 
vice fondamental d'organisation. Les 
choses marchèrent ainsi cependant du- 
rant quelques mois. Le gouvernement 
sembla se consolider. Pernambuco, qui 
n’avait pas voulu accepter le nouvel 
état de choses , et qui s'était mis cB 
état d’insurrection, tomba au pouvoir 
des troupes impériales. Malheureuse- 
ment , on se crut assez fort pour re- 
commencer les hostilités avec le gou- 
vernement de Buenos- Ayres, et pour 
porter la guerre sur le territoire de 
Monte-Video. Cette guerre împolitîque 
n'eut qu'une issue me lieuse. Des ac- 
tions partielles s’engagèrent ; des pour- 
parlers eurent lieu ; don Pedro ne 
voulait consentir ni à la cession de 
^loiite-Video , ni à celle de la Cispla- 
tine. Il se transporta sur le théâtre des 
événements ; mais il était encore sur 
les frontières , lorsque la bataille d'Ilu- 
^aiîigo eut lieu. Après un combat de 
six heures , l’avantage resta aux répu- 
blicains. Soit que les Brésiliens n'eus- 
sent perdu que deux cents hommes, 
comme l’avouaient les dépêches offi- 
cielles , soit que leur perte s'élevât jus- 
u'à douze cents, ainsi que le préten- 
aient les vainqueurs , il n'en est pas 
moins vrai qii'après des ravages déplo- 
rables exerces sur les estancias et sur 
les missions, après des négociations 
que ne voulurent pas ratifier d'abord 
les provinces-unies de la Plate , l'an- 
cienne république Cisplatine faisait de 
nouveaux pas vers l'indépendance. Peu» 
dant que cette guerre malheureuse 
sem b 1 a i t occu per excl u s i ye ment l'em- 
pereur, la jeune impératrice expirait, 
regrettée de tons ceux qui l’avaient 
connue, et don Miguel élevait ses pré- 
tentions au trône de Portugal : les évé- 
nements se compliquaient. 

L'empereur, néanmoins, était revenu 
depuis longtemps dans sa capitale. Le 
3 mai 1S27, il avait ouvert de nou- 
veau les chambres législatives , en de- 
mandant la continuation de la guerre 
avec Buénos-Ayres. Son intention po- 
sitive de maintenir les droits de sa fille 
aînée à la couronne de Portugal, avait 
été manifestée. Doua Maria, créée du- 
chesse de Porto, s'était embarquée 
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pour 1 Angleterre, lorsqu’ eut lieu un 
événement qui était fort étranger à la 
Dolitîqiie, mais dont les résultats eurent 
trop d’influence sur la situation de 
Rio , pour que nous n’en parlions pas 
ici. Le régiment des étrangers se ré- 
volta , et la force la pins énergique 
devint nécessaire pour réprimer cette 
sédition. Si l’on s’en rapporte aux do- 
cuments qui nous sont parvenus, le 
colonel Cotter, officier irlandais au 
service du Brésil , aurait signé un con- 
trat nivec ce gouvernement pour faire 
entrer un nombre assez considérable 
de ses compatriotes dans les rangs de 
l’armée brésilienne. Soldats et côlons 
à la fois , ces hon7mes , qui devaient 
toujours se tenir prêts a agir comme 
soldats dans la province de Rio de Ja- 
neiro, ne devaient primitivement que 
cinq années de service militaire. Au 
bout de ce temps , dit - on , cinquante 
acres de terre devaient leur être ac- 
cordées en toute propriété. Des conven- 
tions avaient été stipulées relativement 
à la paye et au régime iîiténeur; et il 
paraît que, dès l’origine, ces deux 
clauses importantes restèrent sans 
exécution. On prétendit même exiger 
d’eux un serment gui les constituait 
soldats pour un temps illimité. Les 
choses s'aigrirent; la haine qui s’était 
manifestée naguère d’nne manière si 
énergique à l’égard des Portugais , at- 
teignit bientôt ces étrangers venus 
d’Europe; et il n’était pas jusqu’^aux 
esclaves, dit un historien, qui ne^ les 
insultassent dans les rues, en les ap- 
pelant escravos braîicos ^ désignation 
injurieuse que leur situation déplorable 
ne rendait que trop réelle. Des rixes 
violentes eurent lieu avec les noirs ; 
elles pouvaient faire prévoir a l’auto- 
rité les scènes qui se préparaient Les 
Allemands, mécontents eux -mêmes de 
leur situation , firent cause commune 
avec les Irlandais, Dès fors , M suffisait 
de la circonstance la plus légère pour 
allumer fincendie : le hasard l’amena. 
Un soldat allemand, ayant négligé 
d’ôter son bonnet devant un enseigne, 
avait été condamné à recevoir cin- 
quante coups de fouet pour cause d’în- 
subordinatiou ; il s’était refusé à oter 


son liabït , et la peine avait été portée 
à deux cent cinquante coups. îi avait 
déjà subi la pîus grande partie de cetta 
tort lire effroyable , lorsque ses cama* ‘ 
rades, irrités , s’écrient qu’on va \ehm 
périr, et le mefteuten liberté. Le tumul- 
te s’accroît parmi les étrangers. Déjà 
fie m perçu r a consenti à recevoir um 
députation composée de quelque.s-nns 
d’entre eux , et ils se sont retirés dans 
leurs casernes, lorsque cinquante à 
soixante Irlandais se rendent à San- , 
Christovào, pour faire cause commune 
avec les Allemands, Alors le désordre 
est 0 son comble , les magasins de mu no- 
tions sont forces , et l’arrivée de nouvel 
les trou pes allema nd es, revenant de Per- 
nambuco, augmente les forces dps in- 
surgés. Mais, quand le bruit se répand 
que les deux régiments allemands inRr- 
ehent des deux extrémités de la ville 
pour se Joindre aux Irlandais qui oc* 
cupent le campo d’Acdamarao, qu&nd 
on peut supposer que les habitations 
vont être pillées et brfilées, une me- 
sure énergique devient nécessaire; 
elle est adoptée avec précipitation. / 
Le ministre de la guerre fait pren< ' 
dre les armes aux troupes brésilien- 
nes, et l’ordre est donné au comte 
de Rîo-Pardo d’exterminer tous ks 
étrangers. Le croirait-on , la mesure 
la plus impolitique permet aux noirs 
esclaves de s’armer de couteaux et de 
poignards, et de marcher contre les 
troupes révoltées. En un instant, le cam- 
po d’AccIamacao se trouve couvert de 
morts et de blessés. On veut faire ces- f 
ser le carnage; le gouvernement s’a- 
d resse aux ministres de France et d’An- 
gleterre, pour que des secours en 
hommes soient demandés aux vais- 
seaux qui occupent la rade. Pendant 
ce temps, un régiment de Minas-Ge- d 
raes , renforcé de ('a va le rie , marche 1 
sur le lieu de l’action. Si l’on fait at- ; 
tention que les insurgés n’ont pu se 
procurer qu’une soixantaine de fusils 
tout au plus , si Ton songe en même 
temps qu'ils manquent de munitions j 
l’issue ne sera plus douteuse. Cernés 
de tous edtés , comprenant que la ré- 
sistance est inutile , ils se retirent enfin . 
dans leurs casernes ; mais le tumulte j 






BRÉSIL, 155 


a duré trois jours , soisante hommes 
ont iiérii plus ri'une ceiTtaioe ont été 
blessés: et, eomme la tourbe ties noirs 
esclaves a été armée, les assassinats 
durent encore î|uelqïie temps daits les 
rues* La tram|tiill'té mêjiie ne se réta- 
blît que lorscjne rusage des armes est 
prôiilbé pour toute îa population , et 
que ivffervescence du sang africain a 
nu eniin se calmer. 

Quatorze cents Irlandais , embar- 
rés pour TAngleterre et restes de 
çuii mille quatre cents individus qui 
avaient émigré , prouvai rnt assez coni- 
hkïi cette expédition avait été mal- 
ktireusc, Cepejidant quatre cents co- 
lons , appartenant à cette nation , 
restèrent au Brésil; et, lorsqu’on vi- 
site Je district d’itaporoa , dans le pays 
d'illieos, on ]ïeui voir une petite colo- 
nie assez tlorissante ^ c’est celie qui se 
composa priniitivement de cent et une 
familles irlandaises, qui se mirent dî- 
i recteinent sous la prutectiou du vi- 
1 comte Camainu , président delà pro- 
i rince. 

Quant aux Allemands, ils furent 
jugps seloîi toute la rigueur des lois 
militaires; l\m d’eux, condamné à 
mort, mourut avec le sang-froid le 
plus stoïque. Le régiment dont il fai- 
sait partie fut envoyé dans le Sud, et 
la tranquillité se rétablit à Rio, 

En dépit de ces troubles , qui pre- 
naient leur source dans un instinct se- 
cret de haine pour tout ce qui u’ était 
point né Brésilien; malgré la lutte sé- 
rieu se q ue l’em pe reu r en t re vo y a i t p o u r 
lui-même, et la pénurie progressive du 
trésor, de réelles améliorations s’étaient 
' intruduites dans le régime intérieur du 
' Brésil; et, si fi m pulsion donnée au 
commerce peut en réclamer la meil- 
leure part, il y aurait sans doute de 
Fi Eijnsti ce à refuser a don Pedro une 
volonté sérieuse , une coopération ac- 
tive dans tout ce qui pouvait h5ter 
l’émancipation intellectuelle du Bré- 
sil, 

Le 17 octobre 1829 , il épousa la prin- 
cesse Amélie- Augusta Napoléon , ülte 
du prince Eugène ; et l’accueil qui fut 
fait à la jeune impératrice, lors de son 
entrée solemielle à Rio , put lui faire 


supposer qu’il n’avait pas encore perdu 
ramour de ses peuples. Cependant, 
c’est avec raison qu’on l’a rejjrésenté 
antérieurement comme étant fatigué 
du gouvernement dont il était le chef, 
et tourmenté par des tracasseries tou- 
jours renaissantes, CVst avec raison 
qu’on a signalé la disposition funeste 
qui l’entraînait à choisir ses favoris 
parmi les Portugais, et à écouter des 
récits menteurs, qui, en lui peignant 
les délices de E Europe sous l’aspect le 
plus séduisant, le dégoûtaient du Bré- 
sil, (I qui peu à peu se dégoûtait de 
lui, » On devait le supposer néanmoins, 
la nouvelle alliance que l’empereur 
venait de contraeler pouvait rattacher 
bien des lils brisés; les II ens q uî n’avaient 
fait que se reîâclier momentanénmit, 
pofivaieut se resserrer avec énergie : 
telle fut sans doute la foi populaire, 
lorsque Eimpératrioe apporta dans Rio 
les nobles souvenirs qui se rattachaient 
à sa naissance. Cet état de choses ne 
dura pas longtemps. 

Selon les écrivains les mieux infor- 
més, la catastrophe était inévitable, et 
elle fut accélérée par un personnage 
que dé^sormais l’iiistoire du Brésil ne 
saurait laisser dans l’oubli; mais, pour 
faire connattre rinfluence qu’exerça FL 
lisberto Caldeira Brunt, marquis de 
Barbacena, il faut rétrograder de quel- 
ques années. « La peinture exacte du 
caractère de Filisberto aurait quelque 
chose de très- piquant pour les Euro- 
péens, et offrirait peut-être un type 
particulier dans un roman de moeurs , 
a dit AL Auguste de Saint-Hîlaire; 
mais, si rhtstoire contemporaine peut 
se permettre des considérations géné- 
rales, elle doit d’ailleurs se renfermer 
dans le récit des faits, E'ilisberto avait 
mené une vie fort aventureuse , et déjà , 
sous rancien gouvernement, il était 
parvenu à une très-grande fortune. 
L’empereur accumula sur lui les titres 
et les honneurs. Il fut général en chef 
de rarmée du Sud , se mit à la tête de 
toutes les transactions importantes que 
le Brésil passa avec les étrangers, se 
chargea de tous les emprunts; ét eniin , 
ce fut à lut que l’empereur confia les 
négociations relatives à son mariage 
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avec h jeune princesse , fille d’Eugène 
Beauharnais* 

retour au Brésil, Filisberto 
Caldeira Brnnt profita de reiiivrement 
que causait au monarque ralliance la 
plus heureuse. Au milieu des fêtes brü- 
Jantes qui se succédèrent, Tadroit 
courtisan eut rhabîleté de s’insinuer de 
plus en plus dans Tesprit de son maître ; 
il fit valoir ses importants services, 
et finit par s’imposer lui-même comme 
un homme dont on ne pouvait se pas- 
ser, On lui offrit Je ministère des finan- 
ces et la présidence du conseil; mais il 
refusa d’accepter ces faveurs, à moins 
qu’on ne lui donnât une hante marque 
de la satisfaction impériale, en légali- 
sant, sans aucun examen, les comptes 
qu’il présentait, 

«t Parvenu au timon des affaires , 
Filisberto sentit qu’il ne s’emparerait 
pas entièrement de l’esprit du monar- 
que, s’il ne réussissait à éloigner quel- 
ques favoris influents , et surtout Fran- 
cisco Gornes, secrétaire intime du 
cabinet de Tempereur, et (la Roeba- 
Pinto, sous-intendant des propriétés 
impériales, tl leur suscita des querelles, 
et l’empereur se vit obligé d’envoyer 
en Europe les deux confidents qu’ii ché- 
rissait, Arrivé à Londres , Gomes n’y 
perdit point de temps; il réunit Je plus 
de documents qu’ii lui fut possible, 
J30ur prouver que Filisberto n’avait pas 
été toujours un agent sons reproche , et 
il envoya ces documents à l’empereur 
lui -meme. L’affection que l’empereur 
portait à son ministre se changea tout 
a coup en indignation ; if F accabla des 
plus violents reproches et le destitua, 

« Tandis que Gomes tramait la perte 
de Filisberto , ce dernier ne s’était point 
endormi; il avait profité du pouvoir 
gu’il possédait encore, et, accoutumé 
à manier les hommes, il avait su se 
ménager un parti. Déchu , iJ ne se laissa 
pas abattre; mais, assuré des partis 
qu’il s’était ménagés dans les cham- 
bres, il publia un pamphlet, où, écar- 
tant avec adresse la véritable question , 
lui-même se fit accusateur. Par la pu- 
blicité que lui donna Filislierlo, cette 
dispute Oevint une affaire notionale, 
Lo ministre disgracié se mit à la tête 


des mécontents; il créa des journaux 
qui favorisèrent sa haine et ses des- 
seins; il les répandit avec profusion, et 
excita de tout son pouvoir cet esprit 
révolutionnaire qui bientôt amena Tab- 
dication de F empereur, » 

Mais quelles furent les circonstances 
qui accompagnèrent ce grand événe^ 
ment? comment s’accomplit cette der- 
nière catastrophe? C’est ce qu’il fau- 
drait de longues pages pour raconter ' 
d’une manière satisfaisante, et ce que 
nous allons essayer de dire en quelques | 

Dès le commencement de 1830, 
l’orage allait toujours grossissant; des 
idées d’union fédérative étaient jetées 
dans le peuple , des clubs hostiles se 
formaient. Don Pedro voulut tenter 
un dernier effort pour ramener les es- 
prits. De toutes les provinces du Brésil, 
3\linas-Geraes était la contrée où il avaii - 
peut-être conservé le plus de parti- 
sans, et néanmoins une grande fer- 
mentation s’y Jiianifcstait, L’empereur 
espéra tout apaiser par sa présence; 
cette longue excursion politique ne 
devait point se faire comme celle qu’îl l 
avait accomplie si rapidement quel- ^ 
ques années auparavant. L’impératrice 
lut du voyage; une suite nombreuse 
l’accompagna. 

Parti de Rio de Janeiro le 30 dé- 
cembre 1B30, l’empereur n’était arrivé 
que le 23 février suivant à Villa-Rica, 
ou, si on l’aime mieux, à la cité impé- 
riale d’Ouro-Preto. Partout il avait re- | 
■cueilli des témoignages d’affection; . 
mais souvent aussi il était resté douze } 
jours entiers sans recevoir aucune dé- 1 
pêche de sa capitale , ou s’agitaient tant i 
de partis. 

Ce fut au centre du pays de I^îinns, 
au milieu d’une population a laquelle i 
sa force morale (lonne une réelle prér î 
pondéraoce , que don Pedro avoua des ' 
craintes qu’il ne pouvait plus déguiser. 
Dans la proclamation qu’il adressa aux 
Mineiros, l’empereur signala les ten- 
tatives qui étaient faites sur Je peuple; 
il paria avec amertume des projets de 
fédération; il rappela le serment qui 
avait été fait à la charte, et qu’on était 
sur le point de violer, 11 n’y a nul doute j 
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quil ne dût rencontrer plus d’on sen- 
timent sympathique chez les hommes 
auxquels ii s'adressait; peot4tremême, 
avec une volonté énergique, eût-il pu 
trouver au centre de Tempire des forces 
suffisantes pour conserver le pouvoir, 
ïl fallait rompre avec les cités du lit- 
toral r la fermentation qui se manifes- 
tait à Rio de Janeiro au contraire ie 
rappela- Le 12 mars, il arriva au palais 
(le Sau Christovüo, Le voyage du re- 
tour s'était opéré avec line rapidité 
prodigieuse; don Pedro n'était point 
attendu. Le parti portugais voulut il- 
laminer; les fédéralistes s'opposèrent 
à cette manifestation d’une joie qu'ils 
étaient loin de partager. Une rixe s'en- 
suivit; le sang coula, A la suite de ces 
nouveaux troubles, un ministère bré- 
silien fut constitué. 

Le 4 avril, anniversaire de la nais- 
sance de la reine de Portugal, dit l'Art 
de vérifier les dates, rédigé par 
M, Warden, il y eut à la cour baise- 
main et réjouissance; mais, pendant ce 
temps, il éclatait des troubles sérieux, 
ti'oii prétendait avoir été excités par 
eux frères , F un brigadier, l’antre aide 
(le camp de rempereur. Le lendemain, 
ce prince fut témoin lui-ménie des ten- 
tatives faites par les agitateurs , pour 
séduire un bataillon arrivant de Santa- 
Çatharina, Il se décida h renvoyer ses 
ministres, et à en nommer de nou- 
veaux dans un sens tout opposé. 

Il s'en faut bien que ce nouveau mi- 
nistère plût à la niasse. Le désordre 
s’accrut; on vit des bandes d’hommes 
É armés parcourir les rues de la capitale. 
Les inulâtres devinrent menaçants ; le 
renvoi des ministres fut demandé à 
grands cris. Ce fut alors que le com- 
mantiaüt des troupes de Rio , Francisco 
de Lima, qu'on avait vu favoriser Tin- 
sprrection de tout son pouvoir, vint 
exiger, au nom du peuple, ie rétablis- 
sement de l'ancien ministère. Selon 
d'autres renseignements, trois magis- 
trats se seraient transportés au palais, 
et ik auraient adressé cette deinande 
positive a l'empereur. Quoi qu'il en 
soit, la réponse de don Pedro ne man- 
qna ni de mesure ni de dignité, ü dé- 
clara qu’il ne se refuserait point à faire 


droit aux réclamations qui lui semble- 
raient justes, mais qu'il ne consenti- 
rait jamais à subir la foi qu'on voudrait 
lui imposer, parce que ce serait violer 
évidemment l'ordre établi par la cons- 
titution, Cette réponse, transmise au 
camp de Santa-Anna , où des troupes 
assez nombreuses s'étaient réunies , ne 
fit qu'exaspérer les esprits. Le nombre 
des insurgés s'accrut; les portes des 
arsenaux furent enfoncées; on s'em- 
para des armes ; bientôt don Pedro se 
vit abandonné môme des troupes assez 
nombreuses auxquelles avait été con 
fiée la garde du château de San-Chris- 
tûvao. 

Ce fut alors , comme l'a dit un his- 
torien bien informé, qu'il prit la ré- 
solution de renoncer au trône , ré- 
solution à laquelle toutes se^ pensées 
l’avaient déjà, sans doute, conduit de- 
puis longtemps. 11 rédigea lui-même 
l'acte d’abdication qui transmettait la 
couronne à son fils; et, le 7 avril, a 
deux heures du ïnatin , quand îe major 
Prias se présenta au chateau , où il n'y 
avait plus que quelques gardes d'hon- 
neur, et qu’il se dit charge par Fran- 
cisco de Lima de demander encore une 
fois le renvoi des ministres, don Pedro 
se contenta de lui remettre i'acte d'ab- 
dication, en ajoutant ces paroles ; 
ft Voici l’onique réponse digne de moi ; 
j'abd ique la couronne et je quitte l'em- 
pire. Soyez lieureux dans votre patrie, 

Le 8 avril 1831 , un conseil provisoire 
de régence était déjà formé, et le len- 
demain on portait le jeune don Ped ro H 
en triomphe à l’église, où il était pro- 
clamé empereur. Le ï3 avril, la cor- 
vette anglaise la FolagCy et le navire 
français la S^nCy sortirent du port de 
Rio de Janeiro, Ces deux bâtiments 
portaient don Pedro et la jeune reine 
de Portugal, et ils se dirigeaient vers 
la France (*), 

(*) Don Pedro pa^sa dn Wurspîts^ où U 
s’éïak réfugié d'abord, sur la Volage. Ce 
fut de ce uavire qu’il écriTÎt à l'assemblée, 
pour demander le raainikii du décret qui 
confiait la tutelle du jeune prince à Poni- 
fado de Andrada e Silva , qui méritait à si 
juste liü*e cette marque de cüuliancc. Il 
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Coup U’OËIL CiENÉBAU SUE LES 
pbovilvces jhj Bbésil; e^çameît de 

CELLES QUI SONT SITUEES SUR LE 

littobal* Dans la première partie de 
cette notice, nous avons tracé rapide- 
ment riiïstoire delà découverte et celte 
d es premiers habita nts ; nous avons éta- 
bli certains faits nécessaires pour com- 
prendre la géographie et rhistoire na- 
turelle de cette portion de TAmérique; 
nous avons donné égalemeiît, d’une ma- 
nière succincte, le récit des révolutions 
gue le pays dut nécessairement subir 
a la suite de la conquête hollandaise; la 
lutte glorieuse qu’elle amena a été ra- 
contée. Après avoir établi ces données 
générales , indispensables pour ap- 
précier quelle est la situation réelle 
du Brésil et les destinées futures aux- 
quelles il peut prétendre, nous avons 
visité la province de Rio de Janeiro. Ce 
pays devait offrir à la plupart des lec- 
teurs U n intérêt pl us d i rect que les autres 
provinces, parce que c’est celle où le 
mouvement politique le plus remar- 
quable s’est établi , et que c'est de là 
qu'on verra probablement sortir la plu- 
part des innovations qui changeront de 
face la contrée orientale. La capitale 
de la province nous a longtemps arrê- 
té. IS'ous avons réservé pour cette por- 
tion de notre notice certains usages 
généraux , communs à plusieurs autres 
cités du Brésil , certains faits accomplis 
récemment, et qu'il fallait nécessaire- 

écrivît cgalemenl mie lettre que le volume 
de TArt de vérilW les dales, ptiblté par 
M. ’Warden , nous a conservée* Nous la don- 
nons id : 

* A r tend U rimposslhililé de voir sep^^ré- 
ment tous més amis, pour leur faire mes 
adieux, ks remeriier de leurs services, et 
les prier de me paitioniiEr ks lorts involon- 
laii'cs que je puis avoir commis envers eux, 
l'écris cylte klUe, qui leur parviendra par 
la voie de la pi'csse. 

«Je me relire en Europe , emporlant ïes 
souvetiirs les plus louHiants de mon pays, 
de mes enfants el de Ions mes lidèles amis. 
Le cœur le plus endurci serait déchiré de 
k perte d’ohjels aussi chers ; mais je dois 
cet le séparation an seul! ment de mou hon- 
neur : aurune gloire ue peut être supcrkui'e 
à ceüe considérutiüii.j4 


ment rappeler en décrivant les Îieuî 
qm leur ont servi de théâtre. 

Maintenant , nous allons abandonnêr 
la capitale du Erésrl; nous allons qtiib . 
ter cette société, a moitié européenne ' 
dont il fallait établir Hnnuence, mais 
que nous ne retrouverons plus guère 
que lorsqu'il sera indispeiîsabJe de 
décrire les chefs- lieux de province 
ïïous allons imiter le voyageur qui 
se disposerait à faire le tour du Bré- ' 
sil, et qui voudrait visiter d'abord 
les villes du bord de la mer, avant dei 
s’enfoncer dans rintérieur. Sans nous 
astreindre à des descriptions géogra-! 
pbiques, qui deviendraient trop arides, 
nous essayerons de saisir dans leur en- 
semble les Buts les plus curieux ; nous 
mettrons surtout en relief les coutu- 
mes étranees, les usages singuliers qui 
résultent de ralliance de tant de peu- 
ples; nous nous arrêterons de préfé- > 
rence dans les solitudes inexplorées, et 
ce seront surtout les nations indiennes 
qui vont s'anéantir^ ou dont les usages j 
vont se transformer, que nous essaye- 
rons de faire connaître. Cependant, de 
vastes provinces nous restent à décrire, 
et elles offrent déjà h l'Europe une ) 
importance agricole ou commerciale 1 
que l’on ne satiraît oublier* Dans ces 
descriptions loeiîles donc, nous néglb 
gérons h dessein les traita généraux d 
communs aux diverses capitaineries, 
pour rappeler de préférence les faits 
spéciaux qui doivent les distinguer* : 
Ainsi, pour offrir quelque exemple, 
tandis que Rio de Janeiro tire de son 
territoire du sucre, du café, des Mg f 
dVbénisterie, du coton même, c'est ! 
ie calé qui fait sa richesse; tandis que i 
Pernambuco cultive ces denrées, elle 
y joint rexploitatîon des bois de tein- 
ture, et cVst, avec rîbirapîtanga, le 
coton qui fait sa prospérité. 11 en est ■ 
de même de San-Salvador, du Maran- 
ham, du Para. C'est en procédant de 
cette manière que nous allons désor- i 
mais avancer, ^lous partirons des lîmi- ' 
tes du sud , et après avoir descendu lo ^ 
côte par de là îe fleuve des Amazones, 
nous pénétrerons dans fintérieur* 
Pbovi^ce de Rïo-Ghande doSül, 
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SaN'Pedbo* Cette province, qui ren- 
ferme la plus gramie portioiidu terrain 
situé au sud de l'ancienne capitainerie 
(le Santo-Ainara , ou n'eut point de 
donataires quand Jean III divisa la 
côte, ou ne lut point colonisée par 
ceux auxquels on l'avait acconlée. Il 
arriva pour ce territoire ce qui eut 
lieu pour les terresjmmenses de Saint- 
Gabriel , adjacentes au fleuve de la 
Plata^ elles avaient été concédées par 
Pierre II au vicomte d'Asseca et a son 
frère Jean Correa : ils les laissèrent in- 
cultes. 

Le nom de capitainerie du Roi , sous 
lequel on désigne quelquefois cette pro- 
vince, vient probablement de ce que, 
dès l’origine, elle fut annexée à la cou- 
ronne. 

Vers le commencement du dîx-sep- 
tiéme siècle, ou peut-être vers la lin du 
seizième , quei^jnes habitants de la ca- 
piEainerie de tîaint-Vîncent transpor- 
tèrent leurs établissements dans le 
voisinage du lac rfoA* Patos. Leurs des- 
cendants s’étendirent au sud et au 
couchant, à mesure que les indigènes 
leur abandonnaient le terrain* 

Les capitaineries des frères Sou7*a ne 
pouvant pas s'étendre au delà des li- 
mites prescrites , ces colons furent tou- 
jours considérés comme faisant partie 
ae leur population* Aussi, les vit-on 
prendre tantôt le titre de Poiilistes, 
tantôt celui de Vicentistes, Jusqu'à ce 
que le pays se trouvant érigé en pro- 
vince, ris adoptassent la dénomination 
assez bizarre de CùnlinentUtas. 

C’est la province la plus méridionale 
du Brésil et Tune des plus importantes; 
elle gît entre les 38* et les 35' degrés de 
latitude australe; elle confine au nord 
avec les provinces de Sainte-Catherine 
et de Saint-Paul; elle est séparée de la 
première par le Rio-Manbituba, et de 
la seconde par le Pellotas A u couchant , 
elle se trouve bornée par T Uruguay et 
la province de ce nom ; au sud , elle est 
sépyrèe des possessions de Buénos- 
Ayres par le golfe de la Plata; enfin, 
l'Océan la baigne au couchant. Elle a 
près de cent trente lieues brésiliennes 
du nord -est an sud-est, et cent lieues 
environ de brgeur. Des ouvrages mo- 


dernes lui donnent quinze mille lieues 
de superGoie* 

Le climat est tempéré. Pair pur et 
salubre; l'hiver commence en mai et se 
termine en octobre: le vent, dans cette 
saison, règne du sud-ouest à l'ouest; 
il est froid. Quand le soleil atteint le 
tropique du Capricorne , le jour le plus 
grand est cf un peu moins de quatorze 
heures et demie; dans la partie la plus 
méridionale, la gelée se fait sentir de 
jLiillet Jusqu'en septembre. Ce pays est 
bas et plat dans presque toute son éten- 
due; une foule de torrents l'arrosent, 
et Ton y remarque plusieurs lacs. 
Comme nous le ferons voir, aucune 
province du Brésil ne présente des pâ- 
turages aussi nombreux et aussi abon- 
dants que ceux de la portion méridio- 
dale* Partout ailleurs, le terrain est 
propre à la culture d'une foule de pro- 
ductions; ou y fait venir avec avantage 
le froment, forge, Je seigle, le maïs, 
le riz, et on y cultive également un peu 
de colon , de manioc et quelques cannes 
à sucre; le chanvre et le lin y prennent 
un grand accroissement ; les arbres frui- 
tiers de l'Europe méridionale y pros- 
pèrent beaucoup mieux que ceux qui 
appartiennent au climat des tropiques : 
le pêcher est Jusqu’à présent celui qui 
y a le mieux réussi; le raisin y vient 
en abondance et y mûrit parfaitement* 
Mais, si le vîn qu’on en obtient a été 
longtemps dédaigné, les efforts réité- 
rés qui ont été buts , depuis quelques 
an nées, par les colons allemands doivent 
faire présumer, dès à présent , quels se- 
ront les résultats auxquels ou pourra 
prétendre. Dès 1814, une médaille d’en- 
couragement était accordée a un Bré- 
silien qui était parvenu à obtenir de ses 
vignes un vin supérieur à celui que Fou 
avait pu recueil Mr jusqu’alors, et même 
à en obtenir d'excellentes eaux-de-vie* 
Par sa position, par la bonté de sou 
climat, par la variété de ses produc- 
tions, on voit donc que la province de 
Bio-Grande du Sud est essentielle ment 
utile au reste de l’empire, et qu’elle 
pourrait se passer aisément des autres 
districts; elle ne compte guère cepen- 
dant qu’une population de cent soixante 
mille âmes, dont les nouvelles colonies 



étrangères forment à peu près un 
dixième. Sous ce rapport, il nV a 
guère eu d'amélioration depuis deux 
siècles; rimpuisi on récente, don née par 
les Allemands, peut changer rapide- 
ment la face du pays. 

Malgré V\ntér&t bien réel qu'elle 
offre à rexplorateur , cette province a 
été peu visitée par les voyageurs ; et , 
sans rapparition toute récente d'un 
ouvrage français spirituellement écrit, 
nous aurions été contraints, nous 
l’avouons, de nous en tenir aux détails, 
purement scientiOques, que renferment 
quelques ouvrages espagnols et porta* 
gais. En y joignant donc les excel- 
lentes observations publiées par M. Fe- 
licrano-Femandes Pinheiro, grâce au 
voyage de M, Arsène Isabelle , nous 
espérons donner une idée moins in- 
complète de ce beau pajs. 

Dans ces contrées sf peu peuplées 
encore , et où la vie des babitants des 
campagnes offre si peu d’incidents , la 
description de la capitale est la ebose 
vraiment importante. C’est le plus ou 
moins d'activité dans ses relations com- 
merciales, qui atteste le mouvement 
imprimé à la province : or, l’état actuel 
de Porto-Alegre est une preuve évi- 
dente du degré de prospérité auquel 
doit atteindre Rîo-Grande, 

Pohto-Alegee oü Portalegrë. 
Portû-Alegre n’a point toujours été'la 
capitale de la province ; il n’y a guère 
qu’une quarantaine d’années qu’on lui a 
donné ce titre, qui appartenait précé- 
demment â Villa deKio- Grande, C’est 
une jolie ville bâtie en amphithéâtre sur 
un isthme montueux , au bord oriental 
du lac de Viamâo, presque en face de la 
barre du rio Gayba. L’histoire de sa fon- 
dation n’est ni bien importante, ni fort 
remplie d’incidents. ÎV^éanmoins elle 
présente un fait assez curieux î Tori- 
gîne de cette ville, qui a reçu un si 
prompt accroissement, est dû à un 
campement insignifiant de colons sor- 
tis des îles Açores, Cette espece de 
village devait bientôt recevoir un ren- 
fort considérable de population. En 
ï 763 , Villa do Rio * Grande ayant été 
envahie par les Espagnols , une partie 
de ses babitants, qui s’étaîent d’abord 


dispersés , se réunirent, et ils süi virent 
le gouverneur Ignacio Eloy de Madu- 
reiro, qui se dirigea vers un certarii vil^ 
3agede Vîamao (Viamon), que i’on appe- 
lait généralement la Grande-Chapelle. < 
Ce fut îà que commencèrent à résider les 
go U vern eurs , 1 es au tor i tés m u n ici poles^ 
et enfin les employés de l’adminis^ 
tratïon. Les choses demeurèrent aSnii ' 
jusqu’à ce que îe vice -roi du Brésil, I 
le marquis de Lavradio, eût été ios - 1 
truit par le gouverneur Jozé Marcel- 
lino de Figueredo, qu’il existait dans, 
le voisinage un district plus favorable 
pour devenir ïe cbef-lîeu de la province : ^ 
c’était l’endroit que l’on appelait déjà 
Porto- Alegre (ie porê riant). On y 
transporta le siège du gouvernement 
3e :24 juillet 1773." Cette ville, qui ne 
date , on le voit , que de quelques an- i 
nées , ne dément en rien le nom qui 
fut imposé , dès l’origine , au misérable i 
hameau à la place duquel elle fut cons- 
truite. Pour avoir une idée exacte du ^ 
paysage qui J’enYironne et de Faspect I 
qu’elle présente, î] suffira de lire k ’ 
description animée que nous oRre an * 
voyageur. 

ft Nous YOîcï transportés dans h 
petite capitale d’une grande province 
du Brésil, h deux mille lieues environ 
du foyer ardent de la civilisation. Les 
(miières ne nous y atteignent que par 
réflexion ; des satellites officieux se 
chargent du soin de les répandre aussi 
égaiement que les intelligences le per- 
mettent. Voyez quel ciel et quels sites J | 
C’est un ciel a’Italie, ce sont des | 
sites et une végétation de Provence- \ 
Cinq rivières, apportant le tribut de i 
leurs eaux fécondes , et se réunissaiit 1 
là pour former le Hio-Grande do Sul, ' 
resentent, en face de la ville, un vaste 
assin parsemé d’îles nombreuses très- 
boisées , peuplées d’habitations cbain- J 
pétres. En arrière de la ville ou de la 7 
colline, à distance d’une lieue, m * 
cbaînon de mornes élevés de deux cents 
mètres (plus ou moins) décrit un 
demi -cercle, et se dirige au sud, en 
bordant inégalement le fleuve l’espace 
de huit à neuf lieues. Entre ce chaînon 
de mornes et la ville s’étend une plaine 
basse, unie, de trois à quatre lieues ’ 
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de drcuit , se tronvant enclavée ])ar 
les inonta^^nes du sud , par des coteaux 
à l’est et au nord , et par le Rio-Gmnde 
à Touest, lequel , lier du volume de 
ses eaux , prend son cours mojestueu- 
SÊinenî vers le sud , à travers des roclies 
de coufîlomérats , et va former , dans 
sa course , le Lagoa dos Palos*.»* 

fs A vrai dire, la position de Porto- 
Alegre est au milieu de deux grandes 
baies séparées par la colline sur la- 
quelle la ville est assise: Tune, au 
nord , formant la rade et le port ; Tau- 
trci au sud , abandonnée en partie par 
les eaux, et formant déjà comme une 
ville basse, embellie par des jardins, 
des prairies , des usines, etc. Il serait , 
comme on voit , très - facile de former 
me île de Porto-Aiegre , eu coupant la 
colline à Test, et ouvrant un canal de 
jonction avec un ruisseau serpentant 
dues la plaine. 

H Vûu lez- vous jouir maintenant d*un 
speciacle comme on en donne peu 
même au grard Opéra ? Rendez - vous 
jsur le point le plus élevé de la colline, 

1 sur la place principale , vous aurez au- 
dessus de vous, au nord (qui , comme 
» vous le savez, est le nddl de l’hémis- 
phère austral), la ville se déroulant 
en talus; la rade couverte de navires ; 
les îles et le cours sinueux des cinq ri- 
vières s’étendant exactement comme 
üne main ouverte, dont les doigts 
seraient écartés ; puis, les maisons de 
plaisance bordant en de mi -cercle le ri- 
vage ombragé de la baie ; les vallons 
boisés se prolongeant parallèlement 
*aux collines du nord-est; la vargem^ 

; au plaine en arrière de la ville , avec 
ses jardins , ses plantations d^'orangers , 
|de bananiers , de paliîiiers , de cactus, 
[tous entourés de baies épaisses de 
mimosas jaunes , rouges , violets ou 
blancs, presque toujours couverts de 
fleurs; et encore au delà de celte 
plaine du sud, reposant si agréable- 
ment kl vue , de jolies maisons de cam- 
pagne, guiniasy chacaras ou fazen- 
dm , bien bâties , pittoresquement 
placées sur la pente des mornes* 

« Supposez que s^ous avez choisi , pour 
jouir de ce tableau délicieux , une de 
ces belles journées si communes sous 

ir Livraison* (Brésil.) 
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cette superbe zone , un temps colme , 
r heure où le zéphyr fait la fiesta ^ ce 
moment qui transmet au bassin et au 
fleuve jnéme l’apparence d'un immense 
miroir, ce sera pour vous un pano- 
rama des plus pittoresques et dus plus 
animés. Tout ce que vous avez vu se 
double en se réllécbissant : les îles et 
leurs bestiaux, les maisons et leurs 
plantations de la zone torride , les na- 
vires à la voile, et une foule d'élé- 
gantes gondoles bariolées de couleurs 
vives, sillonnant les cinq confluents* 
Enfin , en reportant vos regards à Tho- 
rizon vers le nord , vous voyez (si vous 
n'êfes pas myope), à distancé de quinze 
lieues, îa chaîne de montagnes de la 
Serra-Grande , qu'une atmosphère ;a- 
porcuse voile en partie,,*,, 

w Sachez qu'on ne jouit pas seule- 
ment d’une vue agréable à Porto- 
Alegre , on jr jouit encore d'une bonne 
santé; jamais cliimit ne tut plus conve- 
nable a des Européens ; ce ne sont 
pas les chaleurs suffocantes da praia 
de Rio -Janeiro, les puivaderas et 
les nuits fro des de Buénos -Âyres ; 
c'est un air tempéré, embaumé, pur 
et salubre ; aussi les médecins n'y font- 
ils pas fortune: les pharmaciens même 
y sont réduits à se faire parfu- 
meurs (* ) » 

1 1 y a une quinzaine d'années, M* Fer- 
nandes Piiibeîro évaluait la jiopulation 
de Porto-Alegre à six mille habitants, 
répartis sur onze cent quntre-viiigt dïx- 
neuf feux. Eu comparant la savante 
statistique donnée par cet écrivain à 
la relation que nous venons de citer , 
on voit que dans ce court espace de 
temps le chiffre a exactement doublé; 
on donne aujourd’hui douze mille âmes 
à la capitale de Rio-Grandc ; et telle 
est r activité mise dans les construc- 
tions, qu'il y a trois ans , dit-on , on y 
bdtissail une maison par jour. 

Ces maisons , construites avec soin 
en briques ou en pierres de taille, n'ont 
en général qu'un étage; mais elles 
offrent l'aspect le plus agréable , et un 

(*) Arsène Isabelle, Voyage a Biieijos- 
Ayres et à Porto-Alep'e par fa Banda erien- 
tal, etc. Havre, tS35, p. 4.77, 

H 
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longbaîcoïîdefer, souvent doré, règne 
je long de la façade. Il y a une soixan- 
taine d'années,' remplacement occupé 
par la ville n'offrait guère (jne des fo- 
rêts marécageuses, et déjà ron pense 
à bâtir dans la plaine une cité baisse, 
où s’élèverait un muséum , un jardin 
botani{jue. Dès ce moment un théâtre 
est en construction ; et , bien que jus- 
qu’à présent réducaiion ait été négli- 
gée, une institution, fondée réc^ni- 
nient par un Belge et par un Portugais, 
MilK Giéiis et Gômez , promet de don- 
ner une impulsion réelle aux études, qui 
avaient un besoin urgent de ce se- 
cours. Quoique le mouvement intel- 
lectuel soit réellement arriéré dans 
cette portion du Brésil , on aurait 
tort d’en conclu reque la presse n’exerce 
pas a Portü'AIegre son infltience. U y 
a quatre ou cinq Jonrnaux qui ne s’oc- 
cupent que des ilebats politiques; la, 
comme dans le reste de rempire , les 
plus grandes questions gouveniemen- 
taies sont posées, et elles sont discu- 
tées avec passion, 

CoLOiME ALLEMANDE. Quel qUC 
soit l'avenir politique de cette pro- 
vince , que Ton nous représente comme 
renfermant intérieurement un parti 
coiisidéruble pour la forme fédérative 
et qui conlirme cette opinion par son 
attitude liosUle, elle possède un élé- 
ment de prospérité qui n’existe pas 
pour les autres capitaineries. Grâce 
surtout au climat et a la disposition 
du sol, la colonie allemande qui est 
venue s’établir dans ces parages, réus- 
sit non-seulement au delà de toutes les 
prévisions, mais elle est devenue un 
grand établissement modèle, où les 
colons brésiliens viennent prendre , en 
dépit d’eux-mêmes , des leçons d'agri- 
culture et d'industrie. A sept lieues 
environ de Porto-Alegre, en suivant 
la route par terre ; à vingt lieues eu 
s’embarquant sur l’un des cinq (leu v es 
qui prennent naissance devant la ville, 
on trouve l’Arrayal de San-Leopoldû , 
que l'on désigne aussi sous le nom de 
la feitoria ou de la factorerie. Ce vil- 
lage si important , situé dans une plaine 
basse au boni de Rio dos Stnos . est 
environné de montagnes et de vastes 


forêts ; il se compose a un mjïlier d’é- 
trangers, presque tous A lemajidsq et 
l'on remarque d jà panni eux tes ré- 
Ëuitats d’une haute pensée commer- 
ciale et d’une forte résolution. Dei ^ 
routes admirables ont été pratiquées, 
malgré les dilBcultés mnnenses que 
leur présentaient les localités ; et 
quoiqu'il n’y ait que cinq ou six m 
ü’il ait été fondé, l'Arruyal offre 
éjà l’aspect d’une petite ville rem- I 
plie de vie et d’activité; elle se com- 
pose d’environ cent cinquante mai- . 
sons bâties en charpente et en briques, ( 
et presque toutes habitées par des ar- 
tisans, au milieu desquels on remarque 
plusieurs commeri^ants français, qui 
ont tout lieu de s’applaudir d’étre ve- 
nus s'établir en ce lieu. 

Le territoire concédé à la colonie al- 
lemonde proprement dite, jrexcèdepas 
quinze lieues carrées; mais , comme Je 
fait observer le spirituel écrivain qui 
parcourait naguère ces parages, elle 
peut s’étendre beaucoup vers le nord, 
au delà de ia Serra , parce qu’il ne lui 
a été tracé d’autres limites de ce cdté 
que celles mêmes de la province, . 

Par une combinaison fort heureuse \ 
pour la province de Bio-Grande, tan- j 
dis qu’un grand nombre de colons :tl- 
lemands sont agriculteurs, et s’occu- 
pent de défricher les terres ou de 
per fecti on n er T éd ucati ou d es best iaux , 
d’autres industriels, qui avaient à leur ; 
disposition quelques capitaux , se saut ; 
décidés à former des établissements . 
d’une utilité directe , tels que des Uni- ; 
n cri es, des distilleries , des scieries j 
propres h exploiter les bois adiinrables i 
du voisinage , des briqueteries et des 
poteries qu’on pourra opposer avec 
avantage a celles que l'on connaissait ] 
avant eux. A ces travaux de falirique, ; 
auxquels ils étaient déjà habitués en / 
Europe, ils n’out pas eraint dejoindre 
l’exploitation des denrées pureineiit 
coloniales; si bien que le marché ou- 
vert pour eux à Porto-Alegre offre 
sans cesse de nouveaux produits. 

Il se passe en ce moment, à San- 
Leopoldo, des (ransaettons assez bê 
zarres ; des terr.iins, qui naguère 
étaient proliablemeiit dédaignés parles . 
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Brésiliens , et qui se trouvent oncbvés 
dans k œlonie alleniamie , sont payés 
un prix élevé à leurs nouveaux pro- 
priétaires, Ils îi'igiioreut point que ce 
n'est pas le territoire qui ma tique ; et, 
avec ces nouveaux fonds, ils espèrent 
élever encore des étublissenients plus 
considérables. 

On l’a déjà fait remarquer, si ou peut 
attendre pour le pays un résultat es- 
sentiel de rétablissement que nous ve- 
nons de sknaler, il faut le voir sur- 
tout dans rémulatlon qui doit naître 
Infailliblement chez les Brésiliens, à la 
vue de tant de di facultés vaincues par 
des hommes industrieux. On aime à 
croire meme que rorgiieü national s'j 
trouvera intéressé, et que l'on doit 
compter beaucoup sur un tel sentiment, 
a Déjà , dit un voyageur que nous nous 
sommes plu à citer , une société d'ac- 
tionnaires s'est formée pour la cons- 
truction (fun pont sur le Rio dos Si- 
i nos. Déjà il était question de bâtir 
I des édüices publics , d'ouvrir de nou- 
' velks routes , de construire un bateau 
à vapeur , d'entreprendre enfin des tra- 
vaux capables de fomenter rindustrie, 
de favoriser le commerce , véritable 
source de richesses et de civilisation.» 
Sans doute, à "une époque où il y a 
surabondance de population dans la 
plupart de-s États de l’Bnrope, et où 
une grande lassitude morale pèse sur 
tous Tes rangs de la société, on ne sau- 
rait trop se féliciter de ce que de sem- 
blables établissements s’organisent 
' pour ainsi dire d’eux-mêmes ; ils pré- 
parent les voies aux grandes émigra- 
tions qui pourront soj)érer, par la 
I suite, nans rAmérique méridionale. 

' ÉmJCATio.N UES ïîESTiAUx, Mal- 
gré la diversité des prodirits agri- 
coles que peut fournir le sol de Rio- 
Grande, c'est surtout de la multi- 
plication des bestiaux que ce pays 
doit toujours tirer sa ridiesse prmci- 
pale, ün n'est pas d'accord sur Torî- 
gine des immenses troupeaux que 
reii fer men t a uj o u rd' bu i ses pâ I u ra ges : 
les uns veulent qu'ils soient dus à 
ractivité des Jésuites; les autres, et 
c’est ropiuiüudu docteur Funes, sup- 
posent que ce furent les deux frères 
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Gocs qui introduisirent luiît vaches et 
un taureau des possessions espagnoles 
dans Cêlles des Portugais, Si ron s'en 
rapporte à cette aulorîté, tel fut le 
prix que Ton altacba primitivenieut à 
ces animaux, qtfun nomme dont le 
nom nous est parvenu, Gaete, qui les 
avait conduits à travers les chemins 
les plus difliciles, se trouva suflisam- 
ment récompensé par le don d'une 
vache (*). Bien que M. Fernandes 
Piiibeîro rappelle celte circonstance 
importante, peut-être est-ce à tort 
que nous avons affirmé un fait au 
moins douteux, savoir, que les pre- 
miers troupeaux de Rio -Grande se- 
raient venus de San-Vicente, où avaient 
dd multiplier les animaux introduits 
par les freres Goes. Le savant Insto- 
rien est iiécessnirement dans le doute 
à cet égard , comme tous ceux qui trai- 
teront une question semblable ; et l'on 
peut croire que tes premiers bestiaux 
lie la capitainerie descendent des ani- 
maux abandonnés, en 1539, par les 
Espagnols , sur les rives du Rio de la 
P la ta, tout aussi bien qu'on adopte- 
rait l’opinion contraire. Ce qui est plus 
positif, c'est que ce fut vers l’a nuée 
1721 , et surtout en 1735, que les ha- 
bita nts de B iü' Grande commencèrent 
à former des eslancias , ou, Si on 
Fai me mieux , des espèces de fermes 
propres a réducation des bestiaux- 
Elles s'étaient multipliées d’ime ma- 
nière remarquable, et leur prospérité 
allait croissant, lorsque riiivasioo du 
Rio- Grande par les Espagnols (I7G3) 
leur porta un coup terrible, dont ce- 
pendant elles se remirent peu à peu. 
Durant les dernières guerres entre- 
prises par l'empereur don Pedro contre 
les réjHjnüques unies de la Plata, la 
quantité de bestiaux que l'on enleva a 
la banda orientai^ pour en peupler 
les pâturages du Rio-Giande, fut réel- 
lement prodigieuse, et fit la fortune 
de ce pays, en même temps que la 
prospérité de l’autre en rcqut un coup 
dont elle aura peine à se relever. 

On se tromperait beaucoup si Fou 

(*) Greporio Furies, Eusaïo de la histo- 
ria ci\il del Pai a^juay, liuejios-Ayies, etc* 
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supposait que les pâturages de cette 
province sont également favorables à 
récfucatJon des bestiaux. Les plaines 
les plus voisines de la mer, où les vé- 
gétaux reçoivent Tinfluence des prin- 
cipes salins que leur apportent les vents, 
sont merveilleusement propres n en- 
tretenir la vie et la bonne disposition 
des bestiaux. Leur chair en reçoit même 
une saveur particulière (*), En rernou- 
tant la Serra , les pâturages voisins de 
la mer sont encore excellents; mais 
ceux que Ton connaît sous le nom de 
vacaria, et qui regardent le côté op- 
posé, leSertâo, malgré les ruisseaux 
limpides dont ils sont arrosés , sont 
bien loin dejouîrdes mômes avantages. 
Les animaux y sont presque tous atta- 
qués d’une inaladie que Ton désigne 
sous le nom de Incar, et qui semble 
procéder du manque de sel. Ce qu’îl y 
a de ('ertain , c'est que peu h peu leur 
digestion se trouble, et qu’ils com- 
mencent à maigrir jusqu^à ce qu’enBn 
ils meurent. Ces pauvres animaux se 
montrent tellement avides de subs- 
tances salées, que tout aussitôt qu^un 
voyageur met pierl à terre dans la 
plaine, ils viennent lécher la sueur de 
son cheval. Les propriétaires les plus 
à leur aise n'hésitent pas à faire, de 
temps à antre , la déjiense d’un peu de 
sel qu'ils donnent a leurs animaux, et 
qu’ils disposent dons la campagne en 
monticules recouverts de terre (**). 
Ceci remplace jusqu'à un certain point 
cette terre saline que Ton désigne autre 
part sous le nom de harrero, ou même 
ces terres salpêtrées que l'on rencontre 
dans le Sertao de IVTinas et dans le 
centre du Piauhy (***)« 

(*) Voyez Joze Felîeisîiio FprnanJciï Pin- 
lieiro * Aiinrtes da provinda de Saii-Fcdro , 
t. IL 

(**) M. Arsène Isabelle dit avec raison qiPil 
sérail facîlti de remédier dans rcs |)âraj^es au 
manque de .sel, avec drs moyens siiflisaïUs 
poiii en Faire venir, soiipar I» voie de rtTra- 
giiav et de ['Ybiruy, smi par celle de Porto- 
Alegre et du Jacity. Alors on |ïotirrai! For- 
mer des clnblissements fort avanlagciix dans 
les m O n 1 agn es , su l't mi t , aj o u te le voy ageur , 
pour réducal ion des miileis. 

(***) Ou appelle ùarrero une terie saliue 


Plusieurs esianceîroSf pour renoii* 
velîr les pâturages, les incendient; it 
l'herbe plus tendre qui renaît ensuite 
passe pour purger les animaux et pour 
les engraisser. Quelques personnes 
condamnent ce procédé. Ce qu'il y i 
de certain , c'est que les cendres ferti- 
lisent la terre , qu’elles détruisent les 
plantes parasites , et qu’on a au moinj 
ra va otage de détruire par la flamme 
les reptiles et les insectes. 

Comme dans les pampas de Buenos- 
A} res, les chevaux sauvages se sont j 
multipliés au milieu des pâturages de I 
Rio-Grande. Les économistes lirési- 
liens appellent l'attention du gotiver. 
nemeut sur la nécessité de perfection- 
ner les races qui errent dans ces cam- 
pagnes; ils voudraient que Ton prît 
exemple, sous ce rapport , de l'Augle- 
terre et de la France; et ils citent Topl- 
nion de Félix Azara, qui, en combat- 
tant i'opinion de RnfFon, a prouvé que 
les chevaux soumis à la domesticité 
étaient plus robtistes et plus rapides 
que ceux que l'on rencontre à Pétât 
sauvage , et que l’on désigne , dans ces 
arages , sous k dénumination de r 
agîms. 

Dans la province de Rio-Grande, 
les individus qui se livrent à l'cduca- , 
tion des bestiaux ne sont pas toujours 
ceux qui s’oeeupent de la préparation 
des viandes sèch' s. On appelle ceux-ci 
charqueadüres ou salgadores , et . 
d'ordinaire ils forment leurs établis- 

qy’on rencontre en abondance dans Tes Paru- , 
as de Buenos* Ayrrs , el le long des rotes j 
e In Palagoiiie , dans les coiUrêes où b 
rarclé du sel ne pepinel point qu’on en 
douiiG iuix brsliiiiix. Le barrern y supplée 
avec nvantage ; on le regarde même cotume 
éiaiit d’im usage iiidfspeosable à la propa- . 
galion des aniniattx, puisque les IxpuFs et ( 
ks chev'au\ sauvagt s ont cessé de parcourir > 
cerlaini'S jilu.iues qui eu cîakml dépourvues; 
on atlribiie an dcFaul absolu de lerre saline;, 
k muT^qiic de besliaiii qui se fail sentir 
dans diverses parties du Brè'^iL D Azara a 
élé le premier à faire l'cmarquer celle pro- 
priété de ecriains tiTraïuE, qui s’oppose prut- 
être à ce qu'on puis.'ie les uliliser aiitiTuient 
qu'en les cousüci'aiit à U propagation des 
bêtes à cornef. ; 
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S(»ments sur le bord de {|ue!qiîe ri- 
vière qui donne de la facilité aux ar- 
rivages. C'est a l’epoqlR^ où les bestiaux 
sont dans le meilleur état, depuis no» 
vembre jusqu'en avril, que Ton com- 
nience les abatages et (es salaisons. 
Aujourd’hui cette province est à peu 
près le seul lieu où l'on vienne, de 
toutes les parties de rempire, pour 
s'apprûvisionjjer de charqiie ou eai^ne 
secca^ connue égaleiïieiit sous le nom 
de c€u^i€ do Sertao; et cependant 
ce lï'est guère qu'en !7SO qu’a com- 
mencé le développement de cette in- 
dustrie. Aujourd'imi il serait difficile 
d'établir le nombre exact des établisse- 
ments où elle se pratique. 

Nous ne saurions croire qu'à l'imi- 
tntîon de ce qui a lieu, dit-on, quel- 
quefois à Buenos -Ayres et dans la 
Banda oriental , on ait jamais compté 
1rs moutons pour sï peu de chose, 
qu'on s'en soit servi en guise de com- 
bustible; peut-être même faut-il ran- 
ger cette assertion parmi les exagéra- 
tions dont fû U rm i 1 1 e n t c e rta i n s voyages; 
le fait est néanmoins qu'ici, comme 
dans plusieurs autres localités, les 
moutons ne semblent être d'aucune 
valeur pour ceux qui les multiplient. 
On proposait , N y a quelques anriées , 
de faire venir des troupeaux d Espagne, 
et de renouveler ainsi la race; mais ce 
projet n’a point été mis a exécution; 
et telle est rinférioritédes laines, qu'on 
les donnait ou plus vil prix il y a seu- 
lement dix ou douze ans (*). 

Vers 1822, un industriel voulut éta- 
blir, grâce aux laines qu’il savait pou- 
voir se procurer, une manufacture de 
chapeaux grossiers , dans le voisinage 
de Porto- A le g re i mais îe pays était 
encore trop peu préparé au développe- 
ment d'une industrie quelconque; et 
cette manufaetnre, qui aujourd'hui au- 
rait peut-être d'immenses résultats , 
se vît contrainte de cesser ses travaux 
presque aussitôt qu'elle les eut com- 
mencés. 

Les pasteurs auxquels sont confiés 

(*) Le prix cotiraDl de la laine infeneure, 
dit M. Pinheifo, esl de aS6o à 3,îoo reis 
rsrroba. 


les I m ïjie nses t rou peau x d e R i o-G ra nd e , 
ces peones qui remplacent ici les gau* 
ckos de la Pampa, ont avec eux la 
plus grande analogie ; leurs moeurs pa- 
raissent toutefois moins rustiques, 
leurs habitudes sont moins sauvages, 
et peut-être aussi remarque-t-on moins 
de pauvreté dans leurs habitations. 

Si le spectacle que présente une de 
ces vastes estancîas, qui souvent n'ont 
pas moins de trente lieues d'étendue, 
ramène involontaîrement à ces temps 
prîmit fs où les troupeaux étaient 
toute la richesse des hommes, il n'en 
est pas de meme de ces charqueadaSj 
qui attestent les besoins sons cesse 
renaissants de notre industrie. Il suffit 
de jeter un coup d'ooil sur les immen- 
ses cargaisons de cuirs et de cornes 
qui nous arrivent annuellement du 
Brésil méridional, pour se faire une 
idée des scènes effroyables que pré- 
sentent de semblables" établissements. 
Pendant plusieurs mois, ce sont de vé- 
ritables abattoirs en permanence, mais 
non pas des abattoirs où , comme dans 
nos grandes villes, tout a été calculé 
pour la salubrité publique. Dans la 
plupart des chnrqneadas, tous les sens 
sont offensés à ïa fois. Le pays d'a en- 
tour est empesté par les débris d'ani- 
maux qu'on abandonne aux chiens 
sauvages et aux oiseaux de proie ; et on 
a toujours considéré comme une preuve 
évidente de la salubrité du climat, le 
peu de maladies dangereuses que dé- 
veloppent de tels foyers d’infection. 

Ce nombre infini de cuirs de boeufs 
qui proviennent des estancias ou des 
charqueadas , et que l'on désigne dans 
le commerce sous le nom de cuirs lé* 
gers; ces immenses cargaisons qui ap- 
provisionnent nos tanneries, s’embar- 
quent encore à Rio -Grande, dans 
l’anderme capitale; et c'est à ce genre 
de commerce que cette ville doit toute 
sa richesse et sa prospérité croissante. 
Du reste, rien n'est plus triste, rien 
n'offre un aspect plus désolé que cette 
villa et ses environs. Un voyageur mo- 
derne l'a fort bien caractérisée , en di- 
sant qu'on n'y voyait que des subies 
et que Ton n’y respirait que du sable. 

La vi 1 1 e de Rio-G r a n d e, d es ignée éga- 
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lemeiif sous le nom de villa de Son-Pe- 
dro , est à soixante lieues de la nouvelle 
capitale , et elle a été bdtie à trois lieues 
du fleuve L]ui lui donne son nonu lî 
la divise en deux cites, Tune s'appe- 
lant du nom de Jozé, l’autre conser- 
vant celui de Pedro ou StiL Ces 
deux villes sont exposées au même in- 
çonvéuïent t le moindre vent y soulève 
des sables mobiles -, et, îorsqirun /jam- 
pero un peu violent vient a souffler, 
on voit quelquefois les maisons basses 
ensevelies sous ces espèces d 'ava- 
la ne bes. 

Les deux villes réunies n’offrent 
guère qu’une population de six mille 
âmes ; cette population est dans Fopu- 
lence, et cependant le deniier voya- 
geur qui Fa visitée ne fait pas un 
tableau fort attrayant des plaisirs 
n’elle peut godterf Selon lui, Fappât 
U gaîn , une dêportution, ou quelque 
intérêt bien puissant, peuvent seuls 
engager à vivre à Piio-Grande, ISéan- 
moius, grâce à Fesprit d’association qnî 
distingue les négociants , les plus grands 
travaux sont cou rage usem eut entre- 
pris , et Ses inconvénients que présente 
une situai ion si peu agréable ont efé 
puissamment mouillés : on a construit 
des quais, des canaux ont été ouverts, 
une douane spacieuse rei^oit les mar- 
chandises lUîüonales et étrangères, un 
théâtre s’est élevé. D’autres édilices 
d'utilité publique sont en construc- 
tion; et, pour accomplir ces grands 
travaux , on n’a eu que les fonds don-, 
nés par les uégociams de la\ille. Une 
autre cause de prospérité future, et 
celle-là ne saurait guère faillir, c’est 
Femploi que l’un coinmence a faire, à 
San -Pedro, de œs navires à vapeur 
qui doivent établir des cornmunicti- 
tions si rapides entre les divers établis- 
sements formés sur les bords du Rio- 
Grande, Ce fleuve , qui prend naissance 
devant Porîo-Alegre, et qui a pour 
sources les cinq rivières dont la dis- 
position bizarre avait imposé son nom 
a la villa qui fut un instant capitule de 
laprovinee (*), ce lieu ve, dis-je, est d’ mie 

(*) "Vinmao, qu’il faudrait écrire Vba-niâo, 
fai ifu ia maitu Wüuü uvûu$ déjà fait rcuiar- 


navigation facile, et se jette dans ce 
grand laç dos Patos , que l’on a sur- 
nommé, ajuste raison , dans le pays, 

O Mar PeqiwnOy la petite jner. Kéus 
ne raf)pellerons pas ici ce que nous 
avons déjà dit sur cette espece de Mé' 
diterranèti, dont la navigation peut 
être U ri jour d’un si haut intérêt. En 
quelques endroits , ses bords , couverts 
de forêts, sont admirables; et c’est 
une tribu indienne, aujourd’hui civi- 
lisée, qui se charge du cabotage et 
même du transport des voyageurs. De < 
même que les Coroados , aVec lesquels I 
du reste ils avaient peut-être d’autres ' 
rapports , les Goynaies enterraient 
leurs chefs dans cés grands vases que 
l’on désignait sous le nom de camu- 
cii ; mais, ce qui leur était particulier, 
c’est qtFiis déposaient ensuite ces urnes 
sépulcrales au fond d’excavations creu- 
sées dans des rochers , où ou les dé- 
couvre encore. Les feuimes goyiiazes 
se montrent habiles à tisser des étofffs 
de coton j dont elles s’habillent , et Im 
procédé a été rappelé dans le bel ou- 
vrage de lu . Dcbret. 

Cette province, qui comptait jadis 
tant de tribus indépendantes , telles qiié 
lesCarijos, les Patos, les Tûppes, et 
surtout les Guaranis, ne reofèrine 
plus que des Indios cmHnado-^jOuû . 
on Faime mieux, des Indiens bajjtisés, - 
et qui ont entièrement oublié leurs 
anciennes trad liions religieuses. A Feu- 
ception d’une tribu de Bogrés, par- 
fai lement ïndépendante , et dont on 
espère encore former une réduction i 
sur les conlins de Saint-Paul , tûut le ; 
reste a été soumis. ^ ' * ' 

Dès F origine , le caractère inhé-.j^ 
rent aux nations qui habitaient cette | 
portion du Brésil , s& montrp mer- J 
\ ei I leu sen lent propre à subir touXeil 
les modifications que voulaient k\n\ 
imposer les Kuropéens ; les -GirijOS' 
sont représentés par les anciens voya- ' 
genrs comme ayant des incIinat|o[is| 

quer avec* M. Arsène Tssbelle, que les cinq | 
rivières, par leurdisposiliim^ iiiùtivmentceUng 
déimiiiinülion , qui lâpjielle le OQin cfltn- 
po^é d’Oliuda et celui de plusieim auïrei 
lücaiités, ■ 
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dûiicfts et caressantes , et ils furent sul> 
îu^Liés par les Paulistes avec une rapi- 
dité incroyable. ïi dut en être de 
même des'Patos, qui u’étaient sans 
doute arune de leurs tribus (*}. 
Quant aux Guaranis , qui se sont mon* 
très si nexibles dans leurs rapports 
avec les Kurupéens, on sait que leur 
état social «tait suffisamment avance 
pour qu’ils se livrassent à des travaux 
agricoles beaucoup plus soutenus et 
tieaucûiip plus compliqués meme que 
cfU!ï lie^ autres tribus. Par cela seul ^ 
ils étaient inliniment plus propres au 
genre de vie régulier dont la réglé de- 
vait leur être imposée par les jésui tes. 
Est-ce à cette disposition particulière 
de la race , est-ce aux précef^tes qu ils 
recevaient dans les missions , qu ils 
doivent d’èlre parvenus au rang so- 
cial qu’on les voit occuper aujour- 
d’iiüi? Le fait est que nulle nation 
iadlenne ne s’est ta<jûiiiiée si conipléte* 

I (*) At-il Êxîiilé réellement ime nation 
désignée iiiîisi, el dunt le nom aurai! Ira- 
dial eu pmiiigaîs? Kst-re elle dont le Ittc 
dos Palus a pris sa déno mi mit ion ? Ce sont 
aiilüTiL de faits sur lesquels les bialôrieiis 
paniisseril peu dViecortb II y a lant dr nu- 
lious qui ont dispai’ii de l'Améi’ique iiiéi i- 
dionale! téiiunui relie di^s Atnres , doiu M. de 

■ Hijuiholdi visila les sé[HiUtiies- vri-s le rom- 
meiiremrnt du siédei et duiil la langue 
ii’érail pins pyidée que par un virnx peri^o* 
quel. On voyageur moderne rappel!<% à piQ- 
pos du lîir dos Palus, uue Iradiliuii eü- 

j rieuse ; uéaiiunjius.el maljp’é ce quVIle a de 
piquant, nous ei'ûycnis qu on ne jieul guère 
larjiigerque [laiaiii les légeiidis pnpijlaii'es 
qui nai.sseiit si vile en Amérique* Sdou lui, 
les jèsLjiles miraient demandé jadis au roi 
d Espagne celle esjicce de Médîtenaiiée, qui 
u’a pas umins de /|,5 lieues de long , comme 
élaut un peîlt lac sans conséquence , httma 
pe^jucJtetiü f cl propre ionl au ]dos ù 
éSt^ver des lanards. La dinse aurait été con- 
cédée sans diffienllé aux bons pères ; mais 
pins lard des gèograplieji nu peu plus habi- 
|t!î se seraient apt-iqnsde l'étrange super- 
cherie; l’inimeiise lagua sérail |■lUlt^éeâ^a 
couniuue : ttpnicrois le nom de lac des Canards 
ou Joi Pâtes lui sei ail ri-sté* I.es pères ii’oul- 
ils pas assez de leurs faits et gestes sans 
qu’on les gratiüe de celle étrange bktoire* ^ 


ment aux usages des conquérants en 
oubliant son ancienne origine. Aujoiir- 
d’hui ceux des Guaranis qui habitent 
la république de l’Uruguay et la pro- 
vince de Rio-Gramle, recueillent bien 
certainement le résultat des habitudes 
laborieuses qu’on remarqua en eux 
jadis, ou plutôt qui leur turent don- 
nées* Bien que de race parfaitement 
pure , il y en a quelques-uns, dans ces 
parages, qui possèdent des estaiicias 
considérables, et qui y forment de 
grandes cultures. Logés mieux que ne 
le sont ordinairement les Indiens, ils 
ont adopté complètement le costume 
bispano-américam. Jamais on ne les 
voit aller à pied , et ils ont en tout les 
manières d’un bon propriétaire euro- 
péen; leurs femmes , de race ïndieiine 
comme eux , vont à la messe couvertes 
de la mante, et chargées de bijou.v, 
il ÿ a même quelque chose d’assez gro- 
tesque dans la manière dont elles imi- 
tent b marche et la tournure des daines 
brcsiltennes. Pour compléter ridentîté, 
il y a, à sept lieues de Porto-Alegre , 
un village composé nniqueipeot de des- 
cendants de Guaranis, où I on^vit en 
partie à l’européenne, et où l’on se- 
rait fort embarrassé de recueillir d’au- 
tres traditions que celles qui avaient 
cours dans les missions* Dans ce vil- 
lage, on voyait, il y a quelques années 
seulement, un couvent qui ne renfer- 
mait, dit-on, que des religieuses gua- 
ranis. 

Ce qu’il y a d’assez curieux sans 
doute, c'est de voir ces Indiens, si diS' 
posés à accepter nos coutumes , se 
mettre en possession de certaines cuL 
tures qui n’ appartiennent guère qu’à 
l’Lurope. Kaguere encore il y avait, 
dans les portions tempérées du Sud, 
des Guaranis qui cultivaient la vigne, 
et qui avaient adopté eu partie les 
habitudes de nos vignerons. Il faut 
tout dire cependant , les dernières 
guerres ont été fatales , dans pres- 
que toute la province, aux Guaranis 
civilisés. L’instiuet pillard des Indiens 
s’est réveille ohez eux fort mal à pro- 
pos* Autrefois alliés, ou, pour mieux 
dire, faisant partie de la po|iulation des 
anciens puebloSî ils ont été excites, 
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(Iitron, par les Brcsilîwis,.et^ iinîs oox 
Cliarruas, l<‘urs déprédations se sont 
exercées d’une manière trop flagrante 
sur les possessions républicaines, pour 
qu’on n'ait pas cherché à les punir* 
Des expéditions ont été dirigées contre 
eux ; on les à forcés h rentrer dans les 
anciennes missions , ou bien fis ont été 
enrôlés dans l’armée* Dans tons les 
cas* leurs cultures ont été détruites. 
Emmenés dans les villes, il est pro- 
bable que leurs femmes et leurs enfants 
y subissent une sorte d’esclavage r*)* 

Il n’en est pas des Charruas comme 
des Guaranis* Cette nation errante, dont 
Félix Azara nous a peint avec éner- 
ie les étranges coutumes et les terri- 
les initiations, cette nation avait des 
dogmes trop sanguinaires; elle était 
trop essentiellement guerrière et no- 
made pO{ir se soumettre docilement 
aux exigences de notre civilisation* De 
bonne heure, elle adopta Tusage du 
cheval; comme les Guaycourous, elle 
se servit de ia lance, et on la vit se 
porter, avec son génie destructeur, sur 
tous les points où elle espérait satis- 
faire son godt pour le pilla'geJ Malgré 
Taspect vraiment pittoresque que pré- 
sentaient ses guerriers à cheval, son 
excessive malpropreté était passée en 
proverbe, meme parmi, les Indiens* 
Vers 1833, les dernières hordes indé- 
pendantes ont été détruites sans pitié, 
et on a exercé sureux la terrible mission 
qu’ils s^étaient imposée, dit-on, par 
priiieipe religieux. Ceux des Charruas 
qui ont adopté les dogmes du christia- 
nisme, autant que les Indiens peuvent 
le faire, semblent être entrés comme 
à regret dans cette vmie de civilisation ; 
ils ont adopté un moyen terme; ils se 
sont décidés à porter des vêtements; 
mais toüt(^ jeuxs inclinations sont en- 
core pour la' vie errante* Ils sont péons, 

(*) Depuis cette cpofiue, qui ne dafe que 
de i835 , tout le pays seleiiidant depuis le 
8aIlo jusqu’au Brésil est en pnirtie désert, 
et Poil ne pourra y aéer d’êta] dissenieiit 
slahle un peu important, quéii y inslaî- 
laul des colonies d'etrangers iEiduslricux , 
üiirveillés; eiicüuragès, et prudemment di- 
riges par des bonmies liabiies. 


guides, erilaceiirs de bestiaux, tout ce 
qu'on vnuflra enfin, pourvu que la fonc- 
tion puisse s’allier avec leur goût déter- 
miné pour ta vie nomade* Ce sont d'ex- 
cellents pasteurs, mais plus souvent des 
brigands redoutables qui ne se, font 
aucun scrupule d’attaquer les voya- 
geurs et de les assassiner pour le.s dé- 
pouiller* Les choisiCon pour guides, 
se met-on sous leur sauvegarde, la 
pacte est conclu , et rien if est plus à 
craindre. Il n’a pas été question de sa- 
laire, vous donnez ce qu’il vous semble 
convenable d’offrir. L'usage veut ce- 
pendant que CO soit un dobriio, ou 
quatre- viijgts francs, pour un voyage 
considérable. Cette récompense est à 
peu près toujours la même, et semble, 
dans tous les cas, suffire aux exigences 
du guide. Pour ce prix , non-seulement 
le Char ru a vous fera traverser îe dé- 
sert, mais il vous nourrira, car il est 
excellent cuisinier, quand il y a des 
bestiaux dans les cânipos. Est-on fati- 
gué ^ arrive-t-on dans le voisinage de 
quelque esta nci a, le Charrua a bientôt 
abattu un boeuf; au moyen des bolasoti 
du laço, ranimai est tué à l’instant. 
Un inorceau choisi est coupé et t nVe- 
loppé soigneusement dans un morceau 
de peau sanglante. Arrivé dans un lieu 
de station, Vmado n’est pas long à k 
préparer, et, pour le euire à point, le 
gourmet le plus difficile de ces parages 
ne voudrait pas d’autres procédés. Un 
trou est fait en terre, des branclrs 
mortes procurent un charbon ardent; 
la viande , toujours enveloppée dans sou 
morceau de peau, est déposée dam 
cette espèce de four, et recouverte 
d’autres charbons. Ce procédé, usité, 
comme on sait, dans la mer du Sud, 
l’était par les Tupinambas, et il est 
probable que les guides indiens font 
emprunté à leurs ancêtres* Une fois 
rendu au lieu de votre destination , l’In- 
dien qui a eu des soins si zélés pour 
votre conservation vous devient par- 
faitement étranger; et peut-être serait- 
il tout aussi fatal à celui qu’ü aurait 
conduit jadis dans le désert, de le ren- 
contrer, que cela pourrait le devenir 
au voyageur dont il n’aurait jamais été 
comm 
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Lorsque nous avons établi la statîs- 
t]< 3 «e de cette province, nous avons 
fuit remornuer que le Rîo-lJru^uay for- 
imit une Je ses limites. Cette magni- 
fique rivière prend naissance dans la 
chaîne de Rio-Grnnde, reçoit les eaux 
du Pepery, de Tlbicuy et du ^Jerina\\ 
et se jette dans le Rio- Paraguay, apres 
un cours d'environ trois cents lieues. 
L'Uruguay a des crues extraordinaires , 
pendant lesquelles M inonde les vastes 
plaines qu'il traverse; le Rio-Uruguay 
a dcJiiné, comme on sait , son nom à 
une nouvelle république, dont le terri- 
toire a jadis appartenu au Brésil, mais 
te les nouvelles divisions politiques 
liOüs interdisent ici la description, La 
portion du Brésil arrosée par le Rîo- 
bruguay est sans doute une des plus 
intéressantes à observer, mais c'est 
aussi une des plusdillîdles à parcourir, 
.et une des moins connues. C’est dans 
le Voyage de .^L Arsène Isabelle que 
ifon peut voir ce qu’il en coûte pour 
krav(jrser ces régions, dont la fertilité 
I naturel le n'est, jusqu’à présent, qu'un 
■obstacle de plus à surmonter pour le 
voyageur. Si c'est la grande rivière 
que 1 on remonte, les furets offrent un 
coup d’œil magnifique; mais elles sont, 
la pi upa rl d U te [ n ps , sté ri les , d én u ées d e 
rfi^ounes; et malheur à celui qui ti’a 
point emporté ses provisions , plusieurs 
jours pourront s'écouler sans qu’il rem 
contre la moindrechose pour apaiser sa 
faim. Sont-ce les terres noy ées par le 
Oeuve qu’il s’agit de traverser , ou celles 
que sillonnent une foule de petites riviè- 
3'es,dünt la culture u’a pas pu utiliser le 
cours, la caravane parcourt lentement 
iCes terres marécageuses sur d’énormes 
jcharrettes grossièrement façonnées, 

! telles que celles dont on fait usage sur 
h Rio de la Piata,et que leurs roues 
énormes élèvent au-dessus des eaux; 
mais ces voitures giganlesques, traî- 
nas par des bocuts, tombent quelque- 
fois dans d’épouvantables fondrières, 
Êt souvent il ne faut pas moins de pki- 
sieurs heures pour les en tirer, en 
éprouvant des difficultés inouïes. Est- 
on simple ment à cheval, et s’agi tdl de 
traverser ces Ikuves qui sont un obs- 
tacle perpétuel à la marche du voya- 


geur, sî l’on ne sait pas nDger, il faut 
se décider h employer un moyen fort 
usité dans le pays et qui n'est point 
exejnpt de danger. On prend un cuir, 
et on lui donne une forme concave, au 
moyen de quelque lien, La pelota, car 
c'est ainsi que ron nomme cette étrange 
embarcation , est attachée au cheval ; 
vous vous asseyez dans votre pirogue 
improvisée, et rmstinct de votre cour- 
sier vous entraîne vers l’outre bord. 
Les événements funestes ne sont pas 
rares dans de semblables voyages; le 
cheval peut être indocile et s’effrayer, 
les forces peuvent lui manquer. C’est 
ainsi que périt , avec trois de ses com- 
pagnons, le jeune et infortuné Sellow, 
que son zèle pour la science entraînait 
dans les lieux les plus déserts. El se 
noya , de lu manière la plus déplorable , 
dans un fleuve de la province de Saint- 
Paul, au moment peut-être ou il allait 
recueillir le fruit de ses longs travau.v. 

Missions jésuitiques. Quelques 
erreurs ont été répandues, dons ces 
derniers temps, sur la position statis- 
tique des missions du Paraguay, for- 
mant ce que divers auteurs ont appelé 
autrefois l’empire guaraiiique, et dont 
on s’est plu à e.xagérer la population , 
puisqu’elle a été portée jusqu'à deux 
cent mille âmes , et que ce diiifre forme 
à peu près celui de la population totale 
du Paraguay. 

Sept missions se trouvent situées 
sur la rive gatiche de l’Uruguay, et 
elles font partie, cleptus IROl , de l’em- 
pire du Brésil. Quinze autres établis- 
sements de ce genre avaient été fondés 
entre rUruguay et le Parana, Ils ont 
été détruits peu à peu par différentes 
causes, et leur ruine a été consommée 
par les troupes indisciplinées dUrti- 
gas. Huit autres missions, se trouvant 
sur la rive droite du Parana, font 
partie du Paraguay proprement dit; 
elles existent encore maintenant. Il est 
très-diflicile d'évaluer la populatiou 
exacte de ces établissements. Si nous 
nous en rapportons à Fîmes, d'après 
le recensement fait en ïSOl par le 
gouverneur dou Joaqinm de Sorria, 
les trente villages des missions guara- 
nis comprenaient quarante-cinq milîe 


b\x cent trente-neuf mdivîflufî^ et ce 
chiffre^ comparé à celui de I7ü7, pré- 
sentait en moins qy aire- vd ngt-Jiu 1 1 mille 
trois cent quatre-vingt-dix-huit indivi- 
dus. îl y a quelques années , M . de Saint- 
Hîlaira faisait monter celle des sept 
missions Urési Lien nés à si .'c mille âmes. 
Un seul fait, cité |jar M* Eengî;er, don- 
nera une idée exacte de leuroéchéance, 
La seule bourgade de Santa-Eosa pos- 
sédait, il y a soixajite ans, plus de 
quatre-vingt ni i lie têtes de bétail ; lors 
de la révolution, elle n'm avait pas 
dix mille. 

L'histoire des missions jésuitiques a 
été déjà donnée dans une antre partie 
dé cet ouvrage, et notre intention ne 
saurait être de revenir sur ce qui a été 
dit à ce sujet par M, Faniin. J\ous 
rappellerons néanmoins ici que les 
dernieres guerres ont nécessaire- 
ment ajoute à la ruine des huit mis- 
sions. Comme les réduel ions plus an- 
ciennes du Paraguay, elles sont bâties 
su r un plan régu lier, et elles offrent 
encore des constructions assez remar- 
quables i mais c^est tout ce qui atteste 
ranci en ne puissance de la société reli- 
gieuse qui les avait fondées. Adminis- 
trées aujourdiiui par les autorités ci- 
viles et militaires qui régissent le reste 
du Brésil, leurs liabiiants if appartien- 
nent p us même aux tribus qu’il avait 
fallu tant d'efforts pour soumettre. 
Sans partager le dédain profond qu'un 
voyageur moderne affecte pour les 
moyens de civilisation employés par 
les jésuites, nous avouerons volontiers 
avec lui qu’il y avait quelque chose de 
beaucoup trop théâtral dans ces moyens 
mêmes, puisqu’il a .vu encore ^ dans 
les égiises en ruine , des statues de 
saints, dont les yeux mobiles et les 
gestes menaçants étaient di^stinés h 
jeter la terreur dans l'aine des néo- 
phytes. Cependant cette richesse des 
égùses dont on s'esi plaint , ces sculp- 
tures qui se dégradent, ces dorures 
prodiguées de toutes parts, et qui com- 
mencent à s'effacer, tout ce luxe reli- 
gieux en un mot était la conséquence 
trés-perinise du système qu'on avait 
adopté. A un peuple Jeune, il fallait 
toutes les pompes qui couvienueut à ia 


jeunesse des peuples, Tl y aurait bien ^ 
quelque injustice, nous le pensons, à I 
exiger que des liordes qui la veille f 
croyaient encore aux conjurations des ' 
piayes, et qui regardaient peut-àie^ 
comme im article de foi relicietjse h ' 
fête du massacre , fussent conduites jar 
les moyens purement rationnels qtiV ' 
emploie à l'égard des hommes de notre 
race. Ce qu'il y avait , à notre avis , , 
d’insupportable" dans le régime de 
mission^, c'était cette discipline louti ^ 
monastique, cette monotonie des ha- 
bitudes qui conduisait nécessairement ^ 
les Indiens à un dégoût profond rfej’ 
leur état. Quant au régime de vie ' 
physique et à la oomimmauté des biens, ' 
je "pense que nous manquons jusqu’à i 
présent de documents assez positifs î 
pour juger cette portion des règlements ' 
de la compagnie, Nous voyons, dans ' 
quelques renseignements iiiomiscrits, l 
qu'il y avait, sous ce rapport, des iiio- r 
difications établies, et que, lorsque Je 
niarquis de Bucarelii fit exécuter Toi’ i 
donnance d'expulsion, certains néoplij- 
tes possédaient déjà des propriétés, / 
Peut-être à cet égard, d'ailleurs, 
lait- on adopter un système d'émand-l 
pationgraduelle.ee qu’il y a de certain, . 
c'est que lorsqu’on a vécu parmi les i 
Indiens, qu'on a été témoin de kur in* h 
croyable insouciance pou r les choses du i 
lendemain, qif on s'estcon vaincu du peu s 
de consistance de leur organisation in* " 
térîeure, le système prévovant qui ns* ’ 
sure à chacun la nourritiire quotidienne 'J 
parait Indispensable. Mettons de dté ' 
les intentions politiques des jésuîtfts, ^ 
elles sont désormais jugées; ne voyous |‘ 
que la grande combinaison sociale nui j 
sauvait une race, et qui, au milieu uei f 
déserts, faisait surgir un peuple, Oüjl 
il y avait une société active, il n'yÆ 
plus que des ruines; et, d'une 
mité a l'autre du ïîrés^, les lndiem,Y 
ui senties meilleurs juges des niisèm 
e leurs frères, regrettent répoqaeoù 
la main qui les soumettaif leur assurait 
du moins la subsistance. Comme hien 
d'autres historiens, MM. Benj^ger d 
Longcliainp (*) avouent que les jésuite* j 

J*) Rengger ei Loagchainp , Essai libto-jp 
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exploitèrent les Tndiem à leur profit ; 
üiais ils conviennent que leur système 
était pmiecléur. Aujourd'lim /ou ne 
saurait plus gnère exploiter de miséra- 
Jes tribus errantes ; mais ou il ne se 
j rencontre pas des lionnnes tels que les 
jlarlière, les Passanha et les Azeredo^ 
|oii trouve plus court de s*eu débar- 
rasser et de les anéantir. 

Maintenant , si nous en venons 
au caractère extérieur des missions, 
'nous verrons qu on laisse dépérir tout 
aussi bien Toeuvre matérielle que l’œu- 
vre sociale, M. Arsène Isabelle-, qui 
[ visita ü y a deux ou trois ans le village 
I de SaihBürja, dit positivement que, 
tandis (J tic les autorités et ies commer- 
j çants notai des sont logés dans les au- 
j ciemies habitations des indiens, et que 
J lacûinmandant militaire occupe le coJ* 
J lej^e, ou laisse tomber en ruine Thos- 
pice, les ateliers et les magasins; il en 
Irest (Je même de Téglise* Nous hési- 
j.Énes quelque temps avant de la visiter, 

jiqHé sur b révoluiion du Parfigiïay el le 
*OJVtiriieiiit:iiL dictalerial du dotikw Frau- 
cii- Karîs, ïSï 7 , I vol, iu-Ü, a' éJiliuu, 
'(bctoiis les ouvrages modernes, eVsl rdiii 
*Jqiii faii II* lïiitïiK euiJU^ttre Fadmiulstratioii 
I judiriaite d JiEKiucière du Pyjitgiuiy, ainsi 
i C|ne i"éial des mksjoiis ; imk il sera surtout 
!■ impiirEdui à t-uiî^uller pour ceux qui vou- 
dr&nl avoir des détails positifs sur le doc^ 

U leiir Frauda, doui radmiiiislratieu nesau- 

* ni| èUe^MJin piété iiieul éU'augere à ceux qui 
. tianEUaerit Its provtures niéridieiiales du 
Ç EæsiL Ét rU d^'iiue iinmiére rbira et élégante, 
g Cit n-fjreUe vivemcnl £(ijë V Essai sur L Pa- 

ne reiiferiiit: pas de plus nombreux 
j[lrtails s tir ia géographie et sur les produc- 
I âcHis Ji] pays, que ies auteurs seiu b lem avoir 
, {l>servd's avec tau t d e su i n . 1 1 sera il eu r î eux 

• ie coai|)(trer ces reusei^ueiueitls à ceux dou- 

‘ (fiés pr ^■élix D, Az.'iiti. fl est à regitUicr 
*jî(jueces ujesriieurs craierU pas publié la rtia- 
' ;|,Uttiu]deür voyage, il y a déjà prés de dix ans: 
t die dit vivcmeiu exi-jlé la curiosité ; car H 
I but dire de sm' le Paraguay^ ee ïpie 

i ton dit rareiueEU J'uii livre : L’ouvrage est 
I trop couru La carte qui est jointe à levotiime 
’ üE ia itoisieuie donnée par Azai a , mais à 
i àqiidle 3rL Kyiigger el Lqugchaïup om fait 
j fiverscs additions el plusieurs supprussioiis. 

Il a fallu nécesâaireuieijt effacer le nom des 
1 bourgades qui u'existeiit plus. 


dit ce voyageur; car on s’attendait à 
en voir mm 1er le faîte d’un moment à 
Tautre, Chaque fois qu’il fait du vent, 
il se détache d’étionnes poutres, qui 
roulent avec fracas, ébranlent le reste 
de l'antique édifice, dont la fornie est 
un carré long, sans bas cotés ni clo- 
cher; seulement, à rentrée du chœur, 
au-dessus du jubé, s'élevait la coupole 
en charpente dont j’ai déjà parlé, la- 
quelle était decorée d’assez belles pein- 
tures; deux rangées de colonnes en 
bois dur, d'ordre toscan ou rustique, 
soutenaient la charpente dans le milieu , 
et formaient une nef. Les ornements 
ont été enlevés; ij ne restait plus que 
deux autels sur les cotés; mais nous 
retrouvâmes une grande partie des or- 
nements du chœur entassés dans deux 
pièces latérales servant autrefois de 
sacristies. Les dorures étaient encore 
très-fraîches ; elles n'avaient pas été 
épargnées par les jésuites, pas pins que 
ies peintures et les itiiages. Cet en- 
semble (Je chapiteaux , de frontons , de 
colonnes torses , canm lees ou ] isses , ces 
tableaux , ces omemeuts surchargés de 
dorures très-lines, de peintures remar- 
quables, de sculptures délicates, ces 
saints de toute grandeur, de tous or- 
dres monastiques, destinés à jouer un 
roie imposant au milieu d'un peuple de 
néophytes facilement crédules, tout 
cela nous fit Teffet d'un magasin de 
théâtre, et rien de plus, 

Personne n’ignore aujourd'hui les 
détails de cette guerre que les jésuites 
du Paraguay soutinrent avec tant de 
résolution contre la couronne espa- 
gnole, et durant laquelle un fantôme 
de roi, r indieu Nicolas, fut mis en 
avant, comme représentant les droits 
de sa race. On n'a pas oublié Tactivité 
prodigieuse que les pères de la compa- 
gnie aéveJopfièrent dans cette dreons- 
tance, les moyens ingénieux par les- 
quels ils surent obvier au manque 
d'artillerie, en fabriquant des canons 
avec les énormes roseaux qui croissent 
dans ces pEiroges, leur habileté à triom- 
pher des diflicultés locales, leur habi- 
tude d'une certaine tactique militaire, 
tout cela est resté célèbre dans ies an- 
nales du pays. Ce qu’oa sait moins 
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généralement, c'est qu’aprês leur ex- 
pulsion, qui forme un épisode histo- 
rique tout à fuit à part, les sept mis- 
sions de PTJrugiïay firent encore partie 
des possessions espagnoles dans lUmé* 
rique méridiônole, Àu commencement 
de ce siècle, lorsque la guerre s'éleva 
entre les deux puissances limitrophes, 
ce fut surtout au courage et à radmî- 
rahle sang-froid d'un simple soldat bré- 
silien, nommé iozé Borges do Canto, 
qui avait même jadis déserté un régi- 
ment de dragons, que l’on dut la con- 
quête de San-Miguel , et par conséquent 
celle du reste des missions voisines. 
Les détails de cette guerre épisodique, 
faite parmi les Indiens et au milieu 
d'un pays désert, ne sont pas^ sans in- 
térêt , et iis ont même fourni le sujet 
d'un poënie brésilien , où l'aspect pit- 
toresque de la contrée est rappelé avec 
un talent remarquable. Maibeureuse- 
lîient l'histoire de ces expéditions, où 
quelques centaines de soldats eombat- 
fent avec acharnement jiour de vastes 
déserts, nous entraînerait aussi loin 
peut-être que le récit de ces camjia- 
gnes régjées dont le sort des plus 
grands lîtats de l'Europe dépendait; 
nous nous contenterons donc de les si- 
gnaler ici, en rappelant que, depuis 
ces guerres de l'ijruguay, les sept mis- 
sions ont fait partie des possessions 
brésiliennes et ont relevé en partie de 
Eio-Grande (*), 

(*) Voici leurs noms el la popuTation que 
leur accorde la cosmographie bréslüeiiuc, à 
Fépoque de la conqiièie : 

San - Miguel considéré comme la 


capitale. 

Sau-joâo, . i6oo 

San-Loureuco* , . . . * 9O0 

Sauto-Angclo icjifio 

Saîi-Lu iï * 1SS0 

SamNicolau. ... 3 o 4 o 

Saii-Francisco-Boi’ja i 3üû 


Il n’y a guère qu’au au , c ctait dans ceUe 
dernière bourgade que ré.dJair tm savant 
illustre, dont l'Europe ifa oublié oJ les Ira^ 
vaux, ni la longue caplivjtc. M. Boupinud 
avait fait des essais de eulture que les cir- 
cotisEanccs n’avaient point couronnés de suc- 
cèp, et il se disposait à se rendre à Cor^ 


Au moment où nous écrivons cette 
notice, un grand mouvement politique^ 
s'opère à Rîo-G ronde do Sul. Plusin | 
dustrieuse que celles du centre et dul 
3>îord, voisine d'une république nou-) 
velle, cette province a senti qu'elJe» 
avait en elle tous les éléments possibles^ 
d’independance; Tunité de lempireaf 
été brisée en meme temps à l'extréinité 
sud et à l'extrémité nord. Le Parafât 
rentré, dît-on, sous la dominaticn^ 
centrale. Il iVen est pas de même (k ' 
R io-Grandé , et dans ces vastes plains, 
où s'agite une population déjà exercé 
aux armes, la guerre menace d’être îj 
la fois plus terrible et plus 
Quelles que soient les causes d’unrsél 
pa ration violente, prévue depuis lüiig-i 
temps, mais dont nous ne puuvoiisl 
connaître encore l'issue, iJ est inütibi 
ment probable que les missions aesé-f 
pareront point leur cause de celle duj 
Rîo-Granue; par leur position mênie^^' 
Il est difficile qu'elles suivent en fio-^ 
litique une ligne différente. INous ne ’ 
serions pas surpris quand il eu serait * 
de même de la provujce presque insu- \ 
lai re qui va nous occuper. 

PKOVIKCE de SAKTA-CATHAEm.'ÿ 
Pendant longtemps, la province deji 
Sainte-Catherine n"a point fornié un 
gouvernement séparé, et sa tbrination 
est toute moderne : une portion de. sou 
territoire relevait de Saint-Paul; une 
autre était obligée de rec ourir à l’atl- 
minist ration de Rio- Grande de San- 
Pedro. Ce qu'il y a de plus étrange 
satis doute, c'est que cet admirable I 
pays fut longtemps considéré par 
métropole comme nn lieu de déporta- 1 
fîom Puis, un peu plus tard, et quant! , 
on se fut assuré de son iniportttiics \ 
agricole, le gouvernement se vil con- 
traint, pour la peupler, d'y établir,! 
diverses reprises, des colons venant \ 
des îles Açores, auxquels 00 fit doi 
grandes coricessions ; et cependant, | 
malgré cette lenteur dans la colonlsiH 

rien les, £p1oii les nouvelles leü plus po^^iiive^, 
ce ,st*rîut aux Jéprédîiîionü taust-cs par h 
troiqieaux ahaiulonnés n eux- inéiiifS quU 
fanilraU au l i huer le non-succès des travaui ' 
agricoles de M. Boiiplaiid. ; 
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ffüQ, malgré Tespèce d'indifférence que 
Ja inétmpole conserva long temps pour 
ûÊ pays, le témoignage des historiens 
,et des voyageurs est unanime, Sainte- 
. Catherine est un des endroits les plus 
'délicieux de la terre, et c'est à coup 
sûr un des territoires les plus fertiles. 
Qu'on ouvre en effet Mawe, Langs- 
dorff, Choris, Duperrey, qui y ont sé- 
journé à des époques dilférentes , leurs 
'témoignages unanimes d'admiration, 
leurs récits animés , l'emportent, on le 
dirait surces descriptions poétiques que 
Ton rencontre dans les voyageurs du 
dix-huitième siècle, quand ils veulent 
peindre ces îles heureuses de rOcéanie , 
où la nature se pare de tant de pompes, 

La province de Santa-Catharina a 
reçu une division analogue à celle du 
aiaraiiliani : elle se compose d'une île, 
' et d'mie poition de territoire consîdé- 
^rable, faisant partie du continent. 
Selon rojiinion de quelques savants, 

' Fimmense canal qui sépare l'île de la 
terre ferme n'a pas dû toujours exister, 
et une observation attentive des loca- 
lités petit faire croire à une semblahle 
révolution, qui a pu être le résultat 
^ d’une action lente des eaux , plutôt en- 
core que celui d'une révolution subite. 
Quoiqu'il en soit, cette terre détachée 
de la cote n'a qu'une lorgetir bien 
faible, si on la compare à son étendue, 
L’ile de Sainte-Catherine peut avoir 
environ neuf legoas de longueur, sur 
deux et demie de large; encore n'est-ce 
qu'en très-peu d'endroits qu'elle se pré- 
sente ainsi; presque partout c'est une 
[zone qui u'a pas plus d'une lieue d'une 
rive à fautre. Sur le continent, le ter- 
ritoire de la province est considérable; 
il occupe un espace de terrain qui doit 
UToif soixante legoas du nord au sud , 
et sa largeur est 'de vingt legoas. Üans 
/ directions que nous venons 
uindiquer, la province conline avec 
Saint-Paul et avecRio-Grande de San- 
Pedro, et c'est ce qui explique com- 
inejit elle occupe, le long de la mer, la 
plus grande portion de l'ancienne ca- 
pitainerie de Santo-Amaro, dont il est 
SI fréquemment parlé dans les vieilles 
cnroiuques brésiliennes. 

Le territoire de l’île de Sainte-Cathe- 


rine est monttieux, abondant en eaux, 
couvert de vastes forêts et de pâtura- 
ges; le climat en est tempéré, au point 
de permettre la culture de la plupart 
des arbres à fruits d'Europe; et telle 
est la salubrité de l'air, que les obser- 
vateurs les plus consciencieux regar- 
dent ce pays comme nu lieu essentiel- 
lement propre à rétablir la santé des 
navigateurs qu'un long voyage a fati- 
gués, Au Brésil même , les médecins 
n'hésitent pas à envoyer dans ce beau 
pays les malades qui ne peuvent re- 
couvrer la santé sous le soleil trop ar- 
dent des tropiques. La vérité nous 
oblige à dire qu'un observateur, dont 
le talent est depuis longtemps reconnu , 
a signalé certains parages comme étant 
essentiellement malsains : ce sont ceux 
qui avoisinent les marécages. Dans son 
f^oyaije médical autour du monde ^ 
Lesson dit que rbumidité, unie à la 
chaleur et à l'abondance de certains 
fruits, peut développer, chez les Euro- 
péens^ le choJéra-morbus et la dysseu- 
terie; îi signale aussi plusieurs maladies 
chroniques. D'un autre coté , l'extrême 
fécondité des femmes, et le nombre 
des enfants qu'on aperçoit de toutes 
parts, attestent, d'une manière posi- 
tive, que ces causes morbides n’exer- 
cent qu'une influence bien secondaire 
sur la population. 

Sur cette zone étroite, encore si peu 
exploitée par les voyageurs européens , 
il semble que la nature ait voulu réunir 
les merveilles qu'elle à disséminées 
autre part ; c'est le pays des riches in- 
sectes, des magniliqijes lépidoptères; 
c'est la patrie des colibris, et de ces 
innombrables oiseaux-mouches, aux- 
uels les anciens habitants avaient 
on né le nom si expressif et si poétique 
de cheveux du soleit. Qu'on lise tous 
les voyageurs qu'une relâche de quel- 
ques jours a fixés momentanément à 
Sainte-Catherine; sans avoir fait une 
étude bien spéciale de F histoire natu- 
relle du pays, ils signalent tous quel- 
ques faits importants dont l'industrie 
peut s’emparer. Le docteur Sellowy re- 
connut, dit-on , quelque temps avant sa 
mort, rexîstenced'uue mine de charbon 
de terre , et il n'y a guère de découver-^ 
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tes modernes que Ton puisse opposer à 
celle-ci pour son importance* Quclt|ues 
années ante ri eu rem en l , au rapport de 
M ,d e M enez es D r imi m o nd * des r i id lesses 
itiétalliques» t^^norees aujoiirddiui , au- 
raient éLé connues d’un ancien habitant 
de rîie, et des filons d’or abondants 
seraient cachés dans le^s montagnes* 
Mawe signale un produit des rivages 
qui peut alimenter le luxe de nos iha- 
mifactures, mais qui nialheureuse- 
me nt ne s’ est re nco n l ré j u sq u ’ à ce j o u r 
qu’en assez petite quantité; c’est un 
coqui I lage d u genre murex , dont on ob- 
tient un pourpre magnifique* Si Ton ré- 
trograde de quelques années , M. Longs- 
dorff indique un autre genre de richesse 
tiré du régne animal; et le savant 
compagnon de Krusenstern donne plu- 
sieurs détails importants sur la péclie 
de la haleine* CVst dans sa précieuse 
relation, trop peu connue en France, 
qu'on peut lire une description de la 
magnifique armaccto qui existe dans 
nie* Cette usine, propre a fondre le 
lard du cétacé, est, saus contredit, la 
plus belle et la plus vaste qui existe au 
Brésil, puisque fespèce de citerne où 
Ton renferme rhuiîe permettrait à une 
petite embarcation de se mouvoir aisé- 
ment. Mais, eti même temps, il est 
probable que de tels établissements, 
bâtis sur des dimensions colossales, 
ont perdu une partie de leur impor- 
tance; car nous avons des raisons pour 
supposer qu’on ne pêche plus amiuehc- 
ment sur ces côtes près de cinq cents 
baleines, comme cela arrivait, uit-on, 
au ('ommencer rient du siècle, 
rsüLis l'avons dit, ce que Ton doit 
chercher dans les relations qui nous par- 
lent de Saîntc-Calhei ine , ce suut les dé- 
tails dlnstoire naturelle, les curieuses 
peintures de f intérieur : aussi quelques 
passages nous ont-ils suffisamment 
frappé dans le voyage de M* l*angs- 
dorff, pour que nous les reproduisions 
presque lextudlement* « Quelque diar- 
mantes que soient les forêts, quel- 
que délicieux que soit le pays, dit le 
savant voyageur, cependant il y a un 
assez grand nombre de reptiles veni- 
meux, pour que les promenades ne 
soient pas tout a fait exemptes de dan- 


ger. Parmi ce.s reptiles, les plus nuisi- 
bles sont le seraient corail {cotuber co- 
raiUîiUi^} et le Jararaca. » Le serpent 
corail est peut-être le plus redouuiljle | 
de tous; les bubitouts ne sauniiojt 
parler de sa morsure qu’avec l'appa- 
rence d’une frayeur extrême : on sent 
qu'il s’agit, dans leur perisee, d’ujw 
mort certaine. Heureusemeul que ce ' 
serpent se meut très -lente ment, àpea ■ 
près comme Vangtm /ragîîUj le ser- \ 
pent fragile, qu’on nomme aussi en 
anglais blind worm. Le serpent curai) 
n’est pas difficile à tuer en rase cam- 
pagne, ou sur le bord de la mer* Du 
reste, aussitôt qu’il voit l'ivomme ap> 
proctier, îl en a peur, et îl cherche à 
luir* Le grand danger d’être mordu riar 
ce reptile n’a donc lieu que lorsqu on 
marche nu-pieds dans les bois fourrés, 
où il trouve moyen de se cacher; des 
feuilles alors le recouvrent, et ou peut J 
marcher sur lui sans s’en apercevoir. On 
n’en est pas plutôt mordu , qu’à l’ins- 
tant tout le corps enfle, une hémorra- 
gie générale s’e déclare* JN'on^seulenied 
Te sang coule par le nez , les yeux et b 
oreilles, mais aussi par Textrémité ds { 
doigts. Ces petits serpents ont rare* i 
ment plus d’une aune et demie de Ion* i 
gueiir* Le jararaca est aussi extrême- 
ment venimeux, et les exempbs de' 
personnes mortes des suites de sa bles- 
sure ne sont pas rares; toutefois* on 
reira rde son venin comme muîiis iiifail- * 
liliïe dans ses effets qtie celui du ser- 
pent corail* Souvent dans l,i soirée, au, 
milieu des terrains bas et marècagm,4 
Tairqui s’élève dans un espace de douifé 
ou quinze pas est impréqrné d’un par- 
fum exactement semblable à celii] É 
musc. L’opinion populaire la plus 
néralement repandue est que cpltî 
odeur s’exhale du jararaca* « .le LiM ; 
aux voyageurs qui me succéderont, dît 
61. Langsdorff, a décider si la chose est 
vraie en elle-même, et Jusqu’à qtid' 
degré elle peut l’être* Il est possible 
que la nature, en doiinaut à ce reptile' 
la propriété d'exhaler une telle odeurj 
ait voulu garantir f homme d’mi si for- 
midable ennemi; de même quVllr h ‘ 
mis en garde contre le plus terrible , 
tous , le serpent à scmiettes , grice aol • 
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grelots retentissants dont sa queue se 
trouve garnie, « l.e savant voyageur se 
liâte d'ajouter qu'il a tué et dépoirillé 
plusieurs serpents de celte nature , sans 

* rien seatfr de Todeur pénétrante qu’il 
remarquait iors de ses promenades du 
soir. Il fait remarquer avec juste raison 
qu’il ne saurait y avoir de cause pour 
que cet effet singulier se fasse sentir le 
soir, de préférence à une autre heure, 

0 Si nous avons rajjpelé un tel fait , c^est 
que nous avons entendu comme lui le 
récitdd cette tradition populaire. Dans 
cette [ irconstance , peut-être le vulgaire 
est-il trompé par les exhalaisons péné* 
trantes du caïman* 

La chose est bien reconnue , l'île de 
Sainte-1-aÜierine est la patrie des plus 
beaux papillons qu'on puisse se pro- 
curer dans f Amérique méridionale. Le 
nataraJiste auquel nous venons d'em- 
, prunter quelques détails, avoue que 
ces superbes insectes diffèrent autant 
par leur nature et par leurs habitudes 
des lépid optères d ' Eu ro p e , q u 'o n trou v e 
en eux de caractères extérieurs qui 
leur sont particuliers. En général. Us 
s’élèvent dans les airs d’un vol léger et 

* rapide; on les voit pianer sur les fleurs 
qui se trouvent au soiniiiet des arbres , 
et c'est là qu'ils se reposent. Ils sont 

, extrêmement sur leurs gardes et pres- 
que toujours en mouvement; rareinent 
les voît-oa se fixer sur les Heurs à 
portée de la main ; en sorte que c'est 
presque toujours au vol qu’il faut les 
attra|>er. lia amateur qui ne ferait 
usage ici que du morceau de soie que 
^ Ton emploie en Europe pour les abat- 
tre, serait très- peu satisfait de sa 
diasse, et courrait risque de retourner 
chez lui très -dé,so P pointé. Il faut de 
grands filets que l'on puisse attÉicher à 
une canne légère. «J 'observai avec ia 
,1 plus grande surprise, dans mes excur- 
! une espece particulière, le fe- 
\ vrua hoffm anseggi , q u i , qu a nd i I s' e n- 

1 Ihyait de dessus un arbre ou quittuit 
; sa femelle, faisait un bruit clair et 

flistîncl, comme celui d’une petite cré- 
celle, Ce bruit provenait probablement 
de la disposition de ses ailes. « L’ar- 
chidamas mérite encore d'attirer Tat- 
tention dans les campagnes de Sainte- 


1T5 

Catherine : c’est un papillon qui vole 
très- vile et très-haut , mais qui a la 
sîngu Mère propriétéd’ex haler une odeur 
de musc très- légère et très -douce. Un 
autre phénomène a été également ob- 
servé par M, Lang.sdorffî un papillon, 
qu'il prit pour l^caHihia crameri^émei- 
tait, par une ouverture très- remar- 
quable de son corselet, une certaine 
quantité de matière frigorifique. Cela 
avait assez Tair d'un moyen de dé- 
fense mis à la disposition 'de l’insecte 
contre ses ennemis , et pouvait se 
comparer à ce qui se passe chez la 
chenille mùcàûOfir. Divers papillons 
de jour, qui sont comptés aans J'île 
parmi les e.spèces les plus communes, 
vivent en société, et on les voit réunis 
par centaines, ou, pour mieux dire, 
par milliers. La demeure de prédilec- 
tion de plusieurs espèces est dans les 
districts bas, sablonneux et quelque- 
fois un peu iiuiîiides, près des rivières 
et des ruisseaux. Ces beaux insectes 
s’abattent quelquefois par essaims sur 
le sable. Quand un de ces papillon.s qui 
vivent en société est pris, et qu'on le 
fixe à terre au moyen d’une épingle, il 
est sur-le-champ environné par une 
multitude de beaux insectes du même 
genre, et fon peut en un instant en 
prendre jusqu'à une cinquantaine. 
Population, importance delà 

ÎÎAIE , ANTIQUITÉ DES FORTIFICA- 
TIONS, CAPITALE, Maintenant, si 
nous quittons les lieux solitaires ou 
le savant peut contempler encore tant 
d 'a n t res scè nés i ntér rssa n tes ; s i no us 
abandonnons les forets vierges où 
la nature déploie des magnificences 
ignorées , et que ce soit pour péné- 
trer dans les bour^desqui, en peu 
d'années, se sont élevées sur les ri- 
vages de rile , nous verrons que ia 
population est en général bonne, hos- 
pitalière, industrieuse; les colons des 
lies Açores y ont confondu leurs usages 
avec ceux des brésiliens, et il en est ré- 
sulté un caractère national que van- 
tent tous les voyageurs. Parmi les sept 
paroisses et les trois villas que ren- 
ferme la province entière, trois fregue- 
zias appartiennent à l'île de Sainte- 
Catherine; le reste est réparti sur le 
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continent, et sur une île assez consi' 
dérable du voisinoge, que Ton iiomine 
ilha de San-Francisco, Cest néanmoins 
dans Sainte-Catlïerine même qu'est si- 
tuée la najiitaie Kossa-Senbora do Des- 
terro. Cette jolie ville , qui date à peu 
près de l’époque où Jean HI forma la 
capitainerie de Santo-Amaro, est du 
petit nombre des cités amédcaines où 
Ton rencontre encore des vestiges de 
rarchitecture du seizième siècle* 

S’avance4-on dans le bassin immense 
de Sainte-Catberîne, qui, au rapport 
d’un de nos marins les plus espéniiien- 
tés, est, après celui de Rio de Janeiro, 
la baie la meilleure et la plus considé- 
rable de rAmérique méridionale (*), 
oii trouve qu’il est défendu par de 
faibles fortiücations assez mal entre- 
tenues , mais qui ol fraient naguère en- 
core un caractère v raiment pittoresque. 

La forteresse de Santa-Cruz , bâtie 
sur Pile Anbatomirim, est Pouvrage le 
plus consîdérubie, dit W* Duperrey; sa 
fondation date de Tépoque du premier 
elabiissement coloniaL On y pénètre 
par un portail l'emarquable par son 
style gothique et sa vétusté, après 
avoir gravi uue centaine de marches, 
où d'euormes cotes de baleines sont 
placées en guise de rampe. Des bos- 
quels touffus, demeure charmante 
ffune foule d'oiseaux-moucbcs, bor- 
déni les parties latérales de cet escalier 
jusqulau débarcadère, dont Pemplace- 
ment très-étroit est masqué par une 
pointe et des rochers de granit* Trente- 
deux canons rouillés, de différents ca- 

(*) Selon M* Duperrey, elle peut recevoir 
les plus ^l'andcs esradrrs, mctti'e sous la dé- 
fense de torlificaUous nib‘UX eu Fendues que 
celles qui cxislonL aclut ILcnienl ^ plus de 
navires mardiaucls que tout le commerce 
dti hrésil ii'eii atîii'cra jamais , et deveuir 
uii jour, par sa pusitiou j^éographique, Piiii 
des poinrs les plus im(JorUnls de Pocéan 
AusUal. Il V a miaiUre porl peu fréqm nié, 
c'est le bassin du sud^ il pi éseuie ccperLdaiit 
ur( (]iie ii’olïre pas re][ii-d, les 

grands navires [jcuvent le i cm on 1er jusqu’au 
pied delà ville, Yo)ez le Vojage auioiir du 
monde de Ea curveue ItL Üüquilfej i. I, p, 53 
de la partie Instoriqne, 


libres , montés sur des affûts délabrés, 
composaient toute Tartillerie de cette 
forteresse, quand nous la visitâmes, 
et quelques soldats déguenillés, res- 
sernblant plus à des paysans qu’à des ' 
militaires, en formaient la garnisoa.t 

li rfy a nul doute, comme le fait 
observer le vovageur lui-méine, que 
les derniers événements n’aient donné 
un autre aspect aux fortifications de 
Santa-Cruz* La capitale elle-même n> 5 î 
plus ce qu’elle était* Dette joHe viJI^, , 
qui n'a pas encore le titre de cidade, 
renferme environ six mille habitants' 
ce qui fortne à peu près le tiers de lal 
population entière de file. Bâtie sur la 
cote occidentale, Nossa-Seuhora do 
Desterro peut avoir près de six'cenls 
maisons numérotées, dont quelques- 
unes sont élégantes \ mais on n y re- 
niarqiie aucun édiüce public de quelque 
importance, Avetrle mouvementiüdLis- 
triel qui se fait sentir dans la province 
de Rio-Grande do Sui , son coinmerice 
ne saurait manquer de prendre de rac- 
croissement. Déjà les magasins des rues 
principales sont approvisionnés abon- 
daiiTinent des diverses marcbaudjses ' 
d’Europe, que Ton rencontre à Rio et ^ 
à Saint-PauL Quoiqu'il y ait de gryndes 
fortunes durs au commerce et au\ pë- 
cheriés, le luxe de celte petite capitale 
ne peut pas se comparer à celui des 
grands chefs-lieux de province* Parla 
douceur de son climat, par sa poüitioji 
un peu isolée, Sainte-Catherine parait 
surtout propre à servir de lieu de repos 
aux hommes qui, lassés des alfairt-Sj 
cherchent un asîle paisible, que nof ' 
freiit plusaujourd'iiui les grandes cites 
de lü cote* 

Naguère encore, au temps ou M ! 
Langsdorff parcourait ce pays , ou fai- 
sait de vastes concessions a^.x colons I 
qui voulaient s'y établir. Les nombreirc . 
troupeaux que" Pou élève { mais qui ^ 
ne prospèrent peut-être pas aussi bien 
qifa Rio-G lande, en raison de l'ab- 
sence des terres salines), les cultures 
plus ou moins considérables de ma* 
nioc, de maïs, de riz, de café, de 
cannes, de tabac, de lin, d'indigti 
même, l'affluence toujours croissante i 
des étrangers , voila autant de raisoiisJ 
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I nul ont dû néCÊSsaiVement diminuer la 
- facilité qu'on éprouvait à former des 
; établissements. 

Nations tn dtgèn es . L'anci en n o ni 
d’Illui dûs Patos, imposé jadis àSainte- 
' Catherine, rappelle assez quels étaient 
^ ses premiers nabitants. Les Indiens 
Patûs et les Indiens Carîjos, dont le 
caractère paisible est bien connu , 
paraissent s'être partagé jadis le ter- 
ritoire insulaire, et même la portion de 
, la province qui appartient au continent, 
■5 Par quelle suite d’événements a-t-on vu 
J* succéder à ces deus nations une race 

II intlomptée ? C’est ce que nous igno- 
lî rons. Mais une tribu belliqueuse de 
'• ïîugres ou Bogres erre encore dans les 
tî mo ni agnes isol ées d e Sai n te Ca theri n e, 
>• d’ûù elle fondait naguère sur les trou- 

■ peaux et sur les établissements agrîco- 
t les, en faisant de grandes déprédations. 
-, LesEugres parlent la Ungoageraly en 
; usage parmi les Tapis, et par consé- 
I quent ils appartiennent à rancienne 

race conquérante; aussi nous parais- 
sent-ils conserver des traits caracté- 
ristiques assez différents de ceux que 
l’on remarque parnii les descendants 
: ' directs des Tapuyas. Ils laissent croître 
i souvent leur barbe peu fournie. La 

■ disposition de leurs yeux rappelle un 
; peu moins la physionomie mo^ole; 

^ Us montrent quelques dispositions h 
I se livrer aux travaux agricoles; la 
1 chasse est néanmoins leur occupation 
E principale, et presque toujours ils se 
î sont montrés ennemis împlacabies des 
. chrétiens. Il y a quelques années , vers 

* 1815 , des eaux thermales fort efficaces 
avaient été découvertes dans les mon- 
tagnes de Sajnte-Catherme.Oiiyfonda 
im établissement, et an détachement 
de milice fut envoyé pour le protéger, 

: Le voisinage de ces soldats déplut aux 
IJ Eugres, et ils résolurent de les onéan- 
i tir. Avec cette sagacité atroce que l'on 
1 remarque chez tous les sauvages quand 
' il s’agit d’une guerre d'embûches , ils 
ï abattireni des arbres , ils formèrent des 
^ barricades qui devaient fermer tout 
passage aux soldats , dans le cas où ils 
chercheraient à fuir dans b forêt ; nuis , 
i! l’heure étant choisie, ils s’avancèrent 
li en silence, et mirent le feu au poste, 

12' (Beésil.) 
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au moyen dejaveünes enflammées qu’ils 
lancent avec une dextérité surprenante 
sur les toits de palmiers, et qui portent 
partout r incendie. Les soldats du poste 
furent égorgés avec une incroyable 
barbarie, et, comme les sauvages 
l’avaient prévu , il y en eut bien peu 
qui purent échapper. Pendant quelque 
temps, cet événement jeta la consterna- 
tion parmi les habitants de Sainte- 
Catherine. Mais l’attaque des Bugres 
ne resta pas sans représailles , et Réta- 
blissement qu’ils avaient détruit fut 
rétabli avec des dispositions nouvelles. 
Les armes des Eugres sont Tare, la 
flèche et ]& javelot. Ils y joignent une 
massue taillée à pans coupés , et dont 
la forme est assez différente de la ta- 
cape des Tupis, Peut-être doit-on con- 
sidérer comme une espèce d'arme dé- 
fensive ce masque grossier fait avec 
une écorce d'arbre (corficaVo) , avec 
lequel ils se cachent le visage. Lors- 
qu’ils combattent en plaine, ils dé- 
ploient une dextérité merveilleuse, 
une grande persévérance, surtout dans 
leur atta<jue. Di visés par escouades ou 
isolés en éclaireurs, ils parviennent à se 
cacher entièrement dans le capint: on 
appelle ainsi ces longues herbes qui cou- 
vrent les pâturages. Ils y restent, s’il 
le faut, trois jours entiers/l ont à coup 
rennemi paraît, leurs têtes s’élèvent, les 
flèches volent à leur but, et ils plongent 
de nouveau dans cet océan verdoyant , 
qui les cache à tous ceux dont ils ont 
quelque chose à craindre. Attaquent-ils 
corps à corps, la blessure qu'ils font 
avec leur massue est toujours perpen- 
diculaire : les deux bras s’élèvent en 
même temps, et souvent un seul coup 
suffit pour donner la mort. Les Bugres, 
que l’on rencontre surtout à Rio- 
Grande , à Saint-Paul , à Saînte-Cathe- 
rinevà Minas, et même auMato-Grosso, 
forment aujourd'hui une nation belli- 
queuse, aussi célèbre dans le sud que les 
Botocoudos le sont encore sur la côte 
orientale. Ceux d’entre ces Indiens 
qu’on est parvenu à civiliser forment 
d’excellents canotiers. Les Bugi'ès de 
Sainte-Catheniie ne pourront pas, 
selon toute probabilité , rester long- 
temps encore dans la vie sauvage. Ils 
12 
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sont traqués de tous côtés par la civi- 
lisation. Déjà ils ne sont plus dans 
leur état priinîtif : un caleçon et une 
chemise de toile de coton grossière 
couvrent leur n udité. Il n'en est pas de 
même des tribus reculées.; les Boro- 
renos , par exemple , qui habitent les 
contrées voisines du Mato-Grosso, et 
qui faisaient jadis partie de la grande 
CO n féd érat ion, les Bororen os , co m m e 
on le voit dans l’ouvrage de M, Debret, 
ont conservé tout le luxe sauvage qui 
appartenait Jadis aux guerriers. Nous 
avons reproduit dans cet ouvrage le por- 
trait d'un des chefs au moment où il part 
pour une expédition. li porte cette es- 
pèce de masse d’arme dont nous avons 
déjà parlé, et un des guerriers qui le 
suit s'est chargé de la machine incen- 
diaire (*), qui joue un rôle si terrible 
dans les guerres d’extermination que 
font les Bu grès à leurs voisins. 

On sent que ces tribus indépendan- 
tes ont dû vivement exciter la liai ne 
des planteurs et celle des fazendeiros, 
qui élèvent des bestiaux. Une guerre 
active leur a été faite , et quand les 
hordes n'ont pas été détruites, les 
guerriers ont été réduits en esclavage. 
La situation de ces sauvages vient tout 
récemment d'éveiller la soliîcilude du 
gouvernement, et un décret du 3 no- 
vembre 1830 révoque rordonnanee 
roj'ale du 7 novembre 1808 , qui décla- 
rait la guerre à ceux de ces Indiens 
qu'on voit errer dans les solitudes de 
Saint-Paul, Les Indiens prisonniers 
de gUerre sont déclarés libres, ainsi 
ue leurs descendants : ils doivent 
tre secourus par le trésor public , et 
l'on se projijose, entre autres mesures, 
de les faire arriver à l'état de civilisa- 
tion, en dirigeant leurs soins vers 

(*) Celte machirie inceadialre est d’ime 
extrême s impUci lé, mais ses effets sont ter- 
ribles : au rapport de M. Debrel, elle se com- 
pose d'une bl anche de nin enveloppée de 
JJlametils de tuciim on QemMra , qui com- 
muniquenl facilement le feu au boîs rési- 
neux auquel ils sont enlacés, Coin nous a 
rappelé ces flèches garnies de colon en- 
flammé que les Tupis, d’après Hans Stade, 
lança ieni jadis. 


l'éducation des bestiaux , et plus tard 
vers la culture des terrains qui leur 
seront concédés. On ne saurait trop 
applaudir à de semblables intentions; 
mais on peut affirmer d'avance que li 
réussite d'un projet semblable dépen- 
dra surtout des hommes,sous ia prn- 
tcction desquels on aura placé les h- 
diens. 

PnoviixGE BE San-Paülo. On a 
déjà vu au commencement de edte 
notice quel rôle important jouent les 
Pauiisles dans rbistoire primitive dul 
Brésil Ainsi que Ta dit avec un grand 
bonheur d'expression un des écri-i 
vains modernes qui connaissent le 
mieux l'Amérique du Sud , « les 
mœurs de cette race de fer , son cou- 
rage indomptable, sa haine pour toute 
espèce de joug, ses courses gigantes- 
ues dans rintérieur du pays, ont fait 
e son histoire un épisode a part dans | 
celle du Brésil, Les Paulistes, pen- 
dant un siècle et demi , furent sur 
terre ce que , dans le même intervalle, 
les flibustiers furent sur les cotes de 
l'Océan et de T Amérique méridionale^ 
Sans admettre peut-être la comparai- 
son absolue avec les/réf€5 de la côte j ^ 
nous avons tenté de jeter un coup 
d'œil sur les servîmes rendus pat !é 
Paulistes au reste du Brésil Essayons 
d’examiner maintenant si la positîonde 
la province, son climat, la nature deson 
territoire n’ont pas eu quelque influence 
sur les succès inouïs des Paulistes 5 et 
sur la nature de leurs découvertes {*). 
Notre intention ne saurait être dera- , 
baisser en rien la gloire qui se ralta- ' 
die au titre de PauHste, Ces hommes 
du seizième siècle eurent bien assez > 
d'obstacles à vaincre dans lesvnstes, 
forêts de l'Ouest ; la nature se montra 
assez rebelle avant de se soumettre ; ils 
payèrent enfin trx>p frét|uemmeut de [ 
leur vie les découvertes qu’on leur vit’ 
accomplir, pour que leur nom ne reste 
pas avec toute sa renommée. Mais, 
sans ce climat tempéré qui permit à 
une race plus robuste de prendre tout 
son développement; -sans ces belle 

(*) Théodore Lacordaire , RevriÊ d m deBii 
moïido$, T 
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plaines qui se prêtaient égalenièTit aux 
travaux de Tagrieultiire et à réducation 
des bestiaux ; en un mot, sans ce fleuve 
du ïieté qui les portait jusque dans 
les solitudes de l’intérieur, il n’est 
guère probable que les habitants de 
Saint-Paul et de Saiiit-Vinceiit eussent 
mené une vie si féconde en résultats. 
On pourrait ajouter à toutes ces causes 
la docilité des Indiens qui habitaient 
ces parages , et la facilité que les pre- 
miers conquérants trouvèrent à les 
soumettre : ce sont autant de faits que 
nous allons développer, 

^’ulle province n*a eu des limites si 
incerta mes , nulle contrée au Brésil 
îi’a présenté une démarcation si arbi- 
traire selon les périodes historiques : 
(jLielques mots suffiront pour tout ex- 
pliquer, Lorsque le roi don Joao III 
se décida à repartir la cote du Brésil 
en capitaineries , Ü concéda à Marti m 
AffoüSû de Souza, Tun des premiers 
explorateurs, un territoire de cent 
lieues le long des cotes, A son frère 
Pôdro Lopez Be Souza, il en accordait 
seulement cinquante. C’est ce qu’on 
appela plus tard les capitaineries de 
SanA'icente et de Santo-Âmaro. Ceci 
se passait le 20 janvier J 532, Or, on 
sait les immenses difficultés que pré- 
sentait à cette époque la colonisation 
de semblables territoires* Quarante 
ans ne s’étaient pas écoulés , que l’on 
retirait à la province de Saint-Vincent 
presque la moitié des terrains concé- 
dés, pour en former la Œpitainerie de 
Rio de Janeiro* Pvous ne saurions 
prétendre suivre pas à pas les empîé- 
tenieiits succès siis que les provinces 
voisines exercèrent sur ce grand terri- 
toire. Plus tard, Saint-Vincent s’in- 
corpora une partie de la capitainerie 
de Saiito-Amaro ; et en définitive , le 
pays des Vicentistes et des Pau listes 
n’a presque rien perdu de son area* 
Aujourd’hui cette province, située 
entre les 20® 30' et les 28® de latitude 
sud , occupe un espace dé cent trente- 
cinq^ lieues d’étendue du noj'd au sud ; 
de Test à l’ouest, sa longueur moyenne 
est d’environ cent lieues. Si ron jette 
ua coup d’œil sur la carte de PAméri- 
qae méridionale, on se convaincra 


aisément que cette belle région , située 
presque entièrement sous la zone tem- 
pérée, se prêtait admirablement par 
ses limites a tous les genres d’explora- 
tion. Vers rorient , l’Océan permettait 
une communication facile avec les au- 
tres provinces ; au sud , la province de 
San-Pedro conduisait jusqu’aux mis- 
sions guaraniques ; au nord , dès qu’on 
avait frandii la montagne de Manti- 
queira, Mînas-Geraes développait ses 
terres fertiles et ses mines abondantes* 
Goya Z , qui se trouve dans la même 
direction, ne pon va it -pas rester long- 
temps ignoré dès qu’on avait traversé 
leRîo-Grande. Enfin à rüuest,Goyazet 
le Mato^Grosso permettaient, par leurs 
fleuves immenses, de pénétrer dans les 
déserts de l’Amazonie, 

PEEMIERS HABlTAN-rS DE SATNT- 
Paul. C’est surtout dans les anciens 
historiens , dans les ouvrages devenus 
très -rares des vieux missionnaires, 
qu’il faut étudier l’origine de cette 
société des PauHstes, qu’on a présentée 
depuis sous des couleurs si peu exactes* 
Là, comme partout ailleurs, cependant, 
les origines sont assez obscures. Ce 
que l’on sait positivement , c’est que 
les nations qui habitaient ce terri- 
toire, les Patüs, les Carîjos , les Guay- 
nazes, appartenaient à une race plus 
paisible que les Tupis, dont plusieurs 
cependant parlaient la langue ; et que 
les premiers aventuriers qui suivi- 
rent les concessionnaires asservirent 
promptement certaines hordes. Selon 
Herrera , il y avait , dès 1527, une fac- 
torerie où l’on venait faire la traite des 
esclaves, et on a une cédule, en date 
de 1533, par laquelle Martim Affonso 
concédait à Pedro de Goes le droit 
d’exporter dix-sept esclaves francs de 
tous droits* Comme le fait très-bien 
observer Avrez de Cazal, puisqu’il y 
avait une factorerie, il est plus _{jue 
probable qu’une navigation régulière 
était établie vers ces régions du Sud. 
Oh ne saurait se le dissimuler, dès 
les premiers temps , la traite des 
Indiens est établie régulièrement, et 
voici les conjectures qu’il est permis 
de faire a ce sujet* D’après Herrera , 
Martim Affonso ne fut pas le premier 
12 , 
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Européen qui aborda cette portion de 
]a cote* Deux Portugal & , que roii sup- 
pose avoir fait partie d’un équipage 
naufragé , résidaient parmi les Indiens. 
Il était arrivé h Antonio Rodriguez, 
et surtout à J oâo Ramalbo, une aven- 
ture semblable à celle d’Alvarez Cor- 
rea. Ils avaient été accueillis par une 
tribu , et d’après ce que Von voit dans 
la vieille relation d’Hans Stade, il est 
infiniment probable que ces deux hom- 
mes étaient emmenés en guerre par 
les Guaynazes contre leurs ennemis. 
Ils avaient appris la lingoa gérai : peut- 
être furent*ils les premiers à engager 
les Indiens, dont ils partageaient les 
périls, h vendre les prisonniers qu’ils 
taisaient aux nouveaux établissements. 
Si les choses eurent lieu ainsi, elles 
se passèrent à peu près comme à la 
cote d’Afrique, où les hordes furent 
armées l’une contre Tautre dès l’ori- 
gine de la traite. Quant à Martini 
AflTonso de Souza, après avoir visité 
la baie de Rio de Janeiro , il commença 
par bdtir la forteresse de Bertîoga 
devant la barre de Santos. Avant que 
la capitainerie lui fût concédée, il 
forma sur son territoire le premier 
établissement portugais qu’on y^eût 
vu. Il lit alliance avec les chefs les plus 
puîssoiits du voisinage; et, grdee à la 
naix qu’il sut maintenir autour de 
lui, on put commencer la culture de 
la canne à sucre, II établit aussi le 
premier engenho qu’on eût vu au Bré- 
sil ; plusieurs colons ï’îmitèrent. Ce 
fut sous ses auspices que s’organisa 
une compagnie de négociants pour la 
propagation des travaux agricoles et 
industriels. Grâce à ses soins, plusieurs 
familles originaires des îles Açores 
vinrent augmenter la nouvelle colonie. 
Maïs, je le répète, avec ces premiers 
travaux si utiles et si nécessaires, la 
traite s’établissait dans les règles. Il 
ne faut donc pas aller chercher autre 
part l’origine de ces guerres impi- 
toyables qu’on voit faire aux Indiens 
par les Pau listes durant près de deux 
,siè:les, li est probable que Mnrtim 
Afîonso comprit de bonne iieure ce 
qu’il y avait d’inique dans les mesures 
que l’Oii avait adoptées , et Ton peut 


supposer aussi qu’il se contenta de 
faire des esclaves parmi les tribus en- 
nemies de ses alliés ; car on le voit 
prohiber les entradas^ ou les expétli- 
tions dans l’intérieur, non-seulement 
afin de consolider les établissements 
du littoral, mais encore dans la crainte 
de troubler la bonne harmonie qui 
existait entre lui et les chefs de trib. 
Dès cette époque néanmoins, le mal 
était fait, et nous lui verrons prendre 
un prodigieux développement. 

Il y avait dans le cœur de ce chef 
quelque ornhre de justice. Mais, comme 
le fait observer un historien brésilien, 
il retourna en Portugal , d’où le roi 
Jean IH l’expédia pour les Indes orien- 
tales, Dés lors , j] y eut infraction corn* 
piété aux règlements qu’il avait établis, 
et l’on vit commencer ces guerres dé- 
plorables qui ensanglantent les premiè- 
res annales du Brésil, Malheureusement 
Martim Affonso , avant de s’élüigiiert 
avait soumis le droit d’exécuter 1 k 
entradas, ou les expéditions hostiles 
contre les Indiens , au bon plaisir de 
ses lieutenants ; le mal que produisirent 
les licences données a cette époque fiit 
incalculable. Les choses en vinrent a 
ce point, que la femme du concession- 
naire, Doua Anna Piiiientel, accordait 
à Lisbonne même ïe droit d’entra[l:i, 
ou, si on l’aime mieux, la permission 
de fa î re des esd a ves . 

Ce préambule était nécessaire, nous 
le croyons, pour faire comprendre quel 
fut, dès l’origine, le véritable esprit 
dont furent animés les Vicentistes. 
Ainsi que l’ont fait don Vaissette ^t 
Cliarlevoix, il n’est pas juste néau- 
moins de considérer les premiers ha* 
bitants de Saint-Paul comme un ramas 
de brigands cherchant avant tout à se 
soustraire aux lois de la métropole. 
C’étaient tout simplement des hommes 
mus par les habitudes de ieur époque; 
et, par ce qu’on voit faire à Martim Af- 
fonso de Souza , guerrier illustre, dont 
l’iiistoire contemporaine répète fré- 
quemment le nom , on peut juger de 
l’esprit déplorable qui escitait alors ks 
colons (*), 

(*) Leprédeu.\ Roldio de kBibliotlièqEie 
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Comme Diego Alvez Coma, le nau- 
fragé de San-Salvador, Ramaiho, avait 
épousé une Indienne. Eile appartenait 
à cette nation des Guaynazes , dont les 
^ habitudes paisibles se sont perpétuées 
jusqu'à notre époque. Un manuscrit 
contemporain , qui nous a plus d'une 
fois servi de guide, rappelle T instinct 
pacifique de cette race, qui ne s'était 
point cependant laissé envahir par les 
Carijos et pa r les [) u î ssant s T a ino vo s , s es 
belliqueux voisins. Gétaitdans les plai- 
nes fe rti les d e Pi rat i ni n gà q ue R a m a 1 h o 
avait pris le parti de s'établir. Protégé 
par Tabyreça , le grand chef des Guay- 
nazes, ii avait acquis une certaine 
influence sur la tribu , et ce fut à lui 
qu'on dut les premières unions qui 
se formèrent entre les Indiens et îes 
Européens. 

De ces alliances, peu nombreuses 
d'abord , devait naître une race auda- 
cieuse qni allait changer la face du 
Brésil. Mais , par une étrange circons- 
tance et par une combinaison qui n'a 
peut-être pas été étudiée suffisamment, 
ces fiers métis, dont se recrutèrent plus 
tard les rangs des Pau listes , ces ma* 
; makm dont on ïiotis vante la force 
et le courage, ne sortirent pas d'une 
race indienne aussi hardie que celles 
qu’on allait asservir. Peut-être ses 
^ habitudes sociales , déjà modifiées par 
une cause que nous ignorons , la ren- 
daient-elles par ceia même plus propre 
DU rôle qu'elle allait jouer ; peut-être 
aussi son horreur pour ronthropopha- 
gie fut-elle une cause suffisante de 
> rapprochement. Ce qu'il a de certain , 
c'est qu'on vit se passer à San-Vicente 
un fait qui s'est bien rarement renou- 
velé dans les autres provinces où la 
population indienne était tout aussi 
, nombreuse ; une race nouvelle sortit 
de deux races opposées. 

Les chroniques locales nous appren- 

rojale, dont l'auteur était presque conlem- 
porain de ces événements, dit positivement, 
en parlant de la faqdation de San-Tieeute 
parMarfim Affoüso ; £sta 'uilla foi po^oada, 
dt muttà c /ionroda / cet le bour- 

pde fut peuplée d’uû grand nombre de gens 
honorables, 


nent combien les Guaynazes « étaient 
gens paisibles, faciles a satisfaire , et 
ne donnant nulle peine aux conqué- 
rants*» Elles se plaisent à raconter 
combien leurs usages étaient différents 
de ceux des autres Indiens : elles sont 
loin cependant de leur refuser tout 
courage. Écoutons la description naïve 
qu'en donne le Roteiro, Ces Guaynazes 
sont en guerre continuelle avec les 
Tamoyos d'un côté , et les Carîjos de 
l'autre, dît-il. Ils se tuent cruellement 
entre eux. Les Guaynazes ne sont ni 
malicieux ni trompeurs. Ce sont au con- 
traire des honiEUes simples, de bonne 
disposition, et très-enclins à croire tout 
ce qu'on peut leur dire. Ce sont gens 
de peu de travail, très- nonchalants, 
ne cultivant pas la terre. Ils vivent du 
gibier qu'ils tuent, et du poisson qu'ils 
prennent dans le fleuve. Ils joignent à 
cela les fruits sauvages que donnent 
les forêts. Ce sont de grands archers , 
mais en nemis de la chair humaine. Ils ne 
tuent pas ceux qu'ils font prisonniers , 
mais lis les acceptent pour esclaves. 
S'ils viennent à se rencontrer avec les 
blancs , jamais ils ne leur font de mal ; 
bien au contraire , iis leur sont de 
bonne compagnie. Quant à celui qui a 
quelque esclave guoynaze, il ne faut pas 
qu'il en attende quelque service, parce 
que c'est une race paresseuse de sa 
nature, et qui ne sait point travailler. 
Cette nation ïfa pas non plus cou- 
tume d'aUer faire la guerre à ses en- 
nemis hors des limites de son terri- 
toire. Elle ne va pas les chercher dans 
leurs repaires, parce qu'elle ignore 
l'art de combattre dans les forêts^ 
elle se bat dans les campos où elle vît, 
et elle se défend avec l'arc contre les 
Tamoyos. Quand ceux-ci viennent l'at- 
taquer , alors elle couibat vaillamment 
en rase campagne , à coups de flèches, et 
elle se montre aussi habile que ses en- 
nemis. Les Guaynazes ne vivent pas 
rassemblés en aidées dans des maisons, 
comme le font les Tamoyos, leurs 
voisins ; mais ils demeurent dans les 
campos, au fond de cavernes creusées 
en terre, où ils entretiennent du feu 
jour et nuit. Leur couche se compo- 
se de branches d'arbres, sur lesquelles 
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ils étendent les peaux des aaîmaux tués 
à la chasse. La langue de cette nation 
est différente de celle des peuples voi- 
sins ; mais ils s'entendent avec les Ca- 
rijûs. Quant à la couleur et à la dis- 
position du corps, ils ressemblent 
complètement aux Tamoyos, A l’exem- 
ple des autres tribus de la côte, ils 
ont grand nombre d’idolâtries. 

Voilà, d'après le témoignage du 
naïf dïrouiqueur, quels furent les an- 
cêtres des maraalucos, et nous avoue- 
rons qu’il est assez difficile d'y recon- 
naître l es tra i ts d i sti ncti fs d es Pa u 1 istes , 
Cependant , nous le répétons, peut-être 
ne restaït-il des habitudes indiennes, 
chez cette race, que ce qu’il en fidiaît 
pour former une population robuste 
capable de résister aux fatigues du 
désert, tandis qu'elle apportait tout 
naturellement des instinets plus socia- 
bles* Trop souvent les mamalucos de 
la côte orientale , qui provenaient des 
Européens et des femmes tupinambos , 
reprenaient la vie nomade des Ind iens, 
et l'on n'en saurait vraiment compter 
beaucoup qui aient exercé une fa vorable 
influence sur îa populationbrésilienne* 
Ici , au contraire, tout se iiiontra favo- 
rable à l'ordre de choses qui allait se dé- 
velopper : et , dès l'origine , le mélange 
des races ptépara , pour ainsi dire , les 
événements. 

D'ailleurs , pour aborder plus fran- 
chement cette question si importante, 
cft qui a si peu occupé les historiens , 
il faut dire que la population des Yi- 
centistes se recruta chez plusieurs 
autres tribus. Elle s’adjoignit un grand 
nombre de ces Carîjos , qui , à l’excep- 
tion du massacre des prisonniers et 
de son goût décidé pour Tagriculture, 
offraient une assez grande analogie avec 
les Tupis ; elle alla jusque dans le voisi- 
nage des possessions espagnoles recru- 
ter des bordes de Tappes méridionaux 
et de Guaranis ; en un mot , par des 
alliances successives, et dont on re- 
trouve partout les traces , elle s’incor- 
pora les tribus indiennes qui pouvaient 
sympatiiiser avec les Européens ; elle 
fit ce que les meilleurs esprits recom- 
mandent aujourd’hui aux classes labo- 
rieuses du Brésil , afin qu’une race 


entière ne disparaisse pas sans profit 
pour les générations futures. 

Une fois le premier noyau de la po- 
pulation formé dans les jïiaines de 
Piratininga, les choses marchèrent ^ 
avec une rapidité peu commune, sur- 
tout lorsque Nobrega et Ancbieta eu- ■ 
rent rassemblé , par rautorîté de leur 
parole, plus d'indigènes que n’en ; 
avaient pu réunir les conquérants. . 
A partir de cette époque, la ville de ' 
Saint-Paul est fondée* Ce n'est d’abord 
qu'un collège destiné à devenir le siège 
des travaux apostoliques. Un an après, 
en 1554, une bourgade considérable 
s’élève près de cette maison qu'occupent 
treize religieux ; six ans plus tard, k 
population s’est accrue. On a compris 
ravantage que présente l'imion des 
eaux du Kio-Tamandatahy et de THyn- 
hagabahu , et la ville naissante, recu- 
lée d e t r ois lieu es , reço î t ce prod igi nix ^ 
accroissement de force et d’activité 
qui i 11 i acquerront , dès la ûn du sd- 
zième siècle , une réputation si fornii- ^ 
dable. 

C’est tlans un petit livre espajinol . 
devenu beaucoup trop rare , c’est dans f 
la Yie du P* Joseph de Ancbieta, que ^ 
l'on peut étudier ce qu’il y eut de vrai- 
ment curieux dans (es premières arî- 
giiies de la colonie (*) ; c’est là que l oti 
peut voir combien , en peu d’an nées, 
les deux races se sont unies intime- 
ment, combien la fusion a été com- 
plète, En effet, après avoir accompli 
des travaux apostoliques dont le nom- 
bre effraye aujourd’hui ia pensée, le 
P* Ancbièta veut donner à ces popii- ^ 
latîons nouvelles une idée des auîoi 
mcramentales y que l’on regardaiü | 


(*) Fîda dcl padre Joseph de AnchkiOf \ 
traduzlda de latin en ca^tclîanot por fi , 
padre Estcean de Paternma. Sabnianca, j 
ï6i8, r \oL in-i 2 . La. Yie d’Aiicliieta ûTail ' 
élé écrite primitivement en poi tii gais, par I 
le P. PeJi o Hodrîguez, provincial du Jlrésif; 
on en fit ensuite ime version latine foil ni' 
marquaî>to , et cVst sur ce Iravaü que Paler- 
niim a l'ail son livre. Ce n’est point positi- 
vement une tradnclidni : qoekpics parties ont 
élé abrégées; ûiuîs l'auteur espagnol a u»- 
troduit dans son travail plusieurs fails nou- 
vêaiix* J 
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cette époque comme faîsatit partie du 
culte* C’est dans les deux langues qu’il 
compose son drame sacré; et quand on 
/ accourt, de tous les points de la colonie, 
sous ces vastes tentes qui ont été dres- 
sées dans la plnîne afin de contenir des 
milliers de spectateurs, c'est une pièce 
écrite alternativement en langue jaor- 
tugaiseet en langue tupi que Ton vient 
écouter. Ce seul fait, sur lequel nous 
n'insisterons point, maîsqueron n'avait 
pas remarque avant nous , suffit pour 
expliquer combien avaient été rapides 
les aliioîices entre les naturels et les 
Européens!*), 

On se tromperait étrangement néan* 
moins , si l'on croyait que les grands 
établissements du Brésil méridionai se 
constituèrent sans secousses violentes, 
Bès les premières années, on voit les 
habitants de la bourgade de Saint-Vin- 
* ccnt et de la plaine de Piratininga en 
lutte avec les deux hommes qui es- 
sayaient d'établir sur leurs cathécu- 
menés on pouvoir purement spirituel , 
tandis qu’ils basaient le leur tréquem- 
meut sur la violence , et toujours sur 
ime obéi ssa nce p ass i v e , Qu elquefo i s ces 
luttes sont sanglantes : les Vicentistes 
et les Paulistes ne craignent point 
d’aller attaquer les néophytes , qui for’* 
ment, à quelques lieues de leurs cités 
naissantes , une société fort différente. 
Pour faire cesser ces hostilités , de fré- 
quentes négociations sont nécessaires, 
jusqu’à ce que la guerre terrible que 
font les Tamoyos à leurs voisins , et 
' qui menace un moment les Portugais 
d’un complet anéantissement, prouve 
aux deux partis qui divisent la colonie , 
la nécessité de réunir leurs forces , et de 
les opposer à un ennemi si formidable* 

Le P. Gaspar de Madré Bios , qui a 
écrit un ouvrage spécial sur la province 
de Saint-Vineent, a voulu prouver, 
contre l’opinion de Joseph Va issette et 

(*) Dans PtEu^Te d^^ndiieta, qui inalheu- 
tib nous est poîiit paiTeûue , le 
dialogue jf était pas inlËV['otn]Ui par le chan- 
gement subit d’idiome; ou avait iutrüdint 
eutre {i^jomada^ des espcci^ d’intermèdes, 
quelques digressions ^ dit la ehtouîqne , com- 
poiès m langue tupi. 


de Charlevoix, que les premiers habi- 
tants de Saint-Paul étaient des Indiens 
et des jésuites qui n’avaient jamais re- 
connu d’autre autorité que celle du Por- 
tugal, Nous ne pouvons admettre non 
plus l’opinion qu'il combat, et qui tend 
a considérer comme des brigands sans 
frein les fondateurs üe la capitale ; il ne 
faudrait pas néanmoins croire à une 
pureté absolue d'origine. C'étaient tout 
simplement des mainalucos issus d'in- 
diens et d'Européens, qui pouvaient 
bien reconnaître l'autorité de la métro- 
pole , mais qui devaient avoir des idées 
singulièrement larges quanta Tesclava- 
ge des tribus indiennes, auxquelles ils 
portaient une haine héréditaire* Plus 
tard, lorsque, durant la guerre avec les 
Tamoyos , les jésuites exercèrent une 
réelle in fine nee dans la cité, ils purent 
bien modifier ce sentiment; mais il était 
trop bien enraciné dans l'esprit du siè- 
cle , il était trop bien d'accord avec les 
intérêts des colons, en un mot , il appar- 
tenait trop bien à la race, pour que l'on 
dût espérer de l'éteindre complètement* 
L'instinct sauvage reprenait toujours le 
dessus; cela est si vrai que, dans le siège 
de Saint-Paul, qui arriva vers 1561 , et 
où les Tamoyos parvinrent à s'intro- 
duire jusque dans la cathédrale, Ta- 
byre^a, devenu chrétien, immolait 
sans pitié, au pied de l’autel, les Ta- 
moyos qui lui demandaient grâce et 
qui se rendaient à lui* 

Il y aurait une fort grande injustice 
à juger les jésuites du seizième siècle 
et leurs travaux d’après Iss idées que 
peut inspirer le système suivi dans les 
missions* Là, on peut voir des projets 
ambitieux s'allier à tics vues habiles* 
dans les premiers travaux exécutés 
par les pères de la compagnie, au Bré- 
sil, tout fut désintéresse; et, au be- 
soin, le récit de leurs fatigues et de 
leurs souffrances pourrait le prouver. 
Nobrega mérite réellement le titre d'a- 
pôtre ati Brésil^ qu’on lui décerne dans 
toutes les relations; Anchieta, qui tra- 
vailla sans relâche, durant quarante- 
quatre ans, à la conversion des indigè- 
nes, et qui ne craignit pas de rester 
seul comme otage entre les mains des 
Tamoyos pour sauver la colonie , olîrc 


encore un caractère plus élevé et plus 
énergique; le P. Jean d'Aspicuelta, le 
P, Antoine Ferez, îe P, Leonard Ku- 
nes , et tant d'antres , les secondèrent 
avec im zèle que peuvent apprécier 
seuls ceux qui ont vécu de la vie des 
forêts, ou qui ont reposé dans une 
cabane indienne. Il s'en faut bien qu'ils 
aient obtenu les résultats qui se mani- 
festèrent au Paraguay, Jamais ils ne 
purent s'opposer complètement à cette 
traite odieuse que les Paulistes allaient 
faire à main armée jusque dans les fo- 
rêts les plus reculées du Brésil ; jamais 
leurs successeurs ne purent empêcher 
<^ue tes bandeiras de Saint-Paul et de 
Saint-Vincent n'allassent porter la 
guerre jusque dans les réductions , pour 
revenir avec des espèces d’armées com- 
posées d’hommes, de femmes et d’en- 
lants, qu’on soumettait bientôt aux 
travaux les plus pénibles. Il y a niieux, 
les lois répressives de la" couronne 
échouèrent toujours contre ce prétendu 
droit d’envahissement , si bien reconnu 
par les Paulistes. J^es gouverneurs gé- 
néraux tolérèrentcequ'ils ne pouvaient 
empêcher; et sans former, comme on 
3’a dit, une république à part, les hn- 
bi ta nts de Sa i n t- P au I cou serv è rent une 
indépendance effective, qui a bien pu 
tromper quelques écrivains. 
Ikcubsioks daks les forêts, ban- 

JDEIBAS; BRUITS MEKSOKGERS RÉ- 
PANDUS SUR LES PAULISTES. KoUS 

avons essayé, au commencement de 
cette notice, de tracer rapidement 
rhistoire des expéditions gigantes- 
ques que l’on dut aux Paulistes, du- 
rant le dix -septième et le dix -hui- 
tième siècle; nous avons fait voir que 
toutes les grandes explorations qui ont 
fait connaître le Brésil intérieur sont 
le résultat de leur persévérance. Voici 
comment se faisaient ces expéditions ; 
et ici nous croyons devoir emprunter 
quelques phrases à un écrivain qui 
nous semble avoir compris admirable- 
ment le génie aventureux de l’époque 
qu’il a voulu peindre, « Une ressem- 
blance de plus entre les Paulistas et les 
flibustiers , dît M. La corda ire, c’est la 
manière dont s’organisaient leurs ex- 
péditions, et le mélange de supersti- 


tion, de mépris de la vie, et de feroerté, 
qui formaient le fondsde leur caractère. 
Be même que chez les frères de la 
côte y c’était ordinairement quelque i 
vieux coureur des bois , bronzé de corps 
et d’ême, et initié h tous les secrets | 
du désert, qui concevait le plan de j 
l’expédition , ou bien quelque jeune dé* I 
butant dans la carrière , désireux de se j 
signaler. Ils ne manquaient jamais de ’ 
volontaires pour s’enrôler sur leurs 
pas. Les conditions de partage du butin 
futur onêtées et tous les préparatifs 
terminés, une dernière formamé res- 
tait à remplir : .celle de régler ses 
comptes avec le ciel, et d’attirer sa 
faveur sur Fentreprise, Une messe, à 
laquelle assistaient avec recueillement 
tous les intéresses, faisait ordinaire- 
ment l'affaire,. Les plus dévots allaient 
ensuite purifier leur âme de ses vieux 
péchés auprès d’un prêtre, qui souvent \ 
recevait en même temps leur vceu de 
consacrer aux autels une partie du pn> i 
düit de rexpédition. Si le moine était 
sévère, avant de donner Tabsolution, I 
il s’enqiiérait soigneusement de l'objet 
de l’entreprise, et n'absolvait qu'au- | 
tant qu’il était simplement question 
de découvrir des mines; mars îe plus 
gra nd no m bre pa ssai t pr ud e m m en t cette 
question sous silence, recommandaiit 
seulement, en termes généraux, de 
traiter avec douceur les Indiens qui se 
présenteraient sur la route, afin ae les 
attirer au giron de l'Église. Le péni- 
tent n’avait d’ordinaire en ce momerjt ; 
aucune objection à faire; une fois en [ 
route, Dieu sait comment il tenait sea ; 
promesses ! 

« En fi n , s 0 i t par terre , soit p ar ea n , i 
rexpédition se mettait en campagne: ' 
les parents , les amis , l’accompagnaient } 
à quelque distance, faisant des voeux }\ 
pour sa réussite : tous savaient îe peu f 
de chances qu’ils avaient de se revoir. ’ 
Alors commençait dans toute son éner- 
gie la lutte de rbomnie avec la nature 
sans frein et terrible du désert. Il fal- 
lait souvent, la hache à la main, s'ou- ' 
vrir une route dans Tépaisseur dcL ij 
forets, camper pendant des semaines 
entières dans des terres noyées et pes- ^ 
tiîentielks, affronter les rivières dé- r 
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bordées I les chutes d^eaii, la flèche de 
rindieiî caché en embuscade, les feux 
d’un soleil vertical! pendant Tété, les 
pluies diluviennes de fa saison opposée , 
^ fa famine, les maladies; braver, en un 
mot, tout ce que rimagination peut se 
représenter de dangers de toute espèce. 
Partout où la terre était rouge et offrait 
. certains indices à lui connus, le chef 
de respédition faisait fouiller le sol; si 
un peu d’or s’offrait à ses regards , les 
fatigues passées étaient oubliées, et les 
travaux d'exploitation commençaient 
aussitôt ; dans le cas contraire , on pous- 
sait plus avant. Des mois, des années 
entières, se passaient de la sorte ; enfin , 
on voyait arriver à Saint-Paul quelques 
mal 11 eu reu X , h u ves , m éco n n ai ssabi es 
aux yeux memes de leurs proches , res- 
tes de l'expédition déjà à moitié oubl iée. 
S'ils avaient de for à montrer, des 
^ promesses brillantes a faire, peu im- 
portait la distance , une lièvre générale 
s'emparait de toute la province ; des 
familles entières , y compris les femmes 
et les enfants , sè mettaient en route 
pour le nouvel Eldorado* Ce quî sur- 
vivait aux darïgers du trajet s'établis- 
sait sur les lieux, et une nouvelle co- 
lonie était fondée. Quelquefois, lorsque 
les expéditions se composaient d’un 
petit nombre d'individus, on n’eu en- 
tendait plus jamais parler. Cependant 
tous n’avaient pas péri; mais, séparés 
de leur patrie par un intervalle im- 
mense, les aventuriers se dispersaient 
de coté et d’autre * et chacun d’eux s’é- 
tablissait la où lui en venait la fantai- 
fsie* C'est ainsi que, dans les provinces 
I bs plus éloignées du Brésil, on ren- 
foatre assez souvent des‘ familles qui , 
loin d'avoir oublié leur origine, rap- 
pellent encore avec une sorte de fierté 
, que le sang des Paulistas coule dans 
Jeurs veines. 

“I)e retour dans ses foyers, îe Pou- 
lista y rapportait une humeur altière , 
«ne indépendance sauvage, hostile à 
tous les liens sociaux. Il était rare qu’il 
fi’eùt pas quelques comptes à régler 
avec ses voisins , soit à propos d’es- 
claves enlevés, soit pour toute autre 
offense reçue , etj’on savait qu’il eût été 
dangereux pour les objets de sa haine 


de le rencontrer îe soir, à la brune, 
dans un lien écarté. Uu long stylet, 
caché dans l’une de ses bottes ou sous 
le cuir de sa selle, eût alors inévita- 
blement vu le jour, et n’eût pas brillé 
eu vain dans Fomhre. Si roccasion fa- 
vorable ne se présentait pas, malgré 
son irritabilité naturelle, il savait Fat- 
tendre longtemps. Maintes fois il est 
arrivé qu’après des années d’attente 
mutuelle deux ennemis de cette espèce 
se rencontrèrent inopinément dans les 
forêts , loin de tout séjour habite ; Fun 
d’eux dex'ait alors renoncer à la vie. 
Le vainqueur, après le combat, omet- 
tait rarement de déposer le vaincu 
dans sa dernière demeure; il s’age- 
nouillait ensuite sur la fosse, y récitait 
q U elq u es pr î ères ; et , - a p rès y a voi r 
planté une croix formée à la Mte de 
deux morceaux de bois, il s’éloignait 
sans y penser davantage. Le désert 
gardait üdèlement le secret, et tout 
était dit, 

« Des individus ces haines impla- 
cables s’étendaient aux familles, qui 
épousaient fidèlement la cause de cha- 
cun de leurs membres, quel que fût le 
degré de parenté. Presque sans inter- 
ruption, la ville était remplie de trou- 
bles et de dissensions. Ce que la ven- 
delta produit encore de nos jours en 
Corse se voyait donc alors à Saint- 
Paul , avec cette différence néanmoins , 
qu’elle empruntait aux mceurs rudes de 
ce siècle une énergie dont notre époque 
est à peine susceptible (*'). » 

L’habile écrivain fait remarquer que 
ce tableau rapide ne convient en au- 
cune façon aux Paulisles d'aujourd’hui , 
et que ces derniers n’ont hérité de 
leurs pères qu’une noble lierté et une 
bravoure h toute épreuve; mais rien 
n’est plus vrai que Fesquisse qu’il nous 
trace du caractère indompté de ces 
premiers habitants de Saint-Paul et de 
Piratîninga. Telle fut, à peu de chose 
près, la vie que menèrent Arzào, 
Antonio Dias, BartholomeuRocinho, 
Garcia Ruiz, Lerne, Manoel Preto, et 
tant d’autres aventuriers célèbres. Ces 

{*) Théodore Lace rdaû'e, Revue des deiut 
mondes^ t. Il, iv" séiie. 
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chefs de Paulistes prenaient îe nom de 
handeiranies ^ et la troupe quh'ls com- 
mandaient celui de bandeira; comme 
nous disions encore, au XVIP siècle, 
une bandièr€j pour désigner un certain 
nombre de soldats marchant sons un 
même drapeau. Quelquefois Texpédi- 
tion était uniquement destinée à la re- 
cherche des métaux précieux ; puis elle 
se tournait tout à coup contre les In- 
diens, comme cela arriva à Buenno et 
à son père dans les grandes solitudes 
de Goya 2 . D^ordînaire, c'était la recher- 
che des mines qui entraînait les Paulis-" 
tes dans ces provinces du nord dont la 
distance effraye rimaginatron; car, ainsi 
qu'on Ta très -bien fait observer, s'ils 
allaient jusqu'aux bords de l’Amazone, 
et cela est arrivé fréquemment , « c'est 
à peu près comme si , l'Europe étant 
couverte de forêts sans chemins tracés , 
un habitant de la France se frayait une 
route jusqu’au centre de la Sibérie. » 
Plus ordinairement, les bandeiras ne 
quittaient point les plaines du Sud ; et , 
dans ce cas, elles se dirigeaient contre 
les grandes tribus indiennes, qu’elles 
emmenaient en esdavage. 

Les écrivains de cette période sont 
unanimes dans leurs plaintes : tantôt, 
connue ie rapporte M. Fernandes Pin- 
heiro d'après les manuscrits les plus 
autlientiques, on voit les Paulistes em- 
mener de la Gtiayra jusqu'à quinze cents 
Indiens, qu’ils vendent ensuite sur la 
place publique; on désigne tel bandei- 
rante, comme le célèbre Manoel Pref o, 
par exemple, qui compte dans ses pro- 
priétés jusqu’à mille Indiens propres à 
se servir de l’arc. Tout ceci se passait 
dans la dernière moitié du XVIP siècle. 
A cette époque, les Paulistes ne s’atta- 
quaient plus seulemetit aux tribus , ris 
s'attaquaient aux viIles*îîon-seuîement 
la Guayra était désolée par eux, mais 
Ciudad-Reai et Ciudad de Xeres 
étaient ruinés , et une grande partie des 
Indiens Quarames disparaissaient de- 
vant leurs invasions. Ce fut à peu près 
vers 1020 que les PauHstes commen- 
cèrent à porter la guerre dans les ré- 
ductions jésuitiques, et ils poursuivi- 
rent ces incursions à main armée 
Jusqu’en 1070, De là ces haines sans 


fin que roû voit se perpétuer entre h 
dominateurs du Paraguay et les liahi^ 
tants de Saint-Paul; de là tous m 
bruits mensongers qui se répandirent 
principalement au dix-buitième siècle,^ 
et qui représentaient la cité de Sainf 
Paul comme une espèce de repaire de* 
brigands. Les bandeirantes savaieritsei 
servir à merveille du sabre et de fes^ ! 
copette; dans les forêts, ils savaientl 
lutter de ruse avec les Indiens les ptus^ 
habiles; à force de parcourir les prfr’ 
vinces les plus éloiguées, ils avalent 
fini. par acquérir sur ée vaste territoml 
des idées de géographie pratique peiif 
communes; mais la s'arrétaït im 
science. Tl n’en est pas un seul qui ait 
pris la plume pour faire cesser îes bruits 
qui circulaient en Europe sur la jiré^ 
tendue république fondée dans les 
plaines de Piratininga, Dans cette dis- 
cussion, on le sent bien, Pavaatsgei 
devait rester à ceux qui parlaient, et ; 
qui parlaient avec énergie. Les fim- . 
sions contre les Indiens sont à coupsür ] 
une des choses les plus monstrueuses j 
qui aient jamais souillé rhistoire de i 
P Amérique; mais cet abus sanglante j 
la force, les Paulistes en partageaiefit) 
le blâme avec les Européens, et üvec 
îes jésuites eux-mêmes. Il est bien 
prouvé aujourd'hui que les moyens 
hostiles ne furent pas étrangers aux 
jésuites , et que le nom de réduction, 
qu'on imposait aux missions du Para- 
guay, pouvait dans le lait recevoir une 
acception fort différente du sens spiri- 
tuel qu'on lui attribuait (*). ^ 

(*) On sait que les jésuites obtïnreM tm 
bref du pnpe qui excommuniait les tléEeiî- . 
leurs d Indiens ; ce fut aprà^; la kclure île | 
ce bref que les |és lûtes furent cliasvés \k i 
Sainl-Pauf. A la su île de cette expulsion 
répandirent aussi des bruits absurdes sur une. | 
e^ipèce de schisme qui se serait formé daea ’ 
la capitale. Toi ci ce que dit Alph. deBeati- 
champ, d’après Southey, qui tenait ces dé' 
lails , h n’en peint denier, de quelque relaticsi 
jésuîlupie. "Les Pan listes élèvent autel conlie 
auiel , et pour mieux délourner les peuple 
Cariges et Mîagiares dVm brasser le dirisliâ* 
nisme, qui les eût assujettis aux mission- 
naires du Paraguay , ils font entendre am 
sau^'Hges qu’il n’y a aucuue différenct; es* 
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Lors de l'invasion des Hollandais, 
les Paulistes étoimt trop éloii^nés du 
théâtre de la guerre pour y prendre 
une part active; mais il est taux qu ils 
^aient choisi l’instant où la mère patrie 
iiiccomljait sons le poids de ses pro- 
pres misères, pour se détacher complè- 
tement de ses intérêts. Lorsque la j^lo- 
fjcuse révolution qui plaçait un prince 
la maison de Bragance sur le trdne 
fut accomplie, Saint-Paul fut une des 
ttremieres cités du Brésil à manifester 
fa joie que lui inspirait un semblable 
diangement politique. 

ClB ACTÈBE ACTUEL DES P ATJLISTES^ 

Mais, par quelle suite d’événements , 
par quelle combinaison nouvelle dans 
son organisation sociale, la province 
de Saint-Paul vit-elle s’opérer un chan- 
geaient complet dans les coutumes de 
ses habitants? Les bornes qui nous 
sont imposées dans cette notice ne 
*nous permettent point d’aborder un 
sujet si compliqué. Ce qu’il y a de cer- 
tain, c’est que durant les dernières 
: années du dix-huitième siècle on vit se 
: modifier à un tel point le caractère des 
Piiiilistes, qu’il ne resta plus à cette 

7 

scmlelle entre la religion clircticmie et la 
croyance des devins du Bi‘ésîl : eux-mèmes 
iiDJiiinent un clief de l’Église, et lui donnent 
le nom de pape; ils iiislitiieiit des prèlres 
fl dcséïèqucs, ils introduisent la coufession 
auriculaire, ils célèbrent h messe, ils fun* 
dent des collèges, ih fabriquent des livres 
îm\s avec l^êcorce de certains arbres, et y 
Irarenl des caractères inconnus qu’ils préleii- 
> dmLlcurèlre inspirés parle soufUediviiu.». » 

‘ KDelànaquitunïnelangemonstruetixdes 
fcréiaoniesdu christianisme avec les supei-s- 
litioiis brèsilieimes; les Paiitisles, imiUnt 
les convulsions et le délire religieux des de- 
vins, captivèrent ainsi l’esprit creduk des 
' sauvages, qui, happés de cet amalgame ueu-. 
f veau de rî tes et de cérémonies à la fois bar- 
bares et sacrés , couraient en foule se ranger 
sons ces nouvelles lois» (Hîstoii'O du Brésil , 
L IJI, p. 34 S y 11 est difficile de réunir en 
peu de lignes tant de faits absurdes, et ces 
éli anges assertions ii’ont pas besoin ceriai- 
[mmeiit d’èlrc réfutées ; cependanl elles prou- 
vent a^ec quelle habileté on choisissait la 
nature des uruils aue fon mettait en cir- 
cukiicin, 


population active, mais turbulente, 
qu’mie réputation méritée de bravoure, 
de générosité, de franchise même, qui 
contraste d’une manière bien prononcée 
avec cet esprit habituel de violence et 
de cruauté qu’on signale parmi les an- 
ciens colons. Une éducation moins 
imparfaite, un assez grand dévelop-^ 
pement de l’agriculture, les travaux 
réguliers des mines, ont pu con- 
trmiier à ce changement. Peut- être, 
après tout, le caractère trop ardent 
des Pauli stes n’ avait-il besoiu que d’une 
sage modification. Ce qu’il y a de cer- 
tain, c’est qu’aujourd’bui lé plus heu- 
reux développement moral, comme le 
mouvement intellectuel le plus remar- 
quable, paraît appartenir a Saint- Paul, 

Descri ption ph ysique de la mo- 
viixcE. -La province de Saint-Paul est 
U ne de ces régions privilégiées qui pour- 
raient se passer au besoin des autres 
subdivisions du Brésil, et dont le reste 
de rempire se passerait assez difficile- 
ment Ses nombreux troupeaux sont 
uue ressource assurée contre le manque 
de subsistances durant une expédition 
militaire : la portion du sud est essen- 
tieliemcnt propre aux productions de 
l’Europe méridionale O î le ïïord lui 
fournit tontes les denrées agricoles des 
tropiques; et enfin ses mines de fer, 
qui ont remplace les mines d’or épui- 
sées, lui permettraient d’entreprendre 
certains travaux industriels qu’il se- 
rait difficile d’établir avec le mémo 
succès sur un autre point. 

D’ après les demi ères ordon n ances po- 
litiques venues à notre connaissaîKïe , 
tout ïe territoire de Saint-Paul se par- 
tage aujourd’hui en trois comarcas, 
qui plus tard seront soumises elles- 
mêmes à de nouvelles subdivisions. 
Il y a peu de territoires dans l’empire 
qui présentent une telle variété quant 
a la disposition du sol : pour s’assurer 
de ce fait, il suffit de désigner ses 

(*) Oq voit dans le Roteire do Brasil, que 
ïieiis aveivs mis à profit plus d’une fois, com- 
bien lîi culture de la vigne avait réussi dès 
foi i "inc à Sa lut- Vincent, Le riz qui croît 
aux environs de San Los est le plus renommé 
de tout le Brésil. 
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montagnes; nous nommerons donc : la 
Serra-Âraassoiava , dont on a fait Gua- 
rassoiava , et dont le nom tupique signi- 
fie h voiie du soleil ^ en raison de la 
vaste étendue de terrain sur laquelle se 
projette son ombre bien avant que l'as- 
tre se cache à l’horizon; TAraguara, 
donts^chappentde fréquentes exhalai- 
sons, le Pirapiraptian , où se trouve 
encore de l'or; la Serra- Dourada^ qui 
doit son ancienne dénoini nation à Texis* 
teijcede quelcjue mine épuisée ; le monte 
Cardoso, nui s’élève dans le voisinage 
de la mer ; le monte Jurea, dontles flots 
battent ia base avec fureur, et qu’une 
expression populaire désigne sons le 
nom de montagne Juive {monte de 
en raison des imprécations 
fréquentes que ses sinuosités arrachent 
an voyageur; et enfin le Jaguary, que 
l’on contemple aussi de la plage, et 
dont les roches sourcilleuses sont en- 
tremêlées d’arbres immenses* Toutes 
ces montagnes, peu connues en Europe 
et rarement citées dans les traités géo- 
graphiques, impriment à la contrée ce 
caractère vraiment pittoresque que les 
voyageurs ne se lassent point d’admi- 
rer, et que des descriptions spéciales 
ont fait connaître trop rarement (*). 

Comme Ta fort bien remarqué le 
lïère de la géographie brésilienne, à 
rexception du Para, il n’y a pas une 
seule des provinces maritimes quî soit 
sillonnée par un si grand nombre de 
fleuves navigables. Cependant il faut 
avouer que les plus considérables ne 

(*) Jusqifà présoni, âi Vûn en exceplÊ 
l'oiiTrage du F, Gaipar da Madré de Dcos, 
qui s’occupe purement des faits positifs j il 
u^exisEc pas une seule monographie spé- 
ciale sur Saiiit“PauJ. Si l’oii éiaît jjrivé des 
détails incomplets de Mawe; si l'on ne 
possédait pas les renseignements plus sûrs^ 
mais trop courts, de Spîx et Marlius, it 
faudrait s’cii tenir aux stalistiques géné- 
rales de PkiUTo et d’Ayres de Ca^al. Ceci 
donue tuie juste idée àe la manière im- 
parfaile dont sont connues certaines lo^ 
calités du Brésil. Le travail fürt estimable 
de M. Meiiezes de Drumraoiid, qui se 
base sur des renseignements fournis |kif M. 
Andrada, est malheureuseincut lotu à fait 
consacré à la science nduéraJogique. 
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sauraient être d’aucune utilité potir 
amener jusqu’au bord de la mer les 
productions de l’intérieur; par unedis^ 
position particulière, ils fuient tuus 
vers l’ouest, pour ifller se perdre^ 
dans l’Océan. 

La rivière de Parannà eîle-méme, qui i 
joue un si grand rôle dans la géogrs - 1 
phie de rAmérique, et qui, par leV; 
lu me prodigieux de ses eaux , mardiej 
rivale des plus grands fleuves , la rivière' 
de Paranna, qui offre un autre genie ' 
de communications, prend naissance 
dans la province de Sam^Paül. ElIcKt 
formée par le confluent du Paranahyhai 
et du Rio-Grande, rivières considéra* 
blés , qui ont leurs sources à une dis* 
tance fort éloignée, puisque la pre- 
mière vient du centre de Goyaz, tandis 
que 1a seconde arrive de la portion in- 
térieure de Minas-Geraes. 

L’ignussu et le Parannapanema sont l 
deux rivières essentiellement impor- 
tantes, et dont les bords ne sont pas 
encore assez expîoîtes ; mais , sans coji* 
tredit, et comme nous l’avons déjà ^ 
observer, le Rio-Tieté est peut-être de i 
tous les cours d’eau qui arrosent la | 
province celui qui a ie plus wntribiié t 
a développer le goût des PoulisfespOLir 
ics grandes explorations. En effet, sorti 
d’un district qui se trouve à environ 
vingt lieues de la ville de Saint-Paul, 
il passe h fort peu de distance de cette 
capitale ; c’est surtout après qu’il a reçu 
le Pirassicaba que sa navigation prend 
une grande importance. .Malgré les dif- 
ficultés extrêmes que présente sa navî- 
gation, on le descend sur des embar- i 
cations considérables , et c’est ainsi que 
l’on peut pénétrer jusque dans les pro- 
vinces les plus reculées de rintérietir [; 
Jadis c’était au moyen de ces vastes I 
canots, que l’on savait creuser dans ' 
les arbres immenses qui croissent sut ' 
ie Tybara et le Jaguary, que les Pau- 
listes descendaient jusqu’aux déserts ; 
de Cuiaba. Le Tieté se rend dans ie 
Paranna; et, quand nous dirons quel- 
ques mots des guerres terribles qui ac- 
compagnèrent la decouverte duiMato- 
Grosso, on verra que cette route, à 
facile en apparence pour revenir sur ; 
les bords de l’Océan, fut plus d’une k 
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I fois abandonnée, par la terreur qn’ins- 
î piraient les redoutables Payogoas; ii 
i fallut^ les anéantir pour né plus ies 
I craindre; et ils s'étalent attribué la 
domination des fleuves, comme les 
Guaycûurous s’intitulaient maîtres sou- 
? verains de la plaine, 

. Si Tespace nous permettait d'entrer 
. dans de notnbreus détails sur la géo- 
P graphie intérieure de celte belle con- 
i trée, et sur Thistoire naturelle de ses 
f déserts, sans dente il y aurait quelque 
[ intérêt à aller v isiter ces grandes dm- 
ï tes d'eau des affluents du Tieté, où, 

[ les cascades s'opposant à rémigratioo 
i des poissons voyageurs, on voit se 
, former des aidées passagères de pé- 
cheurs qui viennent exploiter ces rives 
désertes. Il y aurait quelque charme a 
conteinplercettenuture abondante, qui 
présente déjà des différences assez no- 
tables avec ce qu'on observe dans les 
^ lieux plus rapprochés du tropique* En 
effet, la température s'est cléja abaîs* 
sée; cette contrée n'est plus autant la 
région des palmes que celle du Brésil 
central. Les conifères s'y ïïiontrent , et 
le grand pin de i'Amérique méridio- 
^ nale y porte abondamment ses fruits , 

^ qui nourrissent pendant des mois en- 
tiers certain est r mu s sauvages, comme 
ies diàtaignes du Lecythis nourrissent 
les hordes de la cote orientale. Mais 
c est aux ouvrages spéciaux qu'il ap- 
partient de signaler ces grandes divi- 
sions, c'est à eux que l'on doit recourir 
pour obtenir de semblables détails. 
Ajoutons mi mot cependanf* Déjà la 
> zoologie de ces contrées a subi plus 
<fune modilication importante , grâce 
jux incursioüs fréquentes des Euro^ 
péens. Tandis que quelques animaux 
se sont prodigieusement multipliés, 
d'autres ont presque entièrement dis- 
paru. C'est ainsi que le beau plié- 
uicoptère, le guara au plumage de 
pourpre, qui faisait radmlration des 
sauvages eux-mêmes, et qui était si 
commun , se rencontre à peine aujour- 
d'hui* Dans la vieille relation d'Hans 
Stade, on voit que les Tupinambas 
pouvaient se le procurer, pour leurs 
parures de fêtes, sur toute cette portion 
du littoral* Il y a une vingtaine d'an- 


nées seulement, radministration , oui 
certes ne s'occupe guère habituelle- 
ment de choses semblables, croyait 
devoir rendre une ordonnance pour la 
conservation de ce magniüque oiseau , 
Tu n des plus beaux ornements des forêts 
brésiliennes, Cinq lieues au nord du Rio* 
Sahy-Grande, limite de la province^ 
se trouve T embouchure d'une pro- 
fonde rivière nommée la Guaratuba(*), 
qui a pris son nom de l'innombrable 
quantité de pliénicoptères qui peu- 
plaient ses rivages, Aujourd'hui encore, 
ils établissent leur ponte dans une île 
basse couverte de mangliers , et qui se 
trouve située à peu prés à deux heues 
delà mer. Il est défendu expressément 
de les détruire, respèce menaçant de 
s'éteindre 

CiDADE DE SAN-PAULO* T^OUS a VOUS 

déjà fait connaître au commencement 
dece paragraphe quelle était la véritable 
origine de la ville Saint-PauL Commen- 
cée en 1562, grâce à la fondation d'im 
collège , elle prît le nom qu'elle porte 
aujourd'hui de la première messe qui 
y fut dite , et qui fut célébrée le jour 
anniversaire de la conversion de Suint- 
Paul* Dans l'origine , on joignait tou- 
jours à son nom le nom de ia plaine où 
elle est bâtie, et on l'appelait San-Paulo 
de Pîratininga ; ce ne fut qu'au bout 
de six ans qu'on rérigea en ville* Néan- 
moins son accroissement fut assez 
considérable pour qu'elle acquît, dès 
le dix-huitièiiie siècle, une véritable 
importance* Aujourd'hui c'est une 
des plus jolies villes du Brésil , et c'est 
surtout une de celles- dont le séjour est 
le plus aijréable* Bâtie par les 3“ 33' 
10'^ de latitude sud, et ies 4S° 50' 25'' 
ouest de longitude de Paris, on voit 
qu'elle est construite à peu près sous 
ie tropique du Capricorne, dont elle 
n'est éloignée que d’un mille et demi 
vers le nord. Gomme elle a été fondée 

(*) Tiilm veut dire hmcôup dans la 
llngoa gérai* 

G*) Eu dépit de celle défense salutaire si- 
gnalée par Ayi G^ de Ga^al , M* de Saint- 
Hilaire a vn tuer un âJ grand nonibi'e de 
ces beaux oiseaux, qu'il prévoit la dcstruc- 
iJun de Tespèce* 
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à environ dou^e cents pieds au-dessus 
du niveau de la nier, on peut dire 
qu’elle jouit de tous les avantages qui 
se lattachent au climat des régions 
équinoxiales, sans avoir les inconvé- 
uieiits d’une chaleur extrême, La tem- 
pérature moyenne ne dépasse guère 
Tf ou sa® du theriïiomètre centigrade, 
et elle se maintient souvent entre 16® 
et Réaumur, Ue temps à autre, le 
froid se fait asse?, vivement sentir ; 
mais U n’est jamais assez intense pour 
nécessiter un grand change me rit dans 
la manière de se vêtir. Telle est en 
général la douceur de la température, 
que c’est, avec Porto-Alegre, la ville 
qui convient le mieux sous tous les 
rapports au séjour des Européens. La 
plupart du temps iiiÉme , ce n’est que 
sous ce climat J qui rappelle celui de 
TEspagne et de l’Italie, que les étran- 
gers dont le séjour s’est prolongé au 
Brésil peuvent se remettre de la lan- 
gueur causée trop souvent par des 
chaleurs excessives. 

On a déjà vu que la plaine de Pira- 
tininga, ou s’éleva la ville de Saint- 
Paul , avait été choisie par les Indiens, 
dans les temps antérieurs a la conquête, 
pour y former une aidée. C’est dire 
assez combien l’emplacement était 
propre à la fondation d’une ville. Un 
instinct admirable dirigeait toujours 
les indigènes dans le cnoix des ioca- 
iités qu’ils adoptaient pour y taire un 
séjour plus ou moi ns prolongé, et Ton 
s’est toujours bien trouvé de suivre 
leurs indications à cet égard. Exposée 
à des vents rafraîchissants dont le 
retour est périodique , la cité de Saint- 
Paul domine la vaste plaine qui s’étend 
de l’ouest au sud ; elle a été construite 
sur une éminence, et dès qu’on l'aper-^ 
çoit de la route , on est frappé de son 
aspect de propreté , en même temps 
que l’on remarque quelque chose de 
plus riant que dans la plupart des vil- 
les situées loin du bord de la mer, 
Saint-Paul ne se distingue pas cepen- 
dant par l’importance de ses èdilices ; 
mais une sorte de régularité a présidé 
à sa construction. Soit éloignement de 
matériaux convenables , soit persis- 
tance dans un mode de construction 


adopté dès Porîgme et empruntée 
quel q U es cités de F Europe mérid ionalê i 
les maisons sont presque toutes litiü ' 
en terre, ou, si on l’aime mieux, «n i 
impa, espèce de brique séchée à Fûir, ctl ' 
que l’on blanchit au moyen d’üiiesom^ i 
de chaux désignée dans le pays 
nom de tabatiaga. Ce genre de cods^ ^ 
traction commode, expéditif et durai I 
ble , que Fon connaît chez nous sous) ^ 
ie nom de pkê^ a été porté par H ^ 
Püulistes dans la plupart des lieux ^ûi 1 
ils ont introduit leurs habitudes b i 
dustrielles, Yeut-on former un murj J 
on se sert d’un moule formé de sùj J 
planciies mobiles placées de champ, é \ 
assujetties vis-à-vis les unes des autre ■ 
par des pièces transversales, qu’arr^ = 
tent des chevilles egalement mabîls, 
C’est dans ces espèces de caisses qae ' 
l’on introduit une certaine quaniLli 
de terre humide. Elle doit être ' 
avec vigueur au moyen d’une niasse,^ ^ 
jusqu’à ce que la brique soitib™ ! 
selon la capacité du pioule. J^s tàî|asl ^ 
s’élèvent ainsi les unes au-dessus ^ 
autres jusqu’à ce que les gros mm\} 
soient adievés. 11 est bon de rappeler i* 
qu’au fur et mesure que les tra>m| ' 
avancent, on dispose les choses de; 
Jnanière à ce que l’emplacemeutile, 
portes et des fenêtres soit réservé, 
Telle est la solidité de ce genre dé 
construction, que Fon voit des habi- 
tations qui n’ont pas jnoins de deuï 
cents ans d’existence, et qui n exigeiit 
pas encore de grandes réparations. Le^ 
maisons de Saint-Paul ont deux m\ > 
trois étages , et quelquefois davaiitage.i I 
Comme on ignore l’usage des goultiè • 
res , 011 a soin de donner à la toiture' ^ 
quelques pieds de saillie. Sans cetteU 
sage précaution, la base des motsoits 
pourrait promptement se détériorÉT. ' 
Lorsque le P, Tego prétendit pr^/ ^ 
mùlguer à Saint-Paul le bref du ^|)6' 
qui ex coin mu niait les détente uis des-j > 
eJaves , il y eut , comme on sait, iiue I 
insurrection dans laquelle les jésuites ^ 
furent chassés pour jamais, Depuis ce 1 
temps, le collège qu’ils a vaienUûJidé ^ 
fut consacré à nu autre usage. 11 J 
disposé de manière à pouvoir sertir tl 
de résidence aux gouverneurs, et sons jl 
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ee rapport les Paulistes n’ont faît 
qu’anticiper de plusieurs années sur ce 
qui est arrivé dans bien d’autres cités 
m Brésil. Au nombre des .édilîces 
publics , il faut mettre la Casa de M- 
sericordiüj trois hôpitaux, trois cou- 
vents qui appartiennent aux ordres des 
bénédictins, des franciscains et des 
carmes chaussés. Les églises n’ont 
rien d’essentiellement remarquable , 
bien que leur construction remonte a 
une époque plus éloignée que la plu- 
part de celles de Tempire. QucUjuss 
places assez belles, trois ponts de 
pierre, des fontaines en assez grand 
nombre (mais dont i’eau n’est pas 
aussi estimée pour les usages domes- 
tiques gue celle du Tieté, que l’on voit 
couler à une denii-lieue de J a ville) , des 
rues fort propres, grâce à l’inclinaison 
du soi , voilà en peu de mots ce qui peut 
I frapper un étranger dans rancienne, 
cite des Paulistes. De nombreuses 
mstitutions se fondent cependant ; 
cette capitale est en voie de progrès , 
et chaque année voit naître d’heureux 
changements, qu’il serait trop long de 
signaler ici. 

il y a une dizaine d’années , on ne 
comptait guère à Saint-Paul qu’une 
population de trente mille âmes , et U 
11’} û guère de probabilité qu’elle ait 
^ubi une grande augmentation. La 
moitié des habitants apparlient à ia 
race blanche, ou se disant telle ; le 
reste se compose de noirs ou d’hom- 
mes de couleur ; ce qui fait voir, dès le 
^ premier coup d’œil , qu’avec llio- 
Grande do Sui et Rio-Negro , cette 
ville est celle qui souffre le moins de 
rabolition de la traite , parce qu’elle 
en tirait le moi ns d’avantages. Du reste, 
son climat est , peut-être jdus encore 
que la disposition d’esprit des habi- 
tants, eè qui s’est opposé à l’introduc- 
tion d’un grand nombre de nègres. 
On a remarqué que l’air piquant des 
montagnes , et plus encore les nuits 
iroides qui Se font sentir dans une 
grande partie de ia province , étaient 
essentiellement préjudiciables à la santé 
de plusieurs tribus de noirs. Celles qui 
habitent les hauts pâturages â rouest 
de Beoguela s’acclimatent plus aisé- 


ment, et elles fournissent les noirs 
que l’on rencontre ie plus fréquem- 
ment dons cette capitale. 

D’après l’opinion de savants voya- 
geurs allemands , le goût pour les ob- 
jets de luxe provenant de l’industrie 
européenne a tait moins de progrès à 
Saint-Paul que dans ies opulentes cités 
de Eabia , de Peruambuco et du Ma- 
ranliam. Le confortable et la propreté 
l’emportent dans les maisons sur l’élé- 
gance et sur la richesse des ameuble- 
ments. Au lieu de ces glaces nombreu- ’ 
scs que l’on expédie de France, et de 
ces meubles soigneusement polis que 
l’on importe de l’Amérique du Nord, et 
qu’on rencontre à chaque instant dans 
les autres provinces, 11 arrive plus 
fréquemment que l’on ne voie aans 
la salle servant de lieu de réception 
que de grandes chaises vénérables par 
leur antiquité , et quelques petits mi- 
roirs provenant des fabriques de Nu- 
reinberg. Au lieu de lampes, dans le 
goût moderne, et de bougies, une lampe 
de cuivre à rancienne mode , où l’on 
brûle de l’iiuile de palina Christî, suffit 
pour éclairer l’appartement. Dans ie 
ton général de ia société, on remarque 
aussi une influence moins directe de 
l’Europe : les cartes sont appelées 
moins fréquemment comme une res- 
source contre l’eiinui ; une conversa- 
tion animée , le chant , la danse occu- 
pent presque toutes les soirées. 

Il existe à Saint-Paul une salle de 
spectacle bâtie dans le style moderne. 
On y joue quelques pièces tirées de 
l’ancien répertoire, quelques opéras 
traduits du français. Mais là, comme à 
San-Salvador et a Pernambuco, les 
acteurs sont pour la plupart des hom- 
mes de couleur, et il est impossible de 
ne point sourire de l’effet que produi- 
sent le blanc et le rouge sur ces figures 
à teinte plus ou moins foncée, I,es 
costumes ne sont pas moins grotes- 
ques, et l’exactitude de la couleur lo- 
cale est à coup sûr ce qui préoccupe 
le moins ces artistes improvisés. 

11 y a plus de charme et plus d’ori- 
ginalité à la fois dans les divertisse- 
ments purement nationaux. Quelque- 
fois les plaines de Piratiniuga voient 
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se renouveler ces courses de taureaux 
qui faisaient jadis les délices des Por- 
tugais , comme celles de leurs voisins. 
Les Paulistes y déploient une certaine 
habileté , bien qtf on ne puisse pas en- 
core les comparer aux toréadors 
espagnols. Le peuple a ses danses par- 
ticulières, et le laiidou {iandâ)^ qui 
rappelle si bien ïa chica de nos colonies, 
a été adopté ici non-seulement par les 
nèj^res, qui portent partout leur godt 
eflréné pour la danse, mais il est passé 
dans les divertissements des hommes 
de couleur, appartinssent-ils encore 
plus à la race indienne qu’à celle des 
noirs proprement dits, il en est de 
meme de la batuea. Ce qui distin- 
gue surtout les Paulistes, c’est le goût 
exquis qu’on leur voit déployer dans 
la composition de leurs chansons ua- 
tioïiales. Pour peu que Ton soit sensi- 
ble à une vive expression, aune niélodie 
simple, il est impossible de ne point 
être touché du charme de leurs ma- 
dinJias, « Suint- Paul, par beaucoup 
d’endroits, ressemble h une ville de 
TAndalousie, dit un voyageur français 
que nous avons déjà cite.... Il n’est pas 
rare d’y entendre, comme à Cadix, 
les sons de la guitare, à une heure 
avancée de la nuit, sens quelque fenê- 
tre grillée qu’entr’ ouvre à demi une 
main incertaine. Les femmes qui re- 
çoivent ces hommages sont célèbres 
dans tout le Brésil par la vivacité de 
leurs grâces; ténioin le triple proverbe 
qui dit pour Pernambuco, eiiea et 
noii euo) ^ pour Bahia, euw et ?ion 
eiies ; eiilin pour Saint- Paul, eiies et 
envore elks (*). » Les Paulistes ont 
une taille et une tournure qui semble- 
raient exclu re la délicatesse des mou ve- 
ments, et cependant elles sont pleines 
de grâce et de vivacité; elles offrent 
dans leur physionomie une heureuse 
union de gaieté et de franchise. Leur 
teint n'est point non plus aussi pale que 
celui des autres femmes du Brésil; 
elles partagent avec les hommes une 

(*) Spix et MarU’us, en vantant aussi Jê 
charme des femmes de Saiiil Paiil, repro- 
dui^eiU le texte du proverbe ; Dali fa , cUes 
nào Pernambuco, cllas nào cUe$i 

Saiî-Paulo, eiius^ 


certaine simplicité pleine de franchise 
qu’on vante dans le reste de Tempire, 
Üans la société , elles portent un ton 
plein de gaieté, mais sans affeatatic^ i 
avant tout elles sont promptes à saisiJ 
l’esprit d’une conversation enjouée- [ 
Aussi plusieurs voyageurs rejettent ils 
sur la franchise habiluelle des rapports i 
sociaux les reproches qu’on leur adresse î 
quelquefois, et ils nient qu’on ait le' 
droit de les accuser de légèreté, coiruit • 
plus d’une fois on fa fait. ' 

Quelques familles se sont conservée^ | 
a Saînt-Paul pures de tout mélange 
et elles aiment à rappeler cette W 
Sition exceptionnelle. On peut dire 
que ce ne sont point celles qui se di^- 
tinguent par la ^beauté du sang; on 
peut ajouter aussi que l’union avec les 
races indigènes a eu les plus lieureiu 
résultats, quant à la beauté des trails 
et à la vivacité de l’expression. En son^ ^ 
nie , il est préférable pour l’individu 
né de ces alliances, que ce soieatks | 
caractères de la race caucasique m ' 
prédominent- Il est devenu fort# [ 
iicile de spécifier aujourd’hui daiis 
quelle proportion se sont établis b f- 
mélanges, et l’on peut dire qu’il n’va )* 
plus qu’un petit nombre de jnamalu- 
nos issus directement d’un blanc et 
d’une Indienne. En général , les indî- 
Yidus qui conservent plus ou iiioiasles 
caractères physiologiques de îa race 
indienne , passent successivementd’ua 
brun assez prononcé à une teiiitejaiJne - 
puis à une blancheur à peu prés cooi' i 
plète- Ce qui distingue presque tou- i 
jours ces métis , c’est la largeur de k 
face , la proéminence des os de la jouf , 
la petitesse de leurs yeux noirs, et une i 
certaine incertitude dans le regard: 
divers caractères trahissent îm manquai- I 
blement une origine indienne. Auiom- i 
brades qualités extérieures à remanjmr ‘ 
chez les Paulistes , il faut mettre b i 
fierté d’aspect , la force dans la conte' 
nance, rexpression d’un esprit indé- 
pendant. Leurs yeux bruns, et lisiez 
ont fort rarement bleus, sont remplis 
de feu et d'ardeur. Leur chevelurî 
épaisse est d’un noir éclatant, et ils 
ont toute l’apparence d’une force mus- 
culaire peu commune* t 



Ti TH-tn El 








195 


JlRÉSïL. 


Il S'en faut bien cjue tous ces ayan- 
ta^^es soient i^arta^és par les îmlivîdus 
atu proviennent des ùllmnces des Iiv 
üiens et des noirs. Les métis de cette 
esoèce ciaî sont d’un brun tort obscui ^ 
et que Ton désigne, ainsi que nous 
Pavons déjà dit, sous le nom de catu- 
sos , se distinguent par une cheveiure 
noire , oui , ®n participant , surtout cliez 
les femmes, des caractères propres 
auxdeuH races, prend un développe- 
tuent prodigieux. Il est tel souvent 
[lu’on ie prendrait pour le résultat 
d\me disposition artificielle. Durant 
, leur voyage , S pis et Martius furent 
IVappés de l’aspect étrange qu ollrait 
une de ces pauvres créatures qu ils 
rencontrèrent sur la route de Kio a 
Sûint-PauL Dans In même excursion, 
iis remarquèrent également que le 
mélange des races ne s’opposait pas a 
ce qu’une hideuse infirmité, qui af- 
flige surtout nos pays de montagnes , 
exerçât son inlluencë fâcheuse. Ils vi- 
rent des individus affligés de goitres 
énormes. PI us tard , i\L ^Yalsh faisait la 
meme remarque dons certaines locali- 
tés du pays ae Minas, et il signalait 
une triste observation. Un état d’imbé- 
cillité analogue a celui de nos Crétins 
peut se remarquer chez les individus 
attaqués de cette hideuse n^aladie, 

VETEMENTS UES PaULISTES; USA- 
GES PAiTicULiEES* Avec Ics Sertpne- 
jos, qui ont adopté dans leurs vastes 
campos un vêtement si différent de 
celui qu’on remarque sur le littoral , 
et les habitants de Minas-Geraes, qui 
semblent avoir conservé quelque chose 
des modes primitives, les Paulîstes 
sont les seuls, au Brésil , qui aient un 
costume vraiment caractéristique. On 
sent que nous ne parlons ici ni des 
noirs ni des Indiens, Tous les jours 
cependant ce costume national tend à 
le modifier : mais on le trouve surtout 
en usage dans les campagnes, li con- 
siste dans une espèce de poncho fort 
ample, ordinairement de couleur bleue, 
que les hommes savent disposer d’une 
manière fort élégante , et dont on se 
sert en guise de manteau par-dessus 
les autres habits; un chapeau à larges 
bords, des bottes molles dont le cuir 
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ri’a point été noirci, un couteau de 
chasse à poipée d’argent, achèvent 
de compléter Te costume d’un vrai Pau- 
liste, Chez les femmes , nos modes ont 
fait leur révolution habituelle, La 
mante est en partie abandonnée, ex- 
cepté dans les classes très-secondaires, 
fréquemment encore le chapeau rond 
est conservé, et les gracieuses Paulis- 
tes savent tirer un parti admirable de 
cette coiffure, qu’on retrouve aussi 
dans Minas. 

Les habitants de Saint-Paul disent 
proverbialement que , quand ils au- 
raient donné seulement au Brésil le 
hamac et la cangîca , ils auraient fait 
assez pour lui. Le hamac, en effet, qui se 
trouvait en usagede temps immémorial 
chez les Tu pis, fut adopté par les Pau- 
listes dès l’origine , et de là , probable- 
ment, il passa dans le reste du Brésil, Il 
nous paraît assez raisonnable d’en ac- 
corder également l’usage aux naufra- 
gés de San-Salvador et aux habitants 
dTtamaraca, Quant à la cangica, c’est 
un mets essentiellementnational, qu’ou 
trouve répandu dans l’intérieur, par- 
tout où les Paulistes ont poussé leurs 
explorations : il nous a semblé , nous 
l’avouerons, par son extrême simpli- 
cité , bien digne d’être emprunté à la 
cuisine des tribus sauvages, La can- 
gica , qu’on vous vante avec tant d’en- 
thousiasme dans les campagnes du 
Sud , et qui paraît sur toutes les tables, 
n’est pas autre chose qu’une espèce 
de potage fbrt insipide, composé de 
grains de maïs dépouillés de leurs pel- 
licules et bouillis dans du lait , ou sim- 
plement dans de Veau, Dans bien des 
bourgades de l’intérieur, la cangica 
forme la base de la nourriture des 
habitants. Une chose assez remarqua- 
ble, c’est qu’il règne dans le Sud, à 
l’égard de la farine de manioc, les 
préjugés qui ont poids vers le Nord , 
et qui font rejeter fréquemment l’u- 
sage du maïs comme étant nuisible à 
la santé. Dans cette circonstance , fort 
heureusement , l’opinion populaire est 
d’accord , sinon avec la raison , du 
moins avec la nécessité. Le sol des 
provinces méridionales est bien plus 
propre à la culture des diverses espèces 
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de maïs qu'à celle du manioc. Celle-ci, 
à son tour, prend son libre déve- 
loppement le long de la cote orien- 
tale et dans les provinces voisines 
de la ligne. 

Mouvement intellectüei. Les 
Paulistes ont accompli leur œuvre , et 
ils le sentent. Le mouvement est don- 
né; ce n'est plus à eux seulement qu'il 
appartient d'aller explorer les contrées 
iointahies de l’empire, de s’efforcer à 
découvrir des mines nouvelies, et de 
soumettre les nations indigènes. Ils 
ont tourné vers l’industrie agricole 
cette ardente activité qui les a rendus 
pendant si longtemps des voisins in- 
commodes ; ils ont amodonné , ou peu 
s’en faut , les travaux des mines. Avec 
l’aide des Suédois et des Allemands , 
auxquels ils ont eu le bon esprit de 
confier leurs usines, ils s’en tiennent 
à Texploitation de ce minerai de fer 
dont rabondance est telle dans les 
montagnes de Guarassoyava , qu’on 
pourrait en alimenter le monde. Mais 
là encore, faute de bras et d’une in- 
dustrie suffisante, les produits ne sont 
pas ce qu’ils peuvent devenir. Pour 
le commerce exténeuT, ils ne sau- 
raient en faire la base de leur pros- 
périté : le système des rivières qui 
arrosent le pays, la disposition aes 
ports s’y opposent. Que leur reste-t-il 
donc à faire? Quel rang doivent-ils 
donc occuper désormais dans ïa grande 
confédération? Le rôle qui leur reste à 
remplir est peut-être plus beau encore 
ue celui qui les a déjà mis en évi- 
ence d’une manière si brillante. 
Grâce à l'instinct belliqueux qu’ils ont 
reçu de leurs ancêtres, et qui leur 
donne une supériorité milita ire dont les 
dernières guerres avec Buenos-Ayres 
ont fourni des preuves nouvelles, ce sera 
toujours parmi eux qu’on recrutera les 
meilleures troupes au Brésil. Si les 
troubles du Sud ne peuvent être apai- 
sés, et si l’on admet l'hypothèse d'une 
confédération par groupes de provin- 
ces , soit que ta contrée qui nous oc- 
cupe ne sépare point ses intérêts du 
gouvernement central, avec lequel elle 
est en communication par une route 
excellente, soit qu'elle smnisse à Hîo- 


Grande, dont elle partage iusqu^à tm 
certain point les habitudes locales p), 
elle peut conserver une attitude ex’ 
cellente. Grâce au génie particulier de . 
ses habitants , la direction du niouve- ' 
ment intellectuel peut lui appartenir, 
ou elle peut du moins ie partager avec 
Rio de Janeiro. Comme le disaient , il 
y a plusieurs années, Spix et Martius, 
après l'arrivée du roi on eut bien l’in- 
tention de donner une université à la \ 
nouvelie monarchie ; mais on resta dans 
rinccrtitude quand il s’agit de savoirs! 
elle serait établie dans la capitale on à | 
Saint-Paul , qui est situé sous un cli- 
mat plus tempéré. M. J. Garcia Stock* 
1er, fils d'un consul allemand à Lis- 
bonne, homme d’une haute instruction, 
proposa un plan conçu sur le modèle 
des écoles allemandes ; mais il fut re- 
jeté, dît-on , par Tinfluence de ceuï 
qui voulaient maintenir le Brésil dans k 
l’état de colonie portugaise. De nos 
jours cependant , les anciens projets i 
se sont en partie réalisés. En 1S2G, 
une école de droit a été fondée à Saint- 
Paul , et la durée des cours que foo 
y doit suivre a été fixée h cinq ans. | 

Santos. Nous avons dit plus Lis • 
combien ri était difficdr que Saint- 
Paul devînt une ville de commerce 
dans toute l’étendue de ce mot , et 
nous avons signalé comme obstacle 
principal l’absence d'un port coin- 
niode, Santos est, à proprement par- 
ler, la seuie ville importante qui 
puisse établir des relations directes 
avec les puissances maritimes de l'Eu* ; 
rope, ou même avec Porto et Lis- 
bonne, C’est en quelque sorte le port i 

(*) lî est â remarquer que ce pays, dont 
les historiens du dlx-seplième siècle avaient 
fait uue république comiilétement indépen- 
dante, s'est distingué, durani ïcs derniers 
événements, par une opinion toute eau- 
traire. Après le départ de don Pedro, ou a 
vu un corps de cavalerie pan liste, composé 
d’environ i5oo hommes et parfailcflieat 
équipé , se rendre dans la capitale pour sou- 
tenir les droits héréditaires du jeune em- 
pereur à U couronne. Ce seul fait pourrait, 
au besoin , indiquer quelle sera Pattltude de 
Saint -Paul dans les événementâ qui se pré- 
parent, I 
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(îe Saint-Pau! ; mais cette captfale en 
est éloignée d^environ treize lieues , et 
telle est la disposition de la cote , que 
les arrivages présentent des difficultés 
presque msurmontables. Fondé en 
1546 sur la côte septentrionaie ^e 
Saint-Vincent, sa situation est basse 
et humide; ses maisons néanmoins 
sont plus solidement bâties que celles 
de Saint-PauL On y a employé la 
pierre au lieu de la taïpa. Le collège 
des Jésuites est assez considérable, et 
il a été transformé en hôpital mili- 
taire. Le port n’est point dépourvu de 
commodités ; il est assez bien défendu 
par plusieurs forts, et deux barres, 
qui ont quelque célébrité dans les 
temps historiques, y conduisent : Tune, 
Barra-Grande , reçoit les navires de 
haut bord; Tautre /Rertioga , ne donne 
passage qu’à de faibles embarcations. 
On accorde à Santos une population de 
cinq à six mille âmes, que l'on accuse 
d’étre peu hospitalière. En face Santos, 
et gravissant les flancs de ia Serra dq 
Mar, on aperçoit la route abrupte qui 
conduit à Saint Pauh Dans cette par- 
tie de la côte, la Serra do Mar peut 
avoir environ trois cents pieds d’élé- 
vation. Cela n’a point empéebé qu’une 
voie sinueuse, mais encore assez fa- 
cile, n’y ait été pratiquée à travers 
mille obstacles. C’est un de ces ou- 
vrages gigantesques qui donne une 
Isoute idée du peuple qui a osé Ten- 
treprendre. En quelques endroits, le 
cheinin a âù être taillé dans le roc vif. 
On le voit sillonnant des élévations 
coniques, d’où Poe il considère avec 
effroi d’immenses précipices garnis 
souvent d’une végétation impénétra- 
ble. Les jïassüges périlleux ont été 
heureusement garnis de parapets ; et , 
si quelques accidents arrivent aux tro- 
pas de mulets qui franchissent la 
montagne, les piétons n’ont guère à 
redouter que b fatigue. On sent néan- 
moins tous les inconvénients qui ré- 
sultent pour Saint-Paul d’une route 
semblable. Les objets d’un poids con- 
sidérable , tels que les pièces d’ai4:tllerie 
ou les chaudières à usines, ne peuvent 
être transportés au sommet de la mon- 
tagne qu’avec des efforts qui dépassent 


tout ce qu’on peut imaginer. H en ré- 
sulte que, mafgré leur éloignement de 
la capitale , on est souvent tenté de 
préférer les deux autres petits ports 
que possède la province , êt qui n’of- 
frent pas cet inconvénient. Malheu- 
reusement Villa de Cananea , qui fut 
bâtie en 15S7, et qui présente un an- 
crage assez commode, est à cinquante- 
huit lieues de Saint-Paul. Villa da 
Conceicào de Itanliaem n’en est qu’à 
vingt-deux lieues ; mais il n’y a que les 
canots et les lanebas qui puissent pas- 
ser sa barre. 

Nous venons de signaler tout à 
l’heure le détroit de Eertioga; le fort 
bâti à l’entrée de la barre qui porte ce 
nom joue déjà un rôle dans là curieuse 
histoire de Hans Stade, dont nous 
avons donné une rapide analyse au 
commencement de cette notice. En 
général, ce sont les villas de cette 
province qui offrent au Brésil le plus 
grand nombre de traditions primitives. 
Ôn peut même dire qu’il serait d’un 
haut intérêt pour l’histoire de les re- 
cueillir dès à présent, qu’elles vont pro- 
bable ment s’etei iid r e , et qu’ el les s e r v i- 
raienl sans doute à expliquer certaines 
circonstances locales assez importan- 
tes, dont l’origine va se perdre. C’est 
ainsi, par exemple, qu’on peut attri- 
buer à la haine de deux familles puis- 
santes , et à leur rivalité dans la re- 
cherche des mines, l’antipathie qui 
divise encore aujourd’hui les habitants 
de Saint-Paul et ceux de Taubaté, qui 
marche immédiatement pour l’ im- 
porta nce après la capitale. Les Pirati- 
ninganos et les Taubatenos seraient 
peut-être déjà contraints de recourir 
a la mémoire de leurs vieillards, s’ils 
voulaient s’expliquer les motifs d’une 
animadversion qui n’a pu encore s’é- 
teîndre , et dont , à coup sûr , le peuple 
ignore la cause. Les habitants du bourg 
efe San-Vicente n’apportent , dans leurs 
relations avec les autres habitants, des 
prétentions ridicules à la fidalgutay ou, 
si on roime mieux , à la noblesse, que 
parce qu’ils se considèrent comme 
étant les premiers habitants européens 
du Brésil. Une sérieuse investigation 
de l’histoire de ces anciennes familles 
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offrirait, n'en doutons pas , de curieux 
documents, 

MONÜilE^T, Si c'est la 
province de Saint-Paul qui peut se 
ri lier d'avoir vu s'élever la première 
Ij û U rgad e eu ropéen ii e a près Po r t o-S îg u- 
ro, où l’on conservait encore du temps 
de Lîndley la fameuse croix attestant 
la découverte de Cabrai , c'est elle aussi 
qui possède le plus ancien monument 
du ürésil. Ce monument est bien sim- 
ple , il est vrai ; c'est un inunolithe; 
mais il peut servir à jeter du jour 
sur une assez grande discussion his- 
torique, qui divise aujourd'hui les 
savants, A l'entrée de la barre de Can- 
nanea, du coté du continent, sur un 
amas de pierres, on voit un piédestal 
de marbre d'Europe, ayant quatre 
palmes de hauteur, deux de large et 
un d’épaisseur. Les armes de Portugal 
y sont gravées, mais sans les tours qui 
d'ordinaire les environnent. Il est plus 
détérioré qu'on ne saurait dire ; mais , 
selon ce qu'afürme ftl, Ayres de Gazai , 
on reconnaît fort bien qu'il a été placé 
dans le lieu qu’il occupe en 1503, Selon 
le géographe que nous venons de citer, 
le monument de Cannanea prouverait 
jusqu'à r évidence que la flotte qui , 
durant cette année-là , sortit du Tage 
pour examiner la terre de Vera-Cruz , 
ne rétrogada point du parallèle de X8» 
de latitude australe, comme le prétend 
Vespuce dans sa douteuse relation. S'il 
n'a point été placé par Martini Affonso, 
ainsi que le dit un historien mo- 
derne, k\ Gaspar, il confirmerait 
l'opinion de ceux qui veulent , contre 
Amerigo Vespucci , que la Hotte de 
150 1 , ou n'ait pas abordé la cote 
orientale , ou qu'elle ne soit point par- 
venue dans ces parages, parce qmelie 
devait nécessairement avoir emporté 
des bornes aux armes de Portugal , 
et datées , pour constater la prise de 
possession. 

Nous avouons , quant à nous , que , 
dans cette discussion importante qui 
touche à un des points les plus curieux 
de l'histoire du nouveau monde , nous 
nous contenterons de citer le fait, et 
d'indiquer le monument. Nous atten- 
dons, pour fixer notre opinion, que les 


investigations scientifiques qui se pré- 
parent à ce sujet aient paru. Il est 
probable que le mémoire de M, le vi- 
comte de Santarem lèvera bien des ^ 
doutes, ' 

PoEULATiOi^- Nations indien- 
nes, Avant de quitter cette province, 
nous rappellerons que c'est une des 
plus peuplées relativement à son 
étendue ; elle n'a pas moins de trente- 
huit villas réparties sur trois coniar- \ 
cas. On compte une foule de povoa* ‘ 
cocs, d'arrayal, d'aldées; et le nombre 
des habitants, qui ne s'élevait, en 1S03. 
qu'à 200,^78 , était déjà monté en 1315 
à 215,021; ce qui fait pour ces con- ' 
trées un accroissement assez considé- 
rable, Cependant sur les 17,500 milles 
carrés que renferme la capitainerie, 
5000 seulement, ou les deux septièmes 
de la surface sont couverts de bois, 
12,500 restent pour les prairies et k, 
les pâturages. Ainsi que l’indiquent 
MM. Spix etMartius, cela donnerait 
pour une faniille de cinq person- 
To?; de mille carré en forêts, que 
l'on pourrait employer à des travauï . 
agricoles, et également de mille 
carré qu'on livrerait en pâturages aux ' 
troupeaux. On regrette avec fes sa- 
vants voyageurs que les essais de co- 
lonisation qui ont eu des résultats si 
imparfaits a Canta-Gallo, n'aient pas 
été faits sur le territoire de Saint-Paul, 

La fertilité de la terre , et surtout h 
douceur du climat, offraient desp- 
rants de réussite qu’on n'a point 
trouvés sur le territoire de RioaeJa- \ 
neiro, 

Précisément en raison de cette po- 
pulation qui ne peut manquer de s’ac- 
c ro ître , et qu i en vah it tons les jou rs le ‘ 
désert, on ne doit pas s'attendre à 
rencontrer dans la province de Sa ml- j 
Paul un grand nombre de tribus restées l 
a l’état purement sauvage; les der- 
nières nouvelles qui nous soient par- 
venues annoncent positivement l’inten- 
tion on sont les Bogres, restes de la 
nation des Bororenos, de se soumettre, 
sur les confins de la province, à la vie 
agricole. En parlant de Sainte-Cutlie- 
rine, nous avons dit quelques mots 
sur cette nation , qui a jeté si longtemps 
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l'épouvante parmi les colons. Peut-être 
a-t-elle déjà complètement changé ses 
usages; peut-être ne retrouveraît-on 
plus déjà chez elle aucune de ces annes 
► ou de ces brillants ornements qui fai- 
saient jadis la parure des chefs. Si nous 
empruntons donc au bel ouvrage de 
M. Debret un guerrier dans toute sa 
pompe, c'est plutôt pour donner une 
idée des hommes que les anciens Pau- 
listes eurent k coinbattre jadis , qm 
pour signaler ce qui existe encore au- 
jourd’hui; 

11 n’en saurait être de même de la 
représentation si originale qui repro- 
duit une fête dans les missions de 
San-Jozé. Une fois soumis , les Indiens 
abandonnent assez promptement tout 
ce (jiii a rapport aux usages militaires 
ou a la vie nomade; les antiques diver- 
tissements de h tribu, les danses, les 
chants même nui les animent, sont 
J conservés plus longtemps. Il est assez 
curieux , du reste, de voir se perpétuer 
chez ces Indiens, qui habitent un 
petit village de Curityba, un usage 
dont nons parlent les voyageurs du 
seizième siècle : nons voulons parler de 
la coutume où étaient les Tupis, lors 
des danses solennelles, de hacher des 
plumes pour s’en parsemer le corps , et 
se faire ainsi une espèce de vêtement 
dessinant parfaitement les formes. Ou 
peut consulter à ce sujet Lery et sa 
description naïve. Quant aux détails 
d’invention purement moderne, nous 
ne saurions mieux faire que d’emprun- 
ter au voyageur artiste rexplicatibn 
^ qu’il a donnée, « Il est facile de recon- 
naître , au premier aspect , la délicatesse 
innée du go lit chez les sauvages civi- 
lisés de la mission de Saint- Joseph , 
autant à la régularité symétrique des 
lignes de leur tatouage, qu’à l’ingè- 
nieuse imitation , naïvement grotesque, 
^ des vêtements militaires européens, 
dont le musicien sauvage rappelle ici 
les couleurs caractéristiques appliquées 
sur la peau (les revers, parements et 
collets sont rouges). Toujours imita- 
teurs, ils cherchent également l’avan- 
tage d'une coiffure rehaussée d’un ac- 
cessoire, d'un diadème même, ou d’un 
bonnet couronné de longues plumes. 


« Ces Indiens d'une antique civilisa- 
tion, moins musiciens que les Guara- 
nis , n'ont que le tambour pour instru- 
ment de danse. 

(t Généralement bien faits , agiles , 
gais, remplis d’intelligence, ils conser» 
vent aussi un sentiment de pudeur, qui 
a inspiré aux femmes la nécessité, 
comme luxe, de se fabriquer des dems- 
jupes toutes garnies de plumes. Cet 
ornement, qui leur couxore uniquement 
la chute des reins , en augmente ridi- 
culement le volume, et les prive ainsi 
de la grâce naturelle que nous admi- 
rons chez ies femmes européennes, 

La province renferme encore quel- 
ques Indiens sauvages appartenant à la 
race des Goyànas ; mais ils ne se mon- 
trent plus sur les bords de l’Océan, et, 
si les soldats indiens d’Itapua et de 
Garros en font quelques-uns prison- 
niers , c’est dans la profondeur des fo- 
rêts que visitent rarement les colons, 

Biaiiitenant, si nous descendons de 
nouveau vers le port de Santos , ou si 
nous prenons la route par terre qui a 
été ouverte entre Saint-Paul et la capi- 
tale, nous franchirons rapidement une 
vaste étendue de territoire qui a été 
décrite, et nous nous trouverons dans 
rancienne capitainerie de San-Thomé. 
Ici , l'aspect de ia nature , la disposition 
du soi, la position des habitants, tout 
va changer; et le lecteur sentira aisé- 
ment que les intérêts politiques ne sont 
plus ce qu'ils sont dans le Sud, de 
même que la vie intérieure offre de 
grandes différences. 

Campos dûs Goaytakazes, Cap 
FMO, EsriETTO-SANTO, PORTO -Se- 
Gimo, Les lieux que nous allons décrire 
n’ofînraîent au lecteur ni un bien 
grand intérêt historique, ni un attrait 
de curiosité bien vit, s'il fallait s'en 
tenir au récit du petit nombre d'événe- 
ments politiques dont on a pu conserver 
le souvenir, ou à la description de la 
vie monotone que mène une population 
clair-semée, sans énergie, demandant 
à la pêche ou à des procédés grossiers 
d’agriculture une nourriture toujours 
chétive, mais dont elle sait se conten- 
ter. Les champs fertiles des Goayta- 
kazes forment une heureuse exception 
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et jouissent au Brésil d'une célébrité 
niéritée; ses liabitanis sont riches et 
industrieux; le luxe d’Europe éteint 
même à Cainpos roriginatité des cou- 
tumes. Mais ce district, qui dépend en 
quelque sorte également de Rio et de 
la pmvineed’Espirito-Santo , n’a qu’une 
douzaine de lieues : c’est , pour ainsi 
dire, une oasis où sommeille la civilisa- 
tion étrangère, et uu’entoure une ês- 
pÈce de désert ahanaonné aux hommes 
les plus indolents du Brésil, les plus 
insoucieux d’améliorations , et peut- 
être aussi les plus sobres. Quand on a 
décrit en effet les forêts magnifiques 
du littoral, les scènes merveilleuses 
qu’elles présentent; quand on s’est vu 
contraint de rappeler en quelques 
mots qu’il y a la matiè/e pour le na- 
turaliste P ùes investigations inépuisa- 
bles, et aussi à des discussions scien- 
tifiques qui ne rentrent pas dans notre 
plan, que dire des pauvres habitants 
du littoral, auxquels leur pauvreté ex- 
trême interdit l’hospif alité? Nés dans 
cette solitude même, ou se recrutant 
trop souvent parmi les vagabonds de 
Rio dq Janeiro et de San-Sulvador, 
pour tout vêtement ils se contentent 
en général d’un caleçon de toile gros- 
Bière, mais propre, et dime chemise 
flottant par-dessus; leur nourriture, 
c’est le produit de leur pêche uni à l’éter- 
nel le farine de manioc : rarement les 
feijoès , ia carne seca, le lard saléou tou- 
cinlio, viennent varier leurs repas ché- 
tifs. Dans la capitale même d’Espîrito- 
Santo , c’est tout au plus si les bestiaux 
que Ton tue deux fois par semaine suf- 
fis eut a la consommation des habitants. 
Ce pays n’a pas toujours été sous un tel 
régime; il était évidemnient plus floris- 
sant lorsque les jésuites , qui y avaient 
fondé des missions , faisaient exécuter 
des travaux par les néophytes , et fon- 
daient de temps à autre quelques nou- 
velles aidées. Partout quelque édifice, 
qu’on laisse trop souvent tomber eu 
ruine, atteste les efforts qui avaient 
été faits; et, pour tout dire, le seul 
canal qui existe au Brésil a été creusé, 
dans ces parages , par ces hommes ac- 
tifs, qui n’ont fait que paraître. Ici, 
comme dans d’autres portions de i’A- 


mérique du Sud , les avis sont partagés 
sur le mérite de l’œuvre des Pères: 
récri vain consciencieux qui leur est le 
plus favorable avoue que, dans la pro- 
vince d’Espinto-Santû , les Indiens fini-. , 
rent par se plaindre au pouvoir cml j 
de San-Salvador de l’espèce de rédU' : 
sion dans laquelle ils étaient maintenus. I 
Mais, eu fait de missions, ce qui cgn- | 
vient à une localité peut fort bien ne 
pas convenir a l’autre ; ainsi , dans la 
mission de Sau-Pedro dos Indios, qui 
fart partie du territoire de Rio de Ja- 
neiro, et qui fut fondée en 1630, l’ex- ! 
pulsion des missionnaires ne se fit pas I 
sans une vive répugnance de la part ' 
des Indiens. En somme, if est un fart . 
que nous avouerons avec le voyageur 
qui a le mieux étudié ces sortes de ma- 
tières; c’est que, pendant les deui 
siècles où les jésuites gouvernèrent les 
Indiens du Brésil, ils en firent des 
hommes utiles et heureux. Nous nous \ 
hâterons de répéter avec lui en meme j 
temps : « Mais , si leur administratioji 
obtint de si beaux succès et jnérite 
tant d’éloges, c’est parce qu’elle s’adap* 
tait parfaitement au caractère des in- 
digènes , qu’elle suppléait à leur mfé- 
riorité, et que c’était pour ces hommes | 
enfants une bienfaisante tutelle. i\ppll- 
que à un peuple de notre race , le gou* 
vernement que les disciples de Loyola 
avaient adopté pour les Indiens aurail 
été absurde et se fût bientôt écroulé. » 
Depuis San-Pedrn dos Indîos jusqu’à 
Porto -Seguro , l’ insouciance de^ faits 
passés et T imprévoyance de l’avenir 
caractérisent les différents villages de , 
Caboclos que rencontre le voyageur. 
Ces Indiens wumû j comme on les ap- 
pelle , ne sont pas précisément malheu; 
reux ; ils sont bien loin d’avoir passé 
par toutes les persécutions et les petites 
tyrannies auxquelles étaient exposés les 
Guaranis de TUruguay. Malgré bien 
des vexations , on a conservé avec m I 
quelque ombre de justice ; en plusieurs 
endroits, ils sont encore proprietaire 
du territoire qu’ils occupent; 1^ 
voulu Pombal. Cependant il est dû- 
cile de croire qu’ils passent jamais mm 
la population active et utile : les pva- 
liissements de la race blanche, l'om 
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volontaire des ordonnances protectri- 
ces, les grands événements qui se pré- 
parent» tout contrikiera à les déponil- 
1er entièrement de leurs propriétés , que 
des fermages mal entendus rendent 
pour euï très q] eu profitables , mais 
qu’on n’a pu jusqu’à ce jour aliéner. 

Si » pour donner à cette portion de 
notre notice quelque intérêt, nous 
comptions sur la description de ces 
Indiens et sur le récit de leurs coutu- 
mes, rien, à coup sfir, ne serait moins 
fonde. Deniandez-leur l’ancien nom de 
leur tribu , ils rignorent; essayez de re- 
cueillir quelque tradition, hors le sou- 
Acuir confiis des pères, ils ont tout 
oublié. Ils pèchent, ils cultivent un 
peu de manioc; ils ont en haine les 
tribus indiennes qui vivent en liberté. 
Ce n’est qu’avec une sorte de honte 
fju’ils osent parler devant les étrangers 
la langue de leurs ancêtres; ils ne le 
fout meme que quand le rhum les a 
animés. Le seul trait qu’ils aient con- 
servé peut-être de leur vie ancienne , 
cest l’habileté avec laquelle quelques*" 
uns d’entre eux se servent de l’arc , les 
poses bizarres qu’ils adoptent dans cet 
exercice, et la promptitude avec laquelle 
ils savent abattre les grands arbres des 
tofêts. On peutencore les occuper à scier 

des planches; ilss’enactjüittentavee ha- 

m ete. Leurs femmes savent tisser de 
jolis ouvrages avec les libres de tanua- 
rassou; elles fabriquent, avec le coton 
du pays , des hamacs vraiment élégants ; 

mais tout ceci n’existe que dans les ai- 
dées industrieuses. Autre part, le Ca- 
mo, végète dans une honteuse oisi- 
veté; quoique civilisé, il va à peu près 
ûu, comme ses frères des forêts. La 
peche a-t-elle été abondante , il se ras- 
sasie; la faim arrive-t-elle, il sV ré- 
signe. C’est à peu près la vie du sau- 
vage, moins la poésie des traditions, 

1 excitation des guerres et l’indénen- 
oaijca des forêts. 

Mais ceci , nous dira-t-on , caracté- 
rise une race abrutie. Dans leur vie 
^ûnotone, les anciens colons issus des 
biiropeens présentent quelques traits 
plus intéressants à rappeler. Un seul 
lait pourra répondre : ils n’ont aucun 
oesoin, et sourient de la peine oue se 


donnent les étrangers pour leur appor- 
ter quelques marchandises. Il est une 
circonstance cependant qui établit en- 
tre eux et les habitants des campagnes 
brésiliennes une 'notable différence * 
leurs femmes jouissent d’une liberté 
qu ignoreut celles des autres provinces 
Dans les povoacqes de la côte, elles se 
montrent sans répugnance aux étran- 
gers; elles filent le peu de coton que 
Ion parvient h recueillir. Avec tout 
cela, leur mjse est d’une élégance que 
ron ne s’attend guère à rencontrer dans 
le désert, et le soin qu’elles donnent 
quelquefois à l’intérienr de leur cabane 
contraste avec sa pauvreté. 

Que dire des villes , après avoir parlé 
des babitants disséminés du littoral? 
Qu’importe par exemple, à l’Iîiirope 
Cette villa de Cabo-Frio, sur l’iinpor- 
tance future de laquelle on s'est mé- 
pris, et à laquelle on avait accordé le 
titre poinpeux de ddade? Celte bour- 
gade, qui ne se compose guère que de 
deux cents feux, est à deux ou trois 
lieues du cap célèbregui lui a imposé son 
nom. Villegagnon visita jadis son ter- 
ritoire ; Salenia en sortit pour anéantir 
les lamoyos; mais c’est à peu près à 
cela seul que se réduisent ses souvenirs 
historiques, et sa description, à coup 
sur, n otfr irait aucun intérêt. Si les des- 
cendants des Indiens et ceux des pre- 
miers colons ne présentent, dans ces 
contrées, aucun trait original digne 
d etre consigné dans un ouvrage ou ii 
a fallu nécessairement faire un choix 
severe; si les aidées et les bourgades 
n ont rien d’assez remarquable pour 
leur consacrer une description particu- 
hére, il n’en est pas de même de la 
nature; et, dans certains endroits, elle 
est assez puiss^mte, elle offre un a.spect 
assez grandiose, pour faire oublier 
1 absence d'énergie chez les hommes. 
Laissons parler le prince de Neuwied 

“ Nous approchions de la chaîne dé 
montagnes nommée la Serra de Inua, 
Cette solitude surpassa toutes les idées 
que mon imagination s’était faites des 
scènes de la nature les plus grandes et 
les plus ravissantes. Nous sommes en- 
trés dans Un terrain bas , où l’eau cou- 
lait en abondance sur un sol rocailleux, 
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ou bien formai t des mares tranquilles ; 
un peu plus loin, s’élevait une forêt 
d’une beauté sans pareille. Les pal miers 
et tous les magnifiques végétaujc arbores- 
cents de ce beau pays étaient si entrer 
lacés de plantes grinapantes, que Ton 
ne pouvait pénétrer à travers Fépais- 
seur de ce mur de verdure; partout, 
même sur les tiges les plus minces , 
croissent une grande quantité de plan- 
tes grasses , des vanilles , des cactus , 
des bromelia, la plupart ornées de 
fleurs si remarquables, que quiconque 
les voit pour la première fois ne peut 
revenir de son cncliantement. Je me 
contenterai de citer une espèce de bro- 
nielia dont le calice est d’un rouge de 
corail , avec la pointe des folioles d’un 
beau bleu violet, et Hieliconia, plante 
musacée qui ressemble à la strelitzia , 
avec des spathes d’un rouge foncé, et 
des fleurs blanches. Sous ces ombrages 
épais, près de ces sources fraîches, le 
voyageur échauffé ressent un froid 
subit. Cette température piquantenous 
plaisait à nous autres banitants du 
ÎN^ord; elleajoutaitau ravissement dans 
lequel nous plongeait la sublimité des 
tableaux que nous présentait la nature 
dans ce désert. A tout instant, chacnn 
de nous trouvait quelque chose de nou* 
veau qui fixait son attention; il l’an- 
nonçait par des cris de joie à ses com- 
pagnons. Les rochers mêmes sont ici 
couverts de plantes grasses et de cryp- 
togames , dont les formes varient à Tîn- 
fini. On voit entre autres de niagniC- 
ques fougères qui, semblables à des 
guirlandes de plumes , sont suspendues 
aux arbres de la manière la plus pitto- 
resque. TJn champignon d’im rouge 
foncé orne les troncs desséchés, un 
lichen d’un rouge de carmin couvre de 
ses belles taches rondes l’écorce des 
arbres vigoureux. Les arbres des forêts 
gigantesques du Brésil sont si hauts, 
que nos tusils ne portaient pas jusqu’à 
leur cime (*), » 

Tout à l’heure , et à propos des con- 
trastes qu’offre cette cote a moitié dé- 

(*) Le prince Maximilîciï de Neiiwîed , 
Voyage nu limil, t, I, p. 65. Traducl, de 
RL Ryriès. 


sorte, nous avons parlé des Campes 
dos Goaytakazes : c’est un des lieux b 
plus peuplés de l’empire; mais ici quel- 
ques explications historiques devien- 
nent nécessaires. 

Lorsque Jean III divisa le littol 
du Brésil entre neuf pands feudatai- 
res , une capitainerie fut créée sous le 
nom de San-Thoiné, et la concession 
en fut faite à un noble portugais 
nommé Pedro de Gocs da Sylva. Elle 
occupait vingt à trente lieues de cotes 
entre San-Vteente et Espirito-Santo, 
et elle était dominée par une race bel- 
liqueuse, qui ne faisait pas partie delà 
confédération des Tu pi s. Ce fut en 1553 
seulement que le concessionnaire vint, 
avec plusieurs colons , s’établir sur Je 
riche territoire qu’arrose le Parahybj, 
Pendant quelque temps, les Européens 
vécurent en paix avec les sauvages. 
Au bout de trois ans , la paix fut trou* 
blée, on en vint aux mains, et Ion 
trouva des ennemis redoutables. Mal- 
gré les immenses sacrilices qui avaient 
été faits, la colonie fut abandonnée. 

Mais , au Brésil , et même en Europe, 
on conservait le souvenir de ces champs 
fertiles qu’on s’étaît vu forcé de dé- 
laisser, et que ne savaient pas meme 
soumettre à de grossiers procédés agri- 
coles les trois tribus de Goaytakazes, 
qui s’étaient déclaré une guerre perpé- 
tuelle. On résolut de faire de nouvelles 
tentatives. De riches capitalistes, éta- 
blis à Rio de Janeiro, sollicitèrent de Gil 
de Goes , second successeur du premier 
concessionnaire, de vastes espaces de- 
terrain dans les Campos , pour y élever 
des bestiaux : on sent qu’ils ne rencon- 
trèrent point de grandes difficulté 
dans r a cco ni plissement de leur de- 
mande. Les concessions furent faite 
en 1723 ou 1727, et dès lors se noua la i 
sanglante tragédie qui devait expulser 
les Indiens de leur beau territoire. Ils 
ne furent attaqués néanmoins qu’en 
1730; alors cette expédition fut décî* 
sive. Ceux qui ne succombèrent point 
s’enfuirent vers les solitudes de Minas, 
ou nous les retrouverons, sous le nom 
de Coroados, alliés à d’autres Indiens. 
Quelques-uns conservèrent fièremetit , 
leur nationalité; il y en eut enfin qui , 
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ne purent résister a l’amour du ))ays, 
et mii reparurent dans les Cannes, 
Lnd une ville se fut éleree. Ici du 
moins 1 le nom d’un bienfaiteur des tri- 
bus dispersées se présente a la mé- 
moire : c’est celui de Domiiigos Alvarez 
Passanha, qui gouvernait la cite nam- 
saate. Kous n’entrerons pas a coup sûr 
dans des détails que nous serions obh- 
Cés de reprendre plus tard : il suffira de 
ïappelerquedès lors commença une ere 
de prospérité toujours croissante pour 
le pays. Les colons accoururent de tou- 
tes parts; maïs îl s^en fallut bien que ce 
mouvement actif amenât dans les Cam- 
nos l’élite de la population brésilienne. 
On vit se renouveler en petit , dans ces 
plaines fertiles, ce qui se passait , au 
seizième siècle, dan s les plaines dePira- 
tinint'a. « Dans une période de trente 
ans.^it un voyageur, rhistolre du dis- 

trictdesGoaytâkazes n’offre qu’une lon- 
gue suite de disputes et de révoltes. 

Jl V eut cette différence néanmoins que 
toute cette agitation resta inaperçue 
pour l’Europe. Jusqu’alors le pays était 
demeuré dans une sorte d’indépen- 
dance; mais, en 1T52, il fut réuni à la 
couronne. Les vice-rois s’en occupèrent 
avec activité : de nouvelles habitudes 
inspirées aux habitants changèrent Tes- 
prit de la population ; de pasteurs qu ils 
étaient, ils devinrent agriculteurs; et 
la révolution moralefut SI complète, que 
le reproche qu’on fait aujourd’hui aux 
campîstas est celui d’une dissipation ex- 
trême et d’un goût effréné pour le luxe. 
De nos jours , le district des Cainpos 
compte bien quelques petites proprié- 
tés; mais la plus grande partie de son 
territoire se trouve divisée en quatre 
fazendas d’une étendue qui effrayerait 
l’imagination, en Europe. Grâce à la 
législation brésilienne cependant, il 
n’en résulte point de désavantage ef- 
fectif pour rexploitatiou : tout pro- 
priétaire qui veut, à la fin d’un bail , ren- 
trer dans son héritage est obligé de 
payer les constructions et les ameliora- 
tions qui y ont été faites. ïl est passé en 
force d’usage de ne point tourmenter 
les fermiers : aussi a-t-on vu des mai- 
sons considérables et des moulins à 
sucre s’élever sur des terrains qui n’é- 


taient loués que pour quatre ans. Bien 
d’autres détails viennent se joindre ii 
ce fait. On peut donc répéter, avec 
ÎI, Auguste de Saint-Hiloîre, qne les 
rapports des maîtres et des fermiers 
sont beaucoup moins favorables aux 
preiiiiers qu’à ceux-ci. 

La capitale de ce riche pays , Villa de 
San-Salvador dos Goaytakazes, que f on 
appelle plus ordinairement Cainpos, 
est une jolie ville érigée en cité, et 
bâtie le long des rives du Parah}^ba. 
Ainsi que nous l’avons dit dans notre 
aperçu géographique, ses rues sont ré- 
gulièTCs , et pour la plupart pavées ; elle 
renferme huit églises, et le prince de 
^VÎed-Ne^^vied évaluait sa population 
à cinq mille individus, îl y a dix h 
douze ans. Il s’y fait un assez grand 
commerce. La contrée environnante 
produit beaucoup de café , de sucre et 
de coton. Il y a des propriétaires qui 
fabriquent méme,dit'On , annuellement 
a peu près cinq mille arrobas de sucre , 
indépendamment de la cachaça. Cette 
richesse des habitants donne une cer- 
taine étendue au commerce d’impor- 
tation. Si on veut, du reste, se taire 
une idée de fopulence^ toujours crois- 
sante , qui s’est manifestée à Campos , il 
sufüra de quelques ch i lires présentés 
P ar fli . de Sa i nt^Hi I aire . « J usqu ’ en 17 ütl , 
U n’y avait encore eu dans les Gain- 
pos dos Goaytakazes que cinquante- 
six sucreries ; en 177S , on en comptait 
déjà cent soixante-huit; depuis 1778 
jusqu’en 1801, ce nombre monta à 
deux cents; quinze années plus tard , il 
s’élevait a trois cent soixante; et enlin , 
en 1820, il existait dans le district 
quatre cents moulins à sucre et environ 
douze distilleries. Selon Martius, le 
sucre des Campos est le meilleur qu’on 
fabrique au Brésil. Néanmoins si quel- 
ques améliorations ont été introduites 
dernièrement dans les procédés de fa- 
brication, Us sont bien faibles, et Ton ne 
saurait prévoir quels seront pour Cam- 
pos les résultats du mouvement qui 
s’établit en Europe relativement aux 
sucres indigènes. 

D’après des calculs basés sur des 
documents positifs, il paraît que, dè? 
1816, telle était la population de ce 
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pays, cjuc Von ne comptait pas moins 
de cent trente-trois personnes par lieue 
carrée; ce qui était treize fois plus que 
dans tout 1 ensemble de la province de 
Minas, et seulement dix fois moins 
qti en France. Comment se faft-il donc 
qiï en longeant la côte jusqu’à Espi- 
rito-Santo et dans toute îa province 
d’Espirito elle-même, la population soit 
SJ peu importante, si dair-semée, si 
indigente même? Faut-il en attribuer 
la cause à ces grandes forêts qui man- 
quent dans le pays de Campos, et qui 
sur les contrées lîmotropiies se pro- 
longçnt à des distances trop cousi- 
dernbles pour que des routes faciles 
soient ouvertes? faut-il se reporter au 
temps où les incursions des Aymorès 
ruinèrent les anciens colons? Ce qu’il 
y a de certain, dest que, pour donner 
une idée de ces contrées solitaires, il 
faudrait répéter à peu près ce que nous 
avons dit au commencement de çe pa- 
ragraphe : mémo indolence chez les 
blancs, même absence (roriginaüté et 
de souvenirs ch^z les Indiens que les 
jesuites ^avaient soumis au christia- 
nisme, même liberté dans la vie exté- 
rieure pour les femmes; seulement, 
une grande hospitalité, inconnue dans 
les habitationsdisséminées de la plage 
reparaît à Espirito-Santo. 

Cultuhe du BiANioc, En général, 
ce pays est surtout propre à la culture 
du manioc; la plante alimentaire en 
usage sur la côte orientale et au nord , 
la plante consacrée, que les Indiens re- 
gardaient comme un présent de leur 
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proyliete voyageur Suné, et que, par 
cela même, on a supposé pouvoir bien 
n’être pas indigène du ErésiL Uu des 
grands inconvénients de la culture de 
cette plante si utile du reste, c’est 
d’épuiser ie soi én peu d’années , et de 
nécessiter perpétuellement des terres 
nouvelles, d’exiger sans cesse de nou- 
veaux abatis de forêts. Les esprits 
observateurs regardent cette particula- 
rité, peu connue dans la culture du 
manioc, comme une cause de ruine im- 
minente pour certains cantons. Si l’on 
s’en rapporte même à quelques natu- 
ralistes, plusieurs régions de la côte 
orientale, qui jouissaient d’une certaine 


opulence pour s’étre livrées exclusive- 
ment à cette culture , sont tombées 
dans une sorte de décadence, J^L Sel- 
low comptait, dit-on, pour le Erésî] 
plus oc trente espèces de manioc. Quel- 
ques savants moins célèbres étendent 
encore ce chiffre, 11 serait donc nos, 
sible qu’on trouvât un manioc dont les 
produits fussent aussi abondants, sans 
avoir les qualités nuisibles dont se plai- 
gnent les agriculteurs, 

Founxns de la côte OEïEnTUï 
Je ne sais plus quel est le vieux voya- 
geur qui rapporte que la fourmi était 
appelée par ies premiers colons le roi 
du îiresil Ço rey do lirazd), en ajou- 
tant que, sans sa présence, les immb 
grations de l’Espagne en Amérique se- 
raient infiniment plus considérables 
qu’elles ne le sont. Il est certain qu’il 
n y a pas dans l’Amérique du Sud 
secte qui porte autant de préjudice â 
1 agriculture, et surtout aux planta- 
tions de manioc. Rien de ce que racon» 
tent à ce sujet les relations ancieiinPii 
et modernes ivest exagéré, et c’est 
surtout le long de la côte orientale 
qu on peut s’en convaincre. Un savant 
naturaliste, Lund, a publié une 
lettre pleine d’intérêt, où il raconte 
dans un style animé plusieurs circons- 
tances dont il fut témoin, et qui lai 
confirmèrent pleinement des récits 
qu’il croyait peu exacts ; Il s’agissait 
d’une grande espèce connue sous le 
nom d cttfp cephaloles, n Passant un 
jour auprès d’un arbre presque isolé, 
dit-ïl, je fus surpris d’entendre, par 

4 ..I ..... 


un temps caime, le bruit des feuilles 
qui tombaient à terre comme de la 
pluie,,. Ce qui augmenta mon étonne- 
ment, c’est que les feuilles détachées 
avaient leur couleur naturelle et que 
l’arbre semblait jouir de toute sa vi- 
gueur, Je m’approchai pour troiivei: 
1 explication de ce phénomène, et je vis 
que sur chaque pétiole était postée une 
fourmi qui travaillait de toute sa force; 
le pétiole était bientôt coupé, et la 
feuille tombait à terre. Une autre scène 
se passait au pied de l’arbre, La terre 
était couverte de fourmis occupées à 
découper les feuilles à mesure qu’elles 
tombaient, et les morceaux étaient 
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sur4e-cbnmp transportés dans le iiicb 
,En moins d’une heure , le grand oeuvre 
ÿüccûmplit sous mes veux , et F arbre 
resta entièrement dépouillé. ^ Au- 
guste de Saint-Hilaire, qui cite cette 
'fettre, rapporte nue circonstance cu- 
rieuse , que nous iFavons rappelée qu’a- 
vec une certaine circonspection , et qui , 
grâce à un semblable témoignage, ne 
laisse plus de doute. Selon lui, « toute 
la population d'Espirito-Santo ne s’af- 
flige pas de r abondance des grandes 
fourmis. Lorsque les individus pourvus 
d’aiies viennent a se montrer, les nè- 
gres et les enfants les rainassent et les 
jiiangent: aussi les habitants de Cam- 
pos, qui sont dans un état continuel 
de rivalité avec ceux de Villa da Victo- 
ria, les appellent-ils papa4miajwm^ 
avafeors de fourmis. Ce n’est pas, du 
reste, uniquement dans la province du 
Saint-Esprit que Ton se nourrît des 
grandes fourmis ailées; on m’a assuré 
qu’on les vendait an marché de Saint- 
Paul réduites à l'abdomen et toutes 
frites. J’ai mangé moi-mdme un plat 
de ces animaux qui avaient été apprê- 
tes par une femme pau liste , et ne leur ai 
point troiu’é un goût désagréable (*). » 

Malgré les inconvénients que nous 
avons signalés, la province d’Espirito- 
Santo, qui est aiijourd'bui d’une si 
faible importance , pourrait changer de 
rôle, et conquérir une position qui 
jusqu’à présent lui a été refusée. Ce 
n’est point le territoire qui lui manque ; 
car elle a trente-lmit legoas du Rio-Ca- 
bapuaiia jusqu’au Rio-Doce,sans qu’on 
puisse néanmoins üxer exactement sa 
^ luigeur de l’est à l’ouest. Son terri- 

(*) Î^Qus ajouterons îeî un fuît qui n’â 
été mentionné par aucun des savante natu- 
ralisiez modcniGs, c’cgl que Pusagé de cet 
étrange alimierit fiitempnmlê prImilivemEiit 
mi Indiens. Le Rotdrci do Brazil est pu- 
' Bitif à C6 sujet ; «Les Indiens mangent ces 
insGclcs gritiés sur le fe», et font grande 
fête à CO mets ; quelques blancs les irniteuit 
et quelques métis le tiennent pour un ex- 
cellent dîner. Ils vantent meme sa saveur en 
disant que re sont choses moilleinrcs que les 
raisins secs d’Alicante (probablemem à cause 
de Taspeci ) [ quand elles sont torréliéés , 
elles sont blanches intérienremeul. 


toire, propre à la culture du sucre , du 
café, du cotoij, et même de Tindigo, 
dont on s’est beaucoup occupé jadis; 
ses vastes forêts vierges, qui fournis- 
sent de si beaux bois de charpente et 
d’ébénisterie, tout peut lui faire pré- 
sager une prospérité qu’elle ignore 
encore, et qui se manifestera probable- 
ment lorsque la compagnie anglo- 
brasîliemie , qui s’est formée pour l’ex- 
plûîtation des rives du Rio-Doce, sa 
limite septentrionale , aura étendu scs 
travaux. Pendant longtemps, ce qui a 
arrêté les progrès de l’agriculture sur 
différents points, c’est Ta terreur des 
Botocoudos : ce motif de crainte, 
comme on le verra bientôt, diminue 
tous les jours , et doit bientôt cesser 
complètement. 

Villa da ViCToniA, La province 
d’Espirito-Santo renferme six bour- 
gades plus ou moins considérables, 
dont ViHd da Victoria est la capitale. 
Cette ville, que les anciens historiens 
représentent comme étant bâtie à l’em- 
bouc hure d’un grand fleuve, s’élève 
simplement sur les bords d’une baie, 
comme Rio de Janeiro, dont la posi- 
tion a fait prévaloir la même erreur. 
Villa da Victoria est bâtie sans régula- 
rité; scs maisons sont propres et en- 
tretenues avec soin , mais elle n’offre 
rien qui puisse occuper vivement l’at- 
tention. Là , comme dans tant d’autres 
endroits , c’est l’ancien collège des jé- 
suites qui sert de palais aux gouver- 
neurs. Son église, dont l’architecture 
est d’un si faible intérêt pour un simple 
curieux, renferme cependant un nio- 
nument qui peut arrêter le voyageur. 
C’est là que furent inhumés, en 1567, 
les restes de Joseph Anchieta, qui était 
mort, le 9 juin de la même année, à 
lleritj'gba, et que T ou transporta de 
cette aidée dans la capitale , avec une 
pompe sauvage qui rappelait assez les 
regrets dont ce missionnaire était 
l’objet. Quarante-quatre ans rie travaux 
inouïs et de courses dans les forêts 
méritèrent à ce missionnaire le titre 
d'apôtre du Brésil , qu’il partagea avec 
Kobrega. C’est dans J a biographie es- 
pagnole qu’il faut lire les détails de ces 
lunérailles. Durant les quatorze lieues 
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qui séparent Rentygba de Vilîa da Vic- 
toria , le corps fut porté à dos d'hom- 
mes, et une foule d'IndieEis voulurent 
accompagner le cercueil. Peu s'en 
fallut, quelques années plus tard , que 
Joseph Anchieta ne reçût les honneurs 
de la canonisation. On racontait des 
choses ïnouies de son humilité, de son 
détachement des choses de ce monde, 
de ses prévisions prophétiques : on rap- 
pelait sur tout corn ment les demi ères in- 
fortunes du roi don Sébastien lui avaient 
été révélées au fond des forêts brési- 
liennes. Bientôt l^amour des miracles 
s'en mêla. On se répétait dans les aidées 
comment le pieux missionnaire avait la 
faculté de rester trois quarts d’heure 
au fond de Beau, disant paîsiblement 
son bréviaire; comment encore, lui 
qui connaissait si bien le langage des 
sauvages, il savait aussi expliquer mer- 
veiileusenient le chant des oiseaux. La 
cour de Rome ne trouva pas sans doute 
ces belles traditions suffisamment prou- 
vées; elle s’abstint de canoniser le mis- 
sionnaire auquel on attribuait tant de 
pouvoir. Ancliieta n’en resta pas moins 
un saint aux yeux des Indiens qu’il 
avait convertis. Pour tout le monde, 
c’est un homme d’une haute intelli- 
gence et d’un noble courage (*}. 

PaOVIÎN GE DEPoaTO-SEGUEO. PoîtO- 
Seguro jouît d’une haute célébrité dans 
les annales du Brésil; ce fut la que se 
forma le premier établissement des 
Européens , et cependant on s’accorde 
généralement à regarder cette région 
comme la province la moins avancée. 

(*) Il éMîtaé àZunariJa, aux Canaries, en 
i533. Son père était du pays de Biscaye, et 
sa mêle des Canaries mêmes. Tous deux 
ils cl aient nobles , et possédaient u{ic grande 
fortune. De bonne heure, le jeune Anchieta 
manifcsla son goût prononce pour rélude; 
on renvoya avec un de ses frères à Coimbre. 
Ce fut là qu’il prit sérieusement la résoUi- 
lion de se consacrer à la conversion des in- 
diens ; il entra dans l’ordre des jésuites ; et, 
au bout de trois ans , il passa au Brésil. Il 
y avait 47 qu’il était dans Tordre, quand 
il mourut à 64 ans , épuisé sans doute par 
les fatigues et par les privations de toute 
espèce qu’il avait subies dans les forêts du 
Brésil, 


Pour s’expliquer même l’espèce de dis- 
crédit dans lequel elle était tombée dès 
le dix-septième siècle, il faut nécessai-^ 
r e m en t se ra]>peler ] es d épi ora hles i hcup 
sions des sauvages, dont elle fut alorsl^ 
théâtre. Quand la navigation intérieui? 
des grands fieuves qui forment ses li-i 
mites sera établie cependant, quand les* 
communications directes avec 
Geraes pourront se renouveler sans 
obstacle, peu de provinces du littoral] 
présenteront au commerce d'ûussii 
grands avantages. Il n’y a guère de ter-! 
ritoire, en efîét, qui soit si heureuse' 
ment situé. La province Porto -Segtiro, 
telle qu’elle existe aujourd’hui, nes« 
compose pas seulement de T ancienne 
capitainerie dont elle a pris le uora, 
elle a envahi une portion des terrains 
qui se trouvaient sur Espirito-Santo et 
sur Ilhcos. Au nord donc, elle confine 
avec Bahia 3 dont elle est séparée parle ; 
IUo-Pardo;au sUd, leRio-Doce forniei 
sa division avec Espirito-Santo; pari 
l’ ouest e n fi n el 1 e t ouch e à M i na s-Geraes, 
tandis que la mer la baigne dans sa ^ 
partie orientale: située par ies J 5 '’ 54 ’| 
de longitude, et les 19^ 30' de latitude 
australe, sa longueur est de.soixaï]t^( 
cinq lieues brésiliennes; on n’a pasi 
encore bien déterminé sa largeur. * 

On se le rappelle sans doute, lorsque ! 
Pedro Ivez Cabrai quitta les cotes du ' 
Brésil qu’il venait de découvrir, il laissa : 
deux déportés {degradados)^ que lcs‘ 
Tupiniquins cherchèrent à consoler du 
départ des navires. Christovam Jacques i 
ne tarda pas à débarquer à Porfo-Sc- 
gîiro. Il y arriva en 1504; et coiiiimI 
]j s’était fait accompagner de deux rais - 1 
Eîoniinires et d’un asse^ grand nombre ! 
de colons , îe pays ne tarda pas à être | 
mieux connu. 

Dès l’origine, la bonne qualité de 
l’ibirapitanga , ou du bois du Brésil , 
que l’on recueillait sur le littoral, son ' 
abondance surtout, frappèrent les pre- 
miers explorateurs. En Portugal, un 
contrat particulier réserva son exploita- 
tion à la couronne. Les voyages ayant 
pour but ce genre de commerce se multi- 
plièrent, et, chose assez remarquable, 
la bonne intelligence se maintint long- 
temps entre les nouveaux colons et les 
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aborigènes; Qussi envoviiit-on Trisiter 
aiinueflement la nouvelle colonie. Si 
Foa s’en rapporte à M* Ayres de Casai , 
lorsciue Jean 111 divisa le pays en ca- 
*niEaineries, Porto -Seguro était déjà 
dans un état ' très-llorissant , et servait 
inwne de point de relâche aux navires 
revenant des Indes. 

Pedro do Campo Tourinhô fut le 
premier donataire de la capitainerie de 
porto Seguro, qui renfermait déjà un 
établissement assez considérable sur 
les bords du Rio Buranhem , à Pendroit 
même où se trouve situé le principal 
quartier de la capitale. Le donataire 
vendit tout ce qu’il possédait en Por- 
tugal, et il émigra immédiatement avec 
sa femme, liiez Fernandes Pinta, et 
! son fils. Plusieurs familles se réunirent 
, à euii , et ils débarquèrent bientôt à la 
factorerie, où se trouvait un noyau 
population. Aucun concessionnaire 
^n'avait vu ainsi les premières dillicultés 
js’aplanîr i aussi la colonie que Pedro 
ÿû Campo Tourinho fonda fut-elle re- 
gardée coin me devant avoir les plus heu- 
ijrctix résultats; c’était, en quelque sorte, 
[icoaime une annexede l’étaniîssement de 
Æliristovam Jacques. A cette époque, 
"la factorerie comptait déjà bien des an- 
allées d'existence; non-seulement il s'y 
J trouvait des Portugais qui y demeu- 
tiaicat depuis plus de trente ans, mais 
kles unions des Européens avec les In- 
idieiines avaient été fécondes, et il en 
pétait résulté plusieurs mamalucos, qui 
^participaient plivsiquement à l'énergie 
jCt à r activité des deux races. Chose 
jjare dans l’histoire des premiers éta- 
jjblissements de PAmérîque mérîdio- 
.jOale, rien ne troublait la bonne bar- 
lïïonie (jui régnait dans cotte paisible 
J aidée ; auss i une bou rg ad e co n si d éra bl e 
; put-elle s'élever aisément sur cette por- 
tion du littoral ( . 

^ (*) Ici ieltoieii’û dü ÎSrazil lï’est pas corn- 
pldeuR'fit d'accord avec \q clu^rogiaipliie 
it lircsilieniie. Il parait que Pedro do Campo 
> TiiLiriiiho , getililbomuie ti-ès-brave CE Irès- 
1 bniuarin, coninie il tlil, eul k sùu tenir de 
r. violeuls assauts de la pari des Tupiiiic|uins, 
tua lires de la côte, A la tin tout se calma, et 
Il paix réçaa sur t&ut le lemtoire de la ca- 


L'établissement continua à prospé- 
rer jusqu'à ce qu’on vit sortir des fo- 
rets des hordes imiombrahles de Ta- 
puyas, qui Jetèrent la désolation parmi 
les nouveaux colons. Ils tinrentjion ce- 
pendant, La bourgade de Sünto-Amaro, 
dont on a peine aujourd’hui à retrouver 
les vestiges, à trois milles au sud de 
Porto-Se^uro; Santa-Cruz, qui avait 
d'abord été fondée dans la baie de Ca- 
brai , et que ses habitants transportè- 
rent ensuite sur les bords du Rio de 
Si mao de ïyba, furent les premiers 
éfablissements de la province qui s’éle- 
vèrent grâce à Tourinho. 

T'iüus ne répéterons pas longuement 
ici comment le premier donataire, 
n^ay a nt pas poussé très-loin sa carrière , 
son tils, qui ne partageait point ses 
goûts, étîiit déjà sur le point d'aban- 
donner la capitainerie, lorsqu’il mou- 
rut. La province entière tomba alors 
entre les mains de dona Leonor do 
Campo Tourinho, sa sœur, qui était 
veuve de Pesqueîra, et qui la céda aux 
Lancastre de Portugal. Ceci se passait 
vers 155G. Les établissements se mul- 
tiplièrent, et la population s’accrut; 
mais telles furent les dévastations 
épouvantables des Abatyras et des 
Aymores, que, sous le règne de .To* 
seph la province entière n’avaît plus 
que deux bourgades. A coup silr, les 
droits qu'avait exigés Leonor do Campo 
Tourinho n’étaient point exorbitants, 
puisqu’il s'agissait d'un territoire qui 
égalait en étendue les plus grandes prin- 
cipautés, Cent mille reis de revenu , six 
cent mille reis en argent, et une rede- 
vance annuelle de deux boisseaux de 
froment, tel fut à peu près le prix sti- 
pulé. Il est vrai qu'en 15G4 Santo-Amaro 
était détruit de fond en comble par les 
Abatyras, et qu'en 1587 la capitainerie 
ne comptait pas plus d’mi engenho* 
Toutes ces catastrophes avaient été 
sans doute prévues. Ce qu'il y a de 
certain , c'est qu'à part ces guerres lo- 
cales de sauvages, dont le récit serait 
sans intérêt pour l'Europe, il n'y a 
plus rien à recueillir pour rhistorlen. 

pilainene; mais c'était une paix achetée par 
la viciüire. 
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Les jésuites n’eurent jamais sur cefte 
portion de la côte que de très-faibles 
établissements, et le récit de leurs ef- 
forts pour civiliser les Indiens iroffre 
aucun détail nouveau. Nous ferons re- 
marquer cependant un fait : il n’en était 
pas le long de la cot^ orientalè comme 
sur les bords de FUruçuay, la commu- 
nauté de biens n’existait pas , et chaque 
travailleur actif gardait le fruit de scs 
travaux. 

La province de Porto-S eguro tire sa 
beauté principale des immenses forêts 
qui la couvrent, comme au temps de la 
découverte. Une bonne partie de son 
territoire n’offre aucun accident de 
terrain. A partir du Rio-Doce, ses li- 
inîtcs méridionales, jusqu’à une lieue 
de Jueuruçu, les terres sont si basses 
qu’elles s’élèvent à peine au-dessus du 
niveau de fa mer durant les grandes 
marées. Dans cette étendue de terrain, 
on ne voit pas une seule montagne, 
ou même une simple colline. Le reste 
de la province , Jusqu’au Rio-Belmonte, 
est beaucoup plus pittoresque. Eu s’a- 
vançant vers le nord, la Serra dos 
Ayrnores s’élève avec ses forêts impo- 
santes, Ce ma melon que l'on aperçoit 
fort loin en mer, ce monte Pascoai, 
qui reçut le premier un nom des Eu- 
ropéens , et qui porte avec lui ses sou- 
venirs comme un inonument, fait 
partie de la chaîne que nous venons de 
nommer. 

Ce qui a déjà été dit de la cote orien- 
tale et de ses habitants, il faudrait le 
répéter en partie h propos de Porto- 
Seguro : la vie isolée, la crainte des 
tribus belliqueuses , les grandes forêts 
que l’on se contente d’abattre pour 
avoir des terrains fertiles à livrer à 
Tagriculture, tout cela a enfanté des 
mœurs fort analogues, assez mono- 
tones, et sans grande originalité. Là, 
comme partout le Brésil, ciuand une 
terre, debarrassée de ses belles forêts, 
a fourni quelques moissons , on se 
contente de répéter avec dédain : IJe 
huma (erra acabada^ c’est une terre 
ruinée. Là, on se nourrit, comme 
dans toutes les tçiTcs boisées , de 
ibier pris au mimdco on au piège, 
e farine de manioc et de haricots 
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noirs. Sur les récifs qui bordent la cote, 
non loin de ces roeners qui preaneEii 
le nom significatif d^Ærolhos (ouvr« 
les yeux) , on pèche un poisson rousA \ 
désigné sous le uoin de garupa. Frais, 
il nous a paru d’n ne rare délicatesse; j 
séché, il vaut mieux, dit- on, que la 
meilleure morue de Terre-Neuve; en | 
général , il est réservé à l’exporla-] 
tion , et il forme la plus grande richesse I 
des habitants. Certains fleuves de la| 
province renferment le manati ou 1a 
peixe-boi , dont on a fait une espèce ci 
sirène , sous le nom de mai da$ agmi ' 
et sur lequel on débite mille autré 
contes populaires dans le pays. Mail 
l’abondance de ce lamantin u'èst poiDt 
telle qu’on puisse l’obtenir aisénoerrt; . 
et, durant les quatre mois que dura 
son voyage dans ces parages, leprlucs^ 
de Neuvvied ne put pas se procurer ml 
seul individu de cette espèce. > 
Fokéts de Pouto-Segubo. QtieM 
ques routes, pratiquées à grand’peiuej 
dans ces bois sans fin, commencAol' 
à promettre d’autres coiiunuiiications 
que celles des fleuves ; on en cite 
même une ouverte le long du Muctiri,! 
et qui fut sur ie point de coûter la vie | 
aux hardis Mineiros qui avaient os^ 
pratiquer ainsi un diemiu du Sertâo 
jusqu’au bord de la mer. Idallieur ce- 
pendant à celui qui ose s’exposer sans j 
guide dans ces vastes forêts! Il mi 
court plus guère de risques de la part! 
des sauvages; les Cmnanaclios, 
Mon nos , les Prêchas , les Maciiakalîs,. 
les Eotocoudûs, sont en partie devenu l 
inoffensifs , grâce à des alliatices coD-j 
tractées récemment; mais, pour pc«l 
qu’un Européen s’avance à travers Cjel 
dédale inextricable d’arbres et delb- 
oes , il est en péril de s’égarer de telle I 
sorte , que le retour aux établissemcnli j 
du bord de la mer devienne impossible.| 
Une provision abondante de poudre d 
de plomb peut seule sauver le chasOTf 
imprudent qui s’est aventuré sanslii'j 
dien pour le guider. Il y a une vingtaine 
d’années, le soldat d’un poste s’ayanci| 
dans les forêts du littoral, et inuf 
sept jours entiers sans pouvoir r^i 
trouver sa route. Un naturaliste 
lèbre, M, Freyress, pensa être auîst 
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victime de son zèle pour l'histoire m~ 
turelle, et il avoua que, s'il n'eûî pas 
Été secouru à temps, il eût succombé h 
t la faim et à la fatigue* 

Kous ne dirons rien des villas plus 
ou moins commerçantes auî sont dis- 
séminées sur les bords delà mer; nous 
ne parlerons pas même de la capitale, 
pauvre bourgade de deux mille six 
cents habitants, qui n'a pour elle que 
■ ses souvenirs historiques , et qui , si 
Ton s’en rapporte à Lindley, conserve 
comme un précieux monument la croix 
grossièrement façonnée qu'éleva jadis 
CabraL Cest dans les grandes forêts 
que nous allons pénétrer , ce sont ses 
habitants primitifs que nous allons 
essayer de faire connaître. 

Une chose remarquable sans doute, 
c’est que ce fut au seizième siècle , à 
travers ces forêts profondes , que l'on 
^pénétra pour la première fois dans le 
pays de Minas. Puis , quand la décou- 
verte des régions de For et des pierres 
précieuses eut été accomplie, les gran- 
des forêts semblèrent se refermer pour 
deux siècles. On oublia quelle était la 
.route suivie par le premier explora- 
^teur, etsî l'on pénétra dans Minas 
Geraes, ce fut, comme on sait, par une 
voie fort différente. 

Une raison fort naturelle se présente 
néanmoins à la pensée, et elle peut ex- 
pliquer cet oubli. Durant deux siècles 
environ iesAymorès,les Abatyms et les 
Patachûs exercèrent de telles cruautés 
&ar le littoral ; ils rendirent si formida- 
•bks les forêts delà cote orientale qu'ils 
dominaient, que nul voyageur n'alla 
étudier la géographie de ceS’ contrées. 
Cependant , à la fin du seizième siècle , 
vers 1587, on connaissait parfaitement 
toutes les circonstances qui avaient 
rendu si remarquables les voyages de 
j F ernand es To u ri nho et d' A nton î o D i as 
lAdorno, sur le Rîo-Grande et sur 
le Kio-Doce. Tous ces bruits confus 
de découvertes de pierres précieuses et 
de minerais d'or, qui circulaient dès le 
^^izième siècle, sont rapportés avec 
des circonstances minutieuses par le 
Roteiro, On voit même, à travers 
des descriptions incom|>lètes , que ces 
I merveilleuses émeraudes et ces pré- 


tendus saphirs trouvés au pied des 
montagnes , avaient été appréciés dès 
l'origine comme étant d'une qualité 
inférieure (*), Kn dépit de bien des 
incertitudes sur le cours des deux 
fleuves, on voit qu'ils étaient connus , 
et qu^on avait le sentiment de leur im- 
portance, Il est vrai qif Antonio Dias 
Adorno avait eu de rudes combats à 
soutenir au retour contre les Tupinaes 
et les Tupiniquins réfugiés dans l'in- 
térieur, et que ses récits, ainsi que 
la médiocre qualité des pierres, pu- 
rent fort bien diminuer le zèle des 
explorations à venir. Ce qu'il y a de 
positif, c'est que ce ne fut que dans 
les dernières années du dix-septième 
siècle que l'on se décida à repren- 
dre la navigation du Rio-Doce et 
du Bel monte. En 1C95, on voit bien 
Rodriguez Arzao pénétrer par ce clie- 
min dans ia province de Minas-Geroes; 
son beau-frère, Rartboiomeu Bueno de 
Sequeira, n'est pas moins heureux que 
iüi , puisqu'il parvient au lieu où est 
situé aujourd'hui Villa-Rica; mais-, 
après ces expéditions, il y a encore 
une lacune immense dans Thistoire du 
Rio-üoee. En 1781 , quand don Ro- 
drigo -Jozé de Menezes, gouverneur 
du pays des Mines , veut ouvrir une 
vole nouvelle au commerce, il faut 
recommencer les explorations comme 
par le passé. Pontes, gouverneur 
d'Espirito-Saiito, Antonio Rodriguez 
Pereira Ta borda , son neveu , accom- 
plirent des travaux utiles. Mais ce fut 
surtout à un ministre d’Élat, connu 
par l'ardeur de son imagination et par 
la supériorité de ses vues, que les 
provinces maritimes d'Espirito-Santo 

(*) Ti'ouj^ei'ào f û muito 

grandes t rjias todas mas pf^eshmese 

quB dcùaixa da terra as deve de huperjtaas^ 
<*Ils en ü|]pnrlLTËnl beaucoup , cL quelques- 
unes èlaieiit fort grandes, ma 13 tonies de 
basse qualité- on présume que dans ilnié- 
rieur de la terre il y en a de fines.” On voit 
qu'un célèbre voyageur a eu raison de dire 
que ce n'était probableruent que des ïour- 
malioes et des morceaux d’etidase. On iio 
sait ce que signifienl les diamants trouvés 
à celte époque , dont parle Alph, de ].!eau- 
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et de PortO’Se^uro durent l'avantage 
de voir ie Rio-Doce considéré comme 
une route importante pour pénétrer 
dans rintérieur. Non-seuiement le 
comte de Linhares fit publier un dé- 
cret qui exemptait de tous droits les 
marchandises transportées par cette 
route dans les mines ^ mais il lit bâ- 
tir, non loinde rembouchure du fleuve, 
un village bien connu sous le nom du 
fondateur, et qui devait protéger les 
marchands* Le croirait-on? au mo- 
ment où Toii commençait h sentir les 
avantages de cette route , on y plaça 
des douaniers. Néanmoins , comme le 
dit un voyageur, ces hommes que Ton 
regardait comme les agents d’un pou- 
voir infidèle à ses promesses, ne gé- 
nèrent pas longtemps les bateliers. 
Atteints par les flèvres qui exercent de 
si cruels ravages dans plusieurs can- 
tons du Rio-Doce, tous moururent, 
et alors la rivière redevint libre comme 
elle rétait auparavant. Les papiers 
pubiics nous annoncent qu’une compa- 
gnie anglo-brasilienne s’est fait concé- 
der la navigation du Rio-Doce et du 
Bel monte. Grâce à l’activité qu’on doit 
lui supposer, bien des obstacles qui 
s’opposaient à la navigation ont dd 
être surmontés* Il en est que l’ancien 
gouvernement ne s’était jamais senti 
le courage de renverser , et qui n’exi- 
geaient que quelques travaux* En 
pratiquant plusieurs canaux de peu 
d’étendue et creusés latéralement , les 
bords magnifiques du Rio-Doce peu- 
vent être assainis. En faisant sauter au 
moyen des mines, certains rochers 
qui interrompent le cours des eaux , 
la navigation du Bel mon te peut être 
facilitée* Sans doute les grandes cas- 
cades , telles que les fiscadmhas et 
Cachodra dolîifcrno j resteront des 
obstacles invincibles a la contiunîté du 
voyage dans les mêmes embarcations ; 
mais les passages peuvent être facili- 
tés, Les lieux de station;, bien préféra- 
bles aux quartiers militaires que la 
tranquillité des sauvages rend désor- 
mais inutiles , peuvent être multipliés* 
C’est un trop grand bienfait pour tou- 
tes les populations du littoral , que le 
cours de ces deux fleuves, pour que le 


gouvernement ne se prête pas à tous 
les efforts d’amélioration* 11 ne faut pas 
oublier qu’à son embouchure le Rîo^ 
Doce est un fleuve deux fois large corn me 
le Rhin, etque lorsqu’il sort de Minas- 
Geraes , où il a ses sources , il est déjà 
profond* Les Escadinhas même, qui 
forment trois chutes, ne se présentent 
qu’aux beux où le fleuve commence à 
séparer la province de celle d’EspirilE). 
Santo, et la navigation n’en devient 
impossible qn’à l’époque des grandes 
sécheresses* A partir de ces parages 
jusqu’à i 'Océan, le fleuve ne présente 
'plus que des obstacles sans impor- 
tance; et telle est la puissance de son 
cours , qu'en entrant dans l’Océnn il 
conserve longtemps encore la dou- 
ceur de ses eaux (*)* 

Nulle province, sur îa côte orien- 
tale , n’a été favorisée comme celle- , 
ci par le système de ses rivières. Ce I 
ne nous avons dit de ce fleuve et \ 
U Eelmonte, ü faudrait le dire du 
San-]\!atbeus , connu jadis sous le nom 1 
de Cricaré, et qui se jette à dix lieues : 
du Rio-Doce , après avoir pris nais- ^ 
sancc dans Minas ; il faudrait le répé- j 
ter du Mucuri , qui a aussi son orf j 
giiie au pays des Mines, et qui se ^ 
jette à la mer huit lieues plus loin. 
Ici , néanmoins , les obstacles de navi- 
gation sont plus considérables, et | 
peut-être ne pourront-ils jamais être 
surmontés* Le Peruliype, ritanhem, i 
le Jucuruçu, le Buranbem traversent ^ 
aussi des contrées admirablement fer- ' 
tiles ; mais leur navigation est plus | 
bornée. N’en doutons pas néanmoins, . 
dès que le cours des deux fleuves prin- 1 
cipaux aura été utilisé, celui desrf ^ 
vieres secondaires ne tardera pas à ' 
l’être, et leurs rives , aujourd’hui dé- | 
sertes, se couvriront d’habitatioas. 
Mais, je le répète, bien que les régions ! 
du Rio-Doce ne soient qu’à cinq ou i 
six jours de navigation maritime de 
Rio ; bien qu’on puisse se rendre de 

(*) C’est DiÊmc à cette cii'conslauce qu’il I 
doit le nom que les Portugais lui ont im- 
posé, Ses eau K soûl fort troubles à cause, ' 
dit-on, des lavages d’or dont il enlrame les ^ 
débris* 
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San-Salvador à Belmonte dans im 
temps plus limité, les bords de ces 
deux fleuves servent encore d'asile à 
une multitude de tribus dispersées. 
C'est là qu'habite la plus redoutée de 
toutes. C’est là aussi que nous nous 
arrêterons pour examiner son aspect 
physique, ses coutumes, et surtout les 
révolutions qu'elle a subies* 
Botocoudos. Lorsqu'on est donc 
parvenusurles plages, à moitié désertes, 
oùvont se perdre le Rio-Doce et le Bel- 
monte, la pensée se porte naturellement 
vers ces Endgerekmoung, auxquels les 
Portugais ont donné le nom de Boto- 
coudos, et que l’on considère comme la 
nation la plus sauvage de ces contrées* 
Ce n'est point la stérilité de la terre, 
c’est encore bien moins ia rigueur du 
climat , qui empêche cette race d'hom- 
mes de faire quelques pas vers la civi- 
iisation. Comme ie Tapuya, dont il 
descend , le Botocoudo est un guerrier 
fugitif, et toute son industrie se ré- 
duit à façonner un arc immense, et 
des flèches qui ne manquent jamais le 
but. Issu d'un peuple nomade, il n'a 
pas eu le loisir o'iniiter Tindustne des 
autres Indiens. Il ne repose point dans 
im hamac; une cabane de palmier 
l’abrite rarement ; il dédaigne presque 
toujours de se mettre a des in- 
jures de l'air* Enfin il est complète- 
ment nu , et il ne cherche jamais à 
déguiser sa nudité en empruntant aux 
autres sauvages la forme de leurs or- 
nements; il lui suffit de se colorer la 
peau avec la teinte noire du jenipa 
et la couleur orangée du rocou* Cet 
être misérable, que l'on poursuit jus- 
que dans ses déserts , sait se défendre 
avec courage. Il peut mourir, mais il 
connaît à peine les moyens de soutenir 
sa vie précaire; car le gibier venant 
à lui manquer , les bois ne lui offrant 
plus de fruits , il souffre cruellement 
de la faim. Plus que tout autre sauvage 
cependant, il aime ses bois , et, il faut 
l’avouer^ les grandes forets désertes 
Kmblentêtrelesenl lieu qui convienne 
à celui dontl^ dehors sont restés si fa- 
rouches. Le dirai-je? la première fois que 
je vis un Botocoudo dans sa sombre 
indolence, dans ce repos stupide qui 

14* Livraison. CBeésïî..'' 
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semble exclure toute faculté de pen- 
ser, je ne pus m’empêcher de faire 
un bizarre parallèle , et ce ne fut 
pas sans une sorte d^effroi que je 
contemplai cet être qu'il fallait bien 
reconnaître comme appartenant à l'hu- 
manité, et qui avait presque les ha- 
bitudes d'une bête fauve. C’était un 
vieux guerrier accroupi sur un ter- 
tre; ses yeux tristes se tournaient vers 
nous avec cet abaissement de la pau- 
pière qui indique le besoin du som- 
meil; sa main, lancée comme au ha- 
sard , allait frapper la mouche incom- 
mode dont la piqûre le tourmentait : 
il la sentait et ne la cherchait point. 
Son bras renouvelait à chaque instant 
ce geste plein de nonchalance, et il y 
avait dans cette mobilité instinctive 
quelque analogie avec le mouvement 
u'un cheval imprime à sa queue quand 
es insectes viennent le tourmenter eu 
trop grand nombre, et qu'il veut s’en 
débarrasser. L'homme que je voyais en 
ce moment n'est pas plus incomplet 
par rintelligence que tous ceux de sa 
race; je m’en convainquis plus tard. 
Plue tard même, je vis que cette 
apathie stupide n'était qu'un faux de- 
hors, et que des sentiments profonds 
d'amour, de haine ou d'admiration 
étaient renfermés sous cette enve- 
loppe grossière. Je vis que quand la 
passion venait animer la fixité horrible 
de cette physionomie sauvage , l'Indien 
grandissait tout à coup, qu'il repre- 
nait sa dignité d'homme, et que c’é- 
tait bien encore le dominateur des fo- 
rêts* 

Les Botocoudo s descendent des Ay- 
morès (*) ; c'est ce que disent en gé- 
néral les historiens, mais c'est ce 
qu'ils répètent sans donner des détails 
bien positifs sur cette race primitive. 
Or, voici ce que l'on trouve dans le 
précieux manuscrit portugais de la bi- 
nliothèque royale, qui nous a fourni 
déjà tant de curieux renseignements. 

« La raison veut que nous ne passions 

Du mot emlutré, nom indien du bar- 
rijgudo on bombax ventiicosa, dont ces In- 
diens tirent rornement bigarre qufils por- 
tent à la lèvre* 
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pas plus avant sans déclarer ce que 
c"est que cette nation qu’ils ont appelée 
les Aymorès, et qui a causé tant de dom- 
mage à la capitainerie dos II heos, dont 
la côte est dépeuplée aujourd’hui de 
Tupîniquins , lesquels se sont éloignés 
par terreur de ces brutes , et s’en sont 
allés dans le Sertao : car de ces Tu- 
pîniquins , il n’y en a plus maintenant 
en cette province que dans deux aidées, 
et ce sont celles qui se trouvent près 
des engenhos de H en ri que Luiz ; 
elles sont fort peu peuplées. Ces Ay- 
morès descendent d’une autre nation , 
que l’on appelle les Tapuyas, Dans les 
tejnps passés , quelques couples se sé- 
parèrent de ce peuple , et s’en allèrent, 
fuyant par d’apres montagnes la pour- 
suite de leurs ennemis. Là, ils demeu- 
rèrent longues armées sans voîr au- 
cune tribu. Ceux qui descendirent de 
ces fugitifs en vinrent jusqu’à perdre 
leur ancien langage, et à en composer 
un autre que ne saurait^ entendre au- 
cune autre nation de cet État du Brésil* 
Les Aymorès sont tellement sauvages, 
qu’ils sont considérés comme barbares 
par les barbares eux-mêmes. Quelques- 
uns d’entre eux, que l’on avait pris 
vivants à Porto-Seguro et aux liheos, 
se sont laissés mourir de sauvagerie , 
sans vouloir manger. La nation com- 
mença à se montrer sur le bord de la 
mer, vers le Rio de Caravellas, prés 
de Porto -Seguro* lis parcourent main- 
tenant les forêts jusqu’au fleuve de 
Carnamu, et de là ils vont près de 
Tinharé^ mais ils* ne descendent le 
rivage que lorsqu’ils ont quelqu’un à 
combattre. Cette nation est de la 
même couleur que les autres ; néan- 
moins les individus nui la composent 
sont plus grands et plus robustes ; ils 
ne laissent point croître le poil sur 
leurs corps ; quand ils en aperçoivent , 
ils ont soin de l’arraclier. Leurs arcs 
et î eur s flèch es sont extraord i na l reme nt 
grands. Ils sont archers fort habilt^* 
Ces sauvages ne vivent point réunis 
en aidées coname les autres Indiens ; 
car personne, jusqu’à présent, n’a pu 
voir de cabanes construites par eux ; 
ils sont toujours errants. Veulent-ils 
dormir, lis se couchent à terre sur 


des feuilles ; et, s’il pleut , ils se placent 
au pied d’un arbre, en s’a ccrou pissant r 
et en disposant le feuillage de mauière | 
à se garantir. Jusqu’à présent, on ne 
leur a reconnu aucun lieu d’asile* Ces 
barbares ne disposent aucune culture, 
iis ne plantent aucuns vivres ; \k se 
nourrissent de fruits sauvages et du * 
gibier qu’ils peuvent tuer. Leur chasse, ^ 
ils la mangent crue, ou mal rôtie, quand j 
ils ont du feu. Hommes et femmes i 
s’en vont rasés, et ils se rasent avec 
certains roseaux qu’ils savent rendre i 
fort tranchants* Leur parler est rau- 
que, et ils arrachent les paroles de la ' 
gorge avec beaucoup de force : c’est 
comme le basque, on ne saurait ré- 
crire* Ces barbares ne vivent que de 
leurs brigandages sur les autres sati- > 
vages qu’ils rencontrent. Jamais on , 
ne les a vus réunis plus de vingt-cinq 
archers ; ils ne combattent jamais face | 
à face. Toute leur guerre est de ruse; ^ 
Tîs se portent sur les cultures, et par 
les chemins, où ils vont guettant les 
autres Indiens et toute espèce de créa- 
tures* Cachés alors derrière les arbres, 
et chacun pour soi , ils ne manquent 
point un seul coup , toute flèche va à \ 
son but* I 

Les Aymorès ne savent point nager, ' 
et un cours d’eau, quel qu’il soit, où I 
Ton peut perdre pied , suffit pour dé- 
fendre contre leurs attaques. Ils ne 
se découragent pas toutefois, et vont 
chercher à plusieurs lieues , si cela est ' 
nécessaire , un endroit commode où ils ! 
puissent passer à gué. Ces sauvages 
mangent la chair humaine comme t 
nourriture; ce que ne font pas les 
autres peuples , qui ne dévorent leurs 
ennemis que par vengeance, à la suite 
de leurs combats , et par ancienneté 
de haine. 

La capitainerie de Porto-Seguro et j 
celle des Ilheos sont ravagées, et eilesse 
dépeuplent presque conipléteinent par i 
la terreur qu’inspirent ces barbares. 
Les engenhos à sucre ne travaillent 
plus, parce que tous les esclaves elles 
gens qu’on y employait sont morts. 
Ceux qui ont pu échapper à leur liras 
ont pris d’eux une telle crainte, qu’en 
disant seulement ces mots: 
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^morès. chacun abandonne son bien, 
^tWaüfe à se mettre en sûreté. C’est 
ce que font les blancs eux-mémes ; car, 
•depuis vingt-cinq ans que cette plam 
se fait sentir dans ces deux caijitame- 
ries, ces Aymorès ont mîs à mort 
plus de trois'cents Portugais et de trois 
nulle esclaves, « 

Le chroniqueur continue en racon- 
tant conunent les colons de Baliia, 
agissant sans déliance, se rendaient 
aux Ilheos en long^mt les bords de la 
mer. Les Avmores ne tardèrent pas a 
avoir vent de cette habitude : ils tirent 
bonne garde sur le rivage, et des 
centaines de voyageurs furent dévorés. 
Les malheureux croyaient-ils échapper 
à la mort en avançant dans l’Océan , 
où les sauvages n’osaient pas les sui- 
vre, cette résolution devenait encore 
inutile* L’ Aymorès guettait jusqu’à la 
. nuit, et attendait que le voyageur se 
vît contraint de gagner le rivage, 

« Ces parages ne sont plus traversés 
sans risques extrêmes de la vie , s’é' 
crie Francisco da Cunha; et, si l’on 
ne trouve pas quelque moyen de dé- 
truire les barbares , ils renverseront 
^ les établissements de Bahîa, vers les- 
quels ils se dirigent peu à peu* » 

Ces paroles sont bien d’un écrivain 
du seiïiènie siècle, et, iaguerreunefois 
entreprise, l’issue ne pouvait en être 
douteuse, La lutte es^ engagée depuis 
plus de deux siècles cependant, et elle 
n’est pas encore finie : U n’est guère 
de peuple en Amérique qui ait résisté 
si longtemps, 

,f Ce qu’il y a de plus remarquable 
sans doute, et ce qui frappera les ob- 
servateurs, c’est qu’en en exceptant 
cette fureur d’anthropophagie, que 
l’on a peut-être exagérée, et cette 
horreur pour l’eau, qui ne subsiste 
plus au même degré, la plupart des 
traits rapportés par le clironiqueur 
s'appliquent encore en grande partie à 
Ip masse de la nation* Si pendant deux 
siècles etdemî ces Indiens ont eu assez 
de courage et de persévérance pour con- 
server leur liberté , pendant deux siè- 
cles et demi ils n’ont fait aucun pro- 
grès, 11 ne faut pas confondre une 
coriosjlé assez vague et l’abolllîoa de 


certaines coutumes avec cet éveil de 
r i nte 1 1 i gen ce (|u î m arch e v e rs u ne amé- 
lioration positive. Nous verrons à la 
dn du siècle ce qu’auront fait de nou- 
veaux efforts. Ces sauvages ont été 
mieux observés cependant*, on a étudié 
leurs coutumes, on les a interrogés sur 
leurs croyances- La structure bizarre 
de leur langage n’est plus restée un 
mystère , et l’on a été encore surpris 
du développement qu’offrait leur in- 
telligence , en les voyant d’apparence 
si rude dans leurs forêts. 

Les Botocoudos , ou Botocudos , oc- 
cupent aujourd’hui le territoire qui 
s’étend entre le llio-Doce et le Rio- 
Pardo, depuis le treizième degré, 
jusqu’au dix- neuvième et demi de 
latitude australe. Non-seulement îls 
ont des communications établies entre 
les deux fleuves, mais ils touchent 
jusqu’aux frontières de Minas -Gé- 
ra es. 

Le nom que les Portugais leur ont 
donné vient de l’ornement circulaire , 
taillé dans le bois du barrigndo, qu’ils 
portent aux oreilles et aux lèvres, 
comme faisaient jadis lesTupinambas, 
les Tamoyos et les ïupiniquins, qui 
employaient des disques de jade vert 
ou des coquillages arrondis, Batoque 
ou bùiOQue signifie en effet littérale- 
ment letampon d'une barrique, la bonde 
d’un tonneau : c’est l’analogie frappa nte 
qui existe entre la barbote et cet usten- 
sile qui a fait imposer aux Aymorès la 
dénomination de Botocudos, qu’ils re- 
gardent du reste comme injurieuse. 
Quelques nations du voisinage les désr- 
gnen t so u s le no m s ig ni licat i t de longues 
oretiies ; mais le nom véritable qu’iU 
portent comme peuple paraît être 
Creemun^ Craemun ou Endqereh- 
7 )ioung ; car les voyageurs diffèrent 
entre eux à ce sujet. Certaines tribus 
s’appellent entre elles Pejaurum et 
mcnetrâc (*) ; probablement qu’une 

(*) C’est le mol Craemm qu’il faut très- 
probablement adopter; car c’est la dénomi- 
nation qui a été Irons mise par l’homme 
qui connaiasait le mienx ïes Botocoudos, 

Ï misqu’il les dirigeait et qu’il vivait an mî- 
ien d’eux. JVI, Thomas Guido Marlière admet 

H. 
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valeur significative se rattache à ces 
diirerents noms- 

Examines |>hysîoïogiquement , les 
jlotocoudos présentent nfusieurs carac- 
tères qui les font difïérer à certains 
égards des autres naUons indiennes 
Un voyageur, qui les a observés 
avec 1 exactitude la plus consciencieuse, 
M. de Saint-Hilaire, paraît disposé à 
reconnaître en eux le type de la race 
mongole ; et il est bon de rappeler ici 
peut-être que l’aveu des Bntocoudos 
eux-mêmes apporte une preuve toute 
naïve a ces discussions incertaines qui 
occupent encore les savants. Un jeune 
Indien des bords du Belmonte, ai^ené' 
a Piio de Janeiro par M, le prince de 
JNeuwied, ne put s’empêcher de don- 
ner le titre d’oncle à un Chinois qu’il 
rencontra- S'il nous était permis de 
joindre notre opinion personnelle et 
nos souvenirs à ceux de tant de sa- 
vants , nous n’hésiterions pas à recon- 
naître chez ces Indiens, avec M, Au- 
guste de Saint-Hilaire, le type mongol, 
comme il retrouve dans celui des%- 
t_res tribus de la Ungod gcvdl un 
des rameaux les moins nobles de la 
race caucasique. Ainsi que la plu- 
part des autres Indiens , les Eotocoudos 
ont les cuisses et les jambes menues , 
les pieds petits , la poitrine et les épau- 
les larges , le cou fort court et le nez 
épaté, les yeux divergents, l’os des 
joues trés-êlevé ; cependant on remar- 
que entre ces sauvages et les autres 
peuplades quelques-unes de ces diffé- 
rences qui, dans la même race, font 
reconnaître les diverses nations* Ainsi, 
les épaules et la poitrine des Boto- 
coudos ont peut-être plus de largeur 
que celles des autres Indiens de la pro- 
vince des Mines ; leur tête est peut-être 
moins ronde, et leur cou plus court,,.. 
Attachant sans doute a des ramhes 
menues une idée de beauté, ils serrent 
avec des liens celles de leurs enfants 
f la plus grande injure que l’on puisse 
leur laire, c’est de leur dire qu’ils 


jambes (*j et de granjij 

Ce (ju’il y a curieux sanj 

doute chez ces Indiens, c’est ia ra^ 
rtete que l’on remarque dans la telnff 
de leur peau. Quoiqu’elle soit en 
néral d un brun rougeUtre, tantôt nfes ' 

clair, tantôt plus foncé, elle pW 1 
fréquemment, chez quelques indivW , 
a un ton jaunâtre assez intense eti 
y en a plusieurs même qui se ranoro* 
chent tellement de la race blanche ^ 
qu une teinte rosée colore leurs loues- 
chose plus remarquable sans doute’ i 
on a vu parmi eux quelques femni^ I 
dont les yeux étaient bleus , et cette’ 
singularité, qui chez les autres In-' 
diens ^eut-être n’eût pas été observés [ 
sans répugnance, passe parmi euxpoar 
un type de beaute remarquable ; c’est ' 
un fait que se plaisent à rappeler les I 
voyageurs, 1 

Frtlèle en générai aux usages ds i 
la race dont il descend, le Botoooüdo 
dorme bien moins de soin à sa parure 
sauvage que la plupart des autres In- 
diens, D’ordinaire sa peau nue est 
sillomiee par les blessures que lui font . 
les epmes des forêts. Ses cils et ses i 
sourcils ont été , il est vrai , arraebés I 
soigneusement; il a rasé, avec un soin I 
P us minutieux encore peut-être, ses ^ 
clieveux lisses et rudes, qui ne for- > 
meut plus au sommet de la tête qu’une ! 
espèce de calotte noire ; mais les lïein- i 
tures, dont il fait rarement usage, > 
sont appliquées d’une façon grossière; ^ 


Icj; deux autres noms. Voyez à ce sujet 
Auguste de Saint-Hilaire, le prince de Neii- 
et M. Dcbret, Voyage pittoresque au 

Jbresn, 


Comme on l’a pu voir im peu plus 
haut , ils se serrent forlement lajambûavee 
un lien coloré d'embira, et l’on a cru que 
cet le opéra lion avait pour but de rendre les 
enfants plus agiles. Ce s| bien plutôt, à notre 
avis , la transmission d^ime parure répandue 
chez les grandes nations du liiloral, telles 
que les Tupis et les Caraïbes. En lisant Lery, 
Hans Stade, Eiet, et tant d'antres vieux 
voyageurs, on voit que ce genre d’omem eût 
t)]ipariïent à presque toutes les tribus coii- 
siderahles. Chez les Caraïbes des îles, les 
femmes se tissaient des espèces de brod^ 
quins très-serrés , qu’elles ne pouvaient quit- 
ter que lorsqiie quelque accident venait les dé- 
chirer ou qu’ils s'usaient à la suite des temps 
(Voy. lloehefort du Tertre et Pedeprat. ) ^ 
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et, quoiqu'il n'ait pn s rejeté complè- 
tement ces riches diadèmes en pîiimes 
qui font Torgneil des antres tribus , de 
jour en jour il y renonce davantage, 
et Ton peut prévoir aisément P époque 
où ces attributs du pouvoir seront 
complètement rejetés. 

Pour avoir une juste idée d'mi Bo- 
tocoudo, tel qu'il était il y a une 
vingtaine d'années , et tel qu'il se 
montre encore quelquefois, il faut 
se représenter le chef Kerengnat- 
notik, par exemple, avec ces plaques 
qu'il appelle hmmaj et qui ent dis- 
tendu le lobe de roreille jusqu'à le 
faire toucher aux épaules. Üornement 
des lèvres, le gnimato, est d’im dia- 
mètre presque aussi considérable, et 
il atteste l'extensibilité extraordinaire 
de la fibre musculaire ; car la lèvre qui 
le retient n'a plus que l'apparence d'un 
> anneau fort mince, ou , pour mieux 
dire, d*un ruban. L'Indien est-il jeune , 
la botoque se relèvera fièrement et 
d'une manière horizontale ; est-ce un 
vieillard , malgré la légèreté de l’orne- 
ment, la lèvre s'affaissera d'une ma- 
nière hideuse , et cette plaque, frottant 
^ sans cesse les dents de la mâchoire in- 
férieure, 'on les verra tomber avant 
rdge. Mais, qu'elle s'élève horizon- 
talement ou qu'elle s'abaîsse, ce qui 
frappera surtout dans la physionomie 
du sauvage, c'est cette horrible fixité 
de la bouche (*), qu'un artiste voya- 

(*) La botoque se plaec el se relü'e à vo- 
^ loiiié, Nous eu avons vu quï nous parais- 
saient avoir k diamètre des plus gi-audes 
dames du ti-jcErac; el M. le prince de Ncu- 
wied a mcsiu'é tme de ces jilaques cylin- 
driques, qui avait quatre pouces quatre 
ligncâ de d km cire s tir uuc épaisseur de dk- 
huit lignes. Conmie nous l'avons déjà dit, 
on les I ail le dans le bois du barrlgudo ; ce 
^ bois est plus léger que le liège , ei fort Jdonc ; 
il au|iilert cet le Ici nie lorsipfon Ta fait soi- 
gaeusciiicut séclier au feu, parce que la 
seve s’évapore. Ce qtPil y a de plus hi- 
deux sans doitle dans rusage de la hoto- 
que, c’esi qu’a la longue le lobe de rorcilk 
ou les lèvres se décbireni^ Taspect de la bou- 
che devient alors hoiTihlCj jusqu'à ce qukri 
a.it recousu les de ns bords de la lèvre an 
mojen d’iiiie liane forl menue. 


geur caractérisait naguère d'ime ma- 
nière si juste, en se servant de rex- 
pression cpie nous kh avons empr un tée- 
Si le chef b otocou do s'est lait peindre 
par ses femmes , après que son visage 
aura reçu la teinte enflammée du rocou, 
on lui tracera avec la teinture noire du. 
genîpayer une espèce de moustache, 

ui, passant d'une oreille à fautre, 

onnera une expression plus farouche 
encore à son visage déjà hideux. D'au- 
tres fois son godt sera moins bizarre : 
c’est son corps qui sera teint. Une por- 
tion sera peinte en noir, Tautre gar- 
dera sa couleur naturelle; des bandes 
d'apparence sanglantes le sillonneront. 
Jadis il portait un diadème semblable 
à celui des Tupinambas, mais U était 
beaucoup plus grossier, i,Gnîwa7tcau7t 
ou \^Jakerâ iunni-okà se composait 
de quinze plumes jaunes, qu'on arra- 
chait à la queue du Japu, et qui se 
fixaient dans la chevelure au moyen 
d'un peu de cire. Quelquefois deux 
plumes immobiles d’ara ou de perro- 
quet suffiront au guerrier sauvage 
pour rappeler à tous son rang. Quel- 
quefois encore, mais le fait sans 
doute est plus rare, la dépouille de 
quelque animal sauvage ajoutera à sa 
parure. Il taillera son diadcnie dans le 
cuir qu’il aura préparé , et son long 
manteau traînant sera la peau d’un, 
tamandua (*), 

Mkis tout ceci, je le répète, ap- 
partient aux jours de pompe dans les 
forêts. Examinons la vie haoîtuelle du 
sauvage , apprenons les misères qu'il 
doit subir, et nous verrons s'il peut 
toujours se parer comme il le faisait 
au temps passé. Ainsi que nous avons 

(*) La vérîlé nous oblîgo à dire que celte 
circonstance est exceptionnelle , de même 
que l'usage des bracelets de pltimes dkra, 
et de ces espèces de bouquets fa briqués avec 
la gorge du toucan, dont ünebeFluéà Liu- 
hares aimait à orner son arc. Nous avons 
néanmoins emjîrunté au Yoynge que publie 
M. Dehret en ce moineni celle planche 
cui'icuse. Le Botocoudo représenté sous ce 
co-stimie appartenait à une tribu demi-civi- 
Hsée, et il vintàBio en ï8a3. Ce fut là oii 
M, Débité t eut occasion de le peindre, 
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vis soin d^en prévenir lô lecteur, 
es Botocoudos qui n’ont pas été en- 
core soumis au ^ou^ des Éuropéens 
Vivent à peu près de la vie errante 
qu’on attribue aux Aymorès, L’exem- 
ple des tribus plus sédentaires, quide- 
meuraient aux bords de l’Océan est à 
peu près perdu pour eux. Nulle culture 
ïi’aSsure leur subsistance", tout vient 
de leur bonheur à la chasse et de l’ha- 
bileté qu’ils y déploient II faut le dire j 
büoique ces forêts soient encore bien 
désertes , elles ne le sont plus coname 
autrefois ; la chasse devient de jour 
en jour moins abondante, et la vie 
errante du sauvage devient aussi plus 
difficile. Or, il y a quelque chose d ini- 
posant dans cette lutte perpétuelle de 
rhomme qui ne veut point quitter ses 
grands bois, mais^ if y a aussi des 
obstacles invincibles h ce qu’il y vive 
comme y vivaient ses ancêtres ; il laut 
qu’il renonce aux fêtes pour ne son- 
ger qu’à son indépendance. Je l’avoue- 
rai , toutes les fois qu’il nous est arrivé 
de rencontrer une de ces familles er- 
rantes, cherchant sa nourriture au 
hasard, nous avons été frappe de l’at- 
titude d’austère bienveillance qui ré- 
gnait dans la figure du père, et c’est 
alors que le sauvage nous est apparu 
vraiment grand. Chef de la famille , îl 
sent par instinct ses devoirs ; si la 
forêt est avare, sMe hasard le favorise 
peu , ü se punit lüî-même de son im- 
prévoyance , et rétre faible qui le suit 
reçoit toujours sa subsistance avant 
que le chef songe à lui. Un Botocoudo 
trapu et robuste, a-t-on dit, à la vue 
perçante et au bras nerveux , exercé 
dès sa jeunesse h tendre le bois roide 
et ferme de son arc gigantesque , est 
dans les solitudes des forêts sombres 
et touffues un véritable sujet de ter- 
reur. Mais on pouvait ajouter aussi 
qu’il représente, avec sa dignité primi- 
tive , rliomme toujours prêt à lutter 
contre les obstacles , et plus encore à 
s’immoler aux besoins de sa famille. 
On ne se figure pas, sans doute , assez 


à se partager en troupes si peu nom- 
breuses, Aujourd’hui leurs descendants 
ne composent guère de tribus qui dé» 
passent quarante Indiens, Mais, comme 
autrefois, les grands fleuves arrosant la 
lisière de la côte ne semblent plus les ar ' 
rêter : c’est le bord des fleuves qu’ils j 


préfèrent, et c’est là en effet qu’ils peu- 

“abon- 


vent se procurer avec le plus d’abon- 
dance le gibier qui leur est nécessaire, 
Toîd à peu près comme la choses? 
passe dans ces excursions de famille, 
qui n’ont guère Jamais pour objet que 
la chasse ou une visite aux étrangers. 

Ordinairement le chef de la famille, 
le père , marche devant ; c’est lui qut 
sert de guide, et il n’est chargé que 
de son arc et de ses flèches, qu’il tient 
à la main ; car elles sont trop longues 
pour qu’il les dispose dans un car» 
quois, La femme vient ensuite ; c’est 
toujours elle qui est occupée de con» 
duire les enfants. S’ils sont trop jeu- 


nes pour surmonter les difficultés que 
présentent les grandes forêts, elle les 
porte sur son dos. Ce n’est pas le seul 


fardeau dont elle soit chargée. Ordi- 
nairement un filet, tressé avec îesOf^ 


de l’embira , est disposé sur ses épaii- 

e.C’ 




les comme une espèce de manne. M 
là que se trouvent réunis et confonâits 
même les ustensiles qui forment la 
richesse de la famille; et, malgré leur 
faible industrie , quelquefois le fardeau 
se trouve bien pesant. 

C’est dans ce filet en effet que l’on 
conserve les boules de cire que l’on 
recueille dans les bois , et souvent le 


l 


miel sauvage que l’on n’a pas con- 
sommé au pied ne l’arbre qui fa fournin ' 


C’est là qu’on tient en réserve des i 
masses d’étoupes pour obtenir du fev, 
des roseaux eÔilés pour armer les 


flèches, des provisions d^e pour 
lej 


ce que c’est que cette vie des forêts. Ce 
’ mcL 


furent les difueultés d’existence que les 
bois commencèrent à offrir au dix-sep- 
tième siècle qui décidèrent les Ay mores 


renouveler les cordes de fare , pujs 
ces kekrocky espèces de gobelets de 
trois ou quatre pieds, que fon obtient 
avec un certain art du taquorassou, et 
qui doivent contenir dans les haltes h 
provision d’eau dont la tribu fcRi 
usage. C’est là encore que sont rnij 
fermés les divers ornements qui servent 
à la parure, les colliers de dents d’î- 

nimaux , les longs chapelets de grames 






w. 
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sauvages; puis les objets d’une utilité 
plus directe, le countchoun cocann^ 
ou porte-voix, fait avec l’enveloppe de 
In flueue du grand tatou; la liache de 
fer, que possède aujourd’hui chaque 
tribu, et qui a succédé au caratoUj 
nui if est autre ctiose que la hache en 
néphrite dont se servaient jadis tous 
les ludiens. Quelquefois tous ces ob- 
jets, dont nous abrégeons à dessein 
la nomenclature, sont mêlés à des 
haillons d'Europe dont on ne fait 
guère usage, mais que Ton conserve 
précieusement. 

Conduit par son admirable instinct, 
doiitnoLis fl e saurions apprécier toute la 
finesse, le sauvage a-t-il compris qu’il 
se trouvait dans le voisinage du tapir, 
du guariba ou du pécari, il se glisse 
dans la forêt, écarte les lianes avec 
une dextérité merveilleuse , et lance sa 
flèche, qui ne manque presque jamais 
le but. La flèche du Botocoudo est 
une arme admirable dans les grandes 
forêts du Brésil ; on peut le dire sans 
exagération , c’est sur ce roseau , armé 
d’un autre roseau ou d’une pointe dur- 
de au feu, que repose toute la subsis- 
tance du sauvage. Elle traverse la 
forêt sans bruit, et cependant elle 
atteint aussi loin que notre plus gros 
plomb. Voyez le sauvage prêt à ti- 
rer : il choisit sans hésitation itar-; 
mi les trois espèces de traits celui 
dont il sait qu’il doit faire usage. 
Ést-ce un ennemi qui paraît inopiné- 
ment, c’est Vomglcke comm, ou la 
flèche de guerre à pointe elliptique, qui 
lui donne la mort. Vouagické nigmè-* 
rariy ou la flèdie barbelée, munie de 
son harpon presque toujours mortel , 
ira frapper surtout le grand animal; 
et, pour Tai radier de la plaie, il fau- 
dra briser la pointe et retirer la hampe 
en arrière. Enfin VomgicM bacan^ 
mmocki qui n’offre à son extrémité 
qu’une espèce de rosace formée par 
les nœuds du roseau (*), donnera sou- 
vent la mort au petit animal qu’il ira 

(*) rfûus avons vu quelques Indiens d’au- 
tres iialions, et principalement celui qui chas- 
sai à San-Satvador puur MM, Spix. et Mar- 
tins, remplacer cette arme par une flèche 


frapper, sans lui faire une blessure san- 
glante. 

Le choix est- il fait, le Botocoudo, 
qui se prépare à tirer, examine si la 
ilèche est droite , si son poids est égal ; 
il l’applique près de l’ceil, et la fait 
to U r n e r a V ec pro m pti t u d e en t re le [ j once 
et rindex. ,C est alors seulement qu’il 
la place du côté gauche de son arc, qui 
repose perpendiculairement à terre, en 
la tenant ferme avec Tîndex de la main 
gauche, tandis que les deux premiers 
doigts de la main droite tirent la corde 
en arrière; l’œil s’est placé en ligne, et 
le coup part. Mais cette suite d’opéra- 
tions successives, si longues à décrire, 
est instantanée, pour ainsi dire, et !a 
description la plus succincte ne saurait 
donner l’idée de sa rapidité. Toute la 
vie du sauvage repose sur son habileté 
à faire usage de la flèche; il l’apprend 
dès la plus tendre enfance; sa faiblesse 
l’oblige encore à se traîner sur le sable, 
et il sait marcher à peine, qu’il reçoit de 
son père un petit arc et des flèches, et 
qu’il s’exerce contre les insectes, ou 
même contre les oiseaux. A sept ou huit 
ans, il peut souvent pourvoir a sa nour- 
riture; c’est ce qui fait qu’il existe 
toujours une sorte d’indépendance in- 
dividuelle dans les familles les plus 
nombreuses de Botocoudos. 

Une certaine quantité de gibier 
a-t-elle été abattue; s’ est-on même 
procuré un gros animal, c’est presque 
toujours immédiatement que le festin 
va commencer. L’estomac du Boto- 
coudo , qui résiste si bien à la faim , est 
toujours prêt à satisfaire un appétit 
qui se renouvelle sans cesse. Par le 
procédé du frottement, souvent décrit , 
et commun h tous les sauvages, le 
ièu est allumé, et l’animal, a peine 
rôti , est dévoré sur-le-champ. ]j y a 
mieux, ses intestins, qui n’ont pas été 
rejetés, sont nettoyés fort légèrement, 
et terminent souvent le festin; la peau 
meme n’est point épargnée. L’auteur 

de guerre qu’il garnissait à son extremité 
d’un grain de mîfî's. Avec une flèche dis- 
posée de cette manière , cct Indien abat lait 
a vingt ou trente pas un du Sertao, 

sans ensanglanter les plumes» 
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de cette notice a vu des femmes boto- 
coudos s’emparer d’un aigle qu’il avait 
tué, le flamber seulement, poor ainsi 
dire, et le manger avec toutes les mar- 
ques de voracité, tandis que le sang 
ruisselait encore des deux cotes de la 
botoqne de la façon la plus hideuse. 
A Texception du serpent, dont encore 
ils font servir une espèce à leur nour- 
riture, nulle créature vivante n’échappe 
à la voracité des Botocoudos. Je ne 
parlerai pas des animaux qu’on ne 
mange guère habituellement, tels que 
le grand tamanoir, le couguar, auquel 
ils donnent le nom de couparaky le 
iagnar, qu’ils désiguent par excellence 
SG U s celui de couparah gipakeju; 
ces mammifères , ainsi que le caïman , 
dont la chair a un goût prononcé 
de musc, tout est bon pour leur ap- 
pétit dévorant; et, si roccasion s’en 
présente, ils feront rôtir également, 
pour s’en' nourrir, des grenouilles, des 
lézards , et jusqu’à ces larves dégoû- 
tantes que fournit le barrigudo* Pas 
plus que les autres Indiens, ils n’igno- 
rent le moyen d’enivrer le poisson 
pour s’en emparer plus aisément L’art 
de pêcher à la ligne est nn art tout nou- 
veau pour eux; iis s’y livrent, mais ils 
sont privés presque toujours de ces ha- 
meçons d’Europe, qu’ils recherchent 
avec tant d’empressement; un petit 
arc de trois pieds, fait avec la côte 
des feuilles du coco de patmUo^ leur 
sert à frapper, dans le fleuve , le pois- 
son qu’ils ont engourdi. 

Sans doute, le règne végétal ne 
fournit pas avec moins d’abondance 
que la chasse à la nourriture du Boto- 
coudo. Il mange avec délices l’amande 
du lecythis^ et l’on prétend même que 
l’usage trop répété de ce fruit oléagi- 
neux lui donne une sorte d’éléplian- 
tiasîs; ît abat et il se procure 

ainsi le chou agréable que donne ce 
beau palmier ; l’espèce de tubercule que 
produit le cor a do mato lui fournit un 
mets savoureux ; la moelle nourrissante 
de Vatchay qui a entièrement le goût 
de la pomme de terre, la gousse de 
l’inoa, qui offre une fécule blanche 
et douce , hfeijào do mato, ou haricot 
des forêts , ainsi qu’une foule de baies 


rafraîchissantes et d’amandes profa- 
nant des palmiers, tous ces fruits des 
forêts contribuent à rendre son esis* 
tence plus facile et sa vie beaucoup 
moins précaire. Mais, on Ta dit 
raison , le lendemain n’existe pas pour 
ce sauvage; un jour de grande chasse, 
il mangera avec un tel excès qu’il fac- 
dra, pour lui sauver la vie peut-être, 
lui fouler avec effort i’estomac, et fa- 
ciliter par ce moyen étrange une diges- 
tion trop laborieuse. Une autre fois 
quand la disette se fera trop vivement 
sentir, une corde d’embira, ou méaie 
une simple liane , comprimera tous les 
viscères en guise de ceinture, et, grâiîe 
à ce procédé bizarre, le sauvage sup- 
portera la faim. 

Quoique ce qui a été dit déjà sur h 
Aymorès et sur leur manière fort sim- 
ple de s’abriter ne puisse pas s’appli- 
quer complètement aux Botocoudos, 
les habitations que ces derniers élèvent 
sont bien loin d’offrir un aspect aussi 
compliqué que ce l les des autres Indiens: 
leur rancko se compose, la plupart du 
temps , de quelques feuilles de palmier 
inclinées de manière à former un abri. 
Il n’y a que quand ils se fixent durant 
quelques semaines dans un même lieu, 
qu’ils donnent à ces buttes plus de so- 
lidité ; mais on ne peut jamais les corn* 
parer à ces petites coupoles si élégantes 
des Machakalis, ou à ces chaumières 
commodes des Mongoyos, qui indi- 
quent un commencement réel d’indus- 
trie. L’ameublement de ces cabanes est 
encore plus simple que celui des autres 
sau vages ; car les Botocoudos ignorent 
l’usage du hamac, si généralement 
adopté parmi les nations îndiermes. 
Une couche grossièrement composée 
d’étoupes de quatelè (lecythis oïîam), 
quelques vases d’argile grisâtre façon' 
nés avec assez d’art, une grosse pierre 
qui est destinée à casser les petits cocos 
a coque dure que ces sauvages récol- 
tent en abondance , et dont ils sont si 
friands, voilà à peu près tout ce 
que l’on remarque dans une hutte 
de Botocoudo, it est bon de rapjïeler 
aussi qu’à l’irnïtation des grandes na- 
tions qui habitaient jadis la côte 
orientale , un petit feu brûle toujours 
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dans la cabane, i)rès de la couche du 
Guerrier. 

Oïl doit aisément le supposer, sur- 
tout en se rappelant ce qui a été déjà 
. dit sur les Aymorès , la guerre joue un 
grand rôle clans la vie du Botocoudo. 

11 V a le combat de guerrier à guerrier, 
pour une offense particulière; il y a 
rexpédîtion longtemps méditée contre 
la tribu ennemie; il y a enfin la guerre 
avec les colons brésiliens, qui est tou- 
jours kplus meurtrière, mais dont les 
exemples deviennent de jour en jour 
plus rares, et qui finira bientôt, sans 
doute, par cesser complètement. Ces 
genres divers d'agression, ces combats 
qui se renouvellent trop fréquemment 
encore, offrent des particularités plus ou 
moins remarquables , des faits plus ou 
moins curieux à observer. Mais, sans 
contredît, la lutte la plus étrange est 
celle qui se passe entre deux guerriers, 

* souvent de la même famille, toujours 
de la même tribu , et qui se reproeheot 
réciproquement quelque tort. 

Combat singuli^b des Botocou- 
i nos. Cette nation si extraordinaire est^ 
, peut-être la seule qui, en Amérique, 

^ ait adopté le genre de combat que nous 
allons décrire, et dans lequel Pélo- 
quence sauvage joue toujours un très- 
grand rôle. 

Lorsqu’un guerrier botocoudo croît 
avoir à se plaindre d’une insulte grave, 
il provoque son ennemi à un combat 
singulier. On laisse la les arcs et les flè- 
elies, on se munit de longues gaules, 
et la tribu s'assemble dans un endroit 
^ dégagé de la forêt. Alors l’un des an- 
tagonistes récapitule , dans un discours 
énergique, les torts qu'il croit avoir à 
reprocher à celui qui l’écoute immobile. 
On peut supposer qu’il sait faire parta- 
gersa vive émotion a une pailie des spec- 
tateu rs ; car souvent, a la fin d e 1 a haran- 
gue, l'agitation est à son cCkinble. Tout 
se passé dans un ordre parfait cepen- 
dant; ie guerrier offense se saisit d’un 
long bâton, et il frappe a coups redou- 
blés sur son adversaire , qui doit mettre 
tout son courage à supporter patiem- 
ment ce juste effort d’indignation. 
Bientôt, lui-même , il rentre dans son 
droit : il peut rappeler a son tour les 


injures qu’il a souffertes; son adver- 
saire est contraint de recevoir, sans 
chercher a s'y soustraire, les coups 
terribles qu’il lui assène de toute la vi- 
gueur de son bras. Ce combat se passe 
d’abord avec asseîs d'ordre; mais les 
hurlements succèdent bientôt aux ha- 
rangues ou aux simples clameurs. Les 
femmes partagent la haine de leurs 
maris; elles s’élancent l’une contre 
l’autre, elles se frappent avec fureur, 
et souvent, dans un moment de rage, 
elles saisissent la botoque de leur anta- 
goniste; la lèvre, hideusement déchirée, 
laisse tomber son ornement, et plus 
tard im épouvantable stigmate atteste 
d’une manière durable de quel côté fut 
la victoire. 

Ce qu’il y a de plus étonnant sans 
doute, c’est qu’une fois le combat ter- 
miné un ordre parfait se rétablit , nul ne 
songe à ses blessures, et tout marche 
comme par le passé. Souvent une que- 
relle subite arrivée dans un ménage, 
un simple mouvement d’impatience, 
amène ces combats bizarres. 

Guebriîs de TBiEUS. Les guerres de 
tribu à tribu ont un motif un peu plus 
grave; non-seulement les Eotocoudos 
sont en querelle avec des peuplades fort 
différentes, mais une haine invétérée 
sépare des hordes appartenant à la 
même famille et parlant un même lan- 
gage. Avec les unes, la haine est im- 
placable, elle dote de plusieurs siècles ; 
avec les autres , elle est accidentelle, et 
peut quelquefois s’apaiser. L’enlève- 
ment d’une femme, les limites d’un 
territoire dépassées durant la chasse, 
l’outrage fait h un chef ou a un simple 
guerrier, voilà tout autant de motifs 
qui peuvent exciter à la guerre des tri- 
bus d’Endgerekmoung qui plus tard 
se réuniront. D’ordinaire , cette guerre 
est toute d’embuscade , et elle n’en est 
pas moins meurtrière : de part et d'au- 
tre, on cherche à se surprendre, on 
déploie ces ruses pleines de finesse 
qu’enseigne la vie des forets. Une aidée 
a-t-elle été envahie, et la tribu est-eîle 
décidément étrangère, rien ne saurait 
échapper à la haine qui sépare deux 
races opposées; hommes, femmes, en- 
fants J tout succombe, et quelquefois le 
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coiïibat se termine par un de ces fes- 
tins épouvantables où le prisonnier est 
dévoré. Par une étrange persistance de 
coutume, la tête est encore e.x cep tée du 
repas solennel ; c’est le trophée qui or- 
nait jadis la cabane, et que f on réserve 
encore aujourd’hui. Quelquefois, mais la 
chose est devenue bien rare sans doute, 
des troupes se rassemblejjt, ta guerre 
cesse d’étre une embuscade, elle devient 
une mêlée terrible. Au rapport de M. le 
prince de Weuwied, qui a réuni sur 
ces peuples les documents les plus cu- 
rieux, le tableau que Lery nous trace 
d’un combat dont il fut témoin est en- 
core fidèle aujourd’hui. 

Les tribus de Eotocoudos, repous- 
sées dans les vastes forêts de la cote 
orientale, sont-elles devenues trop in- 
q^uiétantes, renouvellent-eiies trop fré- 
quemment cette guerre de pillage et 
d’ embûches que faisaient les Aymorès, 
une expédition est ordinairement di- 
rigée contre eux, et on emploie à cette 
guerre dangereuse des hommes qui en 
connaissent le pérü et qui savent s’en 
préserver. 

Jamais ces individus, que l’on dé- 
signe sous le nom tle^ioklados da cOR- 
quista^ ne marchent pour une expédi- 
tion sans être revêtus d’une arme 
défensive qui les préserve des traits des 
Indiens. Cette cuirasse, que Ton dési- 
gne sous le nom de gibàode armas (*), 
est une espèce de casaque, rembourrée 
en coton et piquée, qui descend jus- 
qu’aux genoux et défend aussi les bras. 
On sent ce qu’un vêtement pareil doit 
avoir d’incommode sous un climat 
aussi diaud ; autant vaudrait être re- 
vêtu d’une de ces armures que portaient 
les compagnons de Pizarre et de Cor- 
tez. Quoi qu’il en soit, son utilité po- 
sitive en fera longtemps cotiserver 
r us âge. Les cas aques d u Rio - Do ce so nt 
en coton ; mais on en fabrique en soie à 
Minas, qui, dit-on, sont plus légères* 
Une expédition est elle résolue, chacun 
de ces soldats s’arme d’une espîugole 
ou d’un fusil sans baïonnette j il porte 

(*) Ou voit dans le Roteîro do Era^îl 
qu^il existai l en 1687 une fabrique de ces 
cuirasses à 5au-Salvador, 


au côté une de ces grandes serpes mi'oi] 
connaît sous le nom de facào. Onhij 
donne une livre de poudre et quatre 
livres de gros plomb; l’usage desLaJ% 
est fort rare , et l’on sent que cela dojt^ 
être ainsi dans ces forêts inextricables 
où un seul coup peut être arrêté m 
lo disposition des branches ou par \Ç 
trelo cernent des lianes. Une provigloQ 
assez abondante de farine de manioc i 
douze livres de viande salée, unnaio ^ 
carré de ce sucre brun et grossier qtt’op 
désigne sous le nom de rapaàm 
voila ce que renferme an long Imil 
sac, et ce qui doit servir de provi™ 
à une campagne d’environ douze jours. 
Ces soldats sont choisis souvent daoi 
!a classe des Indiens eux-mêmes 
D’ordinaire, ils ne se mettent es mh 
che contre les hordes ennemies qLf 
trois ou quatre jours après qu’un ade 
d’hostilité a exigé leur présence î ib J 
veulent faire croire ainsi aux guerriers 
botocoudos que leur ofï'ense est ou- 
bliée, ou plutôt qu’elle restera impunie 
comme tant d'autres attaques, sans que 
personne ose la venger. Ces soldats, mis 

(*J ï8îj), cm fît venir une douraine i 
de ces soLdiils indiens au quarlicrgéQératdfi 
Rio de Joueïro, pour combattre et scmpam 
d'un ccrlain nombre de nègres fugilifsqiii 
vivaieni dandesliucment retirés sur Ifshau 
teurs boisées qui couvrent lo monlagne du 
Corcovado, etd'ou ils desceudaieni JÜ ntiÎE, 
afin de se procurer des subsistances en uh ■ 
laut dans les niaisoris des faubourgs de Cj- 
tète et dé Botafogo , qui se trouvent de ce ' 
coté. Les nègres avaient établi dans ces bois l 
vierges deux points d’babitalioD ap[Kltt i 
Quilouibos. Ils y possédaient leuis feeunes, 
et de jdus des fusils, ainsi que des numi- 
lions de jioudre apportées par quelques mi- 
lilaires déserteurs qui s'étaîeut joints à eui. 
On, cenfiat dis-je^ cette cxpedilîon milh 
taire aux soldats indiens , cl quatre jours dè j 
statiojr permanente dans ces forêts vEej^ . 
leur suflirent pour détruire les rrrrarck- 
ments ennemis, s’emparer du elicf, Iimt 
une partie des nêgi'es, et ramener prisiïn^ 
niers quelques témmes et leurs eiifanis. Lê 
petit nombre qui ér happa , toujours sur- 
veillé par ces Indiens el îTianf|uant ds li- 
vres, vint se rendre à diserc lieu le jour 
suivant, * Debret , Yoyage pilloresque n 
Brésil , 1. 1 , p, 37, 
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une fois sur la trace des sauvages , font 
en sorte de ne plus la quitter, et iis 
déploient dans celte circonstance ime 
adresse que Hiabileté des sauvages elle 
seule peut égaler. 

Parvient-on la nuit presd une aidée, 
et il y en a qui se composent d’un 
nombre assez considérable de cabanes , 
on attend, pour diriger Tattaque, que 
le jour ait lui ; dans le cas con- 
traire, Tavantage serait aux sauvages. 
Les Botücoudos, de leur coté, ont des 
moyens à peu près certains de recon- 
naître Tarrivée des agresseurs. Des 
chiens dressés avec assez d’art, et qui 
aboient, des pécaris apprivoisés, que 
Ton attache à quelque distance des ca- 
banes , et qui brisent leurs liens pour 
retourner à riiabitation dès qu'ils sen- 
tent un étranger, voilà autant de 
moyens de surveillance qui manquent 
rarénient leur effet. Si les sauvages 
sont prévenus k temps, iis se défen- 
dent d’une manière terrible. Dans le cas 
contraire, et sitâtque le jour commen- 
ce à poindre, les soldats font choix avant 
tout d’un gros arbre derrière lequel ils 
puissent se poster, et ils font en sorte 
de se tenir deux à deux , en décrivant 
un cercle. Dès que le jour permet de 
viser, le feu commence, et presque tou- 
jours le carnage devient boiTible , car 
on tire sur des hommes endormis. Les 
femmes et les enfants jettent des hur- 
lements lamentables , les hommes pous- 
sent leur cri de guerre, et, dans- leur 
désespoir, ils lancent au hasard quel- 
ques flèclies qui frappent rarement les 
soldats. Dans une action semblable, 
une tribu entière peut être anéantie. 
De leur côté, si les Indiens ont été 
avertis à temps, et Ton dit qu^ils ont 
une sagacité merveilleuse pour recon- 
naître, rien qu'à T odorat, la trace de 
leurs ennemis, on les voit prendre posi- 
tion derrière quelque arbre isolé, et ils 
ont soin, comme le faisaient jadis les 
Tupinambas, de planter des pieux ai- 
gus dans Tétroit sentier qui conduit 
a leur demeure. Embarrassé dans ce 
chemin , où chaque pas fait courir un 
nouveau danger, entouré d’ennemis 
qu’il distingue à peine, et que souvent 
même il ne voit pas , le soldat indien 


devine bientôt que sa perte est inévita- 
ble ; car le Botocoudo sauvage fait bien 
rarement des prisonniers. 
Anthropophagie des Boïocou- 
Dos, Épouvanté d’une coutume horri- 
ble, dont on retrouve cependant des 
traces dans l’hîstoire de toutes les na- 
tions, on a mis dernièrement eu doute 
l’existence de l’anthropophagie chez les 
b ord e s d’ E nd gerek m o a n g .L n d es voya- 
gea rs les plus consciencieux quî aient 
parcouru ces contrées , M. deNeuwîed , 
nous paraît, plus que tous les autres, 
vouloir modiQer l’opinion aflirmatî- 
ve. Selon ce savant, qui a examiné le plus 
attentivement la question, le singepeut 
être considéré, parmi tous les gibiers, 
comme celui que les Indiens préfèrent, 
et on aura pris des membre.s desséchés 
de singes pour des débris de corps hu- 
mains, Selon d’autres, les Indiens nient 
fortement cette coutume ; et, si Ton s’en 
rapportait au récit qui fut fait à un 
voyageur célèbre , ils laissent pourrir 
sur l’arbre où ils l’ont frappé tfe leurs 
flèches le guerrier ennemi auquel ils 
dédaignent de donner la sépulture (*). 
Mais que répondre au récit de Queck, 
rintjien du prince de rîeuwied? que 
dire devant ces têtes ornées de plumes , 
momies bizarres qu’on ne rencontre 
plus guère, il est vrai, mais qui servi- 
rent jadis yie trophée après le festin 
solennel ? Écoutons l’Indien lüi-même , 
tous les doutes seront levés. Ce récit 
fut difficiiement obtenu, l’Izidien se 

(*) M. le prince deNeuwied, qnt expose en 
parlîe ces opinions, fiiiil par dire néanmoins : 
« Il est douteux qu’ils dévorent la chair bu- 
maînepar goût, coiiiine font prétendu quel- 
qiics voyageurs , puisqu’ils laissent vivre des 
priaonnieis ^ mais il est de meme (rès-cer- 
tahi que, par im désir de vengeance féroce, 
ils mangent la chair de Leurs ennemis Eues 
dans le eombat, » On pourrait ajoittcfr que 
l’abandon de la vie, accordée mouioiua- 
némeut à un prisonnier, n'iiupljc|ueraît 
en rien la uegation du fait d’anfliropopliagie* 
Les Tupinambas, les Tamoyos, et bien d’au- 
tres [jutions , conservaient durant des mois , 
des années même , le prisonnier qu’ils de- 
vaient immoler* Voy. Magatbâesde Gandavo, 
trad* par M. Ternaux,'¥oy. également Hans 
Stade et Lery. 
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refusant à le faire ; c^est cette hésitation 
du sauvage qui prouve mieux encore 
sans doute la foi qu’on doit y ajouter* 
« Le chef Jonue Coudgi, Îîls du fa- 
meux Jonue Jakjuîam , avait fait un 
Patacho. prisonnier* Toute la hande se 
rassembla* Le Patacho fut amené les 
mains liées, et Jonue Coudgi iui tira 
dans la poitrine une flèche qui ie tua. 
On alluma du feu, on coupa îes cuisses 
et toutes les parties charnues du corps , 
ou les fit rôtir; tous les Botocoudos en 
mangèrent, puis se mirent à danser et 
a chanter* La tête fut suspendue à un 
cordon, qui, entrant par les oreilles et 
sortant par la bouche, donnait la faci- 
lité de la hausser et de la baisser; en- 
suite les jeunes gens tirèrent contre 
ce but avec leurs flèches. On îa laissa 
sécher, après en avoir enlevé les yeux 
et coupé les cheveux , à rexceptîon d'une 
touffe sur le sommet du crâne(’'), a 
Queck raconta également au prince 
de Neuwied que Macann, Botocoudo 
très-connu, ayant tué un Patacho, 
celui-ci avait été dévoré (**)- 

(*) TJnc des gl'avures r 4 ?présentc des tètes 
aîii&i momifiées et rcvèriics de leurs deroiers 
ornements* Le savant Blumenbacb en pos- 
sède Tinc de celte espece dans son cabinet. 

(**) Il y a enîre ces aveux pleins de réti- 
cences, et la manière dont les anciens guer- 
l'icrs du Eicsil se vaniaieîit de leurs ex- 
ploits d'aivflii’Opophages , une curieuse diffé- 
rence qu’il 11 est peiiLèlre pas sans utililé 
de constater ici. Lorsque ïltevet i isiia le 
Brésil vers le milieu du sebicme siècle, un 
chef sauvage fit devant lui une harangue qui 
dura plus de deux heures, elqui J oulait sur 
ce sujet. Pendani qif il parlait, dit le vieux 
cosmograplie, il se fi'appait la poitrine et 
les cuisses en ]iroférant des menaces boiTÎ- 
bfes coiilrc les Portugais* 

« J'en ai faut mangé et de Margalas , j’ai 
tant oceîs de leurs femmes et de leurs en- 
fants ajirès en avoir fait à ma volonté, que 
je suis cause, par mes faits héroïques, pren- 
dre le lili-e do plus gi’and morhiclia qui fûi 
oneque cuire noiis j mes ennemis par leur 
ruse et cautelle ne nfont pu jamais atta- 
ucr qu’à hoiines enseignes* J'ai délivré tant 
e peuple de la, gueule Je mes ennemis* Je 
suis grand , je suis puissant, Je suis fort* Y 
a-t-il Jionmic qui puisse se comparer à moi. 


Serait-ce Tépoiivatite qoe jette danî 
tous les esprits le souvenir de cette 
coutume, qui tend néan moins à dispa- 
raître, puisque les sauvages eux-mênies 
en sentent l’horreur et ïa nient? serait* 
ce plutôt encore riiabitude ou sontles 
ïnrHens de faire des incursions m h 
cultures abandonnées , et de s’emparer 
d’un bien qu’il s regardent comme ap* 
partenant à tous*? nous ne savoo^ 
mais , au commencement du siècle, on 1 
a usé, pour les détruire, de moyens bb 
autrement odieux que la guerre de rus« ■ 
et d'extermination que nous venons de 
décrire. Ou a inventé des pièges sem- 
blables à ceux dont on se sert coetïï 
le.s bêtes fauves : des armes à feu ont 
été dis P osées dans îes senti ers étroits qui 
con d u i s e n t au X ha b i tat î ons, d e façon à ce 
q U e 1 es J nd iens devin sseut I eu rs propres ' 
bourreaux; mais, dans cette circons- 
tance au moins, la mort était prompte. i 
On en a choisi une plus sûre et presque f 
aussi infaillible ■ cel ie-là a pu everoer 
ses ravages dans des peuplades entières, 
comme un souffle invisible qui abat et 
qui détruit sans qu’on sache où porter 
les regards pour arrêter le fléau* Une 
déplorable observation avait prouvé 
que la petite vérole a été de tout temps 
plus fatale aux hommes de la race amé- 
ricaine qu'aux noirs et aux descendaots 
d'Européens. On a remis aux Boto- 
coudos des présents imprégnés du 
virus de la petite vérole, et des familles 
entières ont dû succomber ainsi* Ces : 
cdiiies , nous le savons , sont des crimes 
isolés , et jamais le gouvernement n’est j 


Il n’y a voit quasi homme qui ne tremblât 
de Bonïr parie !■ avec une si grosse , liidense 
et cp on va niable voix , que vous if eussiez pas 
quasi pu ouïr tonner* =» 

Ce fut ce même Koniam Bebe auquel le j 
ïnalbeiireiix Hsms Stade fut ]>réseuté durant 
sa longue captivité parmi 1rs Tupinanitias, 
alliés alors de notre jiEiys* Ku vain s’efforçait- 
il tic lui j?roiiver qu’il ii’élaîl point Porlii- 
gaîs, rinüexihie dief ne lui répondit que 
par ces paroi es leri-Tbles, qui ne s’cffacèrenl 
jamais de l'esprit du voyageur : J’ai dévoré 
cinq Portugais; tous assuraient, (XJinmeloi, , 
qu’ils èlaiciit Français* Il s’éloigna après ce | 
2 ^eu de mois. I 
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descendu n des moyens si odieux ; m^Jis 
enfin ils ont étéeoiiimis. j^près le récit 
de quelques graves voyageurs , les ter- 
ribles représailles des sauvages peuvent 
► épouvanter^ mais à coup sdr elles ne 
doivent plus surprendre [*)* 

Idées keliCt!euses , langage, 

HABITUDES SOCIALES* QuoiquC IcS 

croyances des nations sauvages ne 
soient pas étaldies eu général sur des 
, données bien fixes , et qu'elles varient 
souvent de tribu à tribu, ce que ron 
sait de plus positif sur la religion des 
Botocoudos présenterait une certaine 
garantie- Vn jeune soldat mulâtre, 
nom mé Rai m undo , q u’ u ne fa u te gra ve 
contre la discipline militaire aurait ja- 
dis conduit parmi eux, et qui y aurait 
aeguis la dignité de chef, se serait 
initié à leurs idées religieuses, et 
nous en aurait transinis les faits prin- 
cipaux. 

' Les Botocoudos ignorent la déno- 
mination de Tw/;£ïj ^paît^ Tupana^ 
qui désignait jadis Tétre supérieur 
parmi les tribus du bord de la mer, et 
qui est encore en usage chez plusieurs 
notions mdiennes. Tütou^ le soleil, 
ile bienfaiteur du monde, est revêtu à 
leurs yeux d'un caractère divin ; et , 
quand ils commencent à adopter les 
croyances du christianisme, c'est au 
soleil qu’ils reportent involontairement 
ce qu'on leur dit de la Divinité. En 
rapprtant ce fait d'une manière plus 
détaillée, M. de Saint-Hilaire met 
cependant quelques restrictions fort 
sages à ropinion positive qu'on doit se 
^imre des idées religieuses de ces In- 
diens. Un autre voyageur, M. Rugen- 

O Vûjei à ce sujetlc prince de Neuwied* 

; Il tlccrk une espèce de machine infernale 
employé conlre les Botocoudos. MM, Spi.\ 

Àlûrdus l'iippelleDt de leur côté qu^un a 
remis à une tribu des vêtemeuLs souilEés de 
virus de la petite vérsle. M. de Saint-Ili- 
laire se joint à tous ces téinpiguages en rap- 
pelant qu^un certain colon, qui avait une fille 
dont un chef était devenu aiûûureuï, uo (Tut 
|pas jmiivüir eiii ployer un moyen plus asstiré 
pour se débairasser de ses im jiortu ni lés croLs- 
jjtiles, qtie de lui remet! re de la quincail- 
en]])oisünnée du meme viims. 


dûs, les nie coinplétemenL Si Ton s’en 
rapporte h un savant qui nous a fré- 
qiieniment servi de guide dans cette 
portion de notre notice , et qui a sur- 
tout observé les peuplades du Bel- 
monte, la lune tiendrait le premier 
rang dans la théogonie des Botocou- 
dos. Ce serait elle qui donnerait nais- 
sance au tonnerre , aux éclairs , à tous 
les grands phénomènes de la nature. 
Divinité fatale, plutôt que bienfai- 
sante, on lui attribue la mauvaise 
récolte de certains fruits; elle peut 
tomber tout à coup sur la terre , et dé- 
truire un grand nombre d'hommes. 
On le voit, en coordonant le récit 
des deux voyageurs, voici réternel 
dualisme retrouvé, ie bien et le mal 
agissant de concert , et marquant dans 
leur cours hn périssable les destinées 
de la vie fmmaine, ïlûtons-nous de 
répéter cependant avec M. de Neu- 
wied que , pour bien connaître de te lies 
opinions , il faudrait posséder parfai- 
tement la langue des hommes qui les 
ont adoptées. Ce qu’il y a de cer- 
tain , et nous-memes nous en avons 
été témoin, c'est que ces peuples 
sont encore soumis aux sombres 
croyances qui dominaient leurs ancê- 
tres* Des esprits inférieurs habitent 
avec eux leurs forêts : ce sont des êtres 
malfaisants dont on ne saurait toujours 
se garantir; on les désigne sous le 
nom de Janchon. 11 y a les Jancho?i 
gipakejUj les Janckoîi coudgi^ les 
grands et les petits démons* Ce qu'il 
y a de curieux sans doute, c’est de 
voir ces hommes, dont la comenance 
est habituellement si grave , et dont 
J’aspect farouche semble exclure toute 
idée de poltronnerie, manifester des 
craintes d'enfant sitôt que la nuit 
arrive dans leurs forêts, et que, selon 
leurs folles croyances, Janchon peut y 
apparaître. 

On a dît, et on a même imprimé 
dernièrement, que les Botocoudos 
avaient un roi, et que riiérédité était 
un principe adopté parmi eux. Cette 
erreur grave provient peut-être de la 
dénomination latine de liegulus que 
les anciens voyageurs donnaient jadis 
aux chefs tapiiyas, et qu’ils imposaient à 
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Jand’imi, Fun des plus célèbres d’en- 
tre eux. Ce qui paraît certain , c’est 
ue les diverses tribus ne sont con- 
uités que par un chef électif dont les 
pouvoirs sont très -U mités. Au moment 
de sa mort, il peut sans doute exer- 
cer quelque influence sur le choix 
qiFon fera après luî; il peut recom- 
mander un guerrier à ses compatriotes 
mais son droit ne va pas plus loin , et 
ce ne sont pas ses ûls qui sont appelés 
à lui succéder. Ce qui est arrivé au 
jeune soldat dont le témoignage a été 
invoqué par nous tout àFhcure , pour- 
rait, au besoin, prouver le fait que 
nous avançons. Lorsque le chef de la 
tribu dont” il était devenu inembre 
mourut , il fut nommé capitao à sa re- 
commandation; mais ce fut de Faveu 
unanime de la horde que les guerriers 
se soumirent a lui 

Les actes de la vie sociale sont fort 
simples chez les Botocoudos. Les en- 
fants échappent dès fâge le plus tendre 
au pouvoir immédiat des parents , et 
ils font choix d’une compagne de 
très-honne heure. Bien que la polj^ga- 
mie soit permise, les simples guerriers 
profitent rarement d’un droit qui leur 
est acquis. I.es chefs le regardent sans 
doute comme une ni arque de puissance, 
et il est tel d’entre eux qui a, diLon , 

(*) Ces chefs d'indiens reçoivent toujours 
des Portugais le nom de pnndpal ou de 
capMof quils finissenl par adopter eux- 
lïiètnes. Leur élection tîVst pas réglée par 
des formes déterminées , dit le dudeur Mar- 
ti us dans son excellent mémoire sur îes ins- 
titutions sociales des habitants primitifs du 
Brésil, C’est nioimne le plus enlrein enanî, 
le plus vigoureux, Icphis brave, el surlotit 
le plus ambi lieux de la horde, qui s'empare 
du pouvoir plutôt qu'il ne le reçoit. Ses com- 
pagnons reconnaissent sa suprématie sans 
déiermiucr rétendue de son pouvoir, et sans 
prend l’O eux-mémcs envers lui des cEtgage- 
mems positifs, üne diose assez reinai'quablc, 
c’est qu'aitjourd’hui certaines tribus nom- 
ment leur chef Tupiiiubas : a-t-on voulu 
cojisacrer ainsi le souvuinr de la grande na- 
tion ? La chose pourrait être, IcsTupinam- 
bas dunnaieiit eux-mémes le nom de Caraï- 
bes à leurs piayes ou devins, et , comme on 
se le rappellera , c'est le nom d’un peuple. 


jusqu’à douze femmes. Nul ne peüt 
prendre pour épouse celle qui lui est 
unie par des liens de famille troprap-, 
prochés. L’adultère est fréquent;- 
mais il est puni immédiatement pat ! 
celui des deux époux qui se regarde 
comme offensé* Le enâtiment im- 
posé par le mari est presque toit- 
jours sévère, et les cicatrices profon- 
des qu’on remarque sur certaines par- 
ties du corps de rînCdèle, attestent j 
d’une maniéré positive le nombre de 
ses ftutes , et la rigueur du châtiment, | 
Lang ag e . L’ id Î om e d es Bo tocoudos 
diffère essentiellement du langage des 
autres tribus. Leur prononciato a 
quelque chose de barbare que ne sau- 
rait fixer Fécriture. Quand ifs parlent 
bas, leur ton de voix est nasal. Mais 
il est peu exact de dire , comme on l’a 
fait, qu'ils négligent les sons de la 
gorge, îci , les traits de ressembiancs ^ 
avec Faymorès ne sont pas interroiU' ! 
pus ; et, comme on l’a dit fort bien, 
ils ont beaucoup de mots aspiré qui 
semblent sortir avec effort du fond de 
leur gosier, et qui , au milieu d’un 
nasillement guttural extrêmement my 
notone, produisent des éclats dà voi! 
qui surprennent lorsqu’on n’y est pas 
accoutumé, i» Pouf tout le reste, nous 
admettons volontiers le paragraphe 
curieux que donne à ce sujet M, De- 
bret, 

« Le langage du Botocoudo ren- , 
ferme beaucoup de voyelles , et les 
consonnes s’y confondent souvent, ■ 
L’r se prononce comme 1’/ , et le ^ se 
fait sentir à la fin des mots. Lorsqu il ^ 
prononce mbaija ^ mboreîl ^ la pre- 1 
mière lettre ne s’articule presque pas, 
et se rend par un léger soutlleinent 
des narines. 

(t Son idiome, semblable a celui 
de toutes les langues primitives,, 
consiste en nombreuses onomato|)eeSt 
et exprime, par le diminutif ou 1 auo' 
mentntif , le plus ou le moins d’ intensité 
de l’action. Ainsi , parler se dira unÿj 
chanter Oîig ong; la répétition ou 
mot en ce cas prouve que le diant 
une progression de ia parole; rusil» 
poungy tirer un coup de fusil, powiiÿ 
^oif?î£r*Dans cette expression, ilobseue 
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la même répétition du mot pour cspn- 
iiierle fusil d'abord, plus la détona- 
tion, ou peut-être rimitation du bruit 
répété par l’écho. Il oxprinie ie ftisd a 
' deux coups coniDiedeux fusils ; ainsi de 

süitfi. ,,, , , 

«Un autre exemple, pari ingemeux 
enchaînement de conséquences qu’il 
présente, fera juger de la précision de 
son esprit* Le mût indien turou ex- 
primé tout principe lumineux ; tard U 
veut donc dire le soleil, et taroii veut 
dire également la lune : comment 
fera-t-il pour exprimer le soleil levant? 
Il dira (arou té 7iing (soleil au ve- 
nir) -..*Yeut-il exprimer un temps cou- 
vert, il dit : tarou 7iiom (soleil blanc 
ou nuhgé)* S’ agit- il d’établir une dis- 
tinction entre ie soleil et la lune, il 
ajoute au mot soleil : pûnd<:int qu^on 
est prké de manger, parce qu’en effet 
J il ne mange pas pendant la nuit. Cette 
privation de manger chez les Boto- 
coudos s’exprimant par le mot la faim , 
ils en font tatou té tou (soleil de nuit 
' et de la faim)* La nouvelle lune , c’est 
^aroü Mm , da lune noire , et le soleil 
, généralement parlant ( soleil qui court 
'iians le ciel). Pour exprimer le ton- 
nerre , ils disent : far ou té couo^^g , 

I {soleil du rugissement), et T éclair, 

^ îamu té meren (soleil du clignote- 
ment, cc qui fait remuer les paupiè- 
. res {*) !>. 

D’après ces formes assez ingénieuses 
de langage, on serait dispose à croire 
; que les Botocoudos ont certaines 
idées poétiques assez développées, 

, Cependant rieo n'est plus monotone 
qtie leurs chansons (**) , et elles sont 
bien loin, à coup sdr, de rappeler ce 
que disent les anciens voyageurs de 
ces baides tainoyos, dont le génie 
, avait une si grande influence sur les 
guerriers les plus farouches , qu’ils 
pu valent errer sans crainte parmi les 
autres tribus* 

CaAN&ON BGTOCOUDO, 

Le iokit làïeï fieille, mets quelque cliosc dauj 

I (*) Voyage pittGriïsqiie au Brésil , 
j (**) Ai3g* de SaiiiL-lIilaiie , YG)age*ati 
Brésil J t. U , p, lê 


ton pQt, pour que Je pmsae raanger et que j'aUkà 
la citasse. 

CDAïfSDM EGTÛCÛUGÇ, 

BotocoudeiS , allons luer des oiseaux, lucr des 
coeLons, tu^x' des tapirs» dca cprfs, des canards, 
dits ïabëlés, des üoceost des 6tnges,'dfia macEicaS, 
des serpenta, des poissons, des trairas» dea pians, 
(deux x-spècea de poissons). 

3® CHANSOir nOTOCOUDO* 

Les blants sont en fureur i la colère est grande? 
femine, prends lallèdie» allons tucrdcsiîolocudos. 

11 ne faut pas se représenter ces 
hordes belliqueuses comme étant pri- 
vées complètement de cérémonies , de 
fêtes générales ou de simples diver- 
tissements, Néanmoins les occasions 
qui les renouvellent deviennent plus 
rares de jour en jour. On a prétendu 
que répoque où Von perforait la lèvre 
inférieure et les oreilles des enfants 
pour y introduire là botoque était 
jadis robjet d’une cérémonie politique 
et religieuse à la fois, une sorte d’ini- 
tiation douloureuse semblable à celle 
que subissent encore de nos jours plu- 
sieurs tribus du nouveau monde* Ceci 
a pu exister jadis, la tradition est 
perd ue aujou rd’ h u î ( *) , e t , l’ u s a gc bi- 
zarre qui y donnait lieu s’en va cha- 
que jour disparaissant, Les Botocoudos 
semblent ignorer cette espèce de lutte 
qu’on remarquait chez les Tapuyas, 
et qui consistait à porter en courant 
un tronc d’arbre jusqu’à ce que les 
forces vinssent à défaillir* Ils ont 
un jeu moins fatigant. Lorsque la 
chasse a été beureuse , lorsque la ré- 
colte des fruits a été abondante, et 
que la vie précaire des forêts laisse aux 
guerriers quelques loisirs, la tribu se 
réunit et se forme en cercle ; une peau 
de unau a été go n liée au moyen de la 
mousse qu’on y introduit : c’est un 
ballon qu’on lance avec vigueur, et 
qu’on ne doit plus laisser tomber à 
terre tant que le jeu continue. Bien 
ditTérent des anciens Aymorès, qui, 
dit-on, ne savaient point nager, ils 
ont une espèce de lutte qui se passe 
au milieu des lleuves* Douze femmes 
, se jettent à la nage, trois hommes 
fuient devant elles , et fendent les eaux 

(*) y O y» Eschwüge, Journal du Brésil, 
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avec rapidité , puis ils reviennent su- 
bitement, et le grand art est de se 
faire plonger mutuellement. On les 
admire dans cet exercice, qui exige 
une grande habileté. 

Comme on Ta vu, ce qui nous a 
été transmis par les voyageurs des 
chants botocoudos , ne donne pas 
une grande idée de leurs inspirations 
poétiques. Il en est h peu près de 
même de leur musique , et c'est avec 
raison qu’on a pu dire que le chant 
des hommes ressemblait à un bruit 
inai ticulé qui monte et descend cons- 
tamment sur trois et quatre notes. 
Rien différents , sous ce rapport , des 
Blaehakalis que nous avons entendus , 
et qui entonnent avec une certaine har- 
monie des chants graves et mesurés, 
qu’ils répètent en chœur, les Botocou- 
dos nous semblent se plaire à chanter 
isolément ; mais quand un guerrier, 
emporté par la passion ou par ses sou- 
venirs, entonne cette espece de mé- 
lopée, ses compagnons rentourent, et 
Ton prête une attention sérieuse, qui 
rinspire bientôt réellement ; toujours 
alors sa voix s’élève au-dessus des 
bruits de la forêt. Quand ce murmure, 
d’abord plaintif, se change en un san- 
glot funebre , quand cette voix guttu- 
rale lance tour à tour Tappel au com- 
bat ou l’imprécation, T Européen peut 
bien sourire un moment de la bizar- 
rerie du geste et de l’expression sau- 
vage du cîianteur^ mais rimpression 
profonde qui se fait sentir dans ras- 
semblée se communique bientôt à lui, 
et s’il ne frémit pas intérieurement, 
s’il ne se sent pas ému , subjugué par 
ce chant monotone, c’est qu’une mu- 
sique plus savante serait sans action 
sur lui. 

Nous a von s. examiné les situations 
diverses dans lesquelles peut se trouver 
le Botocoudo; nous l’avons suivi dans 
ses forêts, nous avons assisté a ses 
chasses et à ses combats , nous l’avons 
interrogé sur ses croyances religieu- 
ses , assistons maintenant au dernier 
acte de cette vie errante. Ainsi que 
le pratiquaient jadis les Tapuyas de 
l’intérieur , et de même qu’on le voit 
faire encore aujourd’hui à quelques 


Indiens de T Amazone, les Botocoudos 
ne mettent pas à mort leurs vieilbnlî 
comme des êtres inutiles aux autres et ' 
à eux-mémes ; ils les entourent de res. j 
pect au contraire , et leur avis prévaut ' 
souvent dans la tribu. Si un guerrier 
meurt cependant , il s’en faut bien que 
ses funérailles soient l’objet d’une cé* 
rémonie aussi solennelle que celle gui 
était pratiquée par les Tupis. ht Bo- 
tocoudo n’est point enterré accroupi, * 
les bras et les jambes liés par un cor- | 
don de couleur , comme cela a lieu ' 
encore aujourd’hui chez plusieurs peu- 
plades : on l’étend de son long dans , 
la fosse peu profonde qui lui a été i 
creusée. Quelquefois une espèce d’ap- 
pentis recouvert en feuillage indique 
ie lieu de la sépulture ; mais Î1 s’en • 
faut bien que ces Indiens aient pour 
les restes de leurs morts le respect qui ; 
caractérise presque toutes les tribtis ‘ 
de i’Amérique. Ils virent avec uaecer- ' 
tnine indifférence M. de Samt-Uilaire 
creuser une tombe pour s’ejiiparerdfê 
ossements qu’elle renfermait , et ils ne 
lui lire ut aucune observation qui put 
l’en détourner. 

Maintenant , ajoutons quelques faits ’ 
importants aux faits que nous avoos 
réunis. Ce que nous avons dit sur les 
Botocoudos, d’après nos souvenirs et 
diaprés les récits des voyageurs les 
plus consciencieux , ne peut déjà plus ^ 
s’appliquer qu’avec certaines restric- 
tions du moins , aux tribus qui errent | 
sur les bords du Kio-Doce et du Bel- 
monte. Depuis dix à douze ans, ces I 
peuplades se sont trouvées dans un [ 
rapport perpétuel avec des colons brési- 
liens , et elles ont subi les modiüca- 
tîons qui devaient résulter de ce 
contact immédiat avec des homaifs 
plus civilisés. Une de leurs premières . 
résolutions a été d’abandonner, du 
moins en partie, l’usage de l’ornemciit 
bizarre qui donne à leur physionomie 
im caractère si effroyable;’ quelques 
individus se sont décidés à former de 
petites cultures ; des chefs , en appa- 
rence irréconciliables, se sont rap- , 
prochés ; la paix règne enûn dans ces i 
déserts, où se renouvelaient saas 
cesse des luttes partielles, des haines 
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profondes, que le san^ pouvait seul 
cipaiser> Disons-le avec orgueil, tout 
cela est dü à un Français, a mi de ces 
amis courageux de rhumanité que 
n’effraveut, pour accomplir le bien, 
ni la vie des forêts, ni les privations 
de toute espèce qu’elle entraîne avec 
elle* Si plus d’espace nous était ré- 
servé, ce serait un intéressant épisode 
à introduire ici , que le récit où Ton 
raconterait la vie de cet homme cou- 
rageux, auquel les Indiens avaient 
imposé le surnom de vieux capUaiîWf 
et qu'ils chérissaient comme un père. 
U. Thomas Guîdo Marlière les a trai- 
tés en effet comme des enfants in- 
constants J mais bons , qui ont besoin 
sans cesse qu'une pensée veille sur eux, 
riûus Tavouerons : malgré des inten- 
tions si généreuses, il esta craindre que 
rimprévoyance et ta légèreté naturelles 
aux sauvages ne rendent inutiles tant 
d’efforts, et que les essais qui ont été 
tentés pour les rapprocher de la civi- 
lisation ne soient précisément ce qui 
bâte leur anéantissement* C’est du 
moins ce que semble redouter le sa- 
vant qui les a étudiés sur les lieux 
avec le plus de conscience. M. Mar- 
lière s’était établi sur les bords du Rio- 
Doce depuis 1824; il était secondé par 
les intentions vraiment généreuses de 
don Pedro* Des obstacles sans nom- 
bre se présentèrent dès cette époque 
au bien qu’il voulait faire. Nous igno- 
rons s’ils se sont aplanis aujourdTiui ; 
mais c’est une vie noblement sacri- 
llée que celle de cet homme qui ne 
cessait de dire aux Brésiliens, à propos 
des sauvages : Jmor e kaldade para 
com elles ^ mnîgos^ e temos ho- 
mejis {airnons’les , soyons loyaux en- 
vers eux, mes amis, et nous aurons 
des hommes). Répétons avec le voya- 
geur qui cite ces nobles paroles : 
Il Pour exécuter les plans du bon Mar- 
lière, il aurait fallu trouver des hom- 
mes qui lui ressemblassent : et où les 
trouver (*)? « 

{*) IW.Guido Thomas Marlière, qui vient 
de mourir, avait reçu récemmeut k titre de 
diiçctear générai de la dvilSsatton dfslndiens* 
Nous emprumuns àM. deSaiiit*lIilaîre quel- 

15 '’ Livraison. (Bue s il.) 


A peu près vers l’époque où ces évé- 
nenients se passaient, les tribus du 
Rio-Doce et du Bel monte envoyaient 
quelquefois en députation à Rio de 
Janeiro ceux de leurs chefs et de leurs 
guerriers qu’ils croyaient les plus élo- 
quents* Ces étranges ambassadeurs se 
revêtaient d’une pompe inusitée* Selon 

ques ligues siir ses travaux : «t M* Mai'liêre, 
après avoir porté les armes en Europe, passa 
au Brésil, VOIS i8oS, el fui placé dans Je beau 
régi meut de Minas-Geraes* La qualité de 
Français attira d\d>ord] à M* Mai lier e quel- 
ques persécutions absurdes; mais bientôt 
ou lui rendit une justice éclatante ; et depuis 
cette époque, il consacra son e.xisieuce en- 
tière au bonheur des indigènes, La cjvilisa- 
lion des Coroados , des Coropos et des Paris 
fui l'objet de ses premiers travau?;* U était 
plus difJlcile d’éteindre la Laine ([ue por- 
ta ienl aux Brésilieiis-Portugajs les Bolocou- 
dûs, irrités par une longue guerre et de bar- 
bares traitements. La philanibropie de G uido 
Blarlière triompha de tous les obstatles.*.*** 
Afin de s'atlaelier de plus en plus les Bo- 
toeoudûs , Marlière fil faire pour eux plu- 
sieurs plantations. C’éiaieni les soldats des 
divisions militaires qtfü employait à ce tra- 
vail , et souvent il avait le plaisir de voir 
ees derniers scn-er dans letirs bras les sauva- 
ges, que naguère iis exterminaient comme 
des b êtes féroces* Un des premiers soins de. 
Marlière fut d'établir une discipline plu.s 
sévère parmi les soldats des divisions. Il 
avait obtenu la réforme des 'ivVwæ bouchers 
des Indiens, ce sont ses expressions, et ks 
avait remjdacés par des hommes moins 
barbares : il avait établi pour règle qu’il 
n’y aurait aucun avancement pour ks sol- 
dais dont la conduite tendrait à éloigner les 
indigènes. Mai Itère fixa son quartier général 
au lien appelé Gai lo, au-dessus du confluent 
du Rio de Sanlo-Antonio, el il y fit faii'e 
des plantations de bananiers, de manioc, 
de maïs, de riz, d’ananas , de cafiers , qui 
surpassèrent ses espérances* Il fonda d'autres 
colon îes. » C’est du reste dans le savant 
“voyageur, auquel nous empruntons celte 
note, qu’il J'aul lire le dé I ail des sages pré- 
cautions qu’on employa à l'égai“d des In^ 
diens. Gn des premiers soins, et l'on ne 
saurait trop k faire remarquer, ce fut de 
restreindre k commerce si funeste de l’eau- 
de- vie dans les aldeas. (Voyage dans le 
diiti îct des Diamants et s'.ir le littoral dn 
Brésil; tom il, pag. ÏJ7, et suivantes ). 
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l’üsoge invariable, ils étaient peintsiie 
rocou et de genipa ; une longue peau 
de tamandua servait de manteau à J’uu 
d’entre eux* Ce fut sous cet aspect bi- 
zarre qu’une famille entière apparut 
dans les rues de Rio a Tarliste habile 
auquel nous avons emprunîêson dessin* 
Les régions à moitié désertes que 
parcourent les Botocoudos , les rives 
du Pardo, du Bio-üoce et du Bel- 
nionte, servent encore d’asile à des 
hordes peu nombreuses , débris de na- 
tions plus puissantes , et qui vont 
s’anéantissant* Les Machokalis, moi- 
tié indépendants, moitié civilisés, qui 
s'introduisaieiit .jadis une plume d’ara 
dans la lèvre inferieure , les Patachos , 
qui partagent leur haine contre les Bo- 
tûcoudos , les Mucunis qui se disent 
aussi descendants des Aymorès, et 
qu’on a vus se soumettre en partie au 
cliristianisme , les Panliames et les Ca- 
pochos que les dernières guerres ont 
affaiblis, toutes ces tribus à moitié 
désorganisées , qui appartiennent à 
des nations souvent d’origine fort dif- 
férente , seraient curieuses à examiner ; 
mais , outre que leurs caractères dis- 
tinctifs se sont fort affaiblis par le con- 
tact avec les Européens, nous serions 
contraints de répéter en partie ce que 
nous venons de dire à‘ propos de la 
nation la plus puissante qui existe 
dans ces fùréts. Plus tard , en nous 
dirigeant vers rAmazone et dans l’in- 
térieur , les peuplades indiennes nous 
apparaîtront avec leurs coutumes sau- 
vages et leurs traditions originales* 
T^ous allons rentrer dans des contrées 
mieux explorées, et surtout dans des 
lieux où b civilisation exerce davan- 
tage son influence* 

AkGIEXKE FBOYTl^CE ÏJOS IL- 
HEOS, FAISAIT PADTÎE DU TElini- 

TOiRE DE Bakia* J.orsque Ton aban- 
donne cette portion de la côte orientale 
SL déserte encore, et où Too était en 
droit de s’atteodre à rencontrer des 
établissements agricoles plus floris- 
sants et plus nombreux, on pénètre 
dans la province dos Hheos, à laquelle 
la fertilité de son territoire et le voisi- 
nage de Bahia donnent une certaine 
importance* 


C’est le Rio-Pardo qm forme ses li- 
mites avec ïa coinarca de Porto Se- ' 
çuro ; et le nom qu’il porte a été imposé I 
a ce district en raison de quelques îlnts i 
incultes gue fon rencontre le long de ^ 
la côte, à l’ embouchure du fleuve dos 
llhcos* 

Cette CO ma rca , dont la circonscrip- 
tion a été diminuée lors des divisions 
nouvelles, formait jadis une des douze 
capitaineries fondées par Jean lîl, I 
Aujourd’hui, Porto-Seguro et Bahia 
occupent une partie de son territoire- I 
li y a quelques années seulemcLit, elle 
s’ ét c n d a i t depuis le B e 1 1 no nte jusq ti’au ' 
Rio-Jiquirii^a, et elle occupait les da- i 
quantc lieues de côte qui lui avaieat 
été dévolues; mais les circonscriptioBs i 
territoriales changent si fréquemment 
au Brésil , qu’il est difficile de rien dire ' 
de bien positif à ce sujet* j 

Co m I n e Esp i r it o -Sa n to et Porto- Se- I 
guro, ce vaste district , arrosé par des 
fleuves qui prennent naissance dans i 
l’intérieur, se prêterait à la grande cul- I 
ture des denrees coloniales, et les babi- 
tants en trouveraient aisément le dé* 
boudié; mais une insouciance, que le 
temps n’a pas encore pu vaincre, les ^ 
rend pour la plupart d’une indifférence 
complète aux aisances de la vie* U 
coton, le sucre, le café, le cacaotier 
même, seraient pour les petits pro- 
priétaires une source assurée de pros* 
périté croissante. A l’exception des ^ 
grands établissements agricoles qii& j 
fondent depuis une vingtaine d onnées 
des grands propriétaires, et surtout [ 
des étrangers , ces végétaux utiles sont 
à peine cultivés* On ne saurait se ûgti* I 
rer, dans nos contrées actives , le calme ' 
tout philosophique avec lequel un habi- 
tant de Porto-Seguro ou d’Ilheosse 
contente, pour sa nourriture, d’uae 
faible quantité de farine de manioc, l 
d’un peu de poisson , qu’on se procure 
sans peine, et de quelques cuisses de 
crabes qu’on trempe dans une eau ob 
mentée* Mal nourri, mal veto, 
mal logé encore, il se repose dans 5a 
molle indolence , et il vous avoue qu’il 
ne souhaite rien au delà de ce que je 
ciel lui a accordé* Voulez - vous Te- 
coûter cependant, il vous dira que j 
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eomme bien d'autres iiabîtanfs du Bré- 
sil, il pourrait se procurer, s’il le vou- 
lait, de i’or et des pierreries; il vous 
racontera l’histoire de son Eldorado ; 
car ce mythe, qu’on trouve répand u sur 
toute la surface du continent américain , 
s^est réfugié depuis longues années 
dans la province dos Uheos* 

Pour parvenir à cet Ehlorado des 
Brésiliens, il faut remonter le Taipé* 
D'abord on aperçoit quelques fazendas, 
quelques cultures assez abondantes; 
nuis on entre dans la solitude, et 
l'on pénètre dans la région des forêts. 
Après que vous aurez admiré à loisir 
h poule sultane au plumage bleu , qui 
marche avec tant d'élégance sur les 
liges de Toninga ; après que vous aurez 
jeté un regard d 'affect îoïi sur le ptca- 
paraj qui couvre de ses ailes ses petits 
ti’il emporte en fuyant ; quand les jeux 
e lu loutre brésilienne vous auront 
occupé quelques heures, un bras de^ 
denve qui se dirige à droite vous con- 
duira dans un grand lac entouré de 
jolies montagnes : c'est la Lagoa^ le lac 
par excellence. Il a a peu près deux 
milles d'Allemagne de longueur, sur un 
mille de large; ses bords sont admira- 
bles ; mois cette brise si agréable h sentir 
sur le bord de la nier, la vh^acao^ ac- 
quiert une certaine violence, et elle 
Êoalève ses vagues de manière à faire 
chavirer les pirogues. La Lagoa com- 
muniquait, dit-on, jadis avec les eaux 
de rOeéau, et des coquillages de la mer 
se trou vent , à ce que l’on aftirme, dans 
rintérieur. Autrefois, une petite île, 
formée des détritus de végétaux, flot- 
tait à sa surface ; elle s'est appuyée h 
funedes rives, et c'est là qu'on la voit 
fixée. 

rt La beauté et rutilité de ce lac, dit 
M. le prince de^’eu wied, lui ont donné 
une SI grande valeur aux yeux des ha- 
bitants dn pays, que c’est im des pre- 
miers objets dont ils parlent aux voya- 
geurs qui arrivent. Jl se mêle à ces 
récits beaucoup de fables sur le lac , sur 
son origine, sur le canton qui l’en- 
toure, sur les phénomènes qu’il pré- 
sente; on exagère fréquemment sa 
grandeur et ses bienfaits; on dît que 
les montagnes voisines sont riches en 


or et en pierres précieuses; on a même 
placé au milieu des solitudes de ces 
montagnes un Eldorado fabuleux , ou 
un pays dans lequel II n'est pas néces- 
saire de prendre beaucoup de peine 
pour acquérir de grandes riebesses. » 

11 est fâcheux sans doute que ïe sa- 
vant voyageur auquel nous empruntons 
ces paroles ne nous ait pas transmis la 
tradition qui lui fut racontée sur les 
bords mêmes du lac. Nous ajouterons 
cependant que les récits fabuleux des 
Brésiliens, relalivement aux espèces 
d’ Eldorado qu’ils ont placés dons les 
forêts ou dans les montagnes de l’inté- 
rieur, sont infiniment moins poétiques 
et surtout moins exagérés que ceux 
qui circulent sur les bords de fOréno- 
que; ce sont presque toujours, comme 
yïmerwanan y des lieux solitaires, en- 
vironnés de bois sombres , dont l'accès 
est impraticable: les pierreries s’y trou- 
vent à la surface de la terre,’il est 
vrai; l'or étincelle de toutes parts; 
mais des orages effroyables grondent 
au-dessus de la fête dés voyageurs, et 
s'opposent souvent à leurs travaux. 

Il est cependant d’autres sources de 
richesses pour l'habitant des II beos , et 
ce sont celles qu'il néglige, ou, pour 
mieux dire, elles lui sontindiftèfentes, 
A cêté de bois de construction admi- 
rables , tels que le massaranduba , le 
tapinhuan, le vinbatico, le cèdre bré- 
silien, le sucupira, le bois de. fer, le 
qualélé et le pao d'a»‘co, on voit s'élever 
le sassafras, l'arbre copal, celui qui 
donne la gomme élémi , le pechurim , ou 
l’urbre tout épice, qui ne croît pas cepen- 
dant aussi haut qu'au Para , Tibirapi- 
tanga ,ou le bois du Brésil, qui devient 
d'autant plus précieux que plusieurs 
des forêts exploitées depuis fa décou- 
verte ne peuvent plus guere en fournir. 
Nous ne parlerons ni de.s arbres à fruits 
des forêts, ni de ceux qu’on a natu- 
ralisés, il faudrait répéter, en partie du 
moins, la liste nombreuse déjà don- 
née; mais nous rappellerons qu'à coté 
des plantes médicinales les plus pré- 
cieuses , telles que l'îpécacuana , le 
pseuüo-quina ou slrycbnos, le jalap, 
la butua, et tant d'autres, on peut re- 
cueillir abondamment le rocou, et 
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même Tanil, dont on obtient Tindîgo, 
Quelquefois, frappé de la fertilité de 
ces terres abondantes si négligées, un 
étranger vient s^y établir, et des ré- 
coltes, qui Tont bientôt dédommagé de 
ses sacnlîces et de la vie solitaire qu’il 
se voit contraint de mener, frappent 
les habitants sans leur donner beau- 
coup plus d’énergie- De temps à autre, 
c’est im cultivateur de la côte orientale 
qui vient se fixer sur les bords de quel- 
que fleuve plus rapproché de Bahia. 

Bien de plus pittoresque que ces ha- 
bitations brésiliennes, par ceïa même 
qu’on en exclut les constructions soli- 
des, et qui se rapprocheraient de nos 
fermes européennes. Ces palmiers qui 
se balancent au-dessus d’un toit de 
feuillage; cette multitude- de plantes 
utiles qui croissent à l’abandon, et qui 
empruntent de leur désordre meme 
quelque chose de pittoresque, tout se 
réunit pour donner à ces habitations 
solitaires un aspect d’élépnce qui doit 
son charme principal aux mîmes variées 
de la végétation, 

Lii GOGO OE PiAssABA. Pfcsque 
toujours, parmi les arbres qui envi- 
ronnent mie habitation d’Ilheos, on 
aperçoit im palmier élégant dont on 
ne soupçonne pas au premier abord 
rimmense utilité : c’est le coco de 
piassaba. Les longs filaments ligneux 
de sa tige ne sont jajnais perdus; 
on cil fait des cdbles solides dont 
Bahia conserve l'usage; et ces cordages 
grossiers, qu’on ne rencontre guere 
qu’au Brésil , sont un objet important 
de commerce pour le pays d’ilheos. 

Ainsi que la plupart des palmiers, 
du reste, le piassaba peut être employé 
de divers manières; après avoir fourni 
Futile, il donne encore le superflu; 
non-seulement son bois est excellent 
pour les constructions légères , sa noix 
est nourris s an te, mais toute l’industrie 
d’une bourgade repose sur rabondance 
de son fruit. A Olivença, l’écale du 
coco de piassaba est travaillée en longs 
chapelets que l’on exporte dans tout le 
Brésil; et devinez quels sont les hom- 
mes qui se livrent à cette industrie 
paisible, à cette occupation presque 
monacale : rien moins que les anciens 


domjnateurs de la côte, ces terribles 
Tupiniquins , dont la renommée s’éfeii^ 
dait parmi les nations les plus puis, 
santés , et qui , après avoir reçu Ga^ai j 
accueillirent les premiers explorateurs 
avec tant de défiance. Aujourd’hui 
plus d’arc formidable, plus de Iperl 
pémcp plus de fronteau de pltanes 
d’ara; partant, plus de chasses, plus 
de guerres, et plus de cérémonies du 
massacre; mais aussi adieu les grandes 
fêtes d’initiations où l’on soufflait Fes- i 
pntdecourage;adieu les caouias ^où 
l’on buvait comme lansquenets t*, au dire . 
du bon Lery; adieu encore les chasses 
aventureuses auxquelles succédaient de 
longs festins. Aujourd’hui, le Tupini- 
quin , vêtu d’un pantalon de coton blanc 
et d’une chemise de même étoffe, est 
assis paisiblement a son tour, et fabri- 
quant des patenôtres. Il ne va jamais à ■ 
la chasse , quoique ie gibier soit aben- ' 
dant; et, au lieu de îa cérémonie îno|Kh 
santé qui accueillait le voyageur, il ; 
vous dira adeos meu smkorj et il vous 
demandera la bénédiction dans son 
mauvais portugais. 

C’est que Villa de Olivença qu'ha- 
bitent surtout les Indiens , a été fou* ' 
défi jadis par les jésuites , et que là , 
encore se montre cette politique admi- 
rable qu’ils ont seuls bien possédée, 
et qui eut sauvé la popuiatîon indienne, 
si quelque chose eût pu la sauver (*). 

Abondance des objets d’histoiie 

NATÜBELLE, OSSEMENTS EOSSÏLES, | 
EAPiDEs, Quoique , pour trouver des 
peuplades indiennes dignes de quelque 
intérêt dans ce district, il soit nécessaire 
de faire un voyage jusqu’aux frontières I 
de Minas où vivent encore les Mon- 
goy os, connus sous le nom de Cama* 
cans , il s’en faut bien que le pays soit 
sans intérêt pour Je voyageur. Les 
forêts offrent des richesses infimes à ' 
celui qui s’occupe d’études zoologi- 

(i)EntSi'7, tm voyageur eélèbre trouta 
à Olivctica, un homme de race iiidieDnc qui 
se souvenait d’avoir vu fuuder b ville et 
construire l’église. Il avait cent sept , 
Ses cheveux élQient encore d’un noir d’é- 
hene; ce qui, d’ailleurs, est irès-commiia 
che^ Jes vieux ludicos. 
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qiies; et, s’il remonte le beau Heuve 
connu sous le nom de Rio de Contas, 
on lui parlera peut-être encore d’une 
découverte précieuse (|uî fut faite, il y 
a plusieurs années , et qui prouve que 
les squelettes de mastodonte n’appar- 
tiennent pas seulement à TAmérique 
septentrionale (*)-Un auteur portugais, 
ui malheureusement n'entre point 
ans de très-grands détails à ce sujet, 
M. Manoel Ayres <ie Cazal, affirme 
u’on a découvert , en jilus d’un en* 
roit, des ossements gigantesques qu’il 
faut probablement rapporter à des ani* 
maux du même genre. Si , au lieu de 
visiter ce beau fleuve qui fait partie 
maintenant d’une comarca séparée, 
le voyageur remonte le Rio dos Ilheos, 
auquel les indigènes donnaient jadis 
le nom de Patvpe, et qui prend sa 
source dans le district dmniantin , U 
jouira des accidents de terrain les plus 
pittoresques, des points de vue les 
plus imposants; les grandes forêts 
que le îleuve traverse lui offriront 
mille végétaux précieux , et les récoltes 
qu’il pourra faire seront aussi abon- 
dantes et aussi variées que sur le Rel- 
monfp et sur le Rio-Doce, Mais s’il 
fient à ses collections, qu’il ne les 
aventure pas sur le fleuve ; quelquefois 
le Eio-Patype tombe d’une hauteur de 
dnq pieds dans son propre lit; il 
bondit avec fracas entre des roches- 
Dans ces voyages , sans doute , la vie 
ne court aucun danger, mais le sort de 
la cargaison que renferme Tétroite 
pirogue dépend tout à fait de l’ha- 
bileté des Indiens qui la dirigent. Rien 
de plus curieux et de plus pittoresque 
a la fois que le passage d’un de ces 

On cite entre au 1res un squelette trouvé 
près de h bourgade même de ïLio de Contas ; 
il avait trente pas de longueur, les côtes 
étaient dVu palme et demi de large, les 
jambes avaient à peu près la linuteiir d’Eiii 
homme de luû venue steitire. Il fallut les 
forces réunies de quatre hommes pour de* 
tacliep la màeboire infei^Jeure , et une dent 
molaire sans racines pesait quatre livres, 
îlüeos , d'ailleiiis, n’esl pas le seul endroit 
du Brésil oà l’on ait trouvé des ossemeuts 
semblables. 


rapides. Le regard exercé du cano- 
tier découvre presque toujours le canal. 
L’eau jaillit parmi les rochers, et la pi- 
rogue descend comme un trait; vingt 
coups d’aviron appliqués avec une ra* 
pidité étonnante la maintiennent ordi- 
nairement jusqu’aux eaux paisibles; 
mais si une roche inaperçue se pré- 
sente, si le canot vient à heurter une 
pierre saillante, les hommes et la car- 
aison disparaissent, on est heureux 
e se sauver. 

Ville d’ Ilheos, cam amu et s a bâte. 
En se rendant h la mer , le Rio dos 
Ilheos forme une baie charmante où 
viennent se décharger plusieurs fletivî^cs 
navigables, et, entre autres, le Rio 
da Cachoeira, qui est un des bras du 
Potype. C’est là qu'est située ia capi- 
tale de la comarca. 

Tout ce pays présente, pour ainsi 
dire , l’aspect d’une contrée vierge , qui 
offre ses antiques forêts à la culture ; 
et cependant une sortede décadcnces'y 
fait sentir. Est-ce aux ravages causés 
anciennement par les Ayniorès , est-ce 
plutôt à l’expulsion des jésuites qu'il 
faut s’en prendre? La province dos 
Ilheos offrait un aspect de prospérité 
qu’elle a perdu, mais qu’une sage ad- 
ministration peut lui rendre^ surtout 
depuis que des familles d’Irlandais 
sont venues s’y établir, et qu’elles y ont 
formé une colonie active. San- J orge 
dos Ilheos , la capitale, est surtout dé- 
chue de ce qu’elle était autrefois. A}Tes 
de Cazal en convient ; c’était jadis une 
villa considérable et florissante; elle 
îi’esl plus aujourd’hu i que l’ombre dece 
qu’elle était. Bâtie d’abord dans une 
vallée entredeux collines, elle a gravi 
celle de Santo-Antonio. Le donataire la 
fond a V ers 1 54 0; ce fii 1 1 a prei ni ère vi I ie 
un peu considérable qui fut construite 
au Brésil : elle s’éleva rapidement à un 
certain degré de splendeur ; mais la 
tribu d'Aymorès , que l’on connaissait 
sous le nom de Gherins, la ravogea 
d ’ U n e m a n î è re v rai m e n t ép o u va ii tabl e . 
Quoique le traité conclu avec ces sau- 
vages eût reçu un commencement d’exé- 
cution en lfî03, dès 1685 elle était 
déjà bien déchue de ce qu’oii l’avait 
vue autrefois. L’expulsion des jésuites 
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lui a porté le dernier coup* Rien de si 
triste que de voir maintenant ce Rrand 
édifice abandonné, que Ton désigne 
gous le nom de collège ", il ne fut cons- 
truit qu’en 1723, et il présente déjà 
Taspect d'une ruine , du moins en quei- 
ques endroits. 11 y a trois églises asse^: 
considérables à Vilia dos llheos ; mais 
rherbe croît dans les mes; et l’on 
n’aperçoit quelque mouvement dans 
sa population indolente, que le di- 
manche , au moment où les habitants 
d’alentour se rendent de toute part à 
la ville pour assister au service divin. 
Durant les guerres du XVll* siècle, 
San -Jorge dos llheos appartint un mo- 
ment aux Hollandais; et des ouvrages 
militaires d'une construction solide 
attestent encore l’incroyable prompti- 
tude que les conquérants mettaient 
dans les travaux qui pouvaient assurer 
leur position* Après le siège de San- 
Salvador, néanmoins, ils furent promp- 
tement expulsés de la côte orientale. 
^^ous avons dit quelques mots d’Oh- 
veiiça et de son étrange population* 
Rio de Contas , Cayru , Boypeba , l^îa- 
raliu , Barcellos , Valenea , Igrapuena , 
Serînhehein , sont autant de villas qui 
ne sauraient nous occuper. Nous nous 
arrêterons un moment à Camamu , a 
cause de sa baie magnifique, En ettet, 
après la rade de San-Salvador, c’est 
le port le plus considérable de la pro- 
vince, et même de la côte orientale. 
Plusieurs fleuves viennent s'y jeter 
dans la mer, et une île de forme cir- 
culaire, qui a une demi -lieue de dia- 
mètre, et qu’on désigne tour h tour 
sous le nom d’illia Camamu et d’ilha 
das Pedras, occupe le centre de la baie. 
Ce grand lac aux eaux paisibles sert 
d’asile à une foule de baleines qui vien- 
nent s’y reposer, et qui s'y trouvent 
plus en sûreté qtie dans les eaux de 

San-Salvador, Bien qu’ony ai t établi des 
pêcheries à pl usienrs reprises, Camamu 
est maintenant une bourgade de peu 
d'étendue, mais assez Jlorissante, bâ- 
tie sur la rive gauche du Rio-Âcaraliy, 
etdestinée probablement a devenir une 
cité du premier ordre, 

Pkovikce be Bahia. Nous voici 
|fârvenus à une de ces grandes pro- 


vinces qui , dans les derniers mouve- 
ments , ont plus d’une fois voulu assu, 
rer leur indépendance complète, et 
former un État à part, parce qu’elles 
devinent qtie leurs besoins politiques et 
commerciaux marchent dans une di- 
rection souvent opposée à ceux de Rio 
de Janeiro", qu'il y a chez elles d’an- 
ciens souvenirs, renouvelant sans ce^se 
d’anciennes rivalités, et qu’elles 
sentent d’atlleurs un point central, aii- 
quel viennent se rattacher, faute de 
conimmiications actives avec la capt- 
tale, îes intérêts agricoles d'une foule 
de localités, 11 n’y a nul doute qu’avaijt 
un long espace de temps , on ne voie 
s’opérer une scission toujours ïmmi- 
îiente. Selon l’état actuel des diosesj 
elle serait inipolitique; et, dans le cas 
même où les idées de fédération se 
propageraient , il n’est guère probable 
que la séparation du gouvernement 
central puisse s’opérer sur-le-champ. 
Comme province , Babia , qui com- 
prend presque tout le territoire de 
f’ancîenne capitainerie de ce nom et 
une partie de celle d’ilheos, s’étend 
depuis le parallèle de t0“ de latitude 
australe jusqu’au 15° 40'*, elle a enn- 
ron cent quinze lieues portugaises de 
longueur , sur une largeur que les géo- 
graphes brésiliens évaluent approsima- 
livement à soixante-dix lieues. Comme 
centre comnierclal , sa position est ad- 
mirable ! au nord , elle confine aveeSe- 
regîped’El Rey et avec la province de 
Pernambuco, dont elle est séparée par 
le Rio San-Francisco ; au sud , ce sont 
les provinces de Porto-Segurq et de 
Miiias-Geraes , qui forment ses limites; 
vers le couchant , elle touche encore 
au pays de Pernambuco ; à Test, l’Océan 
la baigne et lui creuse des ports magni- 
fiques, 

La CO ma rca de Babia proprement 
dite est beaucoup moins considéra- 
ble : elle n’occupe que quarante lieues 
brésiliennes, à partir du Rio-Jiqmn^^ 
j usq u’au R io-Real ; elle a environtrentS' 
cinq lieues de largeur, 

La province de Babia fut unen^s 
premières peuplées par les Européens r 
c’est aussi le pays où ils ont laissfîje 
plus de souvenirs , et où ils ont eiface 
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avec îe plus de proniptîtude îes traits 
ori?:i^ioux des anciens habitants, sans 
respecter ces coutumes locales qui 
jettent tant dintérêt sur les vieilles 
relations* 

On a vu , dans la première portion 
de cette notice , quels étaient les évé- 
nements politiques qui avaient marqué 
l’arrivée des Portugois et leur lutte 
avec les indigènes* Kous avons rappelé 
ensuite l’occupation moment^mée des 
Hollandais ; sans revenir sur ce qui a 
été déjà rapporté, nous dirons qu'à 
partir de la restauration de Babia , 
(pour nous servir d’une expression 
adoptée par les historiens portugais) 
jusqu'au XIX® siècle , rentrée de la 
]>rov]nce fut peut-être plus sévèrement 
défendue aux navires étrangers que 
celle de Rio, Durant ie XVII T siècle, 
m seul ouvrage portugais de quelque 
importance parut sur le Brésil* C'était 
celui de Rocha Pitta ; l’autorité , après 
en avoir permis rinipression , lit bien- 
tôt saisir le livre, tant étaient vives 
les appréhensions que causaient au 
Portugal certaines puissances mari- 
times, ou, pour mieux dire encore, 
le contact iimnédiat des Brésiliens 
avec les nations européennes* Quel- 
ques phrases des anciens voyageurs en 
disent plus à ce sujet que bien des dis- 
sertations* Si on ouvre la relation de 
Dampîer, qui fut publiée vers 1701 , on 
y trouve ce passage, à propos de San - 
Salvador : ^ Ou dit que les marchands 
qui demeurent ici sont fort riches , et 
qu'ils ont un grand nombre d'esclaves 
tant hommes que femmes* La plupart 
de ces négociants sont Portugais , et 
il n’y a que peu d'étrangers qui aient 
commerce avec eux; cependant U y 
avait un Anglais, nommé iM* Coch, 
qiii était fort civil et en bonne réputa- 
lion; il avait patente pour être consul 
de la nation anglaise; mais il ne *s’élait 
pas soudé de prendre ce caractère, 
p^irce que nos vaisseaux ne vont pres- 
que Jamais dans ce port, et qtfil y 
avait dix à douze ans qu'il n'y en était 
point venu d’ailleurs* Il y avait ici un 
marchand danois et un ou deux Fran- 
çais ('). b 

0 au.^ terres australes* 
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Ceci se passait sous don Joüo de 
Lancastro , et le souvenir de son ori- 
gine anglaise donnait encore à ce sei- 
gneur une indulgence que le*s autres 
vice-rois n’imitèrent j>as toujours ; si 
Bien qu'un siècle après environ, un 
voyageur qui avait api)i-is à ses propres 
dépens ce que valait la qualité d’étran- 
ger, Lîndlev, afiîrmait qu’il n'existait 
ps une seule auberge, a Hahia, où, 
îüt-ce momentanément, on püt trouver 
un asile* Pour donner une idée com- 
plète de Tétrange système qui avait 
été adopté par la métropole a l'égard 
de ses colonies, nous rappellerons 
que, vers 1800, une lilature de coton 
avant été organisée près de Bahia, 
elle fut détruite par ordre du gouver- 
neur, et le propriétaire envoyé en Eu- 
rope pour Être jugé d'après les lois 
qui défendaient rintroductioir des ma- 
nu factures (*), 

Et cependant quel était , dans cette 
vaste colonie , le pays (e plus propre 
à un développement industriel et com- 
merdal? Dès Tongine, le sucre, le 
coton , le tabac , ie manioc , le riz et 
le maïs , devinrent une source d'opu* 
lence pour les habitants; leur cul- 
ture effaça bientôt, par scs résultats, 
ce que l'on racontait des richesses mé- 
talliques de l'intérieur* Il ne faudrait 
pas croire cependant que le territoire 
de la province présente partout un as- 
pect égal de fertilité. Ces espèces de 
landes que l'on connaît dans le |>avs 
sous le nom de caüngaSy en occupent 
beaucoup plus de la moitié, et elles 
sont à peu près perdues pour ragncul- 
turp* Les chapadan, au contraire, et 
lesvalléesprofondesqui s'étendent dans 
le voisinage des fleuves sont d'une rare 
fertilité; et tous les jours des cultures 
nouvelles succèdent aux grandes forêts 
qui les couvrent encore* 

Recoxcax'O* Wais, sans contredit, 
le meilleur terrain de la coma rca est 
celui que l'on désigne sous le nom de 
Beconcave; et l’on appelle ainsi une 
zone ayant de six à dix lieues de lar- 

(*) Warden , Chronologie historique de 
F Ain crique , l. Xlli de l'Ài't de vérifier le?K 
du Les, p. lOQ 
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geur, qui entoure, dans presque toute 
son étendue, Ja baie magnifique dont 
la province a pris son nom ; die 
peut avoir trente îieues de tour. C’est 
là que se succèdent, depuis près de 
trois siècles, ces vastes engenhos à 
sucre, ces grandes cultures de tabac 
qui rendront toujours cette région du 
Brésil la plus opulente de Tempire, 
Un sol noir que les habitants connais- 
sent sous le nom âeMassapéj et dont la 
fertilité, passée en proverbe, semble 
inépuisable , est celui que Ton réserve 
surtout à rexpïoïtation de la canne à 
sucre. 

jMais , si le territoire se prête ainsi, 
à tous les efforts de ragricultnre, s’il 
ify a guère de denrées coloniales qui 
ne puissent y prospérer , nulle contrée 
aussi n’est plus propre à leur exporta- 
tion. La baie de Tous les Saints est un 
grand lac, dont les eaux viennent 
diercber au pied des habitations les 
riches produits qui s’y succèdent; et si 
elles ne baignent pas toute l’étendue 
du Reconcave, de petits fleuves navi- 
gables descendent de l’intérieur; ils 
forment comme autant de canaux na- 
turels qui apportent chaque jour un 
nouveau tribut d’abondance au port 
qui les reçoit 

Aussi, vWs la tin du jour, quand, 
du sommet de quelque lieu élevé, on 
vient à contempler ce vaste bassin que 
sillonnent perpétuellement de petites 
voiles blanches, est ce un temps de 
loisir doucement passé que celui où 
l’on cherche à deviner d’où viennent 
ainsi ces barques isolées ou ces petites 
Rottilies qui passent entre les îles de 
la baie , et qui accomplissent , sans 
danger , un voyage qu’elles renonveî- 
lent continuellement. 

Ici, c’est une grande barque pe- 
sante chargée de farine de manioc, et 
qni a descendu le Jagoary[)C pour se 
rendre à la fausse barre" Voici une 
fine baleinière qui s’en vient de Fanse 
dTta pua n; plus près, rasant la terre, 
vous apercevez de longs canots. C’est 
le Rio - Vemelbô , qui n’a guère plus 
d’étendue que notre rivjère de Bièvre , 
et qui envoie ses petites pirogues 
chargées de cocos ou de cordages de 


piassaba. Le Rio-Serzîpe, qui preni 
naissance dans les campagnes de Ca. 
choeira , et qui se décharge en face de 
File Cajahiba, porte à fa mer des /ajt. , 
chas chargées de tabac. Le Jacarah^^ 
hPirajaj le Maluim^ le Pitanga^k 
Paranammm y ne sont guère que des 
ruisseaux navigabies avec la marée; 
toutefois, de jolies barques, cbar^îées 
de caisses de sucre , descendent de leur 
embouchure, et se croisent devatit 
Raina, 

Mais , entre ïtaparica et î’ilha dos 
Frades, il y a un espace dont l’œi ne 
mesure plus l’étendue r c’est là, ûm 
le lointain , que se groupent les kr» 
quÊS les plus nombreuses , et qu’elles 
semblent glisser plus doucement sur 
les eaux; presque toutes, elles vien- , 
nent de la ville populeuse deCachoeir^, 
et elles ont descendu le Paraguassu.Le 
Par agu assu est le 1 1 eu ve I e 1 1 i u s consîdé- \ 
rabîe de la baie de Tous les Snints; ' 
c’est la source perpétuelle d’abondance; 
et, malgré son peu d’étendue, il est 
plus important , commercîaiement par- 
iant , que bien des fleuves d’Aniérique. 
Le Poo-Paraguassu a ses sources dans 
le voisinage de la Serra de Cliap^ada, 
limite du bourg central de Contas;]! ' 
reçoit une foule de tributaires peu i 
considérables , et forme une grande i 
cascade, lorsqu’il est obligé de franchir ‘ 
une des branches de la Serra de Cîr- 
cura ; il reçoit FU na, dont les eaux sont 
abondantes, forme une seconde cas- 
cade, et, après avoir passé par les 
villas de Cactiocîra et de Maragogype, < 
il entre paisiblement dans la liaie, | 
vers le milieu de la côte occidentale, 
après avoir ari'Osé un des pays les 
plus abondants du Brésil, si ce n’eSt 
même le mieux cultivé. 

A une époque bien antérieure sans 
doute aux temps historiques , fa baie 
de San-SaHador formait, selon toute 
probabilité, un grand lac intérieur, 
qui rompit ses digues par l’effort des 
eaux , et qui s’ouvrit une vaste en- 
trée sur l’Océan. Quoique cette rade 
immense u’ait pas moins de six lieues 
et demie de longueur du nord au sud , 
sur une largeur quï dépasse huit lieues i 
de l’est à l’ouest , les yeux se reposent 
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partout ^iiT des terres fertiles. L’ile 
(Hüiparica forme ses deux entrées, et 
se développe aux regards sous Paspect 
le plus pittoresque. Celle dos Frades^ 
en élevant sa riante colline à quelque 
distance, laisse entrevoir les inonta- 
gnes déjà lointaines de Cachoeira ; et 
cc sont surtout ces deux terres d'un 
aspect différent, mats parées toutes 
les deux d’une végétation abondante , 
qui donnent à la baie ce caractère de 
grandeur paisible, celte majesté infi- 
nie qui exclut presque la variété dans 
le paysage, mais qui rappelle à des 
idées d’abondance et de repos (*). 

CiuABE UE San-Salvadob, San- 
Salvador, que l’on connaît bien da- 
vantage sous le nom de Babia , a été 
fondée, vers 1549, ci l’entrée de cette 
vaste baie. Elle s'élève du côté orieii- 
lal, et elle peut avoir une üeue de 
longueur du nord au sud , en y joignant 
le faubourg da Victoria à rèxtrémité 
méridionale, et celui ûtBom Firn^qm 
la termine vers le point opposé. Cons- 
truite sur la cote la plus escarpée de 
la baie , cette ancienne capitale du Bré- 
sil se divise en deux parties bien dis- 
tinctes J la villg basse et la ville haute* 
Ici, les vastes magasins connus sous 
le nom de trapiches , la douane j Tar- 

(*) L’ile d’ittaparica a six Heiies et demie 
de lûngticur, et trois dans plus grande 
bi^eur. iSa forme est iriégiiîière* Elle a une 
anse du coté oeeidenlal , et à Fest un pro- 
mortloire assez reman|uabîe. Son tej-rain 
est inégal et ferdie, elle est propre à di- 
verses branches d^agri culture ; on y cdI- 
live surtout les arbres fruitiers. Les coco- 
mat]|uiers, les orangers y ont mul- 
tiplié; la vigüe méine y réussit passablement 
dans quelques expositiotis. Les balntants 
sont rêpariis en deux paroisses. Une ar- 
macao pour la pêcbe de !a baleine, une 
corderie de piassaba, quelques alambics 
pour J a distillation du rhum , forment son 
industrie, qui ne peut manquer de s^arcroî- 
tre. Cest à environ une lieue que se trouve 
1 île dos Frades , qui est beaucoup plus 
atontuei^sie , el qui j^eut avoir trois milles 
de longueur, Bimbarra, Mare, Ujabiba, 
Medo quelques autres que nous ne nom- 
merons pas sont autant d^Uots que la cul- 
ture met à profit. 


senal , les chantiers de construction , 
l'agitation et le bruit; à quelques toises, 
et sur un plateau régulier, lavé par 
Tatr le plus salubre , comme disent les 
Brésiliens , les grands couvents , le 
palais du gouverneur, les riantes ha- 
bitations des fonctionnaires et des né- 
gociants opnlents, un grand repos, 
enfin, qui contraste de la iiianîère la 
plus étrange avec le bruit de la ville 
commerçante. Contemplez de la baie 
ces grands édifices qui s'élèvent sur 
une côte escarpée entremêlée de ver- 
dure, ces maisons bâties hardiment 
sur le revers de la colline, ces rues 
niontueuses qui font communiquer les 
deux quartiers , et qui se dessinent en 
amphithéâtre avec leurs poutres tou- 
jours prêtes à soutenir quelque ébou- 
lement ; tout donne à cette cité , déjà 
vieille pour TAmérique , un œractèire 
de hardiesse et d'originalité dont on 
ne peut se lasser de considérer l'en- 
semble. 

Si quelque jour les habitants de San- 
Salvador sont curieux de connaître 
rétat ancien de la ville, et les progrès 
qu'elle a dd faire, ce sont les vastes 
plans tracés au dix-septième siècle par 
les Hollandais qu’il faudra consulter, 
et qui existent dans quelques-unes de 
nos bibliothèques. C'est la qu’on peut 
s'assurer d'un seul coup d’æii que les 
grands édilîces qui décorent^urtout la 
ville haute existaient déjà dès le dix- 
sêp ti ème siècle . U ne diose i-em arqua b I e 
seulement , c'est que des grues üispO- 
sées sur plusieurs points rempla- 
çaient souvent les ruelles qui gravis- 
sent la colline , et servaient surtout à 
communiquer de la Praya à la ville 
haute par mi moyen expéditif plus ra- 
pide , mais moins sûr, sans doute , que 
la plupart des ladeîras. 

La Praya , c'est la rue principale de 
la ville basse, et le nom qu’elle porte 
lui vient du voisinage de la mer* Elle 
est fort étroite; mais il était à peu 
près impossible que la chose fût autre- 
ment , tant l’espace laissé par la mer 
se trouve vraiment resserre. Outre les 
édifices indispensables à une grande 
ville commerçante, mais qui n’ont rien 
de remarquable, sous ie rapport de 
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rarchitçctiïre , que cette solidité mas- 
sive dont on est frappé à l’aspect des 
constructions espagnoles et portu- 
gaises du dix-septième siècle , on d istin- 
gue le nouveau bâtiment de la Bourse; 
et il forme un contraste parfait avec 
rancien système -f qui a du moins son 
originalité, La Bourse de Eahia est 
une vaste maison construite dans un 
Style hybride qui a voulu imiter le 
St} le grec, et elle ressemble plutôt à 
un vaste café qu'à un bâtiment des- 
tiné aux transactions commerciales les 
plus importantes de la province. Kl le a 
le mérite néanmoins d* offrir, dans sa 
construction et dans ses ornements, 
les plus beaux échantillons de bois in- 
digènes qu'on ait pu se procurer, L'é- 
clise la plus fréquentée de la Praya, 
la ConcsicâOy se distingue, au con- 
traire, nar une singularité qui s'est 
renouvelée plus d'une fois, du reste, 
au Brésil: elle a été, pour ainsi dire, 
construite en Europe; les pierres, toutes 
taillées et toutes numérotées, ont été 
transportées à Bahia sur deux frégates, 
et les arcbitectes de la ville n'ont eu 
que ia peine de les assembler, La ville 
basse offre une autre paroisse remar- 
quable, c'est Kossa-Senhora do Püar, 

L’étranger a^t-rl visité rapidement 
le cliantier de construction , rarsenal , 
les marchés, et ces rues étroites où 
règne un tumulte perpétuel , et veut-il 
enfin gagner la ville haute , il est sou- 
vent dupe de son inexpérience. 

Des mes en pente rapide, des es- 
caliers dégradés, placés entre plusieurs 
maisons, y conduisent à la vérité ; mais, 
si la crainte d’un soîeil brillant lui 
fait prendre ce dernier chemin, il en 
est bientôt puoî. Après avoir gravi des 
marches brisées, encombrées de tas 
énormes d'immondices de toute espèce, 
il parvient au milieu de cette brillante 
verdure qu’il a admirée du port, et iî 
est fort étonné de ne voir que des 
plantes inutiles ou des ricins qui crois- 
sent spontaiiéiiient dans les espaces 
situés entre les maisons ; souvent il ne 
sait plus se reconnaître , et presque 
toujours il se voit obligé de redes- 
cendre. 

Le plus sûr est de monter une des 


rues qui ont pris le nom de kddra 
(côte) ; quelques-unes sont bordées de 
maisons de chaque côté; d'autres ne 
présenteut que de vastes murailles 
ti'appui , des espèces de précipices, ou ^ 
de vieilles masures dans l'état le plus 
délabré. 


Si Ton entre dans la ville haute par 
ces lüdeiras voisines de la douane, m 
est surpris de l’extrême différence qui 
existe entre les deux quartiers : d’un ^ 
côté , la baie se déploie dans toute son 
étendue; de l'antre, c'est une place oà 
viennent aboutir plusieurs rues larges 
e t b i en pa V ées , bo id ées déniai so ns cons* 
tru ites avec élégance et sol idité* Lelliéa- 
tre frappe d'abord les regards; on est 
étonné du brillant effet qu’il produit 
quand on l’aperçoit de la rade ; il estyii 
BUT un rocher, et il semble eontinuelle- 
ment menacer la ville basse d'une chute 
funeste. C’est un vaste bâtiment carré, , 
percé d'une infinité de fenêtres, et r 
ayant un fronton mesquin. Les portes 
sè trouvent situées sous une espèce de 
galerie qui sert à supporter une ter- 
rasse d’où les regards parcourent fa 
baie dans tous les sens , et voient les 


navires s'avancer majestueusement au 
milieu de la rade iiérissée d'une foi^t 


de mâts. 

En suivant la rue sur laquelle do* 
m ine une partie des fenêtres du théâtre , 
on arrive au palais du gouverneur, 
bâti sur une place carrée , où s'élèvent 
plusieurs autres édifices, tels que la 
prison et la monnaie : tous sont d’une 
architecture massive et peu élégante i ; 
mais ils ont été construits solidement, ’ 
et sont entretenus avec soin. 

Mais nous voici dans le quartier des 
grand es églises et des couvents. A quel- 
ques pas du palais du gouverneur, a 
trouve San- Salvador, la vieille cathé- 
drale abandoimée, où Yieira fit en* 
tendre cependont sa voix puissante et 
audacieuse , lorsqu’il fallut chasser Ik 
liol landais ; c'est là encore où l'évéque 
Teixeira laissa d’héroïques souvenirs. 
Plus loin , se trouve le palais archiépiS' 
copal ; à quelque distance encore, ud 
magnîlique collège bâti par les jésuites, 
et qu’on a transformé en bôptla! mili- 
taire : il fut construit , dit-on , couitiie 
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la Conceicao do h Praya , en pierres 
apportées d' ICurope* L"égl tse q id a valent 
fondée jadis les successenrs tie j\obrei?a 
etd’Andiieta sert aujourüluri de ca- 
thédrale, et prouveàqtiel depré d'opu- 
lenre s’était élevée b compagnie. Les 
ortiements intérieurs sont riches; tous 
les ouvrages en bois sont incrustés 
d’éeaitle venue des Indes ; le choeur et 
les chapelles latérales ont été dorés 
avec magnificence ; et les peintures du 
' maître-autel, re[)résentant Ignace de 
Loyola ainsi que saint François-Xa- 
vier, sont peut-être les seules oeuvres 
d^art remarquables qu’on trouve au jour- 
d’hui à Bahia. Cependant il s’en faut 
que ce temple soit entretenu avec le 
soin qu’on remarque dans les chapelles 
. de quelques couvents voisins , tels que 
celles des franciscains et des carmes , 
pore?temple, dont les ornements jna- 
gniliques , mais bizarres , sont un 
* sujet perpétuel d’étonnement pour les 
étrangers (*), 

La ville de San-Salvador est de toutes 
les villes du Brésil celle qui renferme 
I le plus grand nombre de maisons reli- 
I gieuses. Ouvrons la Corografia brasi- 
1 itca, si bien informée sous ce rapport, 

^ et nous en aurons ia preuve. Il y a un 
couvent de bénédictins , et ses posses- 
sions territoriales sont, diLon, im- 
menses, deux couvents de carmes, les 
, uns chaussés, les autres déchaut, et 
I un vaste couvent destiné aux francis^- 
I cains; mais, outre ces grandes mai- 
sons, il y a d’antres fondations reli- 
gieuses. On trouve à Bahta des quêteurs 
, delà terre sainte, des augustins dé- 
chaiiï, des capucins italiens, puis des 
maisons secondai res de bénédictins, de 
cannes chaussés, de franciscains; il y 
a quatre couvents de femmes , et deux 
ni ai sous de retraite qui leur sont des- 
tinées* C’est dans le couvent da Sole- 

(*) Nous ne saunons plus nous rappeler 
dans laquelle de ees deux églises on voyait 
eufüre, il y a une ^juiiizaine d’aimées* un 
I enrarit Jésus, habillé à la frauçaise, j’épéc 
\ au coté. Ces ceiiveuU ont été dévastés du- 
rant le detnier siège, et il est probable qu’ils 
u’offreiil plus les immenses richesses qu’on 
y reiuarqnaii jadis* 
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dade qu’on u poussé au plus haut degré 
de perfection une gnicieuse industrie, 
qui est encore dnns son enfance citez 
nos plus habiles modistes de Paris. 
Des plumes éclatantes, que l’on obtient 
de la dépouille (les guaras, des gerças, 
des toucans , des aras , des perruebes , 
des colibris même, et d’uue foule d’au- 
tres oiseaux des tropiques, sont façon- 
nées en bouquets de fleurs, et en guir- 
landes pour garnitures de robes* Les 
cotdeurs de ces Heurs artificifiJles sont 
inaltérables, et le feuillage se compose 
presque toujours des plumes nuancées 
îles perroquets* Quelque abondants que 
puissent être les oiseaux à brillant plu- 
mage dans les grandes forêts du Bré- 
sil, on comprend qu’il y a toujours de 
la difficulté à se nrocurer certaines 
nuances indispensanles pour les bou- 
quets variés: aussi, rien n’est-il plus 
étrange, dlt-on, que les espèces de vo- 
lières qui existent dans certains cou- 
vents. Les pauvres oiseaux y sont per- 
pétuellement dans une mue forcée; car 
on les dépouille entièrement de leurs 
plumes à certaines époques de l’année , 
et ils sont revêtus alors d’une petite 
livrée d'étoffe jusqu’à ce que leur plu- 
mage ait eu le temps de croître, pour 
les coudamner à un nouveau supplice* 
11 s’en faut bien que San-Salvador 
soit privé compiétement d’établisse- 
ments consacrés au développement in- 
tellectuel : on y remarque plusieurs 
collèges où les études sont assez fortes , 
un séminaire qui fournit un grand 
nombre d’ecclésiastiques au Brésil, et 
une école de médecine; il existe depuis 
longtemps une typographie, et la bi- 
bliothèque peut' offrir quelques ou- 
vrages curieux, même pour un étran- 
ger. 11 y a une trentaine d’années, 
Lindley se plaignait de ce que la su- 
perbe bibliothèque du couvent était, 

f jour ainsi dire, perdue pour le genre 
lumain; les livres, les manuscrits, 
étaient jetés , écrivaii-îl , pêle-mêle dans 
U ne chambre où ils dépérissaient. On se 
demande en effet ce que sont devenues 
ces richesses, et si quelques couvents ne 
les ont pas recueillies; car la bibliothè- 
ue publique qui existe maintenant a 
té fondée, il y aune vingtaine d’années 
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seulement^ dü moyen d’une loterie, par 
le comte dos Ârcos , et elle se compose 
tout au plus de six à sept mille volu- 
mes, parmi lesquels il n’y a qu’un bien 
petit nombre d’anciens ouvrages por- 
tugais et quelques manuscrits, dé- 
bris bien incomplet d’une collection 
plus considérable. La plupart des bons 
ouvra^res sont français , et cette biblio- 
thèque n’a probabrement d’autre rap- 
port avec celle des jésuites que d’avoir 
été formée dans la galerie dont celîe-ci 
occupait les rayons. Malgré ces divers 
établissements , auxquels il faut join- 
dre une casa da mUertcordîay les 
tribunaux, un hôtel des monnaies, et 
bien d’autres édifices publics, la ville 
haute est loin d’offrir l’aspect d’activité 
que l’on remarque dans le quartier du 
commerce. Les magasins y sont en gé- 
néral fort peu nombreux; ils sont rem- 
placés par des cafés , des boutiques de 
pharmaciens , quelques auberges et des 
vendas (espèces de cabarets). Des offi- 
ciers de retat-major, des soldats, des 
ecclésiastiques , des moines de tous les 
ordres, se croisent en sens divers. Les 
nègres de cadeiras, ceux qui sont des- 
tinés h porter des fardeaux de toute 
espèce dans la ville, se réunissent fré- 
quemment à l’encoignure de certaines 
3’ues, en attendant le moment d’étre 
employés : les uns s’occupent à faire 
des chapeaux de paille; d’autres, plus 
industrieux, tressent des nattes de 
couleur, destinées à tapisser quelque 
appartement. 

Une des choses qui caractérisent 
cette ancienne capitale dn Brésil, c’est 
le petit nombre de voitures; les anti- 
ques se^as J que l’on commence à rem- 
placer a Rio de Janeiro par des car- 
rosses de forme plus moderne, cir- 
culent encore dans les rues, mais à 
dés intervalles fort rares. En revanche, 
l’espèce de palanquin connu sous le 
nom de cadmra est d’un usage gé- 
néral; un employé supérieur du gou- 
vernement, QU officier d’un certain 
rang, un membre du corps diplomati- 
que, un simple négociant même jouis- 
sant d’une certaine aisance, ne peut 
se dispenser de se faire suivre dans les 
rues par la cadeîra, quand bien même 


elle lui serait inutile pour la course 
qu’fl a entreprise, 11 y a des cadeitas 
de louage à San-Salvador, comme i] t 
a chez nous des cabriolets; mais les ' 
cadeiras richement ornées sont k Irixe^ 
des grandes maisons, li v a telles 
de ces litières où l’on est assis, et 
où il faut une certaine habitude pciir 
se tenir en équilibre, qui coûtent des 
sommes considérables; des étoffes de 
soie moirées, avec des impressions 
or, forment les rideaux; le sculpteur 
en bois et le doreur ont pris soin d’or* 
ner l’espèce de baldaquin auquel eiJes 
sont attochées. Les dames d’un certain 
rang, lorsqu’elles se rendent à l’église 
ou en visite dans leur cadeira, se font 
-suivre par une négresse richement 
vêtue, ou par un petit domestique Boir, 
qui marche à côté d’elles , toujours prêt 
à recevoir leurs ordres. Les ne^îespor* 
teurs sont eux-mêmes l’objet luie 
à part; on a soin de les choisir parmi * 
les hommes les plus robustes de cer- 
taines nations, et il n’est pas rare de 
les voir vêtus des livrées les plus ma- 
gnifiques , mais aussi les plus bizarres, 
Les quartiers que préfèrent h 
étrangers à San-Salvador sont éloignés J 
du centre : c’est le Bari/^ avec ses riantes 
maisons qu’entourent une foule de ' 
jardins; ce sont les habitations cons- 
truites sur le bord de la mer, dans lei 
environs du fort Son-Pedro; c’e^t en- 
core le faubourg da / ïcforia, bâti sm 
un riant promontoire d’où les re«arf 
dominent la baie, et qui a déjà ses 
grands souvenirs historiques. Le ter- 
rain élevé où se trouve Mti Yieforis | 
forme, depuis la ville jusqu’à la poînle : 
du cap , un triangle équilatéral dbn? 
lieue sur chaque côté ; dans cet espai^ 
resserré se trouvent six petites vallées 
délicieuses. Ici les expressions man- 
quent pour peindre l’indicible bcattte , 
de la végétation et les grandes Ifgnei 
du paysage. Bans ces vastes qmniaSi 
qui descendent jusqu’au bord de b 
mer, on voit s’élever tes arbres les plus 
imposants de la région des tropiques. 
Toutes les formes, tous les tons, tous 
les contrastes et toutes les harmonies, 
y sont réunis, a dit un habile écri- 
vain, et l’on ne saurait rien ajouter à ■ 
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h description qu’îl en domie. Cest dans 
oes jardins délicieux que l’on cultive la 
plus belle espèce d’oranp qui existe 
au Brésil, et peut-être dans le monde; 
on la désigne sous le nom de larenja 
deombigo; elle acquiert une grosseur 
peu commune et est toujours privée de 
pépins, 

Beux promenades charmantes, mais 
bien diftérentes d’aspect, sont offertes 
aux étrangers; car les habitants en font 
rarement usage ; Fnne peut se prolon- 
ger le long de ce beau îac qu'on désigne 
bus le nom de dlqiie^ et qui ceint la 
ville en demi-cercle, de manière à 
l'isoler presque complètement du con- 
tinent; f autre est le paaselo pablicOf 
ou le jardin public qui fut planté par 
les ordres du comte dos Arcos , il y a 
une trentaine d'années seulement. Sur 
les bords solitaires du dique, on peut 
admirer quelques-uns de ces grands 
’ traits de la nature primitive, qu'on ne 
trouve guère que dans Tintérieur du 
Brésil* Sur les terrasses du jardin pu- 
I blîc, on découvre sans cesse le spectacle 
(animé de la baie, dont rien ne peut 
rendre le mouvement et la vie. Mais , 
^sost que Ton s’arrête devant Fobé- 
lisque élevé en l’honneur de Jean VI , 
soit qu'on prolonge son excursion jus- 
quelques-uns de ces forts qui do- 
minent la baie, un spectacle, qui se 
renouvelle fréquemment , et dont on ne 
jouit guère dans les autres cités du 
Brésil, frappe souvent les regards : 
c'est la peche de la haleine. Nous 
allons essayer de la décrire, en jci- 
gtiünt nos souvenirs à ceux d'un homme 
qui a multiplié ses observations , au 
Brésil, sur tous les genres d'industrie , 
et qui l'a fait avec une supèriorîf é qui 
nous a rendu quelquefois bien pré- 
cieuse la communication de ses ma- 
nuscrits (*j, 

PÈCHE DE LA. BALEINE, N^OUS aVOnS 
dé^à dit, d'après le savant Lesson, 
qu'il ne iailait pas confondre la baleine 
du Nord avec celle du Sud : c'est cette 
dernière qui erre sur les cotes du Bré- 

0 Tîntes dominicales prises pendant un 
vojrage en Portugal et au Brésil, en iSiO , 
et i3io , pai' L.-F, de Tollenart:* 


sil. La baleine du Sud est un peu plus 
petite que celle du Nord ; car elle ne 
parvient guère qu'à quarante ou cin- 
quante pieds, tandis ^ue, sans être 
d'une grandeur aussi démesurée que le 
prétendaient jadis certains savants, 
celle des pâles atteint soixante et 
soixante-cinq pieds anglais, Les traits 
de dissemblance, dit le savant natura- 
liste qui nous sert ici de guide, con- 
sistent principalement dans la soudure 
des sept vertèbres cervicales, dans 
deux paires de cotes de plus , et aussi 
dans l'ensemble des formes corpo- 
relles (*), « La baleine du Sud se rend 
dans les grandes baies de la cote du 
Brésil vers le mois de juin. 

Tous les matins, à cette époque, la 
baie est sillonnée par quarante ou cin- 
quante barques qui déploient leurs 
voiles , et qui s'en vont h ia recherche 
de ces grands cétacés. Chaque chaloupe 
a environ trente-sis pieds de long; sa 
coupe est très-Bne, et elle est cons- 
truite, à la poupe comme à la proue, 
de manière, à manœuvrer facilement 
dans tous les sens; elle n'a qu'un mât 
avec une voile à | de vergue; l'équipage 
consiste en dix hommes, dont huit ra- 
meurs, im patron et un harponneur. 
L'armement se compose de plusieurs 
ebaloiipes; car il est à peu près indis- 
pensable de cerner la baleine, qui, en 
évitant les unes, arrive immanquable- 
ment à la portée des autres. 

Le harponneur est placé debout à la 
proue; il a plusieurs fers tout prêts; 
on le voit en arrêt , tenant à la main 
celui qu'il a choisi. La baleine se pré- 
sente-felle dans une position favorable, 
il le lance de toute la vigueur de son 
bras, et cela a quinze ou dix-huit pieds. 
Oîî peut juger de la force de cet effort, 
en voyant que, pour atteindre les mus- 
cles de ranimai , il faut traverser une 
masse de ïard de près de douze pouces 
d'épaisseur. Le sang a jailli cependant; 
la mer en est teinte. Au.ssitot que la 
baleine est réellement blessée, on car- 

(*} Histoire îia t u relie générale et parlicu- 
licre des iriÊim mi terres et des oiseaux ^ dé- 
coiiveHs depuis 17SS jiistpfà nos jours^pour 
faire suite au BuBon, 
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ne la voile; le îiarpon s* est détaché 
U bois, et reste retenu a la chaloupe 
par une corde qu'oo ne IHe pas à ptus 
de vingt brasses; chacun des motive- 
nients de Ta ni mal blessé et furieux en- 
traîne donc ta chaloupe ; et , si Ton a 
égard a rirrégularité de ces mouve- 
ments, on comprendra quelle dextérité 
il faut conserver dans la manoeuvre 
pour éviter d’être chaviré- Quelquefois 
des équipages entiers péiissent dans 
cette lutte; et, à Tépoque où ces notes 
furent écrites, trois clialoupes furent 
submergées avec les trente hommes 
qui les montaient. Le harponneiir, tou- 
jours debout sur la proue, indique au 
patron tous les mouvements de la ba- 
leine, et celui-ci gouverne en consé- 
quence, Le débat qui s’établit ainsi 
entre le monstre et le frêle esquif peut 
durer depuis trente minutes jusqu’à 
trois et quatre heures. On comprend ce 
qu’il a d’effrayant et Tintérêt qu1l offre 
au spectateur. Le barponneur redouble 
ses coups; une eau sanglante jaillit de 
toutes parts; l’anima l plonge, etquelque- 
fois on le voit bondir avec fureur. Sou- 
vent lu baleinière est entraînée à deux 
ou trois lieue.s en pleine mer, et ceux 
qui ont assisté au commencement de la 
lutte ne peuvent contempler sa fin. 

L’animal û-t*il succombé, un pavil- 
lon annonce cette capture importante 
aux intéressés, qui attendent avec 
anxiété sur la côte. Un câble plus fort 
lie la baleine; on l’entraîne a la re- 
morque après avoir remis à la voile , et 
on vient récliouer dans la crique de 
rétablissement, aux acclamations de 
tout le voisinage. 

Le dépècement est assez prompt. Un 
nègre, armé d'uh couteau emmanché 
dans un bois de quatje pieds , fait une 
coupe longitudinale de la tête à la 
queue; puis oii pratique d’autres inci- 
sions transversales dans le sens des 
côtes; il ejdève des morceaux de lard 
de deux à trois eents livres, que d'au- 
tres nègres tirent avec des crics. L’au- 
teur de cette notice a assisté à un dé- 
pècement qui s’opérait au moyen de 

Ï jelles garnies eji fer, avec lesquel- 
es on enlevait des morceaux énor- 
mes de lard, La préparation de i’iiuile 


est fort simple : on coupe la graisse paï 
morceaux d’environ deux livres, on la 
met dans des chaudières de fer; l’ac- , 
tion du feu la fait fondre en moins I 
d’une heure. Dans un établissement 
qui se compose de vingt-quatre chau- , 
dières d'environ dix veltes chacune, 
tout le lard provenant d'une baleine 
peut être fondu en vingt-quatre heures. 

Les baleines du Brésil rendent de 
vingt à trente pipes d’huile; chaque ' 
pipé contient soixante-dix canadas éga- 
les à peu prés à notre velte de huit i 
pintes; Ife prix va de six cents rds à 
mille rets la canada. 

La V iande se vend par morceaux de 
quatre à dix francs. Cetle portion seule 
de la haleine rapporte quelquefois daq . 
à six cent mille reis (trois mille à trois 
mille sept cents francs). Si une bakiri« 
donne en chair deux mille arrobas, 
c’est 5 peu près deux à trois sous la . 
livre ; si l’on compte une baleine pour f 
vingt-cinq pipes à cinq francs h ca- 
nada, ïe produit est huit mille sept I 
cent cinquante francs: la viande étant 
estimée trois mille francs , cela forme 
un total de onze mille sept cent dn- 
quan te Ira nos. Cette estimation se rap* ^ 
porte, comme on le voit, à peu Je 
chose près , à celle de quatre mille cru- 
zades, ou dix mille francs, que nous 
avions déjà suivie nous- même, et qui 
est généralement adoptée pour chaque 
cétacé. 

L’année dernière { écrivait l’auteur 
dês Noies dominicales eu ISIS), il 
fut péché deux cent trente haleines, ^ 
dont par conséquent le produit brut . 
fut deux millions trois cent mille francs, ‘ 
Cette onnée-ià fut réputée très- bonne; 
les frais ne s’élevèrent pas à dix pour 
cent de cette valeur; ainsi les bénéfices 
nets ont été au moins de deux millions. 

Chaque armaeào, ou établissement, » 
arme ordinairement quatre chaloupes; 
la prise d’^me baleine couvre tous les 
frais et au delà^ 

Les g rat i beat ion s accordées aux pé- 
cheurs sont très-faibles; on leur donne 
un quart de farine tous les dix jours- 
Le baleineau dont la prise entraîne 
celle de la mère est la propriété du ( 
barponneur. . 
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Commerce m Raïita* 11 nous se- 
rait facile de Jnultiplier les détails sur 
rimportiiiice coirunerciale de San-Sal- 
vadûr, cnr les docuiiienls se multi- 
plient de jour en jour ; nous cra i ncl rions 
que de tels renseîi^nements nous en- 
traînassent trop iüiiL Nous dirons 
seulement 1 avec un né^îOCrant qui pa- 
rait avoir apprédé fort bien îa valeur 
commereiale des trois grandes villes du 
Brésil, que « Baliia est, par rapport 
auï contrées qui renvironnent, ce 
qu’est Limoges au Poitou et à TAngou- 
111 ois : elle approvisionne toEis les vil- 
lages cireon voisins Les besoins de 

rintérieur des terres équivalent à ceux 
delaviileelle-ménie, » On peut ajouter, 
avec le même voyageur, que les articles 
de luxe en général y sont mieux apprc- 
cifi qu’à Pernainouco ; on voit tou- 
jours que San-Salvador est Taneienne 
J capitale (*)* 

Nous ne répéterons pas ici, relati- 
vement aux coutumes et aux habitudes 

I de la société, ce que nous avons dit 
en décrivant Rio de Janeiro; la bonne 
compagnie y conserve à peu près les 
memes usages. Cependant il existe évï- 
^demmeut à Babia un plus grand nom- 
bre d'anciens souvenirs, que le contact 
avec les étrangers a moins modifiés; 
c’est surtout dans les divertissements 
publics que celte différence, assez îé- 
gère du reste , se manifeste. S'agissait- 
il) il y a encore peu d’années, de célé- 
brer quelque anniversaire important, 
ü’était f antique combat du taureau que 
Ton renouvelait, et auquel on voyait 
assister, comme acteurs, de graves 
personnages tenant à la magistrature, 
et qui étaient, dit-on, les premiers à 
regretter que la mansuétude habituelle 
de ranimai rendit le jeu sans gloire, 
comme il était sans péril. Au théâtre, 

I les anciens entremezes sont [dus fré- 
I quemrnent représentés qu’à Rio , et on 
• seinbles’y rappeler, de meilleure grâce, 
\ qii’Antonio îozé, le célébré comique 
\ du dix-huitième siècle, était Brésilien ; 
: le iandou, cette espèce de fandango 

O fi allés. Du Ercsil, ou Observations 

[cncralcs sur le coruiïieice et les douanes 
d&ce payi. Paris, iSaS, 
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original, imité de la danse des noirs, 
y est plus réellement une danse natio- 
nale ; la classe secondaire de la société 
en lin s'v montre dans u ne espèce d'ori- 
ginalité de costume qu’on ne trouve 
plus guère à llio. 

Les noirs , a Bahia , conservent 
ces souvenirs traditionnels, et il est 
difficile d'avoir vu une négresse libre 
dans son costume d'apparat sans se le 
rappeler. Cette espèce de turban roulé 
avec grâce, ce pagne qui recouvre 
une clmmise brodée en dentelle gros- 
sière, cette profusion de bijoux en or, 
tout rappelle le souvenir plus immédiat 
des anciennes coutumes orientales. 

Événements polit îques ariïivks 
A Bahia, lî y a quelques années, la 
tranquillité de Bahia fut gravement 
compromise par les événements poli- 
tiques, et sa prospérité en a reçu, 
dit-on , une vive atteinte. Lorsque* le 
parti portugais fut expulsé de Rio de 
Janeiro, il se réfugia dans cette ville, 
où il trouva un assez grand appui. En 
1823, don Pedro résolut d’attaquer la 
ville, et d’enlever cé dernier refuge 
aux ennemis de la monarchie naissante. 
Il appela du Chili îord Coebrane, et il 
le mit à la tête d'une Hotte qui se trouva 
bientôt devant Bahîa. La garnison por- 
tugaise avait eu le temps de se ren- 
forcer; la flotte qu'elle avait à sa dis- 
position était même bien supérieure à 
celle de famiraL Le blocus se prolon- 
gea , et Ton aura aisément une idée de 
ce que dut souffrir cette population 
malheureuse, quand on se rappellera 
que, pour ne pas succomber a la fa- 
mineïSeize mille habitants furent ex- 
pulsés durant la saison des pluies. 
Après une lutte de plusieurs mois, du- 
rant laquelle lord Cochrone donna des 
preuves nouvelles de sa rare intrépi- 
dité, le général Madeîra, qui comman- 
dait les troupes [lortiigaises , se voyant 
contraint par une disette extrême de 
quitter le Brésil , résolut d'abandonner 
la place; mais ce ne fut pas, dit-on, 
sans avoir commis des exactions de 
toute espèce, dont la population bahia- 
naise n'a pas encore perdu le souvenir. 
Ce fut le 2 juillet qu'il abandonna la 
ville ; et quand les habitants nommé- 
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rent des députés à rassemblée générale » 
Us eurent à tracer un tableau bien triste 
du siège qu'ils avaient souffert* En 
1827, le commerce de cette ville popu- 
leuse se trouva dans une stagnation 
complète* A la suite de troub/es sé- 
rieux, les agents du gouvernement pré' 
tendaient introduire dans le commerce 
de la monnaie fausse, et les mesures 
les plus rapides devenaient nécessaires 
pour ramener la tranquillité* Au bout 
de quelques mois, une conspiration ré- 
publicaine éclatait encore, et la force 
centrale était indispensable pour la 
réprimer* La tranquillité règne aujour- 
d’bui à Bühia; mais ou sent quelles 
violentes secousses ont frappé succès^ 
sjvement son commerce, et ce qui a di\ 
en résulter* 

CuLTUBE DU EECOîXC.U"E , LA CAÎÎNE 
A SUCEE* Le terrain, soit ancienne- 
ment, soit nouvellement défriché , où 
Ton va planter la canne , remit un seul 
labour* Aux environs de Babia, ce la- 
bour s'exécute au moyen de Tencbada; 
dans quelques habitations , et surtout 
aux environs de Pernambuco , on em- 
ploie la charrue* Cette charrue, tramée 
par quatre bœufs, atteint à huit pouces 
de profondeur, et forme des sillons 
éloignés de dix-huit pouces seulement. 

On travaille ainsi la terre vers les 
mois de juillet et d'août, un peu avant 
les fortes pluies. 

Le plant consiste en tronçons de la 
canne, contenant trois noeuds dans 
leur longueur; on les place de dix-huit 
pouces en dix-liuît pouces , on les re- 
couvre avec la houe* 

Surviennent les pluies* Aussitôt 
qu'elles ont cessé, il faut détruire les 
mauvaises herbes quî croissent toujours 
en abondance* Ce travail est fort long , 
et occupe pendant près de six mois; il 
se répète plusieurs fois, suivant la sé- 
cheresse ou l'humidité de la saison* En 
détruisant les mauvaises herbes, on 
brise un peu la terre au pied de chaque 
plant* Au mois de novembre ou de dé- 
cembre suivant, la canne est bonne à 
couper* I! lui faut donc près de quinze 
mois pour acquérir sa maturité* 

Les nègres qui coupent la canne ne 
prennent que sa hampe, et laissent les 


feu il I es d a ns I e cb amp: ces feu i 1 les sont 
destinées à pourrir, on elles sont brû- 
lées sur le sol* Dans les deux cas, ellfis 
sont Fuiiîque engrais qu'exige cett& i 
culture* La nature du terrain décide 
si Ton doit brûler ou si l'on doit laissef 
pourrir* 

Peu de semaines après avoir été 
coupée, la canne pousse des jets qui 
donneront de nouvelles cannes fatjjiM 
suivante* Cette seconde récolte est 
suivie d'une troisième après im an,d 
q U el qu efo i s d ’ U n e qu atr i èm e , sans qu’O 
y ait besoin d'autre travail que celuidj 
sarclage* i 

Après la troisième ou la quàtrièine 
récolte, on ne profite plus des jets qui 
pousseraient encore ; ifs seraient d'un 
trop faible produit. On donne un tKNi* 
veau labour, on plante de nouvelles 
cannes qui dureront encore trois «i 
quatre ans , et ainsi de suite, sur ds ^ 
terrains qu’on n'a point laissé repostt \ 
depuis plus de deux cents ans. La canne 
a à redouter les coups de soleil , et quef- 
ques insectes qui dévorent les jeunes 
pousses* On ne connaît point les an 
rosements ; dans plusieurs endroits, ils 
seraient faciles au moyen des norias. 

J'ai dît que la canne à sucre avait I 
atteint sa maturité dons les quinze | 
mois de sa plantation ; mais nous vou- | 
Ions parler ici de la maturité propre 
a la fabrication du sucre* 0n ne la 
laisse jamais venir à fleur et à fruit 
dans les lieux d'exploitation* 

On a si fréquemment décrit les pro* 
cédés usités pour la fabrication du i 
sucre , que nous n'en reproduirons pas , 
ici le detail* Depuis quelques années 
d'ailleurs , les nouveaux procédés mé- 
caniques dus à remploi de la vapeur 
tendent , dit-on , a s'introduireà Bahiîi. 
Nous ferons observer seulement, et 
nous tenons ce fait d'un adnunistra- - 
Èeur habile, que, depuis longues an- 
nées , un accroissement réel ne se fait 
pas sentir dans le proriiiit des sücn- 
ries* La raison de ce fait conimerciri 
trouve une explication toute simple 
dans les changements qui se sont opé- 
rés depuis un siècle. En 1700, Dam- 
pie r considérait les sucres du Brésil 
comme étant inüiiimefit préférables, 
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par la manière dont on les fabrîgüoît , 
a ceux qui provenaient des îles an- 
glaises. Depuis cette époque , les pro- 
cédés employés dans le Reconcave sont , 
à peu de chose près , les mêmes (*) [ 
tandis que de constants efforts ont 
donné une supériorité incontestable 
auï produits du même genre prove- 
nant des autres contrées. Dès Tannée 
1730, Rocha Pitta se plaignait de Tin- 
fériorité de certaines cultures plantées 
en cannes, comparées à ce quelles 
étaient autrefois. Il y a quelques an- 
nées, du reste, les procédés relatifs à 
la fabrication du sucre étaient si peu 
avancés à Bahia, qu^on ignorait Tart 
de le cristalliser , et qiToiï se conten- 
tait, quand on voulait le servir en 
pains , de le battre jusqu'à ce qu'il eût 
pris de la consistance. C'est ce qu’on 
appelait , il y a un siècle , et ce qu'on 
appelle encore aujourd'hui assucar ba- 
üdo. Hâtons-nous d’ajouter une chose : 
c’estquela nouvelleindustrie, qui prend 
un si prodigieux accroissement en Eu- 
rope, et qui multiplie les sucres de 
betterave, exercera bientôt une in- 
fluence positive sur les produits du Re- 
concave. Pour se soutenir dans une 
prospérité réelle vis-à-vis de l'Europe, 
les senliores d’engetilios se verront 
contraints à de nouveaux efforts , et 
l’industrie agricole , à coup sûr, pren- 
dra de nouveaux développements. 

Aux personnes, du reste, qui se- 
raient curieuses d'établir un rappro- 
chement entre T état actuel et T état 
ancien des engenhos, nous rappelle- 
rons qu’en 1711 le seul territoire de 
Babia renfermait 146 engenhos , et 
qu'ils fabriquaient armuellenient , Tun 

(*) Le savant Auguste de Saint-Hilau-e 
écrivait, il y a cinq ans, à propos des su- 
eiïricadu Brésil Feu t”èti e sufüraît-il, pour 
avoir utje idée de ce qu’est aujourd’hui, 
clieï les Brésiliens, celle fabrication im- 
portante , peu s- ê Ire s«flirait-il de lire Tison 
et Marcgraff , qui écrivaient en 1 65 8. Très- 
peu de personnes connaissenL les change^ 
mentsque Duirosiie a inlroduits dans la iiia- 
üïèi'e de disposer les chaudières. Les chan- 
droiii sDiü tûiijouis constvuiU d’après les 
principes anciciiSH.u 
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dans Tautre , 14,500 caisses de sucre 
appartenant aux diverses qualités. A 
cette époque, l'exportation entière se 
montait à 2,535 contos de reis, 142,800 
reis (*). 

Culture du tabac. Comme nous 
T avons déjà dit au commencement de 
cette notice , la culture du tabac est 
une des richesses du Reconcave , et 
elle prospère surtout dans les grandes 
plaines de Caeboeira, On le seme en 
mai Juin et juillet, pour le transplan- 
ter. Le soleil trop ardent, les pluies 
trop abondantes lui sont également fu- 
nestes. La récolte se fait depuis août 
jusqu’en février. Cette plante, dans le 
territoire de Eahîa, compte plusieurs 
ennemis , les fourmis et le puigàOj es- 
pèce de moucheron noir de la grosseur 
d’une puce, et qui perce les feuilles 
de manière à les rendre inutiles; mais 
le lézard est peut-être le plus destruc- 
teur de tous: car, lorsqu’elle est en- 
core fort jeune , il coupe les racines de 
la plante; et, lorsqu’elle est parvenue 
à son développement, il détruit les 
feuilles. Dès le commencement du der- 
nier siècle, les tabacs du Brésil, et 
surtout ceux de Bahia, acquirent une 
grande estime en Europe , qu'ils ont 
toujours conservée depuis. Dans les 
cultures du Reconcave, on compte trois 
espèces de tabac, produites par la même 
plante , et qui ne diffèrent que par la 
nature de sa feuille. Le tabac de pre- 
mière feuille est le meilleur , et c'est 
celui dont on se sert en cigares. Quant 
au tabac en [joudre , il paraît que ce 
sont les plants de Cachoeira près de 
San - Salvador , d'Alagoas dans le Per- 
nambuco, et das Capivaras, qui four- 
nissent celui que l'on préfère. 

Senhores d’engbnhos. On lit, 
dans un vieil ouvrage portugais écrit 
au Brésil vers le commencement du 
dix -huitième siècle , ces paroles cu- 
rieuses sur le senhor d’engenho; et 
elles font trop bien connaître les pri- 

(*) Ou peut cousiiUer à ce sujet \m ou- 
vrage fort ciirjeiix et devenu assez rare , 
intitulé : Cidtitra e optiknela fh 
pof sifss efrû^as f? lïtiiias f (le Audee Joâo 
Anlmiil, Lisboa, 171^, x vgl, 1114. 
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yiléges que Tôii accordait jadis à ces 
suzerains du Brésil, pour que nous 
ii’en donnions pas la traduction fidèle ; 
t « Être seigneur d’engeniio est un 
titre auquel Beaucoup aspirent, car il 
emporle avec lui le privilège d’êtré 
SQi'n , obéi , et respecté de beaucoup» 
Si celui qui jouit de cet avantage est 
ce qu'il doit être , un homniè opulent 
et sachant se conduire, on peut fort 
bien estimer tout autant au Brésil le 
titre de seigneur d’engenho , que ceux 
qui sont usités parni i les gcnlilsliommcs 
du royaume. Il y a tels engehlios, à 
Babia , qui rapportent à leur seigneur 
jusqu'à quatre mille pains de sucre, 
sans compter les bénéfices qui résul- 
tent de îa canne à sucre que l'on ap- 
porte à ses usines , et dont la moiüé 
îui appartient.,. 

De ces seigneurs dépendent les la - 
vradores , qui tiennent à fermage des 
portions de terre sur leur engenho, 
comme les citadins relèvent des gen- 
tilslioinmes, plus ces seigneurs sont 
puissants , bien fournis de tout ce qui 
est nécessaire, plus ils sont affables et 
sincères , pl us iis sont recliercbés inême 
de ceux dont la culture ifest pas, su- 
jette à leur administration , pu par 
obligation ancienne , ou en raison <Tuû 
prix reçu antérieurement. 

Outre les esclaves de serpe et dé 
houe , que Ton doit avoir dans une fa- 
zenda et dans une usine , outre encore 
les gens de couleur et les nègres d'in- 
térieur, un seigneur d'engenbo em- 
ploie des gens appartenant à une foule 
lie métiers; il doit avoir h sa disposi- 
tion des conducteurs de barques, des 
canotiers, des cal fats, des charpentiers, 
des carriers , des potiers , des vach,ers , 
des pêcheurs, tin seigneur d’ eng.cn bo 
a necessaire ni eut dç plus encore un 
inaitré de/sUCterie , un homme cîiargé 
de la eomptàb'rrité et son contrôleur, 
un affineur , iiiî caissier dans Ven- 
genhn et un autre à la ville, im ins- 
pecteur des fermages et des cultures, 
et enfin un Jetlor mor de fengenho, 
on un gérant; pour îe spirituel, fl lui 
faut un firêtre et son chapelain : chacun 
(le ces offices est payé, 
fi La quantité de noirs qu’on emploie 


(et, dans les grands engenhos, ils dé- 
passent le nombre de cent cinquante 
et de deux cents), cette niultîtutie) 
dis-jc , exige des provisions de toute ! 
espèce , des médicaments, une îiilîr- i 
merle et son infirmier. Pour nourrir 
tout ce monde , bien des milliers d'ar- 
pents plantes en manioc sont néces- 
saires. Les barques exigent des voiles, 
des cordages, et mille autres agrès; 
les Iburneaux qui , durant sept ou hait 
mois, brûlent de jour et de nuit, dé* 

T O relit du bois sans cesse; pour ceseal 
approvisionnement, deux barques avec 
leurs agrès , dont Tune revient îainlis 
que Tautre se dispose à partir, sont in- 
dispensabJes: Targent que cela codfc 
n’est pas peu de chose , ou bien il faut 
.avoir de grandes forêts à sa dîsjiosi* 
tion, avec une niultitiirie de cbariols 
et pl usfeurs couples de boeufs pour s'ra 
procurer. Les champs de caiîne exi- 
gent aussi leui's barques et leurs chars ! 
avec leurs équipages de bœufs. Il faut • 
des houes et des serpes. Les graudrs ; 
sucreries emploient f orce scies et co- 
gnées. Au moulin, il fout des bois de 
qualité supérieure ; bien des quinfaus ' 
de fer et d'acier sont nécessaires, La 
charpenterie ne peut s’exécuter sans 
bois solides et choisis; et ii en faut 
P our J es éta is , 1 es so 1 i v es , les t ra verses I 
et les roues. Dans tout cela eucofc, il 
nt faut pas oublier les instruments 
les plus usuels, tels que les scies de 
petite dimension, les tarières, les 
compas, les règles, les doîoîres, les 
ciseaux , les haches , les marteaux , les . 
rabots , ies planes, les clous. Pour b fa- ^ 
brique du sucre, ii faut des chaudières, I 
des bassines , des écumoires , et une 
fouie de menus ustensiles , le tout en 
cuivre , dont le prix dépasse encore imit 
mille cmzades , quanti les prix encore 
ne sont pas trop élevés, êomtne cela 
arrive au temps présent, Finaiement, 
et pour tout dire , outre les cabanes 
des esclaves, et des maisons qifon est 
obligé de construire pour le cba|>e- 
laîn , le feitor, le maître , rafliTieur, le 
teneur de livres , le caissier, il faut une 
chapelle décente, avec ses ornements 
et tout l’appareil de l’autel ; il faut une 
habitation pour le seigneur d’engenlw 
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)ui-méme, avec un appartement séparé 
pour les hôtes; car, au Brésil , comme 
il y a manque absolu d'auberges, ils se 
succèdent contimiellemenL II faut que 
réditice de rengenho soit stilîde et spa- 
cieux ; qu1l ait ses officines , sa pur- 
gerie , ses ateliers pour les caisses , 
ses alambics, et mille autres choses 
nu'on ne mentionne pas ici, parce 
qu’elles sont moins importantes, et 
qu’on en parlera d’ailleurs en son 
lieu, 

H Ce que tout bien considéré , on ne 
conçoit pas comment un homme muni 
des 'capitaux suffisants, et jouissant 
d’un jugement sain , ne se décide pas 
à être simple lavrador, affermant un 
ou deux morceau de terre, qui peu- 
vent rapporter leurs mille pains de 
sucre, et avant trente à quarante es- 
claves , plutôt que de chercher à deve- 
nir seigneur d’cngenlio pour quelques 
années , et à entrer dans la lutte per- 
étuelle et les tracas qu'exige une sem- 
lablc fabrique (*), » 

Voici, dans un langage dont, nous 
ne saurions nous ilatter d'avoir con- 
servé partout la forme animée et sim- 
ple , une description d’autant plus 
exacte d’un engenho brésilien , qu'elle 
a été faite sur Les lieux mêmes , et à 
une époque où les grandes habitations 
du Recojicave étaient parvenues a leur 
plus haut degré de prospérité, Jlain- 
tenaut, si Ton est curieux de connaître 
le haut et puissant personnage dont la 
position est si vivement enviée, nous 
trouvons, dans un de nos meilleurs 
Voyages, un portrait d'autant plus 
exact, que le temps ne i’a pas encore 
modifié. «La possession d'une sucrerie 
établit, parmi les cultivateurs, dit 
M, Auguste de Saint-Hilaire , une sorte 
de noblesse ; on ne parle qu'avec con- 
sidération d'un senhor d’engenho,et 
le devenir est l'ambition de tous. Un 
smhor crmgenho a ordinairement un 
embonpoint qui prouve qu'il se nour- 
rit bien , et qu'il travaille peu* Lors- 
qu'il est avec ses inférieurs et même 
avec ses égaux , il se rengorge , tient 

(*) Yoy_ André Joâo Antonil, Ciikttra 
ç Qpukfida BrazïL Lisbua 


la tête élevée, et parle avec cette voix 
forte et ce ton présomptueux qui in- 
dique l'homme accoutumé ù comman- 
der à un grand nombre d’esclaves* 
Quand il est chesc lui, il porte une 
veste d'indienne, des galoches, et un 
pantalon ordinairement mal attaché. 

Jl ri'a point de cravate , et toute sa toi- 
lette indique qu'il est ennemi de iû 
gêne; mais, s'il monte à cheval, il 
faut^ue sa mise annonce sa dignité; 
et alors le frac, les bottes luisantes, 
les éperons d’argent, une selle très- 
propre , un page noir en espèce de li- 
vrée, sont pour lui de rigueur. » 

Pays de Jacobina* A partir de 
San-Salvador , une route ouverte par 
terre, et peu fréquentée encore, con- 
duit jusque dans les provinces du Hqrd* 
Blais deux comarcas, dont Tune for- 
mait jadis une province, nous restent 
à examiner avant de pénétrer dans le 
Peruambuco* Le district de Jacobina 
comprend toute la partie occidentale 
de la province de Eaina, La partie in- 
térieure foi'jne le sertiio de la pro- 
vince; et malheureusement ces catiuT 
gas arides ne peuvent guère servir 
qu'à l’éducation des bestiaux. Quelques 
montagnes interrompent la monotonie 
de ces campagnes; et la Serra de 
Thi uba renferme, dit-on, de l’or* Parmi 
les fleuves qui l’arrosent, on remarque 
le Rio de Contas, dont nous avons 
parlé. A l'exception du prince de Neu- 
wied , qui a raconté des particularités 
fort curieuses sur les portions les plus 
fertiles de ce district, il est peu connu 
des voyageurs* Le district de Jacobina 
fournit à peu près tout le bétail que 
l'on consomme à San-Salvador; et il 
devrait alimenter toute la province, 
s'il y avait un hivernage, et si les 
orages étaient réguliers en été* Le fait 
est que riiivernage qui règne sur la 
côte ne s'étend pas à plus de trente 
lieues dans l’intérieur , où il pleut de 
la manière la plus irrégulière. Les 
orages, dans le pays de Jacobina, ne 
sont pas malheureusement fréquents , 
et ils manquent quelquefois complète^ 
ment en s'avançant vers le nord* Le 
soleil y calcine^ pour ainsi dire, la 
terre ; et , cependant , telle est la force 
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de la végétation dans ces contrées, 
que, lorsqu'il vient à pleuvoir, on la 
voit se couvrir d’une lierbe abondante 
en peu de semaines ; le bétail alors en* 
graisse; mais, dès que la sécheresse 
Refait sentir, le pays présente Taspect 
Je plus désolé. Toute verdure disparaît , 
et les animaux sont réduits à brouter 
les jeunes pousses d’arbres* La séche- 
resse augnienle-t-elie encore , les tor- 
rents viennent-iïs à disparaître , la mi- 
sère alors est à son comble , et une 
inortai ité effrayante se fait sentir parmi 
les troupeaux. Ce qu’il y a d'assez re- 
marquable dans le pays de Jacobina, 
c’est nue les brebis et les chèvres sont 
regardées , ou peu s'en faut , comme 
des bêtes inutiles ; elles vont paître à 
Taventure , et retournent , le soir , au 
coral sans berger. Comme le dit fort 
sagement Ayrez de Gazai , ce préjugé 
local disparaîtra quelque jour, et les 
troupeaux de moutons , perfectionnés 
par l'éducation , deviendront une source 
réelle de richesses pour le pays. 
Étendue peodigteuse des an- 
ciennes PROPHJÉTÉS DANS LE SEE- 
TA O DE Bauta, Un paragraphe, fort 
curieux du reste, que nous allons 
extraire de l’ancien ouvrage portu- 
gais que nous venons de citer, ser- 
vira à faire connaître quelle était jadis 
l'ancienne division de ce territoire. 
Tout étendu que peut être lesertaode 
Bahia , il appartient presque complète- 
ment à deux des principafes familles de 
cette ville, les Torre, et celle dont 
était chef feu le mestre de camp An- 
tonio Guedes de Brito, La maison da 
To rre poss ède d eu x ce n t s o ixan te 1 i eu es 
le long du Rio San- Francisco, en se 
dirigeant vers le sud , et en se diri- 
geant dudit fleuve vers le nord. Sa 
propriété peut s’évaluer à quatre-vingt 
lieues* Les héritiers du mestre de 
camp Antonio Guedes possèdent le 
territoire qui s’étend depuis le morne 
dos Chapeos jusqu'à la naissance du 
Rio das Velhas , ce qui fait un total de 
cent soixante lieues sur ces terres, Les 
])ropriétaires conservent des curraes 
qui leur appartiennent en propre'; ils 
allerment le veste. » On voit , par le 
meme ouvrage, qtril v avait alors sur 


le territoire de Bahia et de Pernatti* 
buco certaines fazendas qui possédaient 
plus de vingt mille têtes de bétail, d’où 
ron tirait chaque année pour la ville 
d’immenses convois de bestiaux dont 
il est difficile de spécifier le chiffre 
maïs qui appartenaient souvent an 
même propriétaire. On peut juger, par 
ce simple document , de l'opulence de 
certains habitants de San -Salvador. 
Aujourd’hui les Boyadas n'ont pas di- 
minué , mais les propriétés ont reçu 
une division nouvelle et plus équita- 
ble; c'est ce que le temps devait 
amener, et ce qui aura lieu fréqtieoi- 
ment. 

Province de Seregipe d’ElBby. 
Lorsqu’on a quitté le Rio-Real , qui sç 
trouve encore sur le territoire de Ba- 
hia, ou , pour mieux dire, qui forme 
ses limites, on pénètre dans la pm^ 
vince de Seregipe d'El Rey, qui se 
prolonge jusqu’au Rio San-Francisco, 
et qui a environ vingt-six lieues de 
côtes, sur quarante et une de profon- 
deur. C’est un pays bien moins connu 
encore que le district de Jacobina, et, 
malgré son étendue, il nous eût été 
difficile d’en dire ici quelques mots, 
si nous n’avions pas sous les yeux ce 
qu’en rapporte Ayrez de CazaL 

On peut considérer cette province 
comme formée par deux parties bien 
distinctes , les Afatas et les 
La première , qui renferme toute la 
partie orientale, est couverte de grandes 
iorêts, et c’est ce qui lui a fait donner 
îe nom qu'elïe porte; l’autre, renfer- 
mant à peine quelques aidées, se com- 
pose de landes stériles , ou languissent 
de pauvres bestiaux. Ce pays, assez 
peu favorisé par la nature , est bas et 
Inégal ; c’est ce qui fait que ia mon- 
tagne d’Itabayàîina est remarquée , d 
qu'on Taperqoit de fort loin en mer, 
quoiqu’elle soit à huit ou dix ïieues de 
la côte : un lac occu]>e son sommet, 
et des sources abondantes en décou- 
lent* De tous les fleuves qui arrosent 
le pays, et qui sont au nombre de 
six, le Rïo-Seregipe, et mieux encore 
Serçîp^ est le plus considérable, et 
c’est celui qui a imposé sou nom à ia 
province* 
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Que dire d'un pays où les hommes 
s'occupent fa i bl em en t d e l’ u g r ic u î tu re , 
et où fa capitale, qui porte îe nom de 
cité, n'est encore qu’une bourgade 
dont tous les souvenirs se réduisent à 
pouvoir rappeler qu'elle a été brûlée 
par les Hollandais en 1637, Ce qu'il y 
a de plus remarquable sans doute dans 
ce pays, c'est que la vanille y croît 
spontanément et en assez grande abon- 
dance, sans qu'on se soit avisé de la 
recueillir pour Tutiliser ; du moins 
éfait-ce ainsi il y a une vingtaine d'an- 
nées, Les habitants de cette province 
ont une fâcheuse réputation dans le 
reste du Brésil, et surtout dans les 
contrées adjacentes, li y a même un 
proverbe qui les caractérise, et il faut 
convenir que la sagesse populaire au- 
rait encore raison cette fois, si ce 
qu'un magistrat fixé dans le pays ra- 
conta à l'abbé Ayrez de Gazai est vrau 
11 lui affirma qu’il y a une quarantaine 
d’années, au bout de deux années 
d'exercice, il ne comptait pas moins 
de deux cents assassinats dans le pays 
soumis à sa juridiction. Il y avait long- 
te[iips j il est vrai , que ce fait s'était 
passé ; mais, en une seule semaine, on 
avait compté douze crimes de ce genre 
dans une seule paroisse. Si ces docu- 
ments sont exacts , ce coin du nou- 
veau monde serait à coup sûr ceiiii de 
r Amérique où il se commettrait le 
plus de délits, eu égard à sa population. 

Le Rio Sak-Fjiancïsco. La casca- 
de i>e PaulO'Afeonso, Inondation. 

IXXOMBBABLE QUANTITÉ D' 01 SE AUX, 
Sur les confins de la province de Seregi- 
pe, et comme on va pénétrer dans le pays 
o’Alagoas, on rencontre rembouenure 
du Rio San-Francisco, l'un des fleuves 
les plus majestueux et le plus heureu- 
sement situés de cette portion de l'A- 
mérique méridionale- Eu effet, sans le 
Rio San-Francisco , la vaste province 
que nous allons parcourir , et la partie 
septentrionale de celle de E allia se- 
raient isolées de rintérieur- Grâce à 
ce beau fleuve et à ses affluents , deux 
capitaineries opulentes de la côte peu- 
vent recevoir encore les richesses du 
centre, 

Ppnr avoir en quelques mots une 


juste idée de son importance, ü suffira 
de dire qu'à partir du Rio das Velhas , 
l'un de ses affluents, jusqu'à un lieu 
connu sous ïe nom de f argent liedwi- 
da^ son cours est parf'aitenient navi- 
gable dans nn espace de trois cent 
quarante lieues. Dans le lien que nous 
venons de nommer, une immense 
cascade interrompt son cours, c'est 
celle de Paulo-Affonso. Durant vingt- 
six lieues, la navigation est impra- 
ticable; puis elle recommence jus- 
qu'à la mer. C'est ce qui fait que l'on 
établit dans le pays une grande ligne 
de démarcation entre la navigation des 
hauts et celle qui conduit vers i'Océan 
( namgacào de cima , navegacdo de 
baia^o). Tous ceux ijui ont été à même 
de voir la cascade de Paulo- Affoii- 
so , s'accordent à dire qu'elle présente 
un des spectacles les plus imposants 
que l’on puisse contempler ; les va- 
peurs qui s'élèvent du fleuve s'aper- 
çoivent des hauteurs environnantes, et 
ressemblent, au seîn des forets, à la 
fumée d’un vaste incendie. Arrive-t-on 
près du fleuve, on le voit courir avec 
furie entre les rochers bleuâtres et 
quelquefois complètement noirs qui 
bordent le rivage. Une foule de casca- 
des se présentent aux regards; puis 
on arrive enfin à la Cachoeira Grande ^ 
qui dépasse, par son aspect imposant, 
tout ce qu'on peut imaginer. 

Il y a quelques années seulement, la 
science en était réduite aux hypothèses 
merveilleuses sur les sources du Rio 
San-Francisco, Les plus raisonnables 
voulaient qu'elles fussent placées dans 
les montagnes d'où s'échappent le Pa- 
raguay et îe Tocantîns ; c’était même 
l'opimon de l’historien du Brésil, Sou- 
th ey, Mais, dans le pays meme, on fai- 
sait descendre le fleuve du lac nierveil- " 
lenx où s'élève la ville imaginaire de 
Manoa , la riche capitale de l'Eldorado, 
Tons ces rêves se sont évanouis devant 
les courageuses explorations de nos 
modernes voyageurs, et grâce aux 
Saint-Hilaire et aux d'Eschwege, on 
sait maintenant que le Rio San-Fran- 
cisco doit son origine à une magni- 
fique cascade de la chaîne de Canastra, 
qui tombe environ par le 20“ T, et 
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giie l*on désigne sous le nom de Ca- 
choeira de Üa^ica d\4nla ^ du nom 
d'un arbre qui croît sur ses bords* Il 
ne reste donc de rnerveilleux dans 
r histoire du San-Francisco que sa belle 
cataracte , et que les forêts magniÜ- 
u es qui bordent ses rivages* Au delà 
e Poulo-Affonsû , ce grand lleuvc sort 
de son lit , et s'étend dans ses inon- 
dations jnscfn'à six ou sept lieues (*). 
Les habitants , réfugiés sur les coî- 
3 lues, communiquent alors entre eux 
au moyen de pirogues légères, et ils 
se consolent sans doute d'un si ter- 
rible inconvénients, par Tidée de la 
fertilité nouvelle que doivent répandre 
ces inondations , dont on a singuliè- 
rement exagéré le danger dans des 
descriptions récentes. Le mal réel, 
celui auquel ils ne peavent se sous- 
traire , cé sont les fièvres désolantes 
qui les accueillent lorsqu’ils se voient 
contraints de descendre dans leurs cam- 
pagnes marécageuses* Presque tou- 
jours, lorsque le fleuve est rentré dans 
son lit, il laisse des lagunes nombreu- 
ses dans les forêts, et rien ne peut 
rendre la magnificence de ces étangs 
environnés d’arbres séculaires. Les 
oiseaux de rivage accourent en fouie 
dans ces retraites solitaires ; et telle 
est leur sécurité au milieu des grandes 
forêts, que Taspect de rhomme les 
effarouche à peine. Spîx él Martius 
furent frappés du spectacle admirable 
que présente cette innombrable réu- 
nion d'oiseaux , et ils nous ont trans- 
mis leurs souvenirs. Ce sont des jabi rus 
qui se promènent gravement , des hé- 
rons gris et blancs , parmi lesquels on 
remarque ce soco hoy^ dont le nom at- 
teste assez ia taille gigantesque; ce 
sont des échassiers élégants , que Ton 
connaît dans le pays sous le nom de 
g ü ara un a , des bandes de canards , qui 
se portent incessamment d'un rivage 
à l’autre* Puis, parmi ces oiseaux 
étourdissants qui se réunissent en so- 
ciété , on voit s'avancer la belle spatule 
rose , la culheireira , qui se glisse dou- 

(*) En 1773, les eaux dti fleuve se répan- 
dirent à plus de vingt liffues* CVst du moins 
ce que rapporle Pizarro, Memorias hisîo- 
etc. 


cemerit entre les grands roseaux, et 
iii semble comme une reine au milieu 
e ce peu}>le bruyant. 

Le Pibanha. Si la chasse est fa- 
cile sur les bords du San -Francisco, 
si les oiseaux offrent surtout une 
moisson abondante à F ornithologis- 
te, les poissons ne sont pas moins 
nombreux, et ils ne présentent pus 
une ressource moins assurée au voya- 
geur. Le Rio San - Francisco entre 
autres est l'asile bien connu du 
rardia^ on poisson diable, aussi re. 
cherdië pour sa chair exquise, qu’il 
est redouté à cause de ses morsures 
cruelles* ^ Ce beau poisson , dit un sa- 
vant naturaliste, atteint à peine deux 
pieds de longueur; mais ü va par bnn» 
des , et a les niachoires armées de dents 
triangulaires et tranchantes* Lorsqu’un 
animai ou un homme tombe dans 
Teau, il est ordinairement attaqué 
dans Finstant même par les piranhas* 
Leur morsure est tellement prompte 
et si vive qu'on la sent aussi peu que 
ia coupure d'un rasoir***.* On prend 
les piranhas avec des filets ou des lignes 
dormantes, auxquelles on met pour 
appât un morceau de viande* Ces pois- 
son s ont une telle voracité , qu’ils se 
laissent prendre par la chair d'autres 
individus de leur espèce , et Fou as- 
sure qu'ils se mangent entré eux. » 
Fîevbes, Peneuo* Maigre la fer- 
tilité des terres que l'on cultive sur 
les bords du San - Francisco , en dé- 
pit des ressources qu'offrent sans 
cesse des communications faciles et 
le passage fréquent des voyageurs, 
la population y est clalr-seiuée , et 
son aspect inspire la tristesse* On ne 
vous parle, dans tout le BréHsil, que 
fièvres intermittentes et souvent perni- 
cieuses qui attendent le voyageur asseï 
hardi pour traverser ces dangereuses 
et magnifiques solitudes* Les colons 
eux-mêmes sont la vivante image des 
souffrances qui vous attendent ; ktir 
teint est jaune, et, comme le dit im 
voyageur qui a demeuré parmi eus, 
ils ont un air de langueur qui nes'ob* 
serve pas chez les habitants des autres 
parties de la province* 

Si l'on descend le Rio San-Francisco 
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jusqu’à Villa do Penedo ^ où il se jette 
par deux emboocliures assez larges , 
mats inégales , on jouît d’un speetacle 
bien différent de celui que nous avons 
décrit en parlant de rintérieur. D’in- 
nombrables canOrS fi$kdüH couvrent 
ses rivages, et les belles Heurs rouges 
de cet arbre, qui fournit ïa casse, sont 
si abondantes, qu’elles foruient comme 
un rideau de pourpre qu’on voit se 
prolonger dix lieues au delà de la bour- 
gade. 

Ce fleure, si profond dans l’intérieur 
du contînent, ce^sede l’étre quand il 
se jette dans l’Océan, Sa principale 
embouchure, qui |)eut avoir une demî- 
lîcue de largeur , ne donne mitrée qu’à 
de petites sumacas , qui n’entrent 
qu’avec la mer haute, et qui sont con- 
traintes d’attendre les grandes marées 
pour sortir. 

PiiûYîrs'cr^ DOS Aiagoas. Le ter- 
ritoire fertile des Alagoas, qui n’étEut 
jadis qifuue annexe de Pernambuco, 
forme anjourd’hiu une province sépa- 
rée. Au nord , elle est bornée par Per- 
nambneo ; l’Océan la baîgne à l’est; 
an sLid, elle touche à Seregipe, tandis 
i que les déserts de Goyaz la touclient 
au couchant 

Cette province se compose d’un ter- 
ritoire trop restreint pour avoir plus 
d’une comarca. Sa capitale , qui porte 
elle-même le nom d’Àlagoas , est si- 
fuée par les tü° 19' de latitude, et les 
20' de longitude orientale , sur la 
portion méridionale du lac Manguaba , 
d'où bii vient, dit-on , son nom. C’est 
une villa qui ne renferme aucun mo- 
nument remarquable, mais qui jouis- 
sait jadis d’une haute célébrité par les 
produits agricoles de ses alentours. En 
iùii’ûpc, ses cotons passaient pour les 
meilleurs que l’on pût sc procurer 
dans toute rAniérique méridionale; 
aujourd’hui , quoiqu’ils soient achetés 
avec empressement, on leur préfère 
ceux du district de Pernambuco, Jadis 
elle exportait annuellement quinze 
cents rouleaux de tabac d’une qualité 
que l’on trouvait supérieure à celui de 
Bah i a, et ce commerce lui -meme a 
diminué : le sucre forme maintenant 
sa ridiesse principale* 


Fe h n Art nEz C al aïî ae , Le [iay s d ’ A- 
Ingoas a joué un rôle fort important 
durant les guerres du dix-septièmc siè- 
cle avec la Hollande ; et, pendant long- 
temps même, le siège principal des hos- 
tilités fut sur son territoire. Une de 
ses bourgades est restée célèbre dans 
les fastes du Brésil : non-seulement 
Porto-Cal vo vit périr, sous ses murs, 
un neveu du comte de Nassau , mass ce 
fut là que le fameux Henrique Dîas, chef 
des noirs, perdit une partie du bras, 
et qu'il donna line preuve éclatante 
d’énergie en continuant de combattre, 
malgré son effroyable blessure, Porto- 
Caho est encore la patrie d’un de 
ces aventuriers audacieux , comme le 
Brésil en vit surgir un si grand nom- 
bre au di.x-septième siècle. J^e mulàlrc 
Cala bar est un de ces hommes qui sem- 
blent filus propres encore à figurer 
dans un roman historique, qu’à jouer 
un rôle sérieux dEins I histoire elle- 
méme. Réalisation de ces caractércB 
exceptionnels que le génie du roman- 
cier américain a créés , la ruse active , 
la difficulté vaincue par ime volonté 
puissante, lui assignent un rang à 
part dans les traditions populaires. En 
Espagne, c’eût été le Kéros de mainte 
romance; et ses compatriotes, qu’il 
avait trahis, eurent pour lui autant 
d’admiration que de haine. Aujour- 
d’hui encore, lorsque vous visitez le 
port du Pontal , on vous fait voir, dans 
ie récif, un passage si étroit, qu’ii vous 
semble impossible qu’un navire de 
quelque importance ait pu jamais tra- 
verser un tel chenal. En 1634, lorsque 
la possession de la ville de Nazareth 
était devenue une dernière ressoun e 
pour les Portugais, Fernandez Cala- 
bar se dirigea vers cette portion du 
. récif, et, avec un sang-froîd sans exem- 
ple , il y lit passer une escadre de treize 
îanchas qui portaient environ mille 
hommes ; la ville fut prise , et cet acte 
d’audace valut à celui qui ravait ac- 
compli le titre de sargento mor. Bio- 
Grande, Paraîiîba , et une foule d’au- 
tres établissements du Pernambuco, 
ne tombèrent au [lou voir des iloilamlais 
que grâce à l’activité toujours crois- 
sante de Calabar* Cet homme avait 
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vécu de !a vie ardente et passionnée 
qull s’était faite volontairement ; son 
existence ne devait pas être longue. 
Pris par les Portugais , il fut exécuté 
àPorto-Calvo même, ou il était né; 
et Ton dit que sa tête, douée sur ïa 
porte de ïa ville, resta longtemps 
comme un sanglant trophée de la 
haine qu’il avait inspirée à ses compa- 
triotes. 

Un autre épisode, plus dramatique 
encore , occupe les dernières pages de 
riîistoire d’Alagoas. 

Palmarès, L’anéantissement des 
peuplades indiennes, les révolutions 
successives arrivées parmi les descen- 
dants des Européens , la lutte qui eut 
lieu dans ces derniers temps pour la 
conquête de l’indépendance, ne sont 
pas , nous le répétons , les seuls évé- 
nements historiques qui aient ensan- 
glanté ce pays. Une race malheureu- 
se , et dont Thistoire ne compte guère 
parmi nous que du jour où elle fut 
soumise au plus rude esclavage, les 
noirs essayèrent d’élever un empire 
durable dans ks déserts de Pernam- 
buco; ils surent s’y maintenir durant 
quelques années. Ce récit est trop cu- 
rieux pour que nous ne le rapportions 
pas tel qu’il nous a été transmis par 
les contemporains. 

Quand on a quitté la Serra do Bar- 
riga , et que l’on parvient dans le voi- 
sinage de Villa de Anadia , à une 
vingtaine de lieues de la mer, on pé- 
nètre dans la œm pagne, à peu près 
déserte, où s'élevait encore vers 1696 
le quilombo de Palmarès, Il sufüt 
d’avoir parcouru quelques Voyages au 
Brésil, pour savoir ce que les habi- 
tants entendent par cette expression. 
Un quilombo , et il s’en rencontre assez 
fréquemment aujourd’hui dans les fo- 
rêts désertes voisines des pays de cul- 
ture, c’est la réunion de" quelques 
misérables cabanes de feuillage, cons- 
truites à ïa hâte par des noirs fugitifs, 
pour leur servir d’abri. Presque tou- 
jours ces hameaux, improvisés au mi- 
lieu de la solitude, rf ont d’autre durée 
que respace de temps qui s’écoule entre 
ia fuite du noir marron et sa capture 
par le capîtao do mato* ün verra 


qu’une telle dénomination ne conve- 
nait guère à Palmarès. 

11 se forma d’abord deux établisse- 
ments de ce genre dans la fertile capi- 
tainerie de Peniambuco, près de Porto- 
Cal vo. Une trentaine d’années après 
la colonisation , les Hollandais diri- 
gèrent leurs attaques contre eux , et 
anéantirent presque entièrement le 
plus considérable : ceci se passait vers 
1644. 

Plusieurs années après, en 1650, à 
l'époque de la restauration,unequ[i- 
rantaine d’esclaves, tous sortis du pays 
de Guinée, se rappelèrent le courage 
de leurs prédécesseurs, s’emparèrent 
d’un certain nombre d’ames a feu , et 
se retirèrent vers l’endroit de la capi* 
tainerie que les premiers fugitifs 
avalent choisi , et qui devait acquérir 
bientôt une grande célébrité. Il est 
probable qu’ils y trouvèrent les débris 
de l’ancien établissement; mais, quand 
bien même ils n’auraient pas eu cette 
ressource, leur quilombo n’en devait 
pas moins prendre un accroissement 
prodigieux. Il se recruta rapidement 
de tous les noirs mécontents des en- 
vi rons , et même de plusieurs hommes 
de couleur, A cette époque, l’institu- 
tion des capîtaes do iiiato n’existait 
pas; il était diflicile de s'emparer des 
noirs isolés qui fuyaient dans la cam- 
pagne, et la capitainerie se sentait trop 
épuisée pour diriger ses efforts contre 
des hommes résolus, qui avaient eu le 
bon esprit, du reste, de mettre une 
assez grande distance entre eux et leurs 
oppresseurs. 

Rocha Pitta dit qu’en augmentant 
de nombre , Ms pénétrèrent davantage 
dans le serfûo de la province; qu’ils 
se partagèrent les campos découverts, 
et qu’ils les répartirent entre les fa- 
milles fugitives, étendant ainsi leurs 
richesses et leur juridict Ion, ajoute-t-il 
dans son style pâlantesque, sans s’em- 
barrasser le moins du monde de la ré- 
publique de Platon ou des spéculations 
d’Aristote. 

La ville de Palmarès s’éleva , à ce 
qu’il paraît, sans obstacles; niais des 
hommes nouvel iement échappés à l’es- 
clavage n’avaient pu faire partager 
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leur .^ort a un nombre de femmes suf- 
fisant Ils se procurèrent des compagnes 
comme les Romains; et, bien que 
Hocha Pitta affirme , avec ses réminis- 
cences perpétuelles d’antiquîté, que 
Tenlèvement des Sabines ne fut ni plus 
cénéral , ni plus complet, on sait que 
fes Palmarésiens s'emparaient tout sim- 
plement, à main armée, des femmes 
de couleur et même des blanches qui 
se trouvaient sur les habitations d'a- 
lentour, Malheureusement ils ne s’en 
tinrent pas là, et ils imitèrent les 
anciens maîtres du monde, en pillant 
leurs voisins. 

Les planteurs sentirent bientôt la 
nécessité d'acheter leur alliance; ils 
lenr fournirent secrètement des armes, 
des munitions, et des marchandises 
d'Europe. Leur gouvernement n’es- 
sayant pas de les défendre, iis ne 
craignirent pas d'obtenir une paix 
tem poraî re à ses prop res dépens. 

Ces noirs , qui commençaient à for- 
mer une nation considérable et redou- 
tée , se livrèrent, plus que jamais, à 
l’agriculture ; et l'agriculture adoucit 
■ leurs mœurs. Ils étaient parvenus à 
J un ordre de l'état social trop élevé 
pour vivre sans lois. L'historien por- 
tugais qui nous a fourni le plus de dé- 
tails dit qu’ils formèrent une répii- 
hliaueritsHmei mais fort bien ordonnée 
hteur mode. Ils adoptèrent un gou- 
vernement électif; leur chef, nomm^é 
zombî ou zombé, conservait la di- 
gnité suprême durant sa vie. Le uom 
imposé à ce chef n'est pas précisément 
celui du diable chez les nations afri- 
caines, comme le dit Rocha Pitta, 
mais il sert à désigner un génie redou- 
table. On choisissait son successeur 
parmi les plus braves ou parmi les plus 
puissants; et cela parait très -naturel 
chez un peuple composé de tant d'au- 
tres peuples. Chaque nation voulait 
jouir tour à tour des mêmes avantages 
I politiques. Mais, ce qu'il y a de remar- 
quable, c'est que les Pal marésiens n'ex- 
' durent pas les mulâtres et les hommes 
de couleur de cette dignité. Des ma- 
gistrats secondaires furent établis ; ils 
se partageaient les soins de la guerre ; 
des lois furent promulguées , et elles 


se conservaient par ïa tradition. Bien 
que rhîstoire de cette législation gros- 
sière, qui punissait de mort riiomi- 
cide , î' ad U Itère et le vol , ne nous soit 
parvenue que fort imparfaitement, 
nous savons qu'il y avait , dans ce code 
oral, une étrange disposition. Tous 
les noirs fugitifs qui conquéraient eux- 
mêmes leur liberté la conservaient 
chez les Palmarésiens ; tous ceux que 
l'on arrachait aux habitations restaient 
esclaves, La peine capitale atteignait 
l'homme qui , ayant une fois gagné la 
liberté, retournait chez son maître; 
un châtiment beaucoup moins grave 
était réservé au noir esclave qui par- 
venait a s'échapper. Lorsque Palmarès 
fut détruit, du reste, c'était la troi- 
sième ou la quatrième génération que 
ces lois régissaient, et elles s'étaient 
conservées dans leur intégrité. Quant 
à la religion , Rocha Pitta nous dît 
gravement que s'ils n'étaient point 
précisément idolâtres, on pouvait les 
dire tout au moins schismatiques. Le 
fait est que, bien qu'ils eussent con- 
servé fort dévotement l'usage du signe 
de la croix , et qu'ils répétassent mé- 
caniquement quelques oraisons em- 
pruntées au culte catholique , ils n'a- 
vaient conservé que des formules 
grossières du christianisme , qu'ils mê- 
laient â des superstitions bizarres em- 
pruntées au fétichisme. 

Quoi qu'il en soit , et tout en nous 
défiant des exagérations du livre qui 
nous sert ici de base, l'agriculture fit 
des progrès réels, et la population 
s'accrut d'une manière extraordinaire; 
des campagnes qu'on avait vues dé- 
sertes peu de temps auparavant se 
couvrirent d'aldées , ou , si on l'aime 
mieux, de quilombos. La capitale fut 
fortifiée autant que le permettaient 
l'industrie des habitants et les ma- 
tériaux qu'ils avaient à leur disposi- 
tion ; c'est-à-dire, qu'ils équarrissaient 
des arbres énormes que leur fourni s- 
sa.ient les forêts d’alentour, et qu'ils 
en construisirent des remparts d'une 
élévation considérable. Cette cîrcon- 
ya Hat ion , qui se composait de deux 
rangées de madriers, n'avait pas moins 
d’une lieue de circuit Trois portes, fa- 
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briqiïëes avec les bois les plus durs , 
donnaient entrée dans la ville, Cliaeune 
d’elles était garnie à son sommet de 
plates-formes solides , sur lesquelles 
deux cents soldats palmarésîens fai- 
saient meme , en temps de paix , tmè 
garde vigilante. D’autres ouvrages 
rendaient plus difficile encore Ja prise 
de cette cité toute africaine. 

Les maisons ne formaient point de 
rues comme dans nos villes; les hahî- 
tations étaient dispersées au milieu 
d’espaces de terrain cultivés et arrosés 
par divers ruisseaux qui prenaient leur 
source dans un lac poissonneux. Des 
espèces de citernes , connues sous le 
nom de cacimbas, leur fournissaient 
une eau limpide; et, sous les murai Iles 
de la ville même, ils avaient de nom- 
breux vergers. Le palais du zombé 
était probablement le seul édifice qui 
edt un aspect monumental. Rocha 
Pîtta , dont il faut toujours un peu se 
défier , affirme qu’il était d’une somp- 
tuosité barbare quant à la forme et à 
l’étendue y mais qu’il y avait des habi- 
tations de particuliers rnagnilîques. Il 
y a beaucoup à rabattre , sans doute , 
o’une telle description. Ce qui paraît 
plus positif, c’est que, vers la fin du 
dix -septième siècle, la ville de Pal- 
marès renfermait vingt mille habitants 
des deux sexes , sur lesquels on comp- 
laît dix mille hommes propres à por- 
ter les armes, ïl est probable que tes 
noirs fugitifs, qui s’échappaient fré- 
quemment des habitations voisines, 
avaient toujours rendu le nombre des 
hommes plus considérable que celui 
des femmes. 

Cinquante ans s’étalent à peine écou- 
lés depuis le rétablissement de Pal- 
marès , et sa prospérité était toujours 
croissante. Des progrès si rapides dans 
la civilisation , de la part d'une nation 
qu’on avait méprisée d’abord, ses ef- 
forts continus pour augmenter sa puis- 
sance, alarmèrent enfin le gouverne- 
ment portugais. L’anéantissement des 
Palmarésiens fut résolu, 

La province de Pernambuco était 
alors gouvernée par Caetano de Blello 
de Castro. Ce fut lui qui osa prendre 
cette résolution, dont l’exécution défi- 


nitive présentait plus d’une difflcnlté. ^ 

A son avis, les habitants belliqueux êé î 

Saint- Paul devaient jouer un râle îiïi. : 
portant dans cette guerre. II écrivit au i 
capitaine général , don Joao de Lan. ; 
Castro, afin qu’il fût ordonné h Ûomîn- \ 
gos-Jorge , mestre de camp des Pau- I 
listes, qui sc trouvait en garnison I 
dans les sertaes de Bahia , de mareiser 
sur Porto-Cal vo. De son coté, il devait 
faire arriver das troupes du Recifeet ' 
d’Olinda. L’armée portugaise offrait 
une oertaîne force ; maison n’avait (jas 
cru nécessaire de rappuyer par de Far- 
tnierîe , et c’est cc qui retarda le suc- 
cès de rexpédition : elle fut complète- 
ment battue. Tous les efforts écliouèrent 
devant ces fortifications qu’on avait 
dédaignées ; et , après une perte con- 
sidérable de la part des Paulisles, qui 
attaquèrent, avec une vigueur peu com- 
mune, les remparts, il fallut opérer U , 
retraite sur Porto - Calvo, L’aft^tre 
était devenue sérieuse; il était Imh 
teux de reculer. On n’hésita pas à en- 
voyer des forces nouvelles; et le com- 
mandement en chef fut remis au capîtâo 
mor Bernardo Vieira de Rïello, qui 
s’était déjà mesuré avec les noirs fugi- 
tifs dans un de leurs mocambos. Cette | 
fois, l’armée montait a six ou sept 
mille hommes, et on lui avait donné 
de l’artillerie. La marche s'opéra d’une 
manière heureuse; et le blocus futéta- 
bli dans les formes. Ce que l’on avait 
prévu arriva : les habitants <ies com- 
pagnes s’étaient réfugiés dans Pal- 
marès; la famine s’y fit bientôt sentir. 
La faiblesse devait nécessairement di- ' 
minuer le courage que Ton mettait à f 
se défendre ; et quand le canon com- 
mença à battre les fortifications eti 
ruiné, fa résistance des habitants fut 
asses faible; ils sentaient, a dit un 
historien , que, queifequefütscmcner' 
gie, die serait infructueuse. 

Les chroniques, qui ont recueilli 
assex soigneusement les parficularités 
de cette g U erre, disent qail y avait, au 
centre île Palmarès, une éniineiicè 
d’où les regards plongeaient arsément 
sur les campagnes d’alentour , et d'où 
l’on pouvait Juger de tous les progrès 
du siège. Lorsque les madriers se 
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furent écroulés sousTeffort du boulet, 
et (me les trois portes eurent liv ré pas- 
sose à Sebastiâo Dîas, à BernnrcI© 
Vîeira, et au mestre de camp des Pau- 
listes, ce fut là que le chef de la répu- 
blique se retira avec les principaiiï 
habitants; un trait d’énergie admi- 
rabletermina cette sanglante traiîédie : 
le zoîTibé et les chefs se précipitèrent 
volontairement du haut ne la roche , 
et nul d’entre eus ne voulut survivre 
à la perte de sa liberté. 

Palmarès fut détruit de fond en 
comble; et les habitants se. virent ré- 
duits en esclavage. A l’exception des 
armes, les objets qu’on y trouva n’é- , 
tdient que d’une faiblevaieur.il paraît 
que l’on distribua une partie de cette 
population noire aux hommes de Pex- 
[H’dition qui s’étaient distingués, et 
que l’on vendît les Individus que l’on 
ii][iealt les plus à craindre, pour être 
exiKirtés dans les provinces lointaines 
du Sud ou du Kord. Les processions 
solennelles qui furent faites h cette 
I occasion, à S an-Salvador, en action de 
traces , prouvèrent assez l’importance 
qti’attaciiait le gouvernement au succès 
4 (le rexpéditton. Le gouverneur, Cae- 
tano de I^lello , fut nommé vice-roi des 
Indes, 

Aujourd’hui , remplacement de Pal- 
marès, qui se trouve situé par les 9“ 
nord , ne présente pas de ruines. Le 
temps a dû promptement détruire les 
rates de ses remparts. La cliorographie 
brésilienne dit bien que c’était sur le 
versant oriental delà Serra de Barriga 
qu’était situé le quUonibOy mais 
die redonne aucun détail sur les restes 
de la ville africaine. Comme nous fa- 
voos dit, la bourgade d’ Anadîa , qui se 
[ trouve à quatorze lieues des Alogoas , 

: et à vingt lieues de fûcéan , serait, de 
* tous les établissements de la province, 
celui où l’on pourrait découvrir le plus 
de renseignements sur Palmarès. Les 

( habitants de cette bourgade, qui for- 
ment un millier d’individus, appar- 
tiennent à la race blanche et à la race 
indienne; et , si -l’on s’en rapporte au 
dénombrement d’Ayrez de Cazal , il 
semble qu’il y ait encore une sorte d’ex- 
clusion pour les noirs. 


PnoYïNCE i>E Peîikambïjco (Feb- 
NAMnoua). Quand les Hollandais, qui 
avaient déjà enlevé aux Portugais tant 
de possessions importantes dans les 
mers de l’Inde , songèrent à les pour- 
suivre jusqu’en Amérique, ce fut sur 
la capilainerîe de Pernambuco qu’ils 
jetèrent les yeux. Un seul coup d’œil 
avait suffi à ces hommes de connneice 
et d’industrie active pour choisir, sur 
cette vaste étendue de pays, celui qui 
devait se prêter avec le plus d’avantage 
aux grandes spéculations c/ïinmercia- 
les que les États méditaient. Ce fiit là 
qu’ils dirigèrent tous leurs efforts, üu 
tel choix, fait par de tels hommes , en 
dit assez pour le pays. La province de 
Pernambuco n’occupe que le troisième 
rang dans la grande division politique 
du Brésil. La fertilité de son territoire , 
l’esprit actif de ses habitants , lui en 
donnent un tout à fàit à part, et qif elle 
a souvent imposé. 

Ce qui tenta les Hollandais, œ qui 
fiât la richesse des habitants, ce sont 
ces vastes plaines de terrains fertiles 
rarement interrompus par des colli- 
nes, et qui forment une étendue de 
soîxante-dîx lieues de côtes depuis le 
Rio San -Francisco jusqu’au Goyan- 
na ; c’est cet air pur qui convient si 
bien aux descendants de la race euro- 
péenne , que le pays de Pernambuco est 
à peu près le seul lieu, avec Minas, ou 
l’on voie des blancs travailler à la terre 
sans danger. La position centrale de 
cette province était aussi un motif 
pour cliercher à s’en emparer ; car de 
là on pouvait dominer un jour le reste de 
la contrée. T^ulle région, en effet, ne 
touche à tant de provinces, ou de co- 
inarcas. Au nord , elle permet de pé- 
nétrer dans le Parahiba, le Ciarà et le 
Piauhy ; au midi , le Rio de San-Fraii- 
cisco l’uuit à Seregipe et à Bahia : c’est 
la route naturelle pour pénétrer dans 
le pays de Minas, Enfin le Carygeuha 
lui-même la sépare de Minas-Geraes, 
tandis qu’au couchant elle voit s’éten- 
dre les fertiles déserts de Goyaz; à 
l’est , la mer baigne son territoire , et 
lui ouvre uu port magnifique. 

Qui croirait cependant que ce vaste 
pays ne formait jadis qu’un seul comté, 
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et qu’il fut donné, comme récompense, 
à Duarte CoelKo Pereira, pour avoir ex- 
pulsé lesFrançai s du paysdeSanta-Cruz. 

Dès le seizième siècle, le pays de 
Pernambuco était ncbement cultivé, 
et la population européenne s’y était 
accrue. Aussi est-ce en vain qu'ou 
chercherait dans ce vaste pays quelques 
tribus un peu considérables des nations 
indiennes. Toute la côte était cepen- 
dant dominée par ces puissants Ca- 
hétès, qui formaient jadis une partie 
de la race des Tupinambas, mais qui 
s’était éloignée de la grande conféué- 
ration. Cette nation, si digne d’intérét, 
se distinguait des autres peuplades par 
plus d’un trait qui lui étaient parti- 
culiers, Comme les Cliactaws dans 
l’Amérique du Nord , elle avait le pri- 
vilège de donner naissance à des bardes 
et à des musiciens chanteurs qui étaient 
respectés, en temps de guerre, par les 
tribus ennemies.Natîon essentiellement 
maritime, elle portait la guerre dans 
les contrées du voisinage , sur des es- 
pèces de trains tressés, dit^on , avec 
des roseaux et des baguettes liexîbles, 
mais qui étaient soutenus sans doute 
par des poutres solides. Selon toute 
probabilité , ces étranges embarcations 
devaient avoir plus d’une analogie avec 
les jangadas dont on se sert encore 
îe long de la cote , et avec lesfiuelles on 
entreprend des excursions si lointaines, 
que l’esprit en serait effrayé, si l’on ne 
savait que le naufrage est presque im- 
possible. 

En 1534 , les Caliétès se rendirent 
coupables d’un crime que les Portu- 
gais ne pouvaient oublier. Ils massa- 
crèrent révêque du Brésil , don Pedro 
Fernandez Sardinba, qui avait fait 
naufrage sur leurs côtes. Durant le 
seizième siècle , Ülinda ne s’était ja- 
mais vue complètement à l’abri de leurs 
attaques; mais ces agressions devin- 
rent si fréquentes, que l’on eut à crain- 
dre les suites les plus terribles. On vit 
arriver alors ce qui n’avait eu lieu 
qu’à regard des trïbus isolées. Toute 
la nation des Caliétès fut condamnée 
de plein droit h l’esclavage : c’était la 
condamner h la mort. Aussi a-t'elle 
complètement disparu. 


Aujourd’hui il ne reste plus, dît-on, 
comme débris des nations indienoes 
que quelques hordes désignées sous les 
noms de Pî^isaîv, de Ckoco , â'Umaii 
et de ouvéf qui parlaient des langues 
différentes, et qui, après avoir été 
ennemies irréconciliables les unes des 
autres, conservent encore, malgré leur 
faiblesse numérique, une antipathie 
profonde* Ces pauvres sauvages, qui 
occupaient un territoire de trente 
lieues carrées entre le Moxoto et le - 
Pajehu , erraient dans un pays désolé 
par des sécheresses perpétuelles, où 
ils se nourrissaient de miel, de gibier 
et de fruits sauvages. Leurs femmes 
cachaient leur nudité avec des franges 
de croata. Privés d’instruments néces- 
saires pour creuser une fosse dans an 
sol aride, ils pressaient l’un contre 
l’autre les membres du mort , et ils 
l’enterraient à l’abri de quelque grand , 
arbre solitaire, tel que l’ambuzetro, ^ 
comuie s’ils avaient voulu qu’une om- 
bre bienfaisante abritât, après son tré- 
pas, celui qui avait si sou vent souffert 
des ardeurs du soleil dans ces solitudes 
désolées. Soumis au christianisme, ils 
se sont réunis en villages ; mais les 
pauvres gens n’ont jamais pu compren- 
dre qu’ii n’en était pas des bœufs et , 
des taureaux comme des cerfs et des ' 
tapirs* Ils se croient en conséquence 
les mêmes droits sur les bestioux de 
leurs voisins que sur les bêtes fauves 
qui errent dans leurs catingas. A cela 
près , dit un auteur portugais qui nous 
lournit ces renseignements peu con- , 
nus, ils vivent dans une innocence 
certainement égale à celle des chrétiens 
de l’église primitive. 

ATfTiQUiTÉs. Le territoire de Per- 
nambuco a-t-il renfermé jadis une na* 
tion plus avancée en civilisation que 
toutes celles qu’on rencontra dans le 
Brésil ? Ce peuple avait-il quelques ru- 
diments grossiers d’architecture? Oa 
serait tenté de le croire d’après ce que 
rapporte Baerl , plus eonnu sous son 
nom scientilique de Barlæus. Un cer- 
tain Elias Herkman , ayant été envoyé 
par le comte de Nassau dans l’intérieur 
de Pernambuco, et en un lieu où pro- 
bablement nul Européen n’avaiî pu 
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pénétrer, il y trouva deux pierres 
d’une rondeur parfaite, et superposées ; 
la plus grande avait seize pieds de dia- 
mètre : elle avait été placée sur celle 
qui était la moins considérable. Le 
jüéme voyageur rencontra aussi un 
grand noiiibre de pierres rassemblées 
évidemment par la main des hommes, 
et qu’il compara à quelques monu- 
ments grossiers qu’il avait vus à Dren- 
tlie,en Belgique; c’était pour lui des 
autels. Mais ilestfiicbeux , sans doute, 
que son récit ne soit pas plus détaillé, 
Ce qui donnerait quelque crédit à son 
récit, c’est que Koster, voyageant 
dans le Paraliiba, vit un prêtre qui 
s'occupait à dessiner une pierre où l’on 
avait tracé des figures inconnues. No- 
' tre notice mifemie une inscription de 
ce genre* et il en existe plusieurs à 
i Minas, et surtout dans îe pays de 
! Piauhy. 

OLirfloi ET Villa do Recife de 
Perkaiibijco. Leüh oiugine. Selon 

1 toute probabilité, remplacement où 
est située aujourd’hui la cîdade de 
Ûlitida, était occupé par quelque 
aidée de Tupinambas ou de Cahétès. 

* il paraît qu’ils désignaient le territoire 
du Recife sous le nom de ParanambvL* 
CO, ou que cette dénomination serait 
formée d’un mot tupique et d’un jnot 
l»ortugais , et il peindrait assez bien 
la localité; car parana signifie ia grande 
eau.Paranambuco, en admettant quef- 
que diangement dans la ierminaîson, 
voudraitdire ainsi les bouches de la mer. 
Quoi qu’il en soit, tandis que le Brésil 
cüc servait dans son intégrité le nom 
antique, grâce à des altérations suc- 
cessives que l’on suit aisément dans 
les historiens , il s’altérait en Europe 
I de manière à devenir méconnaissable, 

; Nous avons conservé au pays de Fer- 
I nambouc son ancienne déno mi nation - 
Ce pays est du petit nombre de 
ceux où la nature a fait ce que les 
hommes n’auraient pu faire. Un récif 
de pierre, ou, pour mieux dire, un 
mole naturel, qui s’étend le Ion g de la 
; cote, depuis la baie de Tous les Saints 
jusqu’au cap de San-Roque , sans s’é- 
lûiguer jamais de la plage, prend ici 
une cobliguration particulière , gii di- 


rait d’un ouvrage gigantesque dû h. 
quelque génie puissant. Devant Per- 
nambuco, cette espèce de chaussée 
court en ligne droite le long de la 
plage, et se prolonge ainsi l’espace 
d’une lieue. Située à cent brasses du 
rivage, elle apparaît sous la forme 
d’une muraille large , plane et toujours 
au niveau de la pleine mer, tandis 
qu’cédé s’élève de six pieds à la marée 
basse. Un voyageur qui l’a parcourue 
fréquemment s’exprime ainsi sur sa na- 
ture géologique i « Le récif de pierre 
n’offre point de ressources pour la 
promenade ; il est raboteux et souvent 
submergé par les fortes James, La 
pierre qui le compose est un grès fort 
dur, dans lequel sont empâtées des 
coquilles nombreuses d’une parfaite 
conservation. Je n’y ai vu que des 
bivalves, et je ne peux les appeler fos- 
siles, Dans les cavités du mole, on 
trouve beaucoup d’oursins.., „{*) » On 
sent aisément combien un port défendu 
ainsi doit être sûr. Son entrée n’est 
pas moins singulière que sa structure 
extérieure. Parvenue à un certain en- 
droit de la plage , cette muraille na- 
turelle s’interrompt tout à coup , et 
offre un passage aux navires. C est à 
son extrémité que se trouve le fort de 
Picao ; les bâtiments de cojnmerce en- 
trent en le CO toy an t, et en longeant le pl as 
possible le récif quand ils cherchent un 
fond un peu considérable. Quelquefois 
ils gagnent le Capibaribe jusqu’au pont 
de Saint- Antoine, Lorsque les vagues 
s’élèvent durant la tempête, cependant, 
elles se déroulent avec fracas au-dessus 
du récif, et elles viennent mêler leurs 
eaux à celles du port. Les grands na- 
vires surgissent , au nord du Picao , 
dans une anse découverte , située 
en face des forts de Brun et do Eu- 
raco. 

Deux fleuves , accourant de deux di- 
rections opposées , viennent mêler 
leurs eaux dans îe port , ou , pour 
inieux^dire , le port est formé par leur 
confluent. Le Capibaribe et le Biberibe, 
qui se réunissent, lui impriment même 
une sorte de courant. 

(^) Cor(f^rq/ia Bf-ftsilira, M. de Tûîle- 
nare . ttifuiiiiCfit déjà cité. 
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Ce fut n dît-on , quand il eut pénétré 
danscebossiiij quMleut laisséen arrière 
cette chaussée monunientaie , et qu’iî 
ËC trouva porté par le Cupibaribe à 
ijrie lieue environ dans les terres, que 
Duarfe Coeïho Pereira, le premier 
donataire de lo province, ne put con- 
tenir son admiration* La tradition 
rapporte qu’il s’écria en débarquant 
sur le rivage : O Imda slimcdo para 
se /imdar huma mUa ( ô la belle si- 
tuation pour former un établissement)* 
La bourgade fut fondée, et le nom 
d'Olmda lui resta. 

Olînda s’accrut rapidement* L’opu- 
lence de ses habitants devint célèbre ? 
elle reçut le titre de cité. Olinda fut 
brûlée durant les guerres de Ja Hol- 
lande. Ses établissements furent rui- 
nés; il ne lui resta plus que sou titre. 
Ce n’est pas d’Olînda que nous allons 
nous occuper maintenant, c’est du Re- 
cjfe, qui ne porte que le nom de villa, 
et qui est en réalité cependant la vraie 
cite de Pernambuco* 

Qu’on ouvre le grand ouvrage de 
Barlæus, et on v verra la véritable 
origine du Hecife. L’esprit demeure 
frappé d’admiration, quand on suit 
dans le vieil auteur hollandais tous les 
détails de cette fondation miraculeuse. 
Becife n’offre, en 1645 , qu’une plage 
sablonneuse occupée tout au plus par 
quelques misérables pêcheurs. Tout à 
coup Maurice de Nassau prend ce 
lieu en affection , ou , pour mieux dire , 
il devine son importance* Il veut d’a- 
bo rd réu n î r q uelq ues a rbres qu î d on ne nt 
un peu de verdure h cet endroit désolé : 
c’est un essai qu’il veut faire. Par ses 
ordres , de grands palmiers, qui ont ac- 
quis toute leur croissance, sont enlevés 
aux terres voisines ; et telles sont les 
précautions que Ton sait prendre , que 
le jardin du îiouveau Fribourg se 
trouve rapidement paré d’une verdure 
écla taille* Il en est de même de deux 
cent cinquante orangers , qui donnent 
leu rs fru i ts presqu e a u ss i to t qu’ i I s ont 
été plantés. Les manguiers, les jac- 
uîers , les jenipayers , et une foule 
’autres arbres indigènes ornent en 
quelque mois le somptueux jardin de 
MauricCt Mais quand cette espèce de 


parc est planté, il faut ùn lieu derfr 
traite au gouverneur, une maison df 
plaisance. Lu palais s’élève, poh une 
ville; la vraie capitale de Pernom- 
buco est fondée. Elle portera durant 
quelques années le nom de Mauritio^ 
poiis ; c’est la seule gloire qu’en tirera 
jamais son fondateur ; et maintenant, 
à coup sûr, cetle gloire est bien ef- 
facée. Aujourd’hui Villa do Recife, que , 
les géographes brésiliens sont tentés 
d’appeler Tripoli , se trouve répartlej 
par le Rio Capibaribe, en trois fau- 
bourgs de grandeur inégale : c’est k 
Recîfe proprement dit , Santo-Antonio 
et Eoa*yista. Chacun d’eux forme 
une paroisse, et ils eoramimiquent 
par deux ponts. Celui de Boa-Vista, 
qui est construit presque complètement 
en bois , peut avoir enviroiitroîs m\ 
cinquante pas de longueur; celui de 
Santo-Antonio , qui est en partie cons- ^ 
truit en pierre, n’a que deux cent 
quatre-vingts pieds, li présente cette , 
particularité, qu’à Pi mitât ion des ponh ! 
du moyen âge, il offre de chaque coté 
une rangée de boutiques, et que diaque 
extrémité est terminée par un arc de 
pierre de taille, d’architecture assez 
élégante. Des niches intérieures [>er- 
mettent d’y célébrer la messe. Il est 
assez probable que les Portugais ont , 
voulu sanctifier ainsi un éditke cous- ' 
truit par les hérétiques. 

On a si rarement examiné Pernanv 
Ikico d’une manière un peu détaillée» 
que nous sommes heureux de pouvoir 
offrir ici une description de cette ville i 
plus complète que celles qui ont été * 
données jusqu’à présent, et cela , sur 
tout , grdee aux Notes dommeaks. 

Dl VISI OK BE LA YILLE, SON ASPECT. 

Les trois quartiers de Villa do Recifr, 
savoir, la presqu’île du Recife propre- 
ment dite, l’île Santo- Antonio , les 
deux rivières et Boa-Vista, sur la terre 
ferme, présentent une division très- 
naturelle et très -commode pour l’ob- 
servatîon. 

Le quartier de la presqu’île est le 
plus ancien et le plus vivant; il est 
aussi le plus mal bâti et le moins pro- 
pre* La plupart des croisées sont gar- 
nies de griliages dans toute leur liau- 
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les mes sont généraleinent 
étroites; les maisons ont de den\ à 
quatre étages sur trois fenêtres de fa- 
çade r elles sont en pierres enduites 
eliaiiï , sauf les encadrements des 
portes et des croisées , qui sont en grès 
toqutifer très -nettement taillé. Ce 
mt ]es grillages seuls qui leur don- 
nent rapparence de tristesse qu’elles 
présentent (*), 

Ce quartier offre un mouvement 
j continuel: les nègres porteurs font 
I retentir sans cesse les rues de leur 
chant monotone ; les négociants , ras- 
semblés sur une petite place, en face 
'(Tun café, discutent leurs intérêts fort 
I paisiblement 5 et ne présentent guère 
li’iispeet (l’une bourse de commerce- 
Les boutiques sont garnies , en gêné- 
|nl , de iiiÿchnndises de f Angléterre 
letde fïiK* Des négresses marchan- 
des parcourent les rues, ia tête char- 
[fécoucestode rigueur, ou d'une sim- 
ple corbeille dans laquelle se trouvent 
des étoffes de toute espèce , qidelies 
ropt offrir de maison en maison. Leurs 
iris d’annonce se mêlent aux cris des 
1 ^ porteurs. En général, on ne 
iOit [10] lit de femmes blanches dans ce 
^inrtier; elles évitent même de s’y 
loiitrer . Le quartier d u Récif e est aussi 
i^yi oi: les noirs sont exposés en 
^te- Il y a quelques années seule- 
rt, il n’exist-ait pas de lieu spécial 
|«ur cet effroyable commerce ; les 
et les femmes étaient accrou- 
pie devant les magasins. 

\ L’île de Santo-Anfonio présente des 
'ims ün peu plus larges que celles du 
lltËcife- On y trouve une place carrée , 
[sur laquelle on a construit un marché 
pssez élégant , et d’assez grande éten- 
pe.Les magasins paraissent destinés à 
pendre des objets de )>lus menu détail, 
tn prenant à la droite du jïont , on 
pperçoit un petit édiliœ qui faisait 

f*}!.'!! voyageur irès-modeme, M. Charles 
fatiiTtoq, compare ces grillages, dont 
«njper«ur don Pedro a fait jiisike à Rio 
î Janeiro, aux treillis de la laiterie d’une 
St ce îfesL qifils soni ençjore plus 
Voveï Excursions en Amérique, 
i f' * 
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partie jadis d*un vaste bâtiment qu'on 
aurait dû sans doute conserver : c'est 
le trésor public, reste du palais qu’a- 
vait fait construire Maurice de Nas- 
sau , et que Ton a détruit iï y a une 
ciniquantaine d’années. La prison et le 
théâtre ne sont pas éloignés de la. 
A la gauche du pont se trouve le pa- 
lais du gouverneur; mais ce palais 
n'est autre chose que l'ancien collège 
des Jésuites ; et Ton a dit , avec rai- 
son, que le voyageur pouvait aisément 
juger, à sa forme et à son ensemble, 
qu’iî ne fut jamais bâti pour T usage 
auquel il est destiné aujourd’hui. 

A un sixième près , les maisons de 
Santo - Antonio n’ont qu’un rez-de-'^ 
chaussée. Ce n’est qu’aiitoiir de la 
place, etdans quelques rues principales, 
qu’on trouve des maisons élevées 
comme au Recife. En revanche , c’est là 
que se sont élevées plusieurs belles 
églises et des couvents dont l’aspect 
est remarquable; des trottoirs gar- 
mssent les rues, comme au Récité et 
à Boa-Vista ; mais le milieu de la voie 
n’est pas pavé. 

Le cpiartîer de Boa-Vîsta , situé sur 
le continent, est plus gai, plus mo- 
derne ; les rues et les trottoirs y sont 
plus larges. Il y a quelques belles mai- 
sons habitées par des gens ridies et 
qui n’appartiennent pas au commerce ; 
car, presque tous les négociants de- 
meurent au Recife. En quittant la rue 
principale , on suit d’autres rues éga- 
lejnent tirées au cordeau , et garnies 
de trottoirs; mais elles ne sont bor- 
dées que par de petites niaîsons à un 
seul rez- de -chaussée. Elles servent 
d’asile à des créoles et à des nègres 
libres, et les grilles en sont moins 
exactement fermées que dans fîie 
Santo -Antonio. On peut marcher ainsi 
une heure , à partir du Recife , au mi- 
lieu de ces rues aérées, sans en %'oir 
encore îa tin; elles conduisent cepen- 
dant aux champs, où s’élèvent une foule 
de ma isous de plaisance de l’aspect le 
plus gracieux. 

Le pont qui conduit de Santo-Anto- 
nio à Boa-Vista sert de promenade 
pendant les belles nuits de ce climat ; 
il est garni de bancs ^ et l’on y jouit 
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d'une vue admirable. Au nord, on dé- 
couvre la ville et les coteaux pitto- 
resques d'Olinda; au sud, la rivière 
Capibaribe, la chaussée des Affoga- 
dos , et au delà l'Océan ; des pirogues 
indiennes conduites par des nègres se 
croisent en tout sens sur la paisible 
rivière ; à T horizon , les jaugadas se 
montrent avec leurs voiles triangu- 
laires, 

Jangada, La jangadaest une sorte 
d'embarcation essentiellement propre 
è ia côtede Pernambuco, et qui frappe 
presque toujours d'étonnement le voya- 
geur. Elle se compose ordinairenieut de 
trois morceaux de bois de douze à quinze 
pieds de long sur huit à neuf pouces 
de large , à peine équarris, et kés par 
deux traverses. L'un d'eux est percé 
d'im trou dans lequel s'implante le 
mât qui porte la voile; l’autre sert 
d'appui à un petit banc de deux pieds 
de haut, sur lequel s'accroupit le pi- 
lote, afin de se mettre un peu à l’abri 
de la lame, qui , à chaque instant , sub- 
merge l'embarcation. Un pieu, fîclié 
en arrière du mât , sert à suspendre le 
sac de manioc et la calebasse d'eau 
douce du pilote. 11 y a deux ou trois 
hommes sur chaque jangada. Lors- 
que le vent la fait pencher trop forte- 
nfient, ces hardis caboteurs se suspen- 
dent de l'autre coté pour faire contre- 
poids ; iis nagent tous avec une habi- 
leté peu commune. Si rembarcatiou 
chavire, et elle chavire fort rarement, 
on glisse , entre deux madriers , une 
planche qui fait office de quille et de 
dérive. On arrache le mât et le banc ; 
on les replante sur la partie du radeau 
qui a pris le dessus, et la navigation 
continue, comme si aucun accident 
n'était venu l'interrompre. Ces janga- 
das vont beaucoup plus près du vent 
que les bâtiments à au il le ; elles voguent 
avec une rapidité admirable ; et U n'est 
pas rare , dit-on , de les voir filer dix 
milles à l'heure ; presque tout le ca- 
botage des objets qui ne craignent 
pas d'être mouillés se fait au moyen 
de ces étranges embarcations : nous en 
avons rencontré à quinze lieues eu 
mer. 

Nous venons de parler tout à l'heure 


du pont de Boa-Vista et de 1 a vue ad- 
mirable qu’on y découvre; la rivière 
qu'il traverse n'est., à proprement 
parler, ni le Capibaribe , ni le Biberibe, 
qui sont des rivières très-peu consi- 
dérables. L'étendue qu'elle présente 
n'a pas moins de cent à cent vingt toises 
de large ; c'est le coniluent des deui 
petits neuves, augmenté par les eaui 
de la mer montante, qui va baigner 
ensuite des terres marécageuses cou- ■ 
vertes de mangliers. 

Maivque u'eau, le port, coMm- 
CE. U ne des graves incommodités que 
l’on éprouve dans cette ville , c’est (jue 
l'eau qui lui est nécessaire est appor- 
tée chaque jour d'Olinda, dans da 
grandes barques qui descendent le O 
pibaribe. On a projeté un aqueduc ^ut 
remédierait à cet inconvénient ; il irait 
prendre les eaux du BiberSe , et il Ifô 
conduirait au faubourg de Boa-Visb. . 
C'est un ouvrage d'une lieue d'éten- 
due , et dont le besoin se fait sentir 
davantage de jour en jour. Mais l’éner- 
gie ne manque pas toujours aux habi- 
tants de Pernambuco , et il est probable 
que ce grand travail finira par s’ae* 
complir* 

Un voyageur étranger, dont le té- 
moignage est presque uniquement in- 
voqué lorsqu'il s'agit de Pernambuco , • 
K.oster , fait observer qu'une calamité i 
plus grande encore serait à redouter 
pour cette cité opulente, qui réunit pres- 
que tout le commerce de la provincf. 
Le port supérieur de Recife, que Tob 
désigne sous le nom de Mosqueiro,Èt^ 
qui court parallèlement à la ville , fôt 
très-sur; mais, si l'on ne prend ài 
précautions efficaces , il est û craîndfî 
qu'il ne se comble. Le port inlèrieui, 
connu sous le nom de Poqo , qui est 
destiné aux bâtiments de quatre ccüI^ 
tonneaux et au-dessus, n'offre pas a 
beaucoup près la même sécurité, parts 
qu'il est ouvert à la mer. 

Les Français sont , en général , fort 
bien vus à Pernambuco; mais lejjî 
commerce y a pris encore peu jJe 
développement. L'auteur d'une 
ebure judicieuse, qui a paru il y acmq 
ou six ans , attribue cette circonstance 
au petit nombre de fonctionnaires pu^ 
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' biles 1 et à Pabsencé presque complète 
d'aristocratie (*). 

TîïST nUCTI OPT TUBLTQtlE , D ï VEBT IS- 
’ sements* Quoique Peruambuco soit 
/ tine ville essentiellement conunerçanteT 
ODU'en apas éloif^aé complètement tous 
les moyens (Tinstruction. Un homme 
d’u a m ér ite su périeu r , q u i occu p a i t son 
I siège épiscopal vers le commencement 
de ce siècle , Azeredo Coutinho , avait 
fait, sous ce rapport, des efforts qui 
’ ont encore aujourd’hui leurs résultats, 

! il existe à Olinda un séminaire fondé 
; par ce prél at , o ù Ton reço i 1 1 es î aïqu es , 
Et où l’on fait , dit-on , des études as- 
' m fortes pour mettre Télève à même 
de suivre les cours de Tuniversité de 
I Coîmbre, Dès 1S23, il existait trois 
journaux à Pernambuco, et leur nom- 
I bre à coup sd r s’ est accru . L a hibli oth è- 
I que du^ouvent des bénédictins peut 
I suppléer au besoin, par son impor- 
f tance, au manque de bibliothèques 
jiubliques. Beaucoup d'habitants , du 

1 ’ reste , se composent des bibliothè* 
ques particulières , dans lesquelles 
dotninent la littérature française du 
dernier siècle , et surtout les livres de 
i philosophie appartenant à Tccole vol- 
f tairienne. 

Les couvents d'hommes sont beau- 
coup moins nombreux à Pernambuco 
j que dans les autres capitales du Dré- 
I sil ; les bénédictins et les carmes ré- 
I guliers sent les plus riches, et ils ad- 
I niiaistrent leurs vastes propriétés avec 
I douceur* Les ordres mendiants sont 
j complètement déconsidérés ; et en 
I effet, comme le fait observer très-ju- 

Le commerce y est assez aelif, dit 
M. Gaücs , et la consorumalion Loceie peut 
Être considér ée comme très-importante par 
r^p|iai't à sa population. Mais il est utile 
de faire observer ici que nos produits de 
I Itixe, tant en parures qu’en comestibles, 
De peuvent y trouver qu'un débouché cir- 
conscrit , puisqu'on y compte seize bom- 
mes de couleur pour un blanc* Le même 
voyageur fait observer que les pacotilles for- 
mées pour Rio et pour Rahia ne convien- 
draient nnUemeut à Pernambuco, Les ar- 
ticlés trop riches ne peuvent s'y écouler que 
I très-lentement , et les communs sont pres- 
que complètement rebutés* 
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dicieusemcnt M, de Tollenare , il est 
bien difficile que les moines qui cou-* 
rent les campagnes , les maisons et les 
cabarets pour mendier, n’aient pas 
fini par avilir cette espèce d'aristocra- 
tie de la couleur qui persiste si long- 
temps dans les colonies; il est im- 
possible qu’im nègre vote un être 
supérieur clans un blanc qui s’humilie 
devant lui pour obtenir quelques cha- 
rités* lî n'y a point de religieuses 
proprement dites dans cette ville. On 
ne voit , à Olinda et au Recife , que 
des maisons de retraite pour les fem- 
mes , €asas de recol/timenio ; et en- 
core n’y faît-on point de vœux. Lors- 
que, par hasard, un père de famille 
veut faire donner quelque instruction 
à une jeune personne, il la confie , pen- 
dant quelque temps , aux directrices 
de ces maisons. 

Si rinstruction s'est multipliée a 
Pernambuco; sî l’on a fait quelques 
progrès , nous ne dirons pas dans les 
arts, mais dans les idées d'industrie et 
de bien-être , là , comme dans presque 
toutes les autres villes consi aéra blés 
du Brésil, les mœurs de la classe 
riche et de la classe moyenne ont perdu 
complètement leur ofiginalîté* C'est 
cette adoption presque absolue des 
mœurs européennes qui faisait dire, 
en 1818, à un observateur, qu'un 
peuple qui voulait se rendre imitateur 
d’un autre perdait à la fois son véri- 
table génie et ses plaisirs. Il y a une 
vingtaine d’années, il v avait tous les 
ans, a Poço et à Panelfa, un carrousel 
où les jeunes gens de famille couraient 
la bague ; on cessa tout à coup un tel 
divertissement, etcela, selon toute appa- 
rence , parce que T on s’aperçut que cet 
exercice n'était plus en usage en France 
ni en Angleterre, Il n’y a pas plus long- 
temps que, d'après un antique usage 
du seizième siècle, les jeunes garçons 
et les jeunes filles dansaient toute la 
nuit, à une certaine époque, dans l’é- 
glise de Samfc-Gonzahœ d’Olinda* Les 
chanoines le trouvèrent mauvais à l’ar- 
rivée des Européens, et la danse re- 
ligieuse fut abolie* 

Cite d’ûlinda. Cette ancienne ca- 
pitale de la province n’est éloignée de 
*7 
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¥illa do îlecîfe que d'une petite lieue, 
et elle communique avec elle par un 
prompntôi're qui longe le rivage. Le 
Rio-^ibertbe, dont le cours est assez 
considérable , s’étend parallèlement au 
promontoire du coté opposé à l’Océan , 
et offre , dt même que la mer, un 
moyen facile de communication entre 
les deux villes. La cité d'Olinda a été 
bâtie, au seizième siècle, sur un terrain 
assez élevé, que les géographes brési- 
liens regardent comme le commence- 
ment d’une petitecordîllière, qui se pro- 
îonge dans llntérieur. L'air qu’on y 
respire est d'une pureté parfaite, et 
ï’on y trouve quelques anciens édilices 
qui attestent son anciemie opulence. 

La ville d’Olinda, presque déserte 
dans la saison des pluies , dit le pré^ 
cîeux manuscrit qui nous a souvent 
servi de guide, est assez animée pen- 
dant la belle saison; beaucoup de bour- 
geois du Redfe y ont leur maison de 
campagne ; sa position sur plusieurs 
collines en rend la vue charmante. 
I)'un coté , on aperçoit le port du Ke- 
cife, avec sa forêt de mâts et ses Jolis 
clochers de faïence; on suit au loin la 
digue naturelle qui forme le récif de 
pierre proprement dit , et l’on domine 
sur rOcéan. De l'autre coté, i'œii dé- 
couvre la plaine marécageusequ'inonde 
leEiberibe, et va se reposer sur des 
niornes couverts de verdure t. c'est 
l'image de la solitude. L'autre point de 
vue , au contraire , nous met en rap- 
port avec un monde actif. 

La situation de la ville sur diverses 
coll lues permet à chaque maison d'avoir 
un petit jardiu; ce qui donne a' l’en- 
semble quelque chose de fleuri et de 
gracieux. Quoique ces jardins soient 

Î ieu cultivés, puisqu'on se borne à y 
aisser croître quelques orangers et 
quelques bananiers, ils forment ce- 
pendant des masses de verdure de l’as- 
pect le plus pittoresque. 

D ’ après d 'a n ci en nés con y en t ion s , le 
gou ve rn e ur et les autor î tés pr i ne i pal es 
devraient séjourner six mois de i’année 
à Olînda ; on a même bâti un palais 
dans l'intention de rendre l’exécution 
de cette clause plus facile. On com- 
prend que le mouvement des affaires , 


qui est ©omplétement concentré dans 
leRecife . retient presque toujours le 
chef de l'administration. L'évéque a 
éplement son palais a Olinda, mais 
c est une misérable habitation ; taüdis 
que celui de la Soledade ^ qui appartient 
egalement à l'évêdié, et qui a été cons- 
truit dans un des faubourgs du Recife, 
offre un aspect magnifique. L’ancienne 
catbédraie s’élève sur une colline ; elle 
domine le pays d'alentour, et elle ne 
manque ni d'élégance, ni de gran- 
deur. 


L’établissement d'Olinda le plus in- 
téressant est , sans contredit, le jardin 
de botanique, ou, pour mieux dire, 
de naturalisation. Il fut fondé à Tarrh 
vée de la cour ; et ce fut de Cayenne 
que Fou fit venir les premières plantes 
que l'on voulait acclimater, ainsi que 
le directeur qui devait diriger les di- 
verses opérations d'horticulture. Le 
canneilîer'de Ceylan , le giroflier des 
Moluques , le muscadier , ïe poivre de 
i a côte de Malabar , l’arbre à pain d’O- 
tabiti , et une foule d'arbres exotiques 
sont l’objet d’une culture spéciale. Il 
y a plusieurs années, les cinq cents can- 
nelliers qui y prospéraient n’avaient 
pas encore pu subir ropération de 
récoreement. Gela ne veut pas dire 
cependant qu’une longue persistance 
dans les soins donnés à ces arbres ne 
puisse amener d’heureuses am^iora- 
tlons pour le commerce- 

Revüluttok de Pehnaioîugo, 
C’est de Pernambuco qu’est parti le 
premier cri de liberté qui appelait le 
Brésil à l'indépendance. C’est là que 
s’est formée la première révolution où 
les droits du pays ont été discutés. 
Pour toutes les contrées de l'Amérique, 
c'est une grande époque historique, 
sans doute, que celle qui fit prévoir 
l’émancipation du Brésil Mais , refou- 
lée violemment presque aussitôt qu’elle 
se fut déclarée , arretée dès l'origine 
dans son développement, l'insurrection 
de 1819 a eu fort peu de retentisse- 
ment en Europe; et, si les faits princi- 
paux en ont été vaguement rapportés, 
tous les détails en sont restés incon- 
nus ; disons plus , hors de Pernain- 
buco, une foule de circonstances ont 
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échappé au souvenir des Brésiliens. 

I L’histoire de cette période n'a pas en- 
I cbre été écrite; et c'est pour nous 
. une bonne fortune réelle <jue celle 
’ li pou s a mis a même de puiser à 
CS dociinients positifs, dont fonthen- 
i tidté nous est si bien garantie (*). 

I Comme la plupart des mouvements 
! (jai se manifestèrent dans l'Américjne 
méridionale ^ la preinière insurrection 
I de Pernambuco paraît avoir eu pour 
1 prem ier m obi le cette avers ion p rofon de, 
i cèt esprit de haine qui sépare , depuis 
tant d’années j deux partis dont les in- 
i téféts sont diamétralement opposés, 

I cdui des colons , celui qui base ses 
; droits sur la première conquête ; mais il 
I y avait cett e d i fférence, qu' a u B ré s i I de 
' nota blés concessions avaient été faites, 
j et que la métropole semblait s’unir 
' franchement dans son alliance avec la 
' colonie. A la longue, et comme la 
chose a été bien prouvée depuis , f ins- 
j lînct secret des populations devait 
i triompher. Ici néanmoins, la lutte 
1 fitt eacbée d'abord , parce qu'en appa- 
I icüce les intérêts s’étaient confondus , 
i et qu'il n’y avait pas de motif réel pour 

* qu’on brisât violemment des liens qui 
pistaient depuis trois siècles , et que 
la métropole déliait, disait-elle, elle- 

I même de son propre mouvement, 
j Que Ton ne s’y troinpe pas cepen- 

* dant;cequi a renversé Jean VI, ce qui a 
I coEtraint , quinze ans plus tard , don Pe- 
. dro à l’abdication , c’est ce mot sî sim- 
I l)le que l’on répétait, en ISIS, à Per- 
I imnifcücq : être ou ne pas être enfant 

■ du sol ; Etre ou ne pas être Brésilien. 

I Le temps a prouvé ce que valent de 
telles paroles. 

Depuis cent cinquante ans , îe Bré- 
sil jouissait d’une paix profonde; et 
eette paix n’avait été troublée, au 
commencement du siècle , que par quel- 
ques révoltes partielles de nègres, qui 
avaient eu lieu dans le reconcave de 
1 San-Salvador, et .qui avaient été re- 
j poussées aussitôt leur manifestation. 

j (*) îïotes domiiiicalcs, par M. L. T. de 
^ Tolleiia™, manuscrit déjà cité, et auquel 
' nous avons empruntécerécltim portant, avec 
; k re^et d’éti'e contraint à rabrégei'» 


Dès 1S17, quelques troubles se mani- 
festèrent à Pernamhuco , parmi les 
hommes de couleur; des arrestations 
furent faites • on fusilla quelques nm- 
lâtres ; quelques noirs furent mis d 
mort. Ces mesures furent considérées 
comme ngour/îuses ; mais les troubles 
qui les avaient rendues nécessaires ne 
se rattachaient, disait- on, que fort 
indirectement à la politique. Le goq- 
vern ement a vài £ p robablement qu elque 
raison pour ne pas penser ainsi. 

La tranquillité s'était rétablie com- 
plètement ; mais on pariait de concilia- 
bules tenus sous les formes maçonni- 
ques. Il y avait en des repas brésiliens 
où l’on avait exclu le pain et le vin 
d’Europe : on avait servi avec osten- 
tation le manioc et le tafia du pays ; 
enfin, on y avait porté des toasts 
contre la tyranniê royale et contre les 
Portugais d'Europe. Toute la ville 
était mstmite de ces circonstances ; 
on avait fait des représentations réi- 
térées au gouverneur Gaetano Pinto 
de Monténégro ; mais celnî-ci , homme 
de loi , fort ami de la paix, imprévoyant 
par caractère , et manquant d’énergie , 
avait cru ne devoir accorder aucun 
crédit à ces bruits populaires. On 
ajoute, d'ailleurs, qu’il était trompé 
par des conseils infidèles : il ne sut 
prendre aucune mesure. 

Cependant , Je 3 mars , on. répandit 
le bruit que radministration voulait 
sortir de sa léthargie, et que sa pre- 
mière opération serait dirigée contre 
oueïques Brésiliens qui avaient tenu 
des propos séditieux; il est probable 
qu'eue venait d’être informée que les 
projets des conjurés approchaient de 
leur maturité. Toutefois le ijublic 
paraissait bien éloigné de croire à une 
explosion prochaine, et jugea sans 
nécessité une proclamation que le 

f ^ouverneur fit publier. Il y prêchait 
a paix, runion, la soumission sur- 
tout; et, chose étrange, on y trouvait 
ces paroles : Ke croyez pas que des 

expressions exagérées , échappées h la 
joie de posséder le souverain dans cet 
lié mi sphère , puissent être considérées 
comme crîminelles ; tranquillisez-vous 
donc. » On a supposé que Montene- 
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gro voolait endormir les conjurés , et 
leur inspirer ainsi une fausse sécurité; 
mais beaucoup de gens, et notam- 
ment les troupes , parurent apprendre, 
pour la première fois alors , qu’il fal- 
lait faire une distinction entre les 
Portugais brésiliens et ceux d’Europe ; 
on détendait d’insulter ceux-ci. Cette 
proclamation, dans laquelle on ne vit , 
au premier coup d’œil , qu’un témoi- 
gnage de faiblesse, excita les raille- 
ries des auteurs de la conjuration , fit 
hausser les épaules aux étrangers , et 
indigna , on le pense bien , les Portu- 
gais , qui voulaient des faits, et non des 
paroles, c’est-à-dire qu’on arrêtât ceux 
que l’opinion publiquedésignait comme 
conjurateurs. L’opinion publique ne 
s’étaît pas trompée dans ses désigna- 
tions. 

Il paraît que le 5 le gouverneur 
convoqua un conseil où il fut décidé 
qu’on arrêterai t soi xante-dix personnes; 
et il paraît aussi que la décision et la 
liste furent communiquées par un 
traître aux personnes intéressées* Peut- 
être aussi ne ra-l-elle été que depuis; 
c’est un point sur lequel il y a des rap- 
ports contradictoires* 

Le 6 mars au matin , tout parais- 
sait tranquille dans la ville, A dix 
heures même , la population semblait 
fort éloignée de songer au coup qui 
allait écliiter. Cependant, vers onze 
heures , le gouverneur lit commencer 
les arrestations. Un homme, qu’on 
verra bientôt jouer ïe rôle principal 
dans ïa conjuration, Domingo-Jozé 
Martins, fut conduit en prison* Un 
général de brigade se rendit à la ca- 
serne , et y arrêta un officier du régi- 
ment d’artiüerie, 11 allait procéder au 
désarmement de plusieurs autres , lors- 
ue le second officier désigné pour 
tre conduit en prison, J\L Jozé de 
Barros , entreprit de résister , et ter- 
mina l’altercation qui s’élevait entre 
lui et sou général, en lui plongeant 
son épée dans la poitrine. Ce premier 
sang versé est le signal de la révolu- 
tion; à l’instant, les militaires de îa 
caserne courent aux armes pour dé- 
fendre Jozé de Barros. Les uns volent 
à la prison ^ délivrent Do>ningo-Jozé 


Martins, et assassinent celui qui l’avait 
arrêté ; les autres parcourent les rues 
de Saînt-Antome , font sonner le toc- 
sin et battre la générale. Les habitants 
se précipitent armés dans les rues, 
sans connaître la cause du désordre. 
On n’entend pas encore le cri de li- 
berté, mais celui de Fiva apatria^ 
mata os maiinheiros (*). La fusillade 
s’engage sur divers points de l’île de 
Saint-Antoine , et le sang coule au cri 
de Vive la patrie. 

Mais , dans cette circonstance criti- 
que, que fait le gouverneur après 
avoir ordonné d’agir avec sévérité? Il 
ne prend aucune "^mesure pour faire 
respecter son autorité ; et , à la pre- 
mière décharge de mousqueterie , il se 
réfugie dans Ta forteresse de Brown* 

L’évasion du gouverneur dérangea 
sans doute le plan des conjurés. Ils 
avaient résolu primitivement de l’as- 
siéger dans son palais* Cette circons- 
tance inattendue donna lieu immédia- 
tement à la formation de deux partis ; 
ils n’étaient séparés que par le pont 
Santo-Antonio : le premier se compo- 
sait des marinheiros ou Portugais bré- 
siliens , qui s’étaient armés au Recife ; 
le second réunissait tous les insurgés, 
qui se trouvaient maîtres de Saint-An- 
toine et de Boa-Yista. Des excès hor- 
ribles furent commis alors; et c’est 
dans ce moment dedésordre que furent 
massacrés quatre matelots français qui 
étaient accourus au port pour secourir 
leur capitaine* Celui - ci leur avait re- 
mis une somme de quarante-huit mille 
francs en or, pour la transporter à 
bord; mais ils ne purent gagner la 
plage à temps ; ils furent assassinés et 
dépouillés, non comme Français, il 
est vrai, mais comme raariiilieîros* 
Un seul, parmi eux , échappa (**). 

(*) Tive L pairie, tuez marhîlfFs, 
c’était ainsi que les BrcâiUeus désigiiaieni les 
Porlugais d’Europe, a quelque classe qu’ils 
apparUnsseiit.Depuis et durant les (roubles 
de Rio s les Etiropcens fuîvnt dés î gués par 
le sobriijuet dupé de ]ncd de plomb; 

ils désignaient è leur tourles Brésiliens sous 
celni de pé de caùrùj [ïied de cliévre. 

(**) Un Français bien connu par la no- 


I Le gouverneur, qui s'étaît réfugié 
^ dans la forteresse de Erown , se déso- 
’ lait et ne prenait aucune mesure; il 
I avait cc[)ejidant pour lui tout le Re- 
’ cife armé , une assez nombreuse artil- 
j lerie, et tous les marins du port dis* 
I posés à le servir ; il est probable qu’avec 
^ ces mo 3 'ens i 1 eû t pu reprend re T a \a u- 
I tage sur les forces des insurgés , qui ne 
consistaient que dans le régiment tfar- 
I tillerie, un très-petit nombre de blancs 
I eE de mulâtres qu’on avait mis dans 
le secret, et un plus grand nombre 
I d’habitants , appartenant à toutes les 
couleurs, dont on s’emparait par la 
I force, et que Ton contraignait à faire 
1 quelques patrouilles, Cest à peine si 
* Fon remarquait quelques soldats du 
î régiment du Recife ; et ü n’y avait peut- 
; être pas un seul noir que put réclamer 
I le régiment d’Henri que Dîas* Les 
i insurgés n’avaient encore que trois 
f petites pièces de campagne; leur fu- 
1 srilade n’avait été dirigée que con- 
1 tre des fuyards ; ils n’avaient point 
I éprouvé de résistance hors de la caser- 
ne; on remarquait le plus grand désor- 
dre parmi eux. Le passage du pont de 
j Saint- Antoine , tenté avec détermina- 
" tion par les forces du Reçîfe , eût très- 
probablement jeté une grande hésita- 
tion dans celles de Saint-Antoine, qui 
niaient alors pour tout appui qu’une 
I misérable caserne, située dans une 
rue, et non isolée. Au lieu d’un coup 
d’éclat, on vit venir du fort de Brown 
l'ordre de couper le pont de Saint-An- 
tüine ; c’éta it s’ a v o u er battu dans ce tte 
. dernière partie de la ville , et donner 
au parti une confiance qu’il n’avait pas 
encore. En effet , ce fut a ce moment 
que les troupes et les conjurés, animés 
ar les harangues du Padre Joâo Ri- 
eiro, arborèrent le drapeau blanc in- 
surrectionnel, Un officier d’artillerie, 
51, Pedroso , homme de résolution , 
conduisit deux petites pièces au pont, 
les üt jouer avec succès contre les tra- 

blesse et la femietè dtt 5on caractère de- 
iByjda plus tard au gouvenicmenl provi- 
soire de faire cxhmuer avec pié«aulion ces 
Iryis viedmes, afm de faire constater leur 
tuais il s’y refusa. 


vail leurs occupés à le couper. Ceux-ci 
n’étaient soutenus que par un feu de 
mousqueterie assez faible; il les mit 
en fuite; et, pénétrant avec audace 
sur ce pont qu’on voulait renverser, 
il osa entrer dans le Recife , où tout de* 
vait faire présumer qu’il trouverait sa 
perte, puisqu’il n’avait pas cent vingt 
hommes avec lui ; mais aucune dispo- 
sition n’avait été prise dans cette por- 
tion de la ville. L’épouvante s’y répand ; 
chacun se cache ou s’enfuit ; quelques 
personnes se jettent à la mer ; un plus 
grand nombre cherche un asile dans 
les navires qui sont à l’ancre. En moizis 
d’une heure, les insurgés se trouvent 
maîtres de toute la presqu’île, et le 
gouverneur, qui ne s’était pas niontré 
un seul instant, se trouva renfermé 
avec deux cents ou deux cent cinquante 
hommes dans sa forteresse, sans com- 
munication avec Olinda , où les scènes 
du Recife avaient été répétées par la 
garnison secondée du peuple , qu’anî- 
maîent les cris de Mata os 
Âeiros. 

La nuit du fi au 7 se passa dans des 
alarmes continuelles ; de part et d’an* 
tre on craignait que l’attaque n’edt 
lieu. De fortes patrouilles, organisées 
par les insurgés, parcouraient le.s rues. 
Pendant ce temps, les chefs organi- 
saient une sorte de gouvernement pro- 
visoire; et, dès la pointe du jour, ils 
firent sommer le gouverneur de leur 
remettre la forteresse de Brown. Une 
capitulation eut lien, et les formes en 
furent aussi ridicules qu’humiliantes 
pour ceux qui représentaient le pouvoir 
royal. Il fut convenu que le gouver- 
neur s’embarquerait immédiatement 
sur une goélette pour Rio de Janeiro; 
et, tandis qu’il se disposait à partir, 
sa petite garnison se joignait aux régi- 
ments insurgés (*). 

(*} Bans cette capittilalion,qm avait été 
écrite en style de procès-verbal , il était dît 
que le gouvernetir, ayant appelé près de 
Itû six on .sept gènéraiLv renfermes dans le 
fort, pour les consulter sur la possibililé de 
se défendre, ceux-ci avaient vérifié qu’il ne 
s’y lixmviiit aucune provisiou de guerre et 
de bouche , et que par conséquent ce serait 
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Le peuple vit assez froidement s'em- 
Ijarquer le gouverneur; celui^i emporta 
surtout la malédiction des Européens ; 
car le parti des indépendants compre- 
nait fort bien que tout le succès cju'ils 
venaient d^obtenir tenait surtout a son 
inbabileté* Ce qu^ü y a d^étrange sans 
doute, et ce qui est prouvé par des té* 
moins oculaires , c’est que le peuple ne 
montra d’abord aucun enthousiasme; 
il semblait croire que la révolution 
n’était dirigée que contre le gouverne^ 
ment , et non contre le pouvoir royal. 
Les chefs de l’insurrection ne s’expli- 
quaient encore que d’une manière fort 
vague sur leurs projets de république. 

Après rembarquement du gouver- 
neur, tout rentra dans le calme. Le 
nouveau gouvernement s’organisa : une 
commission provisoire , composée de 
cinq membres , fut revêtue de tous les 
pouvoirs ; elle se composait d’un ecclé- 
s i astique i n str ui t , nom mé J oao Ki be i ro , 
de Jozé Luiz , jurisconsulte habile , de 
deux colonels , Manoel Gorrea d’A- 
raujo et Domingo Jeddonio , et enfin 
d’un négociant dont le norn a survécu à 
peu près seul dans les récits ultérieurs. 
Comme c’est désormais sur Domingo- 
JozéMartins que roulera la révolution, 
nous croyons devoir entrer dans quel- 
ques détails à son sujet. Ce chef de la 
première insurrection brésilienne était 
né à Balîia ; il avait fondé d’abord une 
maison de commerce à Londres, qui 
s’était vue dans la nécessité de man- 
quer. De retour au Brésil jl se retira 
au Clara ; et , à l’époque où une forte 
hausse se lit sentir dans les cotons , il 
gagna quelques capitaux, avec lesquels 
n vint s’établir sur la place du Recife. 
Ses opérations n’eurent rien de bril- 
lant ; et , sa fortune ne lui permettant 
pas de prendre rang dans le haut com- 
merce , il tourna ses yeux vers fagri- 
culture, et finit par posséder une su- 
crerie dont le produit eut pu suffire 
aux vœux d’un homme modeste. Mais 

inutilement répandre du sang que d’entre- 
prendre de résister; en censé qtieuce de cet 
avis, le gouverneur se voyait oon Paint 
d’accepter les conditions imposées par les 
insurgée , et il signait, La plupart des gé- 
néraux restèrent prisonniers. 


Domingo- Jozé Marti ns était ambitieux 
et ardent; le séjour qu’il avait fait eu 
Europe , les connaissances qu’il pré- 
tendait y avoir acquises , lui donnèrent 
une certaine influence sur ses compa- 
triotes, C’était chez lui que se tenaient 
les dîners brésiliens dont nous avons 
parlé ; et , dès l’origine , il fut regardé 
comme un des premiers auteurs de la 
révolution, s’il ne fut pas le principal. 
Ses désirs d’indépendance ne parais- 
sent pas avoir été aussi désintéressés, 
il s’en faut bien, que ceux du curé 
Guerreiro, et de quelques chefs qui 
ont figuré dans les révolutions de 
l’Amérique du Sud. On l’a accusé, avec 
juste raison, d’avoir mis peu de déli- 
catesse dans les moyens qu’il employa 
pour parvenir à une haute fortune* 
On ne saurait oublier qu’un des pre- 
miers usages qu’il fit de sa puissance 
^ momentanée , fut d’employer la me- 
nace pour se faire donner en mariage 
la fille d’un riche négociant du Recife, 
cjui lui avait été d’abord refusée ; mais 
il eut, dès Torigine, de la résolution 
et de la fermeté d’âme ; et il montra 
surtout du sang-froid et de l’énergie 
au moment où, étant délivré de la pri- 
son, il appela ses compatriotes au.^ 
armes. Il ne se donnait , du reste, au- 
cune peine pour justifier la révolution; 
mais il déployait une grande activité 
pour la faire marcher. 

Le nouveau gouvernement étant une 
fois organisé , il publia plusieurs pro- 
clamations : on y appelait le peuple a 
secouer le joug d’une cour corrompue 
et coûteuse, où fout se faisait pour k 
profit des favoris, et rien pour celui 
de la nation. Il promettait une admi- 
nistration moins dispendieuse et plus 
nationale. Il restait une question im- 
portante à débattre, c’était cdJe del’es- 
clavage, line proclamation fut publiée 
dans^le but, sans doute, de rassurer 
les planteurs : on y déclarait que, bien 
que ce fût à regret, on ne toucherait 
pas encore au régime des nègres es- 
claves; et cela, non pas pour en ap* 
prouver la justice, mais par respect 
pour les propriétés* On supprima au^si 
quelques impôts ; niais les gens bien 
informés savaient, à n’ea pouvoir dou- 
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i ter, flue^cettâ dernière mesure ne pou- Le comte dos Arcos étuit alors cou^ 
voit être durable, et que raccroisse- verneur de l’ancienne capitale du Bré- 
ment du trésor public devenait de jour sii. De bonne heure il fut informé du 
en jour plus nécessaire, mouvement qui s’étaît manifesté à Per- 

On proscrivit delà conversation les nambuco ; et , avec une promptitude 
anciennes formules dont on trouvait la qui a toujours été considérée comme 
politesse trop servile; an lieu denossa l’acte le plus important de sa vie’poli- 
meTCüy on dit vous tout court; au tique, il organisa des troupes qui mar- 
lifiu de senhor, on s’interpella par le obèrent contre cette province/ Tandis 
mot ^atriofa: cela équivalait à l’ex- qu’il prenait, avec une rare habileté , 
pression citoyen , et au tutoiement ces mesures répressives , Rio de Ja- 
doiit on s’était servi , en France, du- neiro armait une flotte considérable : 
ranf 93. l’issue de la lutte n’était pas dou- 

La croîs du Christ, ainsi que les teuse. 
autres décorations royales , quittèrent Ce qu’il y avait de remarquable sans 
les boutonnières; on lit disparaître les doute dans le mouvement insurrec- 
arnies et les portraits du roi ; on pré- tionnel , c’était l’imprévoyance avec ia- 
para un nouveau pavillon national. On quelle il avait été monté'. Il n’existait 
avait arbore d abord le pavillon blanc, pas d’imprimerie à Pernanibuco. Les 
mais ce n était que pour rendre la nommes du pouvoir ii’avaîent pas 
trafisitîon moms brusque* On le pré- même à leur disposition cet aeent puis^ 
sentait comme le symbole d'intentions sant de toutes les révolutions mo- 
paciuques, C est d’ailleurs celui avec déniés. On lit venir une presse et des 
leque les torts portugais signalent, de- caractères de Londres; mais, quand 
juis longtemps , dans les ports , l’ap- tout cela fut arrivé , on ne sut où trou- 
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manquait absolument de vivres. On 
craigEiaît qu’un nouveau pavillon n’ef- 
farouchât ceux qui auraient voulu abor- 
Jer au Rccife, 


munitions : on n’avait rien fait pour 
s’en procurer. Quelques tentatives fn- 
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l-ps le 30 mars 1817,1 indépendance rent bien dirigées du côté des étran- 
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confusion régnait dans Pernambuco, 
TJ ne mesure importante , mais qui je- 
tait ie trouble dans la population , avait 
été prise quelque temps auparavant. 
C’était l'afftanchissement d’un mîliier 
cTesclaves; et, à cette époque, les 
forces des insurgés pouvaient s’élever 
à dix ou douze mille hommes, Martins 
en prît le go nt mandement. 

Ce fut le 15 mai 18 1 7 que fut livré 
le cotnbat qui devait décider du sort 
des insurgés. Les deux armées se ren- 
contrèrent sur le territoire de Serin- 
hem , près du Salgado; mais que dire 
d’une semblable bataille ? L’armée des 
patriotes se composait de pauvres la^ 
vradûres et de moi'adoi^es ramassés 
de force sur la route , depuis les Ala- 
goas jusqu’au Redfe. On ne les avait 
ni armés ni vêtus ; et , ne comprenant 
rien à la question , ils ne songeaient 
qu’à retourner à leurs travaux. L’ar- 
mée royale était plus nombreuse sans 
doute; mais , à l’exception de ïn cava- 
lerie, die ne pouvait guère donner 
plus de confiance à son général. De 
puvres Indiens, qu’on avait réunis à 
la hAte, s’étaient joints volontaire- 
ment aux troupes de Babia ; et , comme 
cela était arrivé dans les guerres de la 
.Hollande , on voyait marcher encore _ 
arjTiés de leurs arcs ces débris des na- 
tions indigènes, Oiï n’eut pas besoin 
de leur secours ; le feu s’engagea entre 
ies deux armées à une distance consi- 
dérable, et , apres quelques décharges, 
il cessa ; car les troupes indépendantes 
s’éparpillèrent dans la campagne, ou 
se replièrent sur Pernambuco, Trois 
hommes seulement furent tués. Le gé- 
jTérai Mello , qui commandait les forces 
rovaies , resta maître du champ de ba- 
taille. 

Quant à Domingo-Tozé Martins, il 
fut peut-être Je seul , dans cette armée 
improvisée , qui montrât un vrai cou- 
rage, Blessé durant faction , il se ré- 
fugia dans une chaumière , et s’y dé- 
guisa, Fuyant d’asile en asile, il fut 
dénoncé enfin par une Indienne, Une 
fois tombé au pouvoir des royalistes, 
il fut embarqué à Pontal , et conduit à 
la frégate qui devait le transporter à 
Bahia* Le sort des autres membres du 


gouvernement provisoire ne fut pas 
meilleur, LTm d’eux trahit la cause 
qu’il avait embrassée , et il se couvrit 
d’infamie. Deux autres furent arrêtés. 
L’infortuné abbéHibeiro fut le seul qui 
osât se donner la mort. Le 17 mai , la 
première révolution du Brésil était 
terminée ; elle avait duré en tout deux 
mois et demi. Le 25, les couleurs por- 
tugaises flottaient sur tous les forts, 

Kous n’entrerons pas ici dans de 
plus amples détails sur les désordres 
partiels qui eurent lieu, pendant deux 
ou trois jours, au Recife et a Oünda, 
Ils étaient inséparables de l’affluence 
des troupes et du débarquement des 
marins. Deux habitants, appartenant 
au parti des indépendants, furent mas- 
sacrés ; un plus grand nombre d’indif- 
férents perdirent la vie* La flotte se 
montra insuffisante pour réprimer ces 
désordres ; et la tranquillité ne fut ré- 
tablie complètement qu’à l’arrivée du 
maréchal de Mello. 

fllais alors se manifesta la réaction 
royaliste ; et , ce qu’il y a de plus U- 
dieux à dire , c’est qu’elle se manifesta 
par des dénonciations. On chercha h 
justifier la docilité avec laquelle on 
avait reçu le joug républicain, li y eut 
quelques personnages bien connus qui 
prétendirent naïvement n’avoir adhéré 
au nouveau gouvernement qu’afin de 
rentraîner dans l’erreur, ou, pour 
mieux dire, de hâter sa ruine. Mais, 
tandis que les arrestations se mulfi- 
plïaieiit (O , et qu’on rendait à leurs 
maîtres les noirs, qui payaient par 
d’horribles fustigations un moment de 
liberté (* *), la fin de ce drame sanglant 

(*) Lliabilude où l’on est, auBrcsil, de se 
faire jusiice soi-Tnécie, donna lieu à des ar- 
restations bizarres. Un Brésilien était en 
procès avec im autj'cj il farréia avec ses 
nègres, et Famena au Reeifc, garrottés 
firmant que e’ètait un p a tri oie. Celui -d 
prouva le contraire, et l’a né tant futarrèle 
à son tour, ün frèi'e amena son hère la 
cordc au cou , sous le prétexte qn il üIéiiE 
veuti vendre des denrées à la ville. 

(**) Beaucoup d’en Sic eux avaient comnïjj 
des violences; mais le supplice qu’on leur 
infligea était, dit-on, déchirant. Les bo tir- 
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se préparait î Bomingo-.Tozé I^Iartîns 
! était jugé à Bahia, et il recevait Ja 
mort a^^c courage, avec plusieurs de 
i ses adhérents; on dirigeait la plupart 
des prisonniers d’État sur la même 
îille. où ils devaient gémir longtemps 
dans les prisons ; et enfin , quatre cliefs 
du parti indépendant suliissaicnt le 
dernier supplice à Pernambuco, 

Deux d'entre eux étaient ecclésias* 
tiques ; mais la juridiction cléricale ne 
put rien faire en leur faveur. Les deux 
autres appartenaient à l'état nailitaire , 
et s'étalent fait remorquer par leur 
ardeur pendant l'insurrectiom O' étaient 
Jozé de Barros et Domingo Teodonio, 
qui avaient occupé jadis un rang dans 
Tarmée. 

Exécution de plusieurs chefs 
m l'iNSUiiBECTiON. Lcs habitants 
de Pernambuco n'ont pas encore perdu 
le souvenir de cette terrible exécution, 
ÿoüs en rappeilerons les circonstances 
principales. Ce fut vers le mois de 
' juillet que le jugement fut rendu. Les 
, condamnés , la corde au cou , attend i- 
I rent, pendant longtemps, que le cor- 
tège qui devait les accompagner se 
fut réuni. Les soldats , qui le formaient 
) en partie , marchaient l'arme baissée , 
et le tambour battait comme aux fu- 
nérailles. Selon l'ancien usage, les con- 
fréries arrivèrent lentement, les unes 
après les autres, et elles portaient des 
bannières qu'elles vinrent successive- 
ment présenter devant les patients, 
ün ofucier supérieur de justice, por- 
tant r habit et le manteau de deuil , se 
I présenta ; il était monté sur un cheval 
noir, et précédé d'un alcade vêtu de 
I rouge, monté également à cheval. Cet 
; officier inférieur portait à la main un 
I flambeau de cire jaune; on put croire 

I reauii élaieot des criminels coud am nés aiiiL 
fers, et les spedaleurs leur doimaient do 
l’argeiit pour ïes exciter à frapper de loule 
leur vigueur. Le pa fient était lié debout à 
mie grille de fer, et dépouillé delà ceinture 
aux pieds. Les douze premiers coups met- 
taient la cb^ir à découvert : on en doiinÉiit 
depuis uio jusqu'à 3oo. Peu d’entre eux 
jetèrent des cris^ mais quelques-uns s'éva- 
nouirent. Oîi fustigea aussi des mulâtres et 
des demi-blancs.. 


un instant que la sentence de mort 
allait être lue; mais de nouvelles dépu- 
tations du clergé apparurent encore , et 
vinrent réciter les jirières de quarante 
heures. Tout cela se passait devant le 
perron de la geôle. Enfin le cortège 
s'ébranla , et il était fermé par les exé- 
cuteurs. Ces deux bourreaux étaient 
deux nègres condamnés à mort , mais 
auxquels on avait épargné le dernier 
supplice, pour qu'ils prêtassent leur 
terrible ministère à la justice. Arrivé 
au lieu de l’exécution, le curé dTta- 
maraca , Tabbé Tenoiro , vêtu d'une 
aube et d'un camail blanc, put à peine 
faire quelques pas vers la potence ; car 
il était affaibli par la maladie. Des 
moines franciscains le soutenaient , 
et un jeune bénédictin l'accompagna 
jusqu'à la fatale échelle. Il ne pouvait 
parler , mais la voix du moine se fit 
entendre : « Sa mort Tacquitte envers 
la société; au delà ne voyez qu'im 
frère. « Les bourreaux remplirent leur 
office ; toutefois ce fut en versant des 
larmes. Les deux militaires montrè- 
rent une grande fermeté. Jozé de Bar- 
ros brava les assistants , et Domingo 
Teodonio les harangua avec chaleur. 
11 reconnut qu'il s'étaît trompé ; mais 
il rappela que son cœur l’avait en- 
traîné, et qu'il avait cru agir pour le 
bonheur de son pays. 11 ^yait un iîis 
à recommander h la considération pu- 
blique, et il le lit dpns des termes qui 
excitèrent le plus vif intérêt. 

Parmi ces hommes auxquels ïa pru- 
dence faillit , mais qui ne manquèrent 
jamais de courage, il en est un qui 
mérite sans doute plus que les autres 
les sympathies de riustorien ; c'est cet 
abbé Ribeiro, qui avait été nommé 
président du gouvernement provisoire, 
et dont le nom est resté si complète- 
ment inconnu en Europe , que l'on he 
saurait citer aucun ouvrage spécial 
qui se soit occupé de lui. 

L'abbé Jean Ribeiro était un ecclé- 
siastique instruit , mais sans fortune ; 
et il avait une pbilosopliie pratique 
suffisante pour se contenter de la po- 
sition dans laquelle le sort Payait 
placé (^). Comme une foule d'ecdésias- 

(*) Il ctaii professeur de dessin an col- 
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tiques de T Am épique méridionale , i[ 
était nourri de J a lecture des philo- 
sophes du dernier siècle ; et, ainsi qu’il 
le disait kii-inéme , il ne respirait que 
pour la liberté. Les œu vres de Condor- 
cet avaient exercé principalement leur 
influence sur son esprit ; il témoignait , 
dit-on, la plus haute confiance dans 
les progrès de Fesprit Immain. Son 
imagination , on Ta remarqué ^ allait 

E lus vite que son siècle, et surtout 
eaucoup plus avant que le génie de 
ses compatriotes. « Aujourd’hui , écri- 
vait en présence des événements un 
homme qui ne partageait pas ses opi- 
nions, mais qui les jugeait avec une 
rare sagacité, aujourd’hui il est moins 
enivré de l’honneur d’étre le premier 
magistrat de son pays , que de la gloire 
d’en être Je régénérateur. Je me plais 
à rendre justice à ses intentions , je les 
crois bonnes ; niais , je dors aussi le 
dire, il ^ plus d’enthousiasme que de 
talents administratifs. Je le trouve, 
sous ce rapport , d’une faiblesse ex- 
trême. Il n a aucune connaissance des 
hommes; Fart de manier leurs pas- 
sions lui est aussi inconnu que Fin- 
trrgue. Cet homme saura se sacrifier 
pour sa patrie , mais il ne saura pas la 
sauver, w 

Ces paroles remarquables étaient 
écrites le 23 mars : deux mois après , 
Fabbé Jean Ribeiro, qui avait suivi 
Farmée des indépendants, pieds et 
jambes nus, pour donner l’exemple 
des privations , ce pauvre prêtre , qui 
semblait ne devoir jamais prendre part 
à aucune action politique , était le seul 
qui eût le courage de se donner voion- 
taîrement la mort , et sa tête sanglante 
était promenée , au bout d’une pique , 
dans les rues de Pernamhuco (*). 

lege d’Olinda. Cet emploi ayant été sup- 

{ jrinié » il obtiQt la place de dessen^aut d\m 
lopjtal; ce qui lui valait un tiaitemeat aix- 
miel d’eaviroa trois mille fi‘ancs. Il conti- 
nuait d’y exercer Van qu’il cultivait, et le 
traitement qull recevait l’avait mis à même 
de •se livrer à l’étude des sciences, pour 
laquelle il avait une passion sînccre ; il se 
proposisit d’ouvrir un cours de ]>bysiquc , 
et il possédait quelques instrumeiils. 

(*) Il se tua à U'ois lieues de celle ville. 


Nouveaux holtements iixsüe- 
EECTiONAELs DE Pbrnambuco, De- 
puis , et durant cette effervescence 
générale qui s^est fait sentir au Bré- 
sil, deux autres mouvements insur- 
rectionnels ont eu lieu à Pernambuco, 
l’un en 1824, l’autre vers 1829 : tous 
deux sans doute se rattachaient aux 
anciens principes qui avaient été mani- 
festés lors de la première révolution; 
mais ils avaient aussi pour but de con- 
solider des intérêts locaux , dont nous 
ne pouvons pas suffisamment com- 
prendre l’importance , si loin du Mtre 
de ces discussions orageuses. Nous 
nous abstiendrons de détails à ce sujet, 
et nous dirons seulement que la der- 
nière insurrection peut fournir une 
preuve des progrès rapides que l’esprit 
du gouvernement constitutionnel a & 
au Erésii. L’empereur rendit deux dé- 
crets à cette époque pour suspendre 
les lois concernant la liberté indivi- 
duelle, et il voulut étalilir en même 
temps une commission militaire pour 
juger sans appel les chefs de cette cons- 
piration. a Ces mesures inconstitution- 
nelles furent généralement blâmées, 
dit M. Warden, et elles excitèrent 
un grand mécontentement, la révolte 
ayant été d’ailleurs aussitôt comprimée 
que commencée. Une pétition fut mémt 
adressée à la législature pour mettre 
en accusation le ministre de la justice, 
qui, s’étant permis l’arrestation de 
plusieurs individus , avait violé les for- 
malités prescrites par la loi (*). » Les 
décrets qui avaient excité une réproba- 
tion si générale furent rapportés. 

Population agetcole de Pee- 
NAMEUCo. Nous avons essayé de faire 
connaître en quelques mots les divi- 
sions politiques de Pernamboco, la 
fertilité de son territoire, la variété de 
ses productions , et surtout la disposl- 

Pour conserver à ce récit loiitc sa verilé 
historique, uous devons ajouter que les deuv 
bomiDes qui itiontréreiit le plus d’énergie 
comme gens d’action, furent Martms et An- 
tonio CarJos, 

(*) L’Art de vériljer les dates, depuii 
l’ami ée 1770 jusqu’à îios jours, t XIV, 

399. 
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' tloii de ses hnbitants a se livrer aux 
travaux de ragricuHure; nous avons 
I fait voir que les blancs travailleurs y 
i étaient en beaucoup plus grand nombre 
flue dans les autres provinces. Kous 
ferons connaître maintenant la hiérar- 
chie qui existe dans cette classe inté- 
ressante, en rappelant néanmoins que 
ce que nous disons ici peut s’appHguer 
uoii-seLtleraent a Pernambuco , mais au 
reste du Brésil : dans cette province 
seulement la biérarchie est plus mar- 
quée(*)- 

Les senhores cFengenho tes 
spuls propriétaires des terrains; je ne 
connais d’exception gu’en faveur de 
quelques chapelles édifiées il y a cent 
üu cent cinquante ans par ia piété des 
Portugais, et dotées de quelque cin- 
quante à soixante arpents de terres res- 
tées incultes. L’étendue de terrain pos- 
sSce par les sucreriesest donc immen- 
se; les capitaux fjui les exploitent sont 
! bien moins considérables qu’ils ne Té- 
taient dans nos îles françaises : ce sont 
i les plus forts établissements qui ont de 
cent quarante à cent cinquante nègres, 

I 11 ne faudrait compter T importance des 
( sucreries que par le nombre de leurs 
I nègres, s'il n’existait ici rétablissement 
des (mradoî^e^, 

♦Les lav7' adores sont des métayers 
sans baux ; ils cultivent la canne, 
mais n’ont point d’usines ; ils envoient 
à la sucrerie dont ils relèvent les can- 
I ues qu’ils ont recueillies. Là elles sont 
. i converties en sucre ; moitié appartient 
au lamdor, moitié au suzerain : celui- 
ci garde le sirop, mais fournit les 
I caisses; cliacun paye séparément la 
! dîme de sa portion, 

I Les lavradores ont communément 
I de six à dix nègres en propriété , et 
manient eux- mêmes la boue ; ce sont 
des Brésiliens d’origine blanclie, peu 
mélangés de mulâtres. J’ai compté de 
deux à trois lavradores par sucrerie. 

Cette classe est vraiment digne d’in- 
térêt, puisqu’elle a quelques capitaux 
et qu’elle travaille; mais fa loi protège 

{*) Cet iinpoitant paragi'aplie est cm- 
prtjntc au niamistril de M. de ToUcnai^e, 
Laiimlé : Notes domimcaks^ 
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moins les lavradores que les seigneurs 
d’engenhü. Ils n’ont point de baux , et 
à peine se sont-ils efforcés de mettre 
uu terrain en rapport que le seigneur 
a le droit de les renvoyer sans indem- 
nité. On conçoit que des fermages qui 
ne durent qu’un an sont bien peu fa- 
vorables à Tagriculture. Le iavrador ne 
construit qu’une misérable case, ne 
s’occupe d’aucune amélioration du sol, 
ne fait que des clôtures provisoires, 
parce qu’il peut être chassé d’une année 
a Tautfe , et qu’a lors tous ses travaux 
sont perdus. 11 emploie son capital en 
nègres et en bestiaux, qu’il peut tou- 
jours emmener avec lui. 

Les lavradores ont participé aux bé- 
néfices que Taffroncliissenieut a pro- 
curés aux cultivateurs; si je compte 
huit nègres Tun dans Tautre par mé- 
tairie, et le produit à cinquante arrobas 
de sucre par tête de nègre , ce qui n’est 
pas trop, vu la vigilance et le travail 
du maître lui-même, je puis estimer le 
revenu de chaque Iavrador à au moins 
six milliers pesant de sucre par an, 
qui, depuis six a sept ans, se sont 
vendus pour environ trois milie francs : 
or ce revenu est net, parce que le la- 
vrador ïTachète rien pour vivre lui et 
ses nègres, et qu’il vit sobrement et 
sans luxe du manioc qu’il cultive. 
Cette classe capitalise donc; et, si le 
gouvernement la favorise, elle est ap- 
pelée à jouer un grand rôle dans l’éco- 
nomie politique du Brésil. Qu’on juge 
de Firitluence qu’elle exercerait si le 
gouvernement garantissait de^ baux de 
neuf ans, et surtout s’il venait à adop- 
ter une loi agraire qui obligerait les 
propriétaires actuels à faire des con- 
cessions, à prix estimés, de certaines 
portions de terrain qu’ils laissent en 
friche. 

Les lavradores sont assez fiers pour 
recevoir d’égal à égal Tétranger curieux 
qui vient les visiter, vSoiis le prétexte 
de me désaltérer, je suis entré chez 
plusieurs d’entre eux pour les faire 
converser ; les femmes disparaissaient 
comme chez les seigneurs d’engenho , 
et Ton iiToffrait toujours des confitures. 
Je n’ai jamais pu faire agréer les petits 
présents de menue bijouterie dont je 
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m’étais muni pour mon voyage. Cette 
noble fierté m’a "fait estimer J a classe 
laborieuse des lavradores, intermé- 
diaire entre forgueilieux seigneur d’en- 
genho et le niorador paresseux et ram- 
pant, Le lavrador a une habitation 
chétive; mais lorsqu’il quitte sa houe 
pour aller à la ville ou à Téglise, il est 
vêtu comme un liomme de la ville, il 
a même des étriers et des éperons 
d'argent 

Les mor adores sont de petits co- 
lons auxquels les seigneurs d’éngenho 
ont concédé la permission de se cons- 
truire une case au milieu des bois , et 
de cultiver un petit coin de terre; ta 
redevance qu’ils payent est très^faibie; 
à peine va-t^elle au dixième du produit 
brut, sans préjudice de la dîme royale. 
Comme les lavradores, ils n’ont point 
de bail, le seigneur peut les renvoyer 
uand il le veut : ce sont ordinairement 
es mélangés de mulâtres , de nègres li- 
bres , d ’ I iidie n s ; 1 es n èg res et 1 es I nd îe n s 
purs se rencontrent rarement parmi 
eux. Cette classe libre est aujourd’hui 
ie véritable peuple {plebé) brésilien; 
elle est très-pauvre, parce qu’elle tra- 
vaille peu. Il semblerait que de son 
sein devrait sortir un grand nombre 
de travailleurs salariés ; mais il n’en est 
rien , le morador se refuse au travail , 
cultive un peu de manioc et vît dans 
l’oisiveté; sa femme fait un peu de 
dentelle. Si la récolte du manioc a été 
bonne, il peut faire quelques petites 
ventes et s’acheter des vêtements : ceux- 
ci forment toute sa dépense; car son 
mobilier ne consiste qu’en quelques 
nattes et quelques pots de terre; une 
râpe à manioc est un ustensile qui ne 
se rencontre pas chez tous les hommes 
de cette classe ; la hutte est quelquefois 
en terre, quelquefois en branchages. 
Les morauores vivent isolés loin de 
toute autorité civile ou religieuse, 
sans connaître, pour ainsi dire, le 
prix de J a propriété. Ils ont remplacé 
les sauvages brésiliens; car ceux-ci 
admettent au moins un lien politique 
et national. Les moradores ne connais- 
sent que leur endos, et considèrent 
presque comme emieini tout ce qui y 
est étranger. 


En général , on méprise et l’on craint 
cette classe. Les planteurs qui usent 
du droit de congédier leurs moradores 
parce qu’ils payent peu, mal, et qu’ils 
volen Ê so U V e nt , les pla nteu rs tremblent ’ 
en prenant cette mesure dangereuse ' 
dans im pays de forêts, sans police, i 
Les assassinats sont fréquents, et ne ■ 
donnent lieu à aucune poursuite. Je ' 
connais tel planteur qui ne s’éloigne' ^ 
rait pas seul d’un quart de lieue de sa ' ' 
maison , à cause de l’inimitié et de la 
perfidie des moradores; il avait en- ' 
couru leur haï ne. Je n’avais point de ' 
semblables motifs de crainte ; je suis ' 
entré souvent dans leurs cabanes...,. 

J’ai déjà dit queje n’avais aucune 
base pour estimer la population; c’est 
Tautorité publique qui seule peut faire ! 
des recherches utiles à cet égard. Mais ' 
au coup d’œil, dans les pays que j’ai 
parcourus, j’apprécie celle des mora* j 
dores aux 19/20*= delà population totale | 
des campagnes , les esclaves exceptés, | 
Cette classe sî nombreuse est toute à 
civiliser. Les moyens de le faire sont 
difficiles à trouver, parce que l’întro- 
duction des nègres empêche qu’on ne 
réclame ses services dans les habita- 
tions, Peut-être faudrait-il quelque me^ 
sure agraire, quelques distributions ! 
de terrains ; mais le morador est si 1 
paresseux, il a si peu de besoins, qu’il j 
faudrait, ce nous semble, conunenoer 
par refondre son moral ; or on sait | 
que c’est dans la réforme morale que , 
les administrateurs rencontrent les ' 
plus grands obstacles (*}* j 

Bois DO B nés il , pbivïléCïE do>t . 
TL CST l’objbt. Trois siècles avant 
qu’un seul district du Pernambuco 
offrît dans son étendue près de trois : 

(*} Déjàîiu décret inipcrîal, en ortîon.oaTit 
rétablmement d’un plus grand nonnbfé 
d’écoles prima ires, a répondu au^ vues 
vées que manifeste ici le judicieux écrivam 
que nous citons. En i83i , un rapport du 
ministre de la justice » sur la nécessité d’cla- 
blir des sûciélés pour reiicourageuiccit Je 
ragrlcullurej a prouvé combien les réfleiioni 
de M. de Tolleiiare étaient justes j clctiiie 
bien la situation des dioses qui les avaicut } 
fait naître devait occuper un jour les b&in- 
mes chargés du pouvoir. 
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I uiille engenhos à sucre, et que laco- 
I marca i iJont le Recife est la capi- 
tale, fournît à l’Europe les plus beauîc 
I cotons qu’oii eût encore livrés à ses 
; manufactures, ce que l’on venait cher- 
I cliér surtout à la petite aidée d’ïgua- 
'} rassu, qui existait dès les premières 
1 Etonées du seizième siècle, c’était ce fa- 
I meus bois du Brésil qui avait donné 
! son nom au pays, et que les indigènes 
; connaissaient sous celui d’ibirapitanga. 

I Des bois analogues au bra^il^ du moi ns 
!' quant à la teinture, paraissent avoir 

été en usage dès l’époque ia plus re- 
culée du moyen âge ; le cæsalpina 

croissait surtout du coté des 
Alagoaset d’Itamaraca. Les Européens 
mstmisirent de bonne heure les indi- 
gènes à le débiter, et il fut connu bientôt 
Êûus trois dénominations différentes : 
lefircsî/ mîrimj le bra^U assu et le 
De bonne heure aussi, le 
, gouvernement sentit de quelle impor- 
tance pouvait être l’exoloitation cle ce 
kîs, et il en réserva le privilège à la 
couronne, oli plutôt à la reine. 

Sertao de PebiVAmbugo; gon- 
SmÉEATlONS GÉ?CBBALES4 PBOVm- 

CES ADJACENTES, Nous avons porcouru 
jusqu’à présent de vastes contrées cou- 
vertes cle forêts, arrosées de beaux 
neuves , et offrant , d’intervalle en inter- 
viilJe du moins, des cités populeuses : 
le spectacle va désormais changer jus- 
({irau Maranbam, et le lecteur devra 
finîticr non-seulement à une nature 
liiea différente, mais encore à un genre 
teistencequi n’a rien d’analogue hans 
. les provinces agricoles, et qu’on ne 
saurait comparer qu’à la vie de ces 

I I péons des pampas qui parcourent les 
1 1 grandes plaines de Buenos-Ayres ou du 

Montevideo, et qui renouvellent eux- 
I niâmes dans ces déserts les scènes de 
: la vie errante q u’on attribue à q u e ! qu es 
peuples de l’Asie. En effet, les grands 
‘ traits d J paysage , la disposition du sol 
et des productions , ont dû nécessaire- 
Jnent amener quelques-unes de ces 
ressemblances chez des peuples qui n’a- 
vaient, d’ailleurs, aucun rapport en- 
semble. al g ré les vastes espaces qui sé- 
parent , au Brésil , Rio-Grande do Sul du 
Pernambuco, du Parahyba, du Rio- 


Grande do No rte, et des autres pro- 
vinces de cette région, l’analogie pa- 
raîtra moins surprenante lorsqu’on se 
rappellera que les infatigables explora- 
teurs des plaines du Sud , les Paulistes, 
sont également ceux qui se sont portés 
dans Torigine vers les capitaineries du 
Nord. Le Piauhy entre autres appartint 
jadis tout entier à quelques banitants 
de Saint -Paul qui franchirent cette 
énorme distance , et qui le peuplèrent 
de noinbreux troupeaux. 

Cependant la ressemblance entre les 
plaines du Sud et celles du Nord ne peut 
jamais être qu’imparfaite. Dans le voi- 
sinage du Rio de la P lata les plaines 
sont uniformes, le sol sans accident, 
la végétation sans variété; ici , le terri- 
toire est toujours entrecoupé de quel- 
ques catingas ou de quelques forêts; 
quelques fleuves fréquemment dessé- 
chés , il est vrai , séparent les diverses 
provinces, quelques cultures isolées 
succèdent aux grands pâturages , et tout 
n’est pas livre à réducation des bes- 
tiaux; et si, par exemple, il y a une 
vingtaine d’années, on rencontrait en- 
core des espaces de terrain pouvant 
avoir quarante-cinq lieues sans pré- 
senter la moindre trace d’habitation, ü 
y a, dans le district de Paraliyba surtout, 
des établissements que Ton peut compa- 
rer aux plantations les plus florissantes, 
et qui se trouvent tort rapprochés. On 
ne saurait se le dissimuler néanmoins, 
un pays qui , dans un espace de trois 
cent trente lieues, et c’est la distance 
qui existe entre le Recife et leCiara, un 
pays, dis-je, qui n’offre que six petites 
villes, dont Parahyba est la plus 
grande , et une vingtaine de villages de 
ceux à quatre cents habitants, est loin 
d’offrir l’aspect de la prospérité , et ce- 
pendant le Piauhy est encore plus 
désert. C’est que dans cette vaste éten- 
due de terrain on ne rencontre pas de 
rivières qui puissent servir réellement 
à la navigation intérieure , et que celles 
qui baignent la contrée ne sont pas 
toujours suffisantes pour abreuver les 
bestiaux. Si l’on joint à cela la rareté 
des ports , qui sont très-peu nombreux 
et n’offrent qu’un abri médiocre, des 
sentiers à peine tracés et que l’on dé- 
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core pûttipeüsement da nom de routes, 
Tabsence presque complète d'établisse- 
ments militaires ou civils , on aura une 
idée asseï exacte dti rôle que doi t jouer 
un jour cette vaste contrée dans les 
destinées du BrésiL 

Parahyba est le premier district im- 
portant que Ton rencontre en quittant 
le Per ri ambu CO et en longeant le litto- 
ral pl formait jadis unecapitainerie(*), 
ou, pour mieux dire, il occupait les 
deux tiers de la capitainerie d'itama- 
raca, qui joua un si grand rôle durant 
le seizième et le dix-septième siècle, et 
à laquelle une île fertile, faisant partie 
du Pernambuco et formant un district 
à part, donna jadis son nom* 

Le pays de Parahyba peut avoir 
soixante lieues de Test à Tou est dans 
sa plus grande longueur; il gît entre 
les G° 1 5^ et les 7° 14' de latitude* Quoi- 
que rafraîchi par ces vents frais qui 
vîennentde TOcéan , et que Ton nomme 
viraçôes, le pays est excessivement 
chaud; le bord de la mer est fertile, 
mais les deux tiers du pays sont occu- 
pés par des calingas qui n'offrent au- 
cune ressource à l'agriculture* Le fleuve 
le plus considérable de cette province 
est celui qui lui a imposé son nom ; il 
prend ses sources dans le pays des 
Cayriris Velhos, sur Je revers de îa 

(*) Ce qui arrive rdalivemeiit à la dé- 
marcaiiDii de ce pays est une preuve bien 
positive de rmcerliliide qiri règne encore 
relativement aux limites des provinces au- 
ciemies. Ayres de Cazal établit le fait géo- 
grapliiqiie que nous citons ici ; mais rail- 
leur du Casli iolo Lusilanoj en donnant à ïa 
concession qui fut faite à Jean de Bairos 
vingt-cinq lieues de cotes , et en réduisant 
celte d'Jtamaraca à sept, prétend aussi 
cpie la capitainei ie tle Paraliyba était diffé- 
i*ente de celle d’Ilamaraca, Comme l’établit 
fort bien le gcogra|jlie brésilien , les deux 
pays ne forment qif un même division* Nous 
ue saurions tro|> recommander pour l’étude 
de la géographie aneienne le iseau manus- 
crit suivant de noli'e Bibliotlièque royale , 
si rkhe en livres portugais inédits* Descrî|>- 
îion de toutes les cotes et ports du Brésil, 
en 19 cartes présentées an roi flEspafjne 
en 1 6a 7 , par Jean Texeira Albernas , in-fol* 
oblong, nû 8J72*) 


Serra de Jabîtaca ; il court à rest-nord* 
est; 'mais U n'a quelque profotideui 
que dans le voisinage defOcéanides 
bâtiments d’une faible importance re- 
montent son embouchure et viennent ' 
devant la capitale. Cette embouchure j 
elle- même est interrompue par une île \ 
des plus pittoresques, que ronconnal' ' ^ 
sous le nom de San-Eento, et dont. ' 
nous offrons ici une vue curieuse tîréi 
des cartons de la Bibliothèque royale. 

La yïllb de Pabahyba* Parobvba, 
ue Ton considère comme le chef-lieu 
e la province, ne renferme cependant 
que deux à trois mille habitants. îlaîs 
iielques maisons anglaises ont été 
tablir pour traiter des cotons excef- 
lents que produit le district, et pour ^ 
faire directement des affaires avec 
l’Europe* Comme cela est an'ivé dans 
tant de contrées du Erésil et de f Amé- ^ 
tique méridionale , le couvent des jé- j 
suites sert de palais au gouverneur. ! 
Parahyba renferme un asses! grand’ 
nombre de couvents ; on y remarque 
une douane et plusieurs autres édiüces j 
d’utilité publique. Les Hollandais lui 
avaient impose jadis le nom de Frédé* j 
rica , en l’iionneur du prince d’Oraoge; 
et , comme on peut le voir dans Bar- : 
læus , ils avaient substitué à ses armes I 
un pain de sucre , pour faire allusion , ; 
sans aucun doute , à rexcellente qua- 
lité des moscoua des qui se fabriquent! 
sur son territoire. i 

Hio-Gbandb do Kobte. Voici en- li 
core une gronde province à peu près j 
déserte , sf l’on considère son étendue. . 
Située entre les 4° 10^ et les 5® 4' de la- 
titude méridionale, elle peut avoir! 
cinquante lieues de l’est à l’ouest, dans 
sa plus grande longueur , et 30® du nord 
au sud dans la partie occidentale. C’est 
encore un de ces territoires dont les 
catingas occupent la plus grande p^- 
tie. Ce Bio-Grande, ou ce pré tendu _ 
grand fleuve qui donne son nom à tuât j 
le pays, prend, ü est vrai, naissance j 
dans le centre de ïa province, mais il 
n’est navigable , pour des barques uc . 
peu considérables , que durant enviroa I 
onze lieues ; et le nom indien de Pot* i 
teng^j qu’il partait jadis, lui coïivieii- 
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lirait infiniment mieux que celui qu’on 
lai a imposé* 

KiTAL* Mais que peut être la capitale 
d’un semblable pays, quand on a visité 
paraliyba ^ dont le territoire est au 
moinsfertileet qui offre néan moi ns une 
si faible population. Il y a une vingtaine 
d’années , i'atal ne renfermait pas plus 
de sept a huit cents habitants* En sup- 
pcsaiit que cette population ait doublé, 
an voit que ce n’est pas encore une 
capitale bien considérable* Natal , con- 
nu dans riiistoire sous le nom de 
Ùâüde dos liey&^ est bâti sur la rive 
droite du Rio, une demi-lieue au-des- 
sus de son embouchure; il est défen- 
du par le fort des Rois-Mages , qui 
joua un grand rôle durant les guerres 
de la Hollande. Les Hollandais don- 
nèrent pour armes , à cette petite cité, 
ane enia , ou plutôt une autruche du 
Brésil, comme symbole, probablement, 
k ses déserts sablonneux* Son terri- 
toire est heureusement plus fertile 
qw r intérieur , et Ton y cultive non- 
seulemeut du ooton , mais encore du 
maïs, du manioc, et quelques autres 
denrées propres à la culture des ré- 
gions équino.xiales* 

. A environ soixante-dix lieues à Test- 
: aord-est du cap Saînt-Roch , se trouve 
• Tiiede Fernando de Noronha qui fait 
J partie de la province; elle peut avoir 
, trois lieues de longueur sur une lar- 
i geur équivalente: on y entretient quel- 
iues soldats, et elle a servi de üeu de 
iicportiitîon* 

Amoite du pays* C’est après 
avoir traversé le Ciara Mirim que Ton 
pénètre enfin dans ces vastes plaines 
trop souvent arides , que Ton désigne 
sous le nom de Seîdùes^ et qui nour- 
rissent les bestiaux dont la province 
lire son revenu principal. Quand les 
sécheresses se font sentir, comme cela 
advint de I77G à 92, il est difficile de 

I voir des lieux plus tristes et plus dé- 
solés. Dans cette circonstance , et cela 
eut lieu à cette époque , les bestiaux 
meurent par milliers; les habitants 
eux-mêmes courraient risque de la vie, 
iils n’abandonnaient pas leurs déserts* 
alors, comme un voyageur an- 
en eut la preuve , qu’on voit de 


pauvres animaux faire plus de cent 
lieues pour trouver une de ces citernes 
d’eau bourbeuse qu’on désigne dans 
le pays sous le nom de cocinibas. On 
est quelquefois obligé de voyager d’une 
bourgade à une autre, comme on le 
fait dans l’Orient, par caravane. Vers 
1814, trois années consécutives de sé- 
cheresse détruisirent la plus grande 
partie des bestiaux , et enlevèrent un 
grand nombre d’individus* Plusieurs 
lamilles riches se trouvèrent alors com- 
plètement ruinées* Cependant , comme 
nous l’avons dit tout a l’heure, ces 
grands espaces sablonneux ne peuvent 
pas se comparer tout à fait aux pam- 
pas; et, malgré la chaleur, quelques 
arbres verdoyants en interrompent la 
monotonie* T*e cactus croît au mi- 
lieu des terrains les plus arides ; et , 
ainsi que deux savants allemands ont 
eu occasion de s’en assurer , cette 
plante grasse, qui semble complète- 
ment inutile dans ces lieux solitaires, 
devient une ressource précieuse pour 
les pauvres animaux , si la sécheresse 
se prolonge* Malgré les longs piquants 
dont elle est armée, ils arrachent sa 
tige , ils la foulent aux pieds , et ils se 
desaltèrent un peu avec le suc rafraî- 
chissant qu’ils en obtiennent* Mais ces 
niisérahles bestiaux sont alors vic- 
times de la nécessité* Souvent les 
aiguillons du cactus pénètrent dans 
leurs naseaux , et ils y causent des 
ulcères qu’on oe peut pas touiours 
guérir. 

CAuAYAKns* Nous l’avons dit: dans 
les provinces du Rio-Grande, du Ciara 
et ou Pîauhy, on est quelquefois con- 
traint de foi-mer de petites caravanes 
assez semblables à celles de l’Orient, 
pour se transporter d’un« bourgade à 
une autre. On prend alors des guides 
qui ont parcouru l’étendue du sertao; 
ils connaissent toutes les citernes 
de ces déserts, qui n’ont pas moins 
quelquefois de quarante lieues , com- 
me cela arrive entre Natal et Açu; et, 
s’ils font habitnellenient unmystère de 
l’existence de cocimbas , ils n’hésitent 
pas h les faire connaître au voyageur 
qu’iis se sont chargés de guider* Nous 
ne refusons jamais de les indiquer dh 
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saient- ils à Koster, mais nous en par- 
lons le moins que cela nous est possible. 

Depuis longtemps, la population in- 
dienne de ces parages a disparu , et il 
est probable qu^elle n’a janiats été bien 
considérable; la sécheresse désolante 
du sol et la rareté du gibier ont dû en 
éloigner de bonne heure les tribus de 
Caliétès , de Pitigoaras , et de Carirys 
qui auraient pu les parcourir. On a re- 
marqué , de bonne heure aussi , que 
les noirs étaient en général trop in- 
souciants pour faire de bons pasteurs; 
en sorte que les vastes troupeaux du 
sertiio sont conüés ou a des blancs qui 
se sont acclimatés depuis longtemps 
dans ces climats, et qui peuvent en 
supporter les fatigues, ou a des limnmes 
de sang mêlé, qui descendent plutôt 
de r alliance des Européens avec les in- 
digènes, que du produit des blancs 
avec leurs esclaves noires, Les mama- 
lucos sont essentiellement propres à 
la vie aventureuse du sertao et à ses 
fitigues. 

Quelle gue soit la couleur à laquelle 
ils appartiennent , les pasteurs de ces 
contrées portent le nom de seri(^nejos. 
Rien n’est plus curieux que leur cos- 
tume; et , s’il n’offre pas un carac- 
tère très -pittoresque , il est essentiel- 
lement propre ab pays et à la vie que 
l’on y mène. Comme le sertao est en- 
trecoupé de catingas, ou de petites 
forêts basses remplies de végétaux 
épineux , et que les troupeaux à demi 
sauvages y cherchent souvent un 
asile, il a fallu, avant tout, se pré- 
munir contre les accidents qui peuvent 
résulter d’un passage rapide à travers 
ces hallîers dangereux. De la tête aux 
pieds, et, sans en excepter aucune por- 
tion du corps , le sertünejo est revêtu 
d’une véritable armure de cuir, de 
couleur fauve, ou, pour mieux dire, 
sa coiffure arrondie , sa veste courte , 
ses pantalons , ou , si on l’aime mieux, 
ses jambières , sont en cuir de cerf pré- 
paré de manière à ce que la solidité 
n’exclue pas entièrement la souplesse , 
surtout aux articulations. Les sertane- 
'jps sont armés ordinairement de la 
faca à la poignée rouge, ou, pour 
mieux dire , d’une espèce de sabre dont 


la lame, plus (pie médiocre, ressem- 
ble beaucoup à celle de nos briquets 
d’infanterie. Ils se servent avec une 
extrême dextérité d’une grande lance 
au moyen de laquelle ils poursuivent ' 
les bestiaux , et les contraignent à re- 
tourner au coral; ils sont presque 
aussi habiles que les guauehos ou lés 
péons a jeter le lacet ; mais ils igno- 
rent fnsage des bolas. 

Le sertanejo du Brésil a un peu plus 
d’industrie que le guaucho des pam- 
pas, et il mène une vie un peu moins 
rude. Sa cabane est petite, il est vrai, 
mais elle est bâtie en terre et couverte 
en tuiles ; et, si ce luxe lui paraît trop 
grand , cles feuilles de palmier lui 
font un chaume excellent. Au lieu dfê 
ossements de bœufs et de chevaux qui 
forment presque tout fameublenieut 
de la butte d’un péon de BMenos-Ams, 
ii a emprunté aux Indiens l’usage du i 
hamac ; et il y . a quekjuefoîs une table 
dans sa cabane. Cependant ce luxe est ( 
souvent dédaigné. L’usage est de s’as- i 
seoir à terre pour prendre les repas. 
La vaisselle est aussi simple que le 
mobilier ; mais elle offre plus de res- 
sources que celle du péon. Elle con- 
siste en plats de faïence anglaise, en 
calebasses , qu’on se procure aisémenl ' 
dans la campagne , et en jattes de terre, j 
que fabriquent les Indiennes de la cote 
avec un art infini. 

La nourriture du sertaneio est infi- 
niment plus variée que celle du péon. 
La viande fïut la base principale de ses i 
repas , il est vrai, et il en mange trois 
fois par jour ; mais Ü y ajoute de là fa- 
rine de manioc, du riz, des haricots, | 
quelquefois du maïs. Les serfanejos ' 
font du fromage et quelquefois du 
beurre. Le lait caillé se sert fréquem- 
ment a côté de la viande rôtie. Mais 
ridée de manger de la salade ou quel- 
ques végétaux cultivés dans nos pota- 
gei's , excite au plus haut degré leur 
hilarité. Les fruits sauvages ne leur 
manquent pas , non plus que les me- 
lons d’eau , et ils en font un fréqu&flt 
usage. ' 

Le sertanejo quitte fort rarement sa 
famille, et il vit en bonne intelligence 
avec elle. Si sa vie est errante dans 
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[fis pfitarages , ses voyages ne se pro- 
longent pas autant qiieœnx d\x Guaii- 
cbo- Il s’en faut néanmoins que les 
mœurs des pasteurs du sertâo soient 
{fiuocentes ; sans cesse en lutte avec 
Il aattire , passionnés, ardents, ils 
sont d’une jalousie extrême, et leur 
soif de ; engeance ne connaît pas de 
bornes* Chacun dans le désert se fait 
ljunSce par ses propres mains, et le 
i contraire semblerait un miracle. 

1 ûii ne saurait dire toutefois C|ue 
j ces pasteurs soient privés de qualités 
réelles; comme leurs vices , elles sont 
: extrêmes* Rien de tempéré, de pai- 
sible ne peut germer en de telles dmes. 
Ils sont francs, courageux, pleins de 
générosité* L’hospitalité est parmi 
eux une vertu commune. Il y a quel- 
ques années encore, ils sc seraient 
crus insultés si on avait voulu leur 
i piver le lait de leurs troupeaux. Un 
: service demandé n’éprouve jamais de 
! refus. Le vol est presque inconnu 
l parmi eux ; cependant K os ter, (|iii les 

0 si bien observés , ne leur eu fait pas 
un mérite, « La terre, dans les bonnes 
années, est trop fertile pour que le 
besoin excite au larcin , dit-il ; et, dans 
és années de disette, tout le monde 
souffre également. On doit chercher 
il subsistance dans un pays où tout le 
monde est également brave et déter- 
miné. « 

If éducation des bestiaux est loin 
tfoffiir encore , dans ces parages , les 
miiltats qu’elle jjourra présenter ou 

1 jour, quand certains préjugés auront 
I dhparu, et surtout quand on donnera 

plus de soin aux bestiaux, A llîo-Gran- 
cle , on élève principalement des hoeufs ; 
les chevaux sont en petit nombre; les 
mulets oflVent de gj'andes ressources 
a l’exportation. Ainsi que cela se passe 
dans le reste de rAmerique méridio- 
nale, les moutons sont regardés comme 
des animaux inutiles, et leur toison 
grossière est abandonnée. La panthère 
de TAmérique, le jaguar, fait une 
leuerre audacieuse à tous les bestiaux 
pu sertao ; mais le sertanejo n’est pas 
f seulement un pasteur actif, c’est un 
I tliasseur plein de sang-froid , et l’ani- 
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mal qu’il va combattre succomne pres- 
que toujours. 

Province de Cîaba ou Seara (*J* 
Plusaride encore que l’intérieur dcRio- 
Grandedo Norte, Ciara, vu dans son 
ensemble, nous offre des trails analo- 
gu es . C os O n t to i ij ou rs ces grand es pla i- 
nés tantôt fertiles , tantôt desséchées; 
c’est encore ce manque presque absolu 
de fleuves navigables , qui s’ojjposeà ce 
que le pays puisse jamais prendre une 
grande importance commerciale. C’est 
cependant un vaste territoire dont il 
serait possible de tirer encore un plus 
grand parti qu’on ne le suppose; mais 
il faudrait pour cela qu’une indus- 
trie active mit a profit les richesses 
locales. Au nord , le Ciara est baigné 
par r Océan ; au sud , on voit s’étendre 
la cordllièred’Ararippeou desCayrîrjs, 
qui la sépare de Pernambuco; à Test, 
c’est le RïO-Grande et Parahyba qui 
forment ses bornes ; à l’ouest , on pé- 
nètre dans le Piauhy, aprqs avoir tra- 
versé la chaîne d’Hybiappaba. 

L’esprit demeure confondu quand on 
jette un regard sur cet immense terri- 
toire. qui peut avoir 00 lieues d’étendue 
sur une largeur égale, et qui est à 
peine connu au Brésil même. Il faut 
s’en prendre de cette indifférence sans 
doute à la stérilité désolante du ser- 
tao. Dans les portions montueuses, ii 
existe de grandes forêts inexplorées, 
où l’on pourrait établir de rimes cul- 
tures. Ce^ qui s’oppose aussi à ce que 
ce vaste pays soit mieux connu des 
voyageurs , Vest le manque presque 
absolu de fleuves navigables. Au mi- 
lieu de cette multitude de rios, ou, 
pour mieux dire, de torrents qu'un été 
suffit quelquefois pour dessécher , on 
remarque le Jaguarîbe , qui prend nais- 
sance dans la serra de Boa-Yista, por- 

(*) Il y a qiielqu(?s p^'rsonnes qui , trom- 
pées par ramiîogîe dti son, srraieni tciilécst 
de trouver dans L nom de Ciara» ou inieux: 
Soara, une i cssemhlance absolue avec le nom 
du grand désert. Ciara expriintiJt tout sim- 
plement, dans la langue dos indigènos, le 
chant du Lu jandayti osl un per- 

roquet dü pcUie espèce, cojiuuuii dans ces 
régions. 
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tion de ïa chaîne des Cayî'iris, et tra- 
verse les plus beaux pâturages en se 
dirigeant vers le nord. U se jette dans 
rbcéaii , quinze lieues au couchant 
d*Appf>dy , et la marée lui donne uu 
caractère assez majestueux. Un lae 
communique avec ce fleuve par deux 
canaux c’est celui do Velho* Le Jagua- 
rassu, le Camurupim sont encore des 
lacs assez considérables , mais malheu- 
reusement Us longent le bord dé la 
mer , et ne sauraient être dhme grande 
ressource pour les bestiaux. Le Ciara, 
qui donne son îîom à la province, est 
un fleuve sans aucune espèce d’impor- 
tance, et dont le lit est souvent à sec* 
Il n^en est pas de même du Camucim , 
et on [ïeut le remonter jusqu’à une as- 
sez grande distance; il est vrai que 
son cours entier n’est évalué qu’à 
trente lîéùès. 

On le Voit donc aisément , tout s’est 
réuni pendant longtemps pour que le 
Ciara restât complètement inconnu. Ce 
qui dutencoreen éloigner les voyageurs, 
'es t n nco h sta n ce des b i ver n âges : 
plusieurs années s’écoulent quelque- 
fois sans pluie, et alors les désastres 
sont épouvantables. Non-seulement les 
b estiaux périssent, mais les vovageurs 
tombent morts' d’épuisement dans les 
vastes plaines de l’intérieur. Si on s’eu 
rapporte à un voyageur brésilien , ou 
a remarqué que ce fléau sévissait de dix 
ans en dix ans. 

Les Brésiliens négligèrent longtemps 
le Ciara, qui était d’ailleurs soumis 
aux incursions des Pilîgoars. Ce ne 
fut que vers le commencément du dix- 
septième siècle que le ^gouvernement 
portugais songea à y établir quelques 
presidsos; on sait que l’on nommait 
ainsi les lieux d’exil , et nul pays sans 
doute ne pouvait être ïnîeux choisi 
pour cela Ce qu’il y a de certain , c’est 
que, dans les vieux ouvrages portu- 
gais que nous avons sous les yeux , le 
Ciara est désigné de la manière la plus 
vague; on ne ïe connaît même que 
sous le nom de la côte du Jaguaribe; 
et, en 1587, nul encore n’avait péné- 
tré dans rintérieur. 

Alliance des ïixmEixs avec les 
Feaivç AÏS. Cependant ini Français, 


M. de Bômbiïle, avait fait alliânce 
avec un chef des montagnes d’ilybiath 
paba ; c’était le célèbre Meî Bedonéo. 

Il inquiétait les presîdids. Pedro Coellio 
de Souza marcha centre lui. Il se vit ' 
contraint de s’éloigner, et les Indiens 
de la montagne se soumirent an Por- 
tugal. Le vainqueur voulut hdtir um 
ville qu’il aurait appelée la Nouvelle- 
Lisbonne; d’autres Pitigoars surenl 
Fen empêcher. Durant les guerres à > 
Maranham , qui succédèrent à celte es- 
carmouche, il fallut que les nonveauï 
colons marchassent encore contre les 
Français : la population de Ciara ne 
se porta en avant qu’avec une lenteur 
extrême. En 1G37, les Hollandais s’eai- 
parèrent de cette province , sans fa- 
tigue, sans dépense et sans gte, 
pour nous servir des expressions d’uD 
iustorien portugais. Ils la |K3S.sédèrenl 
même durant plusieurs années, su ns eoj 
tirer un profit bien considérable, lls^ 
ia quittèrent enfin contre leur volontu; 
mais aussi aucun ouvrage utile n’y mar-i 
qua leur passage. 

N’est-ee pas une histoire ciirîeuH 
que celle d’une vaste contrée presque 
aussi grande que le Portugal , et dont 
toutes les révolutions peuvent se résu- 1 
mer en si peu de mots ? j 

Épidémie causée pae U ni- 1 

SETTE ET PAK l’uSAGE DU ÎUEVl 
Tkou PEAUX DE CHEVRES. La vérî-’ 
table liistoire du Ciara, sans doute, 
ce serait celle de ses sécheresses; nouîj 
n’entreprendrons pas, on ie penst 
bien, une tâche semblable. Cependantj 
nous ne saurions oublier celle qui,, 
ayant commencé en 1792 , se prolongea] 
jusqu’en 1790. Durant ces quatre mor 
telles années , presque tous les ani- 
maux domestiques périrent. Le miel 
sauvage, qu’on récolte en abondanct 
devint à peu près le seul aÜnicnt del* 
püpuiatioîi , et causa , par cela même, 
diverses épidémies qui enlevèrent plu- 
sieurs milliers de personnes* On ra- 
conteque la population de sept parois^ 
fut contrainte de déserter sans qu’il 
restât un seul individu. 

Quoique le gros bétail ait multiplie ' 
d’une manière reniarquabîe dans le 
Ciara , ce sont surtout les chèvres et < 
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les brebis qui forment ici ïes trou- 
pepuï les plus considérables. Ils ne 
sont pas néanmoins aussi nombreux 
(ju’yvant la sécheresse de 1792, Si l’on 
s’en rapporte an Roteîro, que nous 
avons ccîïisulté plus d'une fuis, et qui 
renferme des origines si peu connues , 
les chèvres qui parcourent le sertüo 
viendraient primitivement du Cap- 
Vert, de meme quhiiie partie du gros 
bétail. Les moutons auraient été tirés 
directement de Portugal. On a fait rc- 
laartjiier déjii avec raison que les peaux 
de chèv Tes et de moutons offriraient 
une branche immense de commerce, 
si les habitants s'instruisaient dans les 
procédés du maroquinage, tels qu’ils 
sont usités en Barbarie. La chair de 
ces animaux n’est pas rejetée, comme 
cela arrive eu beaucoup d'autres dis- 
tricts, 

Vamiupes. Ici , comme dans le ser- 
tÜo de Minas , les bestiaux comptent 
plusieurs ermemis; mais les plus dan- 
gereux sans doute , ce sont les chauves- 
souris qui s’abattent durant la nuit 
sur le dos des liœufs et des cbevoux, 
ct(|UÎ les affaiblissent en suçant leur 
sang. Ces especes de vampires se reii- 
derit complices, dans le Ciaro, de la 
sécheresse ; c’est à cette époque qu’elles 
exercent surtout leur fureur; et l’ozi 
a remarqué qu’elles causaient plus de 
ravages au milieu des troupeaux que 
toutes les bétes fauves réunies. Nous 
ignorons s’il y a de l’exagération dans 
le récit d'Aynes de Cazal ; mais il af- 
firme que plusieurs propriétaires ont 
été réduits ainsi à riudigcnce. Il paraît 
que les chauves-souris causent surtout 
leurs déprédations dans les fazendas 
où il existe des jnornes et des grottes. 
C’est là qu'elles vont se réunir, en af- 
feebmt, dans leur agglomération, la 
forme pyramidale. Il est vrai aussi 
que, daiis ce cas, on les détruit plus 
aisément en employant le feu. Les 
chauves-souris ne sont pas nuisibles 
seulement par l’affaiblissement qu’elles 
causent aux bestiaux; au rapport de 
M. de Humbüldt, elles se crampoii- 
nerit au dos de ces animaux, et non- 
&euiemcut elles sucent leur sang , 
«I mais elles leur occasionnent des 


plaies purulentes , ou viennent s’étà- 
nlîr les hîppobosques , les moustiques, 
et une foule d’autres insectes à aîcuil- 
lon. ^ 

Quelques naturalistes ont voulu 
nier dernièrement gue les grandes 
chauves-souris d’ Amérique devinssent 
fatales aux hommes. Il est bien prouvé 
aujourd'hui que les voyageurs ne sont 
nullement à l'abri de leurs attaques 
nocturnes. Non-seulement M. Freyci- 
net ne craint pas de l'affirmer , mais 
un voyageur moderne , qui a observé 
attentivement cet animal sur les lieux , 
l'établit d’une manière positive. « A la 
lin du jour, dit M. Walterton, les 
vampires quittent les arbres ereus où 
ils s’étaient réfugiés au lever du soleil, 
et parcourent les bords du fleuve pour 
chercher leur proie. En s'éveillant, le 
voyageur étonné trouve son hamac 
tout taché de sang ; c’est le vampire 
qui l'a touché. Ce n’est pas seulement 
f homme , mais tous les animaux sans 
défense qui sont exposés à ses atta- 
ques ; et ce chirurgien nocturne tire 
si doucement le sang , que le patient , 
au lieu de s'éveiller, est plongé dans 
un sommeil plus profond. Il y a à 
Demerary deux espèces de vampires 
qui sucent toutes deux le sang des ani- 
maux vivants : Tune est un peu plus 
grande que la chauve-souris commune ; 
l'autre a plus de deux pieds d'enver- 
gure. » Il est fort probable que la 
meme différence dans les espèces doit 
être attribuée à la chauve-souris du 
Brésil ; nous ne pourrions cependant 
raflirmer. Un voyageur dit que c'est 
en général au gros orteil que les chéi- 
roptères s’attachent; et, comme l'a 
fort bien observé M. de Saint-Hîlaire, 
quoiqu'il n’ait janjais entendu parler 
de cette préférence , les Brésiliens dor- 
mant généralement les pieds nus , avec 
un caleçon ou un pantalon , il est facile 
de concevoir que ces animaux doivent 
fréquemment s'attacher à leurs pieds. 
En effet , une anecdote assez curieuse, 
que "Walterton raconte dans son troi- 
sième Voyage, ne change rien à la 
question. Comme il avait passé la nuit 
dans les forêts de la Guyane , avec un 
compagnon de voyage j celui-ci, au 
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réveil , s’aperçut qu’il avait été mordu 
par une chauve-souris* « En examinant 
le pied de notre voyageur , je vis que 
le vampire avait fait une saignée a son 
gros orteil. Tl y avait une blessure un 
peu moins grande que celle d’une sang- 
sue ; le sang en coulait encore ; je sup- 
posai qu’il en avait perdu dix à douze 
onces* D On nous pardonnera , nous le 
pensons, cette digression un peu lon- 
gue ; mais les ^norcegos du Brésil ne 
sont pas moins incommodes que les 
vampires de la Guyane ; et nous avons 
entendu faire , à leur sujet , plus d’un 
récit qui conlirme les détails donnés 
par le voyageur. 

Comme on le pense aisément , l’iiis- 
toîre naturelle de cette vaste contrée 
ïi’est pas connue encore d’une manière 
bien spéciale. A en juger par les géné- 
ralités que nous offrent tes descrip- 
tions modernes , on y trouve une vé- 
gétation analogue à cèlie du sertâo de 
Pernambucb, et la faune semble être 
la mênie. Cependant le palmier à cire, 
le précieux carnahuba^ semble pros- 
pérer plus que les autres végétaux dans 
les sables du Ciara, 

Le CAEIXAnUBA s COEÏPHA CEUl- 

EEEA, Le earnalmba est nn de ces ar- 
hres de vie^ comme dit M. de Hum- 
boldt, en parlant du mûri ch i, un de 
ees palmiers auxquels l’existence en- 
tière d’une aidée peut se raltacber, 
surtout dans une contrée aride. Grâce 
à la solidité de son bois et à la dispo- 
sition de son feuillage, une cabane com- 
mode peut être construite avec quel- 
ques carnahubas , sans qu’il soit néces- 
saire d’employer d’autres matériaux 
qu’un peu de terre pour en former les 
murailles. Les folioles, disposées en 
éventail , servent a fabriquer une foule 
de menus ouvrages, tels que des nattes, 
des chapeaux * des corbeilles , des pa- 
niers; et, de plus, le gros bétail peut 
s’en nourrir. Durant les temps de sé- 
dieresse extrême , on donne également 
aux animaux le cœur de l’arbre quand 
il est jeune, et ils peuvent s’en con- 
tenter au défaut d’autre aliment. Par- 
venu à toute sa croissance , on en tire 
pour les hommes une sorte de fécule 
nourrissante , à laquelle on a recours 


dans les temps de disette. Son fruit 
est agréable , et tout k monde peut s’ea 
nourrir ; mais la véritable production 
du carnahuba , ce qui en fait un végétal 
tout à fait à part dans F économie so- 
ciale, c’est la cire qui couvre [a super- 
ficie de ses jeunes feuilles, et qui se 
présente sous l’aspect d’une poudre 
glutineuse, répandue, il faut le dire, 
en assez faible quantité. Extraite par 
le moyen du feu , cette poussière prend 
la consistance de la cire, et elle en a 
Todeur ; aussi en fait-on dans le pays 
des cierges de petite dimension. Le 
carnahuba fournit au luxe des cannes 
^ue l’on recherche dans le conimem 
à cause de leur poli admirable et des 
mouchetures heureusement disposées 
qu’elles présentent. 

INDIENS OÜVEIEBS; USAGE Bü SFA- 

BACA. La prov ince de Ciara sert encore 
de refuge à quelques tribus d’indiens 
civilisés, qui faisaient probablement I 
partie de la grande nation des Piti- ‘ 
goars* K os ter Tes visita vers 1S09, et 
ils lui (parurent d’un caractère paisible j 
et in offensif; ils vivaient alors sous la ' 
conduite d’un directeur, auquel les 
propriétaires s’adressaient lorsqu’ils 
avaient besoin d’ouvriers* Mais ou les , 
gra nd es fo rets m a nqu en t , 1 es traits d is- 
tinctifs de la vie sauvage doivent s’ef- ( 
facer encore plus complètement que i 
dans d’autres provinces. Comme leurs f 
frères, les Caboclos de la côte orien- 
tale, ces pauvres Indiens courbent la 
fête, parce qu’ils n’ont pius le pouvoir 
de résister* Ils ont le même esprit 
d’imprévoyance; et, s’ils se décident à J 
eu 1 1 i ver la' terre , i Is vend ron t leu r m aïs j 
et l eur manioc sur pied , et à moitié de 
ia valeur probable, plutôt que d’at 
tendre l’époque de la récolte. li, 
comme ailleurs, un goût irrésistiMe 
pour les liqueurs fortes est la cause 
d’une foule de maux* Ces pauvres gens 
du reste se soumettent avec une grande 
résignation à leur sort Quoique con- 
vertis en apparence au diristianisme, 
ils ont conservé, dit-on, Fusage du 
maraca, considéré comme symbole re- 
ligieux , et ils passent des |ournées en- 
tières, des nuits même, a danser en 
rond au bruit de chansons monotones | 

















comnic ie faisaient jadis les Topîs* Us 
se contentent sans doute de quelques 
traditions affaiblies; ce ne sont plus 
aujourd’hui ces longues chansons de 
guerre qui conviaient les tribus ou 
combat: tout s’est éteint parmi eux, 
jusqu’aux souvenirs d’indépendance- 
Abagati- Après ce que nous avons 
dît de rétat actuel de cette province, 
on ne s’attend pas sans doute a ce que 
sa capitale offre rien de bien impor- 
tant Aracati est en effet une petite 
ville bâtie sur les bords du Jaguaribe , 
ü environ huit milles de son embou- 
chure; les maisons n’ont guère qu’un 
étage au-dessus du re^-de-ehaussée, et 
k ville consiste en une longue me où 
en viennent aboutir d’autres , qui se di- 
rigent au sud; des marais salins, des 
plaines couvertes de palmiers , s’éten- 
dent aux environs; le port a pris une 
certaine importance, et l’on vient y 
charger des cotons et des cuirs- 
PKOvrNCE DU PiAUEY- Voici encorc 
un de ces pays « que l’on eroit connaître 
assez quand on sait qu^ils existent, « 
Ces paroles d’un géograpiie iiabile trou- 
vent ici , et cela on ne peut mieux, lenr 
application. On pourrait même ajouter 
que le nom du Piauhy était jadis si 
coniplétement ignoré en Europe qu’on 
ne le voyait pas toujours figurer, même 
daas les livres spéciaux qui traitent de 
TAmérique, Ainsi qu’on l’avait fait au 
Brésil jusqu’au dîx-lmitième siècle , on 
le confondait vaguement avec le paj's 
d« Maranliam , parce que c’est en effet 
tin prolongement de cette province 
vers le couchant. C’est cependant un 
vaste territoire de forme presque trian- 
gulaire, auquel on ne donne pas moins 
de cent vingt lieues portugaises du 
nord au sud , et cinquante dans sa lar- 
geur niodeme- Vers le.sjud, il confine 

£ ar l’intérieur avec le pays de Pernain- 
uco; au nord, au contraire, il n’a 
plus que dix-huit lieues de cotes, et il 
est baigné par l’Océan : le vaste pays 
de Ci ara forme ses limites à Test, 

La province du Piauliy est un pays 
plat entrecoupé de collines ; des plaines 
immenses, souvent privées d’arbres, s’y 
prolongent à perte de vue; durant les 
pluies , ce sont d’admirables pâturages ; 


la sécheresse se fait-elle sentir, ellai 
n’offrent plus que Limage de l’aridité# 
Les fleuves qui arrosent ce vaste pays 
sont assez nombreux; mais ils sonti 
presque tous tributaires du Parnahyba, 
fleuve de troisième grandeur, qui prend 
naissance dans l’interieur, et nui sejette 
dans rOcéan par six embouchures. Le 
Parnahyba, qui n’est navigable pour 
les embarcations de haut port que jus- 
qu’à son confluent avec le Rio das 
Balsas , reçoit des canots jusque dans 
le P VS de ses sources. Grâce au Par- 
nabyba et à ses affluents , grâce surtout 
à ses excellents pâturages, le Piauhy 
est destiné à prendre un jour une tout 
autre importance que le Ciara et même 
que le Rio-Grande, Telle a été en peu 
d’années la multiplication des bestiaux 
dans ces parages, telle a été surtout la 
supériorité incontestable des troU' 
peaux, qu’on a presque entièrement 
abandonné les essais d’agriculture , ou , 
pour mieux dire , qu’on les a crus in u- 
tiles. 

Découverte du Piauhy, L’his- 
toire de la découverte de ce vaste pays, 
ou, pour mieux dire, le récit de sa 
première exploration a quelque chose 
d’aventmeux qui frappe l’imagina- 
tion. En 1604, on savait vaguement 
qu’il existait une grande région décou- 
verte au nord de Pernambuco, mais 
on savait aussi que nul Européen n’y 
avait encore pénétré. Quelques hor- 
des isolées dTndiens parcouraient ces 
plaines , et elles avaient conservé leur 
indépendance grâce a l’étendue du 
désert. Précisément en la même an- 
née, deux boni m P qui ne s'étaient 
point communiqué leur projet, et qui 
étaient partis de deux points différents , 
se rencontrèrent dans ces solitudes : 
ruii était un Pau liste nommé Bomin- 
gos Jorge, qui s’en allait à la chasse 
des Indiens, et qui marchait audacieu- 
sement dans le désert, jusqu’à ce que 
le hasard lui eût offert une proie facile; 
l’autre était un Européen, un Portu- 
gais, nommé Domingos Aftbnso, né à 
Mafra , et qui était allé s’établir sur les 
bords du San-Francisco, où il élevait 
des troupeaux; le désir d’étendre scs 
pâturages , et de châtier des bordes in 
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dîenpes qui ravalent attaqué, Ten traî- 
nait dans cette solitude* Les deux 
conquistadores , à la tête de leurs ban- 
derinhas, se rencontrèrent; ils réuni- 
rent leurs efforts, et tout se soumit 
bientôt devant ces deux volontés de fer. 
Le Patiiîste retourna dans son pays, 
chassant devant lui une grande cara- 
vane d’esclaves ; l’Européen resta maî- 
tre de ce vaste territoire, qui valait 
presqu’un royaume. Le.s expéditions 
connues sous le nom é"entradas se 
multiplièrent; et, bien que Domingos 
Affonso en fût toujours le chef, com- 
me les dépenses qu’elles nécessitaient 
étaient au-dessus de ses richesses , d se 
vit contraint de faire certaines con- 
cessions à ceux qui y contribuaient; 
sa suzeraineté en reçut quelque échec 
sans doute. Néanmoins il tira encore 
de tels avantages de ces expéditions, 
qu’il ne fut plus connu que sous le 
nom de Domingos Affonso du désert; 
la plus grande partie de la province 
était regardée comme son patrimoine. 

On raconte qu’il établit plus de cin- 
quante fozendas propres à élever du 
gros hétaîl, etqu’ii vendit une partie 
de ces vastes établissements durant sa 
vie. A sa mort, il lui en restait en- 
core trente. Il ne laîssa pas d'enfants ; 
niais il fit ie pins noble usage des Juens 
que lui avaient acquis son infatigable 
courage et sa persévérance. Les jé- 
suites du collège de Rahia furent nom- 
mée ses exécuteurs testamentaires, et 
grâce à ses dernières dispositions, 
les richesses immenses dont ils étaient 
les administrateurs devenaient un tré- 
sor où pouvaient puiser les indigents. 
Une partie des revenus de Doiningos 
Affonso devait être employée a doter 
des fiiles pauvres , à secourir des veu- 
ves, à subvenir aux nécessités crois- 
santes de la population; le reste re- 
tournait au Piauhy et servait à fonder 
de nouveaux établissements : trois fa- 
zendas nouvelles furent élevées ainsi. 
A la dissolution de la compagnie, les 
biens du généreux conquistador passè- 
rent à raâministratioïi de la couronne; 
et, chose assez rare dans ces boulever- 
sements administratifs, les mtenlions 
du fondateur furent respectées. Il y a 


quelques années seulement, les vastes 
possessions de Domingos Affonso 
étaient régies par trois administrateurs, 
qui avaient chacun sous leurs ordres 
onze fazendas. A certaines époques, ! 
d’immenses troupeaux de bœufs , qu’on 
désigne dans le pavs sous le nom de 
büy^as , partent des pâturages qu’ar- 
rosent le Canindé et le Rio-Piauhy; les 
uns se dirigent versBahia et le Recon- 
cave ; il y en a qui se rendent dans le | 
Pernamlinco : ceux de la partie septen- 
trionale descendent vers le Maranhain. 

Exploratiois des voyagelusîio- 
BEEisEs; AÉROLiTHE. On n’avuit en- 
core que des généralités assez va^uei 
sur le Piauhy, lorsque deux célèbres 
voyageurs allemands résolurent d'ex- 
plorer au profit de la science une con- 
trée à peu près inconnue, et qui n’avait 
été visitée encore que par des fozen- 
deiros et des conducteurs de bmjadas^ ^ 
Ce fut dans ie cours de l’année isia { 
que âlâL Spix et ï^lartîus, après avoir 
visité le sertao de Balvio et de Pernam- 
buco, se dirigèrent vers le PiaLihy; en 
pénétrant dans cette capitainerie dé- 
serte, leur intention était surtout d'aller ^ 
visiter sur la route une masse de fer 
météorique célèbre dans toute la con-^ i 
trée. Nous ne rappellerons pas ici les | 
liorribles souffrances auxquelles 1 k | 
condamna alors la sécheresse qui s’é- | 
lait déclarée; cette course périlleuse 
ri’cut [)us même le résultat qu’ils^ en 
attendarent. Telle était la dureté de Tac- 
rolitiie dont ils allaient constater fexis- 
tence, qu’ils employcreul pliideiifs ^ 
Jours à le marteler, sans pouvoircadé^ 
tacher un seul morceau. 

î^hiNEs DE SEL. Après avoir séjourné 
quelque temps sur les bords du Blo 
do Salitre, petit Iributaire du San- 
Francisco, ils •visitèrent des mines d6 
sel dont l’exploitation est fort singu- i 
hère. A rexlérieui% elles présentent une 
sorte de 'pîz.arra micacée, mêlée de 
fragments de quartz. Selon toute pro- 
babilité, cette pierre, composée 
sable rouge de nouvelle formation, est 
toujours accompagnée de sel et dé ^ 
gypse; le sel est contenu dans une 
terre jaunâtre et de peu de consistance, j 
qui se trouve mêlée à des débris de j 
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- végétnux qui le lient a la roche. Quand 
) cette croitte extérieure a été comprete- 
ment mouillée par reaii provenant des 
' pluies ou des iïionclatîons, on doit at- 
^ tendre que l’action du soleil nit pompé 
toute l’imniiditc du sol; le sel apparaît 
alors à la superficie, formé en petits 
j cristaux; la terre est balayée îmmédia- 
j tementj avec des feuilles de palmier, 
j à une profondeur d’environ im pouce, 

■ et on la fait dissoudre dans l’eau. Cette 
î saumure est exposée ensuite au soleil 
' dans des gaindlas de bois, ou bien on 
1 la répand sur une peau de bœuf que 
I soutiennent quatre pieux ; c’est par une 
, ouverture que Ton pratique au fond 
t que la saumure s’échappe goutte à_ 
I goutte pour retomber dans un seau” 
I ou dans un autre ciiir. Cette exploita- 
lion, si précieuse pour la contrée, a 
lieu pendant les mois de sécheresse; 
dans quelques .endroits, le lavage des 
^ sables s’opère durant toute l’année. 

Ce qu’il y a de plus curieux sans 
l doute, et ce qui s’explique par le genre 
I d’industrie propre à la contrée, c’est 
’ que le sel peut circuler dans le seutao 
I comme monnaie courante. Dans cer^ 

^ toines saisons , il y a un concours con- 
^ sidérable de population qui accourt de 
foutes parts pour se procurer cette 
denrée précieuse. Chaque plat de sel 
est évalué à vingt ou trente reîs, deux 
sous et demi ou trois sous* Les pré- 
) très et les employés du gouvernement, 
qui exercent leurs fonctions dans ces 
I solitudes reculées, reçoivent leurs ap- 
I pointemenfs en cette monnaie étrange ; 

I ce qui ferait supposer que les paye- 
l nients considérables ne sauraient être 
communs. 

1 ExpL 0 lATT 0 ^^ Les deux savants 
voyage u rs q u i Itè rent cet te co n l rée p ou r 
se diriger au nord -ou est, vers la 
1 dos Dois Irmâos J ou la montagne des 
^ Deux F rè res ; c’ éta 1 1 1 a route q u i d e va 1 1 
ïes conduire dans la capitale du Pîauhy, 
11$ traversèrent alors un pays qui leur 
rappela la Suisse : iis se trouvaient 
e at re I e Rio S a n -F ra ne i sco , et preseju e 
. sur la ligue qui divise le bassin de ce 
fleuve du Parahyba* Lorsqu’ils eurent 
traversé cette barrière, qui est d’une 
, hauteur considérable, ils se trouvèrent 


sur îa route de la capitale : ce fut dans 
cette sontuûc qu’ils turent assaillis par 
un des plus effroyables orages dont le 
souvenir leur soit resté. Un accident 
bizarre, et qui pouvait leur être fu- 
neste, fut précisément ce qui les pré' 
serva d’un événement plus malheu- 
reux, Avant que le temps devînt mena- 
çant, ils s’ étaient établis sous un arbre 
immense, auquel on donne le nom de 
yoya ; l’arbre gigantesque fut déraciné 
durant la tempête, et son feuillage 
épais garantit si bien les bagages , que 
les précieuses collections des natura- 
listes furent heureusement préservées^ 

Cite d’Oeyhas. Oeyras, la capitale 
du Piaiihy, ne remonte'pas, on le pense 
bien, à une date fort reculée; elle fut 
fondée sous le nom de Villa da IMocha, 
vers l’année 17 J 8. Le roi don Tozé lui 
accorda le titre de cité, et lui imposa 
le nojn de son secrétaire', le célébré 
comte d’ Oeyras* Elle est bâtie sur la 
rive droite d’une petite rivière qui se 
jette dans le Canindé, et l’on c.aictile 
qu’elle peut renfermer quatre mille qua- 
tre cents habitants environ ; sa distance 
des cotes empêche qu’elle n’occupe ua 
rang commercial bien important, et 
die ne contient rien dp reste qui soit 
digne d’attention. Située à deux cents 
lieues portugaises d’Olinda, et à la 
moitié de cette distance de San-Luîz 
de Maranham, on peut aisément sup- 
poser que son luxe n’offre rien de 
remarquable; cependant, avant la der- 
nière révolution, la plupart des habi- 
tants étaient Européens* Cachias, que 
l’on désignait jadis sous le nom d’Al- 
dens Allas, est une villa florissante où 
l’on trouve plus de ressources, et qui 
contient près de trente mille âmes; la 
culture du coton fait sa richesse prin- 
cipale, et elle communique facïlenienï: 
avec le pays de IMaranliam par l’Itapi- 
cum. 

Roches a iTîscEiPTioîfs htéko- 
CLYPHJQUES. Les solitudes eucore si 
peu explorées du Piauhy renferment, 
dit-on , des rochers sur lesquels les an- 
ciens liabîtants ont gravé des espèces 
d’hiéroglyphes destinés sans doute à 
perpétuer parmi eux quelque grand 
événement. Doit-on les attribuer aux 
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Guêguês qui occupaient jadis le terri- 
toire arrosé par le Parnaliyba? est-ce 
aux Acroas qui erraient dans le Sud, 
ou aux Jahycos qui dominaient Tlta- 
liim, qu’on doit ces espèces d’inscrip- 
tions dont parlent les premiers histo- 
riens? c’est ce que nous ne pouvons 
décider. Les roches peintes, ou, pour 
mieux dire, les grandes pierres à sur- 
face plane sur lesquelles on a gravé des 
figures symboliques, des espèces de si- 
gnes hiérogiyphîques , ne sont pas rares 
dans rAmérique rnéridionaîe, et il en 
exîstepîusicursau Brésil et a laGuvane, 
M. de Humboldt cite celles des bords 
de rOrénoque, qui semblent avoir ap- 
partenu à un peuple bien différent de 
celui qui occupe aujourd’liui ces dé- 
serts; JT* Auguste de SainMiibire 
parle des inscriptions peintes en rouge 
sur une roche des environs de Tijüco, 
et que les planteurs de la contrée y ont 
toujours vues; Koster rencontra dans 
3e Ciara un prêtre qui copiait des hié- 
roglyphes analogues à ceu.x que nous 
citons; enfin, on peut examiner dans 
3 es grands Voyages de MM. Spîx et 
Martius, de même que dans celui de 
II. Debret, une inscription gravée par 
une nation appartenant à la race topi- 
que, et destinée a rappeler une grande 
bataille livrée probablement dans la 
Serra de A nastabia. L'heure à laquelle 
le combat dut se livrer, le nombre des 
prisonniers faits durant l’action, le 
conseil tenu par les chefs, sont expri- 
més par des signes dont le sens éstplus 
ou moins hypothétique, maïs que Ton 
peut admettre, du nmins en partie, tel 
que les voyageurs Ton présenté* Toute- 
fois le mbriument le. plus curieux en 
ce genre n’appartient pas aux portions 
CCI ït rai es du Tirés il ; il est dû à une na- 
tion du Para, et nous l’empruntons 
au bel ouvrage de M* Bebret, Voici 
Texplication que donne ce voyageur, 
apres avoir rappelé que ces sculptures 
sont exécutées en creux sur un rocher 
des bords du Yapura , par des sauvages 
dont on admire luibituellement les pa- 
rures en plumes, qtn sont dTine rare 
perfection. Il s’exprime ainsi : 

« Et qui ne reconnaîtrait pas Teeuvre 
tVuiie îiitelligence bien fine , quoique 


toute barbare, dans le tracé de plu- 
sieurs figures Immai nés x%miées d’atti- 
tudes, et dans la configuration de 
quelques têtes composées de défoils 
insignifiants par eux-mêmes , il est 
vrai , mais qui rappellent cependoat, 
par des lignes parallèles, Tensemble 
d’un Visage tatoué , et d ^autres figures 
couronnées de plumes disposées en 
rayons? Desenroulenients, irréguliers 
sans contredit dans leurs (iétails'. es- 
priment la volonté du parallélisme ré- 
pété dans les ornements arabe-sques* 
Jîiile autres bizarreries enfin, imad- 
nées par un cerveau capable de reittire 
une inspiration par une traductiqn li- 
néaire sans le secours d’une serdfs 
imitation , ne sout-elies pas le cseliel 
du génie pittoresque? ^ 

Mieux explorées, les solitudes du 
Para et du Pïauby présenteront des mo- 
miments analogues, E^?pérons qii’ene 
sérieuse investigation les reproduira. 
C’est un moyen incomplet sans doute, 
mais qui n’a point encore été employé, 
de faire quelques pas dans rhfstdire 
des nations indigènes., et peut-être 
dans la connaissance de leurs émigra- 
tions. , 

PjlOVîyCE I)TJ JlARAMÏ.Ur. HfS- 
TOTBE DES CO>'CF.SST0^1XArRES, De 

toutes les contrées du Brésil , le îdaran- 
hani est celle qui a conservé le pkis 
de souvenirs de la domination fran- 
çaise, LTiistoire de la con quête, la 
réduction des indigènes, la fondation 
de la capitale , tout devrait rappcier 
la France au Maranbam, eteepei^aiit 
ces souvenirs sont déjà effacés. 

C’est dans nos vieux voyagéim^, 
dans Claude d’Abbeville, dans le P. 
Ives d’Evreux, quTI faut lire le rédt 
de- toutes ces origmês ; c’est dans ks 
ebroniqueurs portugais que fou peut 
connaître les temps antérieurs a la 
colonisation, Lorstjue Jean III répar- 
tit la cête en capitaineries, celle de 
Maranham échut par le sort au célè* 
bre bîstorien Jean de îîarros* Çest 
un temps bien merveilleux dans llus- 
toire du Poitugal, que celui où b 
roi d’un si petit royaume pouvait don- 
ner ainsi à un gentilhomme chroni- 
queur une étendue de territoire trois 
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I ou miatre fois plus vaste que le pays 
mÜ\ i-oiivemait lui-mMe. Ce qu’il y 
I a de étraniîe sans doute , c’est 
I que la donation était faîte de telle ma- 
' Tiière,q:fon ignore encore aujourdlmi 
I si le Pîanby, le Ciura, le Rio-Grande, 
faisaient partie de la concession, ou 
' s’il faut les en séparer. Quelques cen- 
! tnines de lieues dans les déserts , quel- 
ques milliers de sauvages à réduire 
I saus îe joug européen , c’était peu alors 
pour les conseillers de Jean 111 ; un 
’ trait de plume les abandonnait ^ une 
I armée de huit ou de neuf cents bom- 
; mes prétendait les soumettre, 

! Ce fut précisément le nombre des 
I aventuriers qu’emmenèrent les fils du 
^rand Barros, quand ils s’en allèrent, 

1 e:i Ï530, prendre possession de ce 
j vaste empire ; il leur était donné en 
I toute propriété* par le monarqùe euro- 
j pécii dont leur père écrivait l’iiistoire. 
^ Ils comptaient sur le courage de leurs 
( compagnons , et ris en avaient le droit, 
i après ce qui s’était passé dans les In- 
1 des ; mais ils n’avaient pas songé aux 
I bas-fonds qui environnent l’üe de Ma- 
raiiham : ce fut là qu’ils allèrent faire 
i naufrage, et qu’ils perdirent leur su- 
' zeramclé. Leurs dix navires de guerre, 
leurs cent treize chevaux , tout périt 
ou bien peu s’en faut. Ceux qui purent 
échapper se réfugièrent. dans la petite 
( île de Médo^ et de là passèrent en 
I Europe sur le preinier bâtiment qui 
' voulut bien les recevoir. Le donataire 
I fût ruiné ; il se consola en allant ache- 
i ver, dans la solitude, son admiraide 
histoire. 

lùi ces temps d’étranges aventuj'es, 
où fou avait vu de sim[)les capitaines 
devenir rois dans les Indes, un des 
naufragés résolut de tenter la fortune 
parmi les indigènes, et d’hériter, s’il 
f se pouvait, des pouvoirs du donataire, 
l C’était tout simplement un serrurier, 
1 nommé Pedro, et par abréviation 
j Pero. Il s’en alla sur la plage ramasser 
I les débris de navire qui contenaient 
■ un peu de ferraille, et il étonna les 
sauvages des merveilles de son indus- 
trie : ce fut le commencement de sa 
haute fortune. Il épousa la fille d’un 
chef, ou, si ou faime mieux, d’im pre- 


tendu cacique, commelc rapporte A y res 
de Cazal , et il vécut environné d’hon- 
neurs parmi ceux qui l’avaient accueilli- 
Ses deux fils reçurent des sauvages le 
nom de Peros. Comme on Ta vu dans 
la première partie de cette Tïotice, ce 
fut, selon quelques historiens, l’ori- 
gine de la dénomination générale qui 
fut appliquée aux Portugais par la plu- 
part des tribus sauvages- 
Earross’étail désisté de sa donation, 
apres avoir agi de la manière la plus 
généreuse- La faveur qui lui avEiît été 
faite fut accordée à Lui/ de i\Iello , et 
de plus, on donna h celui-ci trois na- 
vires pour commencer la conquête, l.e 
nouvel explorateur, dont le secret d-^s- 
sein était de remonter le Heuve des 
Ama/ones, et de visiter les mines du 
Pérou, ne fut guère plus heureux que 
son prédécesseur. Il s’en revint à Lis- 
bonne sur une simple caravelle. L’im- 
mense province de îlaranbam se trou- 
va alors sans maître, Plie tenta vive- 
ment les Français, qui rodaient sur les 
côtes. Voici ce qu’on lit au commence- 
nientdii voyage de Claude d’Abbeville- 
Exféj>itio.^ des I'eakçais au 
TMaba^juam, « Soubs l’hcurcux et pai- 
sible règne clTlenry le Grand, le qua- 
triesme du nom, roy de France et de 
Kavarre, un capitaine François, nom- 
mé Riffault, ayant équippé trois na- 
vires, se partit pour aller au Brésil, 
le quinziesmede may de l’année L)94, 
avec rintention d’y faire quelque con- 
queste; chose qui lui sembloit facile 
pour la grande intelligence qu’il a voit 
avec un Indien brésilien , nommé 
Ouyrapive, qui signifie en notre lan- 
gue franeoise, arbre sec; lequel estoit 
tenu pour avoir grande authorité par- 
my les Indiens de ce pays, et tpii, 
avec l’escorte d’une puissante année 
d’indiens, conjointe à sa valeur, estant 
brave guerrier, le pouvoit très-facile- 
ment avantager selon son dessein, 
n’eust été la division et discorde qui 
survînt entre les François, et l’eschoue- 
ment de son principal vaisseau. Les- 
quelles choses estonnèrent tellement 
ïe susdit capitaine Riffault, que, per- 
dant tout courage, il se retourna en 
France- 
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ît Maïs , voyant que le vaisseau qui 
luy restoit n'estoit suffisant pour con- 
tenir le nombre des François qull 
avoit amenez n il fut contrainct d'y en 
laisser une bonne partie, entre lesquels 
estoEt un jeune gentiibomme nommé 
monsieur des Vaux, natif de Saincte- 
ÏJlanre, en Touraine, lequel, 3vec 
d'autres François , s'accompagnans 
de quelques indiens, marcha si valeii* 
reusement en guerre contre d'autres 
Indiens, qiril ÿ conquist plusieurs in- 
signes V ictoires, sc façon nanttousîours 
aux mœurs et coutumes du pays, et 
se rendant fadlle ITisa^e de leurs lan- 
gues. Finalement, apres s’estre géné- 
reusement comporté en diverses et 
périlleuses rencontres , et fait un long 
séjour audit pays, après avoir reco- 
gneu la beauté et les délices de cette 
terre, la fertilité et fæcundité dicelie, 
eu ce que riiomme sauroit desirer, 
tant pour le contentement et récréa- 
tion du corps buniain , h cause de la 
tempérie de l’air et de l'amœnité du 
lieu, que pour Tacquisition de tout 
plein de ricli esses, qui, avec le temps, 
en pourroient provenir à la France. 
Outre la promesse que ces Indiens luy 
firent de recevoir le cbristianisme, ils 
acceptèrent aussi dmîît des Vaux Tof- 
fre qu1l leur fit de leur envoyer de 
France quelque personne de qualité 
pour les maintenir et def fendre de 
tous leurs ennemis, jugeans l'humeur 
francoise plus sorlable a la leur qu'au- 
cune^ autre pour la douceur de la con- 
versation, U 

Je me garde bien de rien inventer* 
Je cite les textes avec leur grâce naïve. 
Cette fois, si Ton s'en rapporte au 
bon inissionnaïre, ce sont les în- 
dlens qui invitent les Français à venir 
demeurer parmi eux. Ceux-ci ne man- 
quèrent pas h l'appel. Cn capitaine de 
liant courage les conduisit ; Üs vinrent 
s'établir dans Tilede i^laranham , et en 
peu de mois la ville de San-Luiz fut 
fondée. 

Les Portugais conçurent quelque 
inquiétude, on le pensera aisément, 
d'un semblable voisinage; et, parles 
ordres de Gaspar de S ouz a, gouver- 
neur du Brésil, Jeroiiiiuo d'Albuquer- 


que Coelho marcha contre les lou^ 
veaux colons de i’île de Maranliom, 

C’est un bien curieux épisode dans 
Phistoire du Brésil que la guerre du 
Maranham. Cette grande nation des ' 
Tupinambas, qui n"a trouvé d’autre 
refuge que le pays dominé par les 
Français , et qui sè sent expirante; ces 
hardis aventuriers, dont Tunique am* 
bition est de fonder encore une nou- 
velle France sur cette terre oii iiîs 
accueillent depuis un siècle les anciens 
habitants ; les rapports vraiment elic- 
raleresques qui existent entre It^sdcuï 
partis ; puis les grands noms histori- 
ques qui viennent surgir au milieu de 
cette guerre des forêts, ks Ajhuquer- 
que, les Moura, les Ravardière, les 
Aasilly, les fiarley ; tout prend un ca- 
ractère dramatique , et qui sera indu- 
bitablement im jour T objet d’une his* 
toirc particulière. 

Les Français furent cependant cen- ^ 
troînts d'abandonner le territoire sur 
lequel ils s'étaient établis* A près im com- 
bat meurtrier, oii il perdit environ cent 
cinquante hommes , et c'était beaucoup 
sans doute pour une colonie naissante, 
la Ravardière se vit obligé d’accrpler ! 
une capiUilattdn , qiTon Taccup de ae 
pas avoir assez disputée, et qui laissait i 
la vilie et les forts à la couronne dLs- j 
pagne Philippe Ilï régnait alors, et 
le Portugal n'avait pas encore recou- 
vré son indépendance* La Ravardière 
retourna en France: on put pas 
dire que son séjour au Maranbaui avait 
été complètement inutile r une grande 
ville était fondée; un grand nombre 
de tribus s'étalent souniises, et, grâ- 
ce aux efforts des mtssîoiinaires fran- 
çais, elles avaient abandonné fborriWe 
coutume de dévorer leurs prisonniers* 
Trois cents iî eu es de côtes avaient eta 
reconnues par le chef kii-mênie. Bçs 
expéditions , poussées jusque dans le 

(*) La Ravardierç opposa une mîstanc^ 
b O nom Me; mais t[i[d{|iies liiatonens 
si'iil qii’ajijiaiieiiaiil è la religion reforinee 
et 0)3111 appris raiiiiécn la cour de France 
avait à roeiirtle le iTmjdarer, il avait 
être perdu imr- parlie de ce zele qm aurait 
pu lui faire prolonger sa dcLnsej | 
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^Para, avaient fait iin peu mieux c.on- 
1 naître un pays à peine expions Ce que 
les historiens. portugais ignorent eux- 
I mêmes mnourd'huî, ce furent les ef- 
forts ardents que renouvelèrent à la 
I cour de France ceux qui avaient corn- 
linenee l’e\pédition, et surtout panm 
I eux M.deRasiliv,^iaisun parti contrai- 
re s'opposa de fous ses effort s au renou- 
r vellemeiit d\me colonie qui eilt assuré 
I notre (ionii nation dans cette portion de 
I rAmérique, et qui nous edt fait con- 
tre-ba lancer peut-ctre un jour dans le 
I nord du Brésil In puissance du Portii- 
' fîaL On ne discrédita pas seulement 
I rexpéflition, on alla justjif à anéantir 
I les livres des missionnaires qui poii- 
I vaieat [encourager {*). Louis XTII ré- 
gnait alors; de petits întérétsï se par* 

I Waient la France : le Jlaranham fut 
I oul)lié. 

I La province qui porte anjourd'hui 
■\ ce nom est bien certainement une des' 
l contrées les plus importantes du Bre- 
I sil ; elle snccècle à cette zone tantôt 
I aride, tantôt fertile, mais presque dé- 
^ poarviÈC de forêts et de grands fleuves, 
qui commence au Rio San-Francisco , 
^ et qni se termine à ritapîcunu Ici, des 
rivières nombreuses sillonnent de nou- 
veau le pays , les forêts croissent avec 
vigueur, les hivernages sont réglés, 
i‘t l’on voit se renouveler avec plus de 
► pompe encore (ïeut-être les scenes de 
: maguiricence que présente la côte 
t, orienta le,- 

ï ÉtEXBUE UE LA PnOVTîXCE, Ce 
f vaste territoire tire son nom du fleuve 
■ Uleari , auquel les premiers explo- 
1 rateurs avaient imposé le nom de 
i ^laranhüiii , comme le pays avec lequel 
. il confine au sud et à l'orient. C'est 
i un vaste triangle qui a cent vingt lieues 
5 du nord-sud a la partie occidentale, 

I et qui présente iin développement de 
cdtes à peu près aussi considérable. Qui 
connaît Tintéricur de ces vastes forêts? 
Qui a remonté ces fleuves? Qui poui - 
1 lait même dénombrer les nations qui 

(*) Ce fait en H eux cl si peu eonmi cist 
; aUeslé par IVseir]|ilai:e uul[|ug d’tin livre 
(|iii fut pccârnlé en ifij4 à Louis Xlfl, cl 
^ui n\hû cire publié par le P,Yvcs.d'Ëvfcux, 


errent jusaue dans le voisinage des 
nouvellès républiques? On rfa encore, 
il faut Favouer, que les données les 
plus îuiparfaites sur le centre de cet 
immense pays, 

Pboductîo^s, phénomènes de la 
NATUrtE, C'est une étrange histoiro à 
ccrire sans doute rjue celle d'un pays 
presque aussi vaste que l’Europe, où 
Ton eherdje vainement les ouvrages des 
hommes pour les rappeler, et où Ton n'a 
à décrire que des forêts sans limites, 
Ko U s ne F ignorons pas, il y a proba- 
blement dans ces grandes solitudes , et 
tenues comme en réserve pour Fbu- 
manité, quelque végétal lucoimu, quel- 
que arbre pri cîeux , dont la population 
future du Brésil doit tirer des résul- 
tats autrement grands , autrement fé- 
conds que le vague souvenir des rui- 
nes, dont on n'olitient pas toujours 
un lilÊle renseignement. Ce serait un 
récit digne d’interet, sans doute, que 
celui où Fon pourrait signaler tant de 
plantes non décrites, tant de richesses 
ignorées. Aujourd'hui, bien que des 
hommes tels que les Humboldt, les 
Auguste Sa int-ïiilaîre , les Spix et les 
Bïaï'tius, nous aient préparés h cette 
grande initiation des scenes les plus 
imposantes et les phts variées, il faut 
nous contenter de i'indicalîon de quel- 
ques phénomènes , de quelques descrip- 
tions isolées : Fenseinhle du tableau 
serait trop vaste , et les bornes de cette 
Kotice ne nous permettraient pas d'en 
développer toute la toagnificence, 

Kous ne sounnes plus au temps où 
l’on se contentait d'une admiration 
naïve, d'un coup d’œil ravi d'enthou- 
siasme : on veut tout voir, on veut 
analyser tons les détails, on veut son- 
der toutes les [profondeurs. On ne peut 
plus dire, comme au temps du P* 
Claude d'Abbeville : « En aucuns en- 
d roits, il y a de très-grandes et espaîsses 
forests dê diverses sortes d'arlïres in- 
cogneus patMleça , la plupart desquels 
paroissent fort*^ médicinaux , rendant 
lorcp gommes et huiles des plus odo- 
riférantes, L'on y voit des arbres beaux 
et droits, d’une admirable hauteur, 
dont on relire les bois jaunes, les bois 
rouges et les bois madrea j que Ton 
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met [cy en usage pour faire les tein- 
tures et quelques pièces d’ouvrage de 
prix et de valeur» 

« Î1 fait bon voir les campagnes dia- 
prées d’une infinité de belles et diver- 
ses couleurs et d’herbes et de fleurs \ 
vous n*y en pouvez trouver aucune 
semblable aux nostres , sinon le pour- 
pier qui vient naturel (ement sans être 
semé» Il tie se peut dire combien H y 
a de beaux et rares simples par les 
bois et campagnes , comme es monta- 
gnes et vallées» Nos arboristèsauroîent 
liien là de quoy passer le temps ; et 
quant à moy, je ne puis croire qu’il n’y 
en aye beaucoup de très-rares et très- 

souveraines Et cependant, con- 

fimie ie pieux moine , il n’y a d’autre 
jardinier en ce paysdà que Dieu et 
la nature, pour enter, aller ou écus- 
sonner les arbres» » Voyons ce qu’a fait 
le divin ouvrier» 

^insi que nous l’apprend le bon 
missionnaire, le pays est plein d’ar- 
bres précieux ou d’herbes souveraines» 
La gomme copal et élémi , le benjoin, 
le sang-de-dragon , riiuile du copahiba 
peuvent être récoltés avec abondance 
dans les forêts du IMaranham» L’qîwî- 
bas donne une écorce dont s’extrait im 
pourpre mognifique; îe suenba fournit 
une gooune dans laquelle on a cru re- 
connaître l’ammoniaque du Levant; le 
storax découlé de l’arbrequi le produit; 
le cacaotier croît le long des fleuves 
et forme des forêts naturelles ; la 
vanille, le gingembre, la bidm^ le 
jalap, i’ipêcacuana croissent en abon- 
dance, et fournissent déjà de riches 
produits à l’exportation» 

Mais telle est la force de la végéta- 
tion dans ces contrées, telle est la 
puissance d’un soleil fécondant, que 
les lagunes d’eau douce se diaprent 
rapidemeut d’une herbe épaisse, qui 
netardepasà couvrir la superficie des 
eaux. Eu quelques eiulroits, c’est un 
tapis verdoyant qui acquiert avec le 
temps de là soliflilé: une espèce de 
pont végétal , sur lequel ]ïcut se pro- 
mener le voyageur ravi de celte î'rab 
cbeur délicieuse, et tout émerveillé de 
sentir ie sol trembler sous ses pieds, 
tandis que îe jacaré surgît quelquefois 


d’entre les îierbes , et lui montre son 
œil étincelant» 

DiVTSIOXS TEaEITOEL\LES» LeS 
TüpiiVAMBAS» La province du Marnn* 
bam offre deux divisions fort 
relies : le continent , qui se proWe 
jusqu’ aux anciennes possessions es- 
pagnoles; et l’ile, qui forme aujoüP 
il’hui une coin a rca séparée» C’est daru 
l’île, qui peut avoir une quarantaine 
de lieues de tour, et qui n’est séparée 
du continent que par un détroits 
cinq lieues, que fut bdtîe la cité fran- 
çaise ; c’est là que s’acheva ^ pour b 
nation des Tupiiiambas , le grand 
drame commencé depuis plus û\in sis- 
de, et qui devait finir par i’ext™- 
nation du peuple célèbre qui doniioait 
la côte» 

Repoussés par les Portugaisdetotfs 
les points qu’ils avaient occupés 
chassés même des lieux où ils pou- ^ 
vaient espérer de conserver un asile, 
les Tupifiambas comprirent, par an 
vague instinct, ou, pour mieux dire, i 
ils sentirent, par leur admirable con- 
naissance des localités , que c’était am 
immenses forêts du nord qu’il fallait 
demander un refuge» Ils se mirent en 
marche sous la conduite de leurs chefSj 
et ils s’arrêtèrent dans file de Maran- 
îi am J qu i i eu r pa rut su flisam m ent éloi' j 
gnée des possessions [lortugaises. 

Ils y formaient, dlt-on', vmgt-biiît 
aidées, ayant probablement chacune 
leurs chefs , parmi lesquels on reiuai' 
quait surtout iappy Ouassou, le grand 
guerrier dont les conseils et rînilexi- 
-i)le résolution semblaient avoir dirigé ^ 
ses compatriotes lors de la dernière V 
émigration. L’abondance du gibier, la j 
fertilité des forêts, la facilité quêtant 
de petits fleuves présentaient pour la , 
pêclie, des avantages si évidents réu^ , 
nis firent bientôt oublier aux Tupmüm^ 
bas les délices de la région orientale , 
et les périls qui les menaçaient» ; 
vieux missionnaires qui vécurent par* 
mi eux ne parlent que de la faciillé 
indolente de la vie sauvage, des céré- 
monies pompeuses qui se pratiquaient, 
des festins qui se renouvelaient sans 
cesse, des caouîns où ils égaraient i 
leur raison- « Jamais, dit Claude (f Ab- ] 
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I beTÎlle, je ne fus tant estonné qu’aîors 
' que lorsque j’enf ray dans leurs loges 
j où ifs caoîiimioierU y apercevant de 
j prime face ces grands vaisseaux de 
I terre environnez de feu et remplis de 
caouin, qui fumoient comme des gran- 
des mannites bouillantes ; y ayant 
d'autre part un grand nombre de ces 
barbares, tant hommes que femmes, 
dont les uns estoient tout nuds, les 
i autres toutes desebevelées h, et les au- 
tres revestns de diverses plumages bi- 
garrez. Les uns couchez, comme dit 
est, exhalant la fumée de petun par 
les narines et par la bouche ; les au- 
tres dansants, sautants, chantants et 
: criants, ayant tous la teste si bien 
’ coeffée, et la cervelle tellement tim- 
jbréede caouin, qu’ils rouîoient les 
veux dans la teste , tant qu’il me sem- 
I bloit à voir quelque svmboie oti figure 
j d’un petit enfer; et d’e fait, si le diable 
/ se (lelecte (à sa plus grande confusion) 

I parmi les compagnies de Bacdius, je 
ne doute pas qu’il ne reçoive bien 
tjraad conten te m e n t , . . « 

En 1612, cependant les Tupinambas 
sortirent de cette vie indolente et de 
m fefes ou s’éteignaient leurs anciens 
FîOEivenirs. Lorsque les Français furent 
itfaqués dans 111e, ils firent cause 
pommunc avec eux , et ils montrèrent 
m Portugais quils if étaient point un 
I l«uj>le dégénéré. 

Après la conquête, ces Indiens fu- 
rent un moment considérés comme 
esclaves ; ils se rappelaient avec terreur 
qu'en dépit des traités les tribus nom- 
breuses de Tapuyas avaient été ven- 
Id [les par Pedro Coellio, après son ex- 
Hition d’IIybiappaba, Ils montrèrent 
w abord des dispositions hostiles ; puis, 
jpaisés par Dlogo de Campos et par 
K ]\lanoel da Piedade, ils restèrent 
m ce territoire. IV'éanmoins une 
FOEde catastrophe les menaçait. En 
CIG, les Tupinambas cont in Liaient a 
f^Te ijarsiblement dans leurs aidées, 
[tioiqulls regrettassent le stqour de 
furs anciens alliés, lorsque, par une 
pmble machination dont tous fesfaits 
P nous sont pas bien connus , im In- 
m nouvellement converti, et nommé 
i^i^aro, vînt leur persuader qu’ils 


allaient être réduits en esclavage. 
Poussés au désespoir, et ue croyant 
plus à la possibilité de conserver leur 
indépendance, ils massacrèrent trente 
soldats portugais qui formaient la 
garnison. Toutes les aidées se soule- 
vèrent, l’insurrection devint terrible. 
BJathias d'AllHiquerque et Caideira 
marchcrent contre les tribus; Amaro 
Tut fait prisonnier, et îi paya par im 
affreux supplice le rapport ,' trop vrai 
peut-être, qui avait ailumé la guerre. 
On rattacha à la bouche dim canon , 
et ses membres furent dispersés. Cette 
catastrophe rf arrêta pas la guerre; 
elle fut continuée au contraire avec 
une nouvelle vigueur, et le fort de 
Belem se vit bientôt environné de Tu- 
pînambas. Peut-être les Indiens ftis- 
sent-îls demeurés vainqueurs, peut- 
être efit-on pu les apaiser, et faire 
avec eux des traités. Eento Maciel 
arriva de Pernambuco avec des forces 
nouvelles; Î1 massacra un grand nom- 
bre (ITndiens, et il poursuivît les dé- 
bris des tribus jusqnes aux bouches de 
TAmazone. Qui pourrait dire aujour- 
d'hui que les épouvantables événements 
du Para ne sont pas liés à tous ces 
souvenirs, et qifaprès plus de deux 
cents ans, les descendants des Tupi- 
nambas n'exercent pas quelque san- 
glante représaille? L'espoir de la ven- 
geance ne meurt Jamais au cœur du 
sauvage. Claude d’Abbeville d'ailleurs 
nous le dît positivement : « Les plus 
anciens se ressouviennent encore de 
six , sept ou huit vingts ans et plus, t-z 
vous feront de longs discours des 
entreprises, des stratagèmes et autres 
particularités du passé. » 

Faute de documents, cependant, nous 
n'oserions affirmer d'une manière po- 
sitive le fait que nous nous conten- 
tons d'indiquer. Si Ton s’en rapporte 
au dénombrement des nations brési- 
liennes donné récemment par AI. &laj- 
tius , les Tupinambas se seraient en- 
fonces si avant dans les profondeurs 
de rAmazonie , que nul voyageur ne 
les aurait visités. Les Apiacas et les 
Cabahivas seraient les restes de leurs 
tribus. 

Sautages du j^ÎAu aahah a Paris < 
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pendant que les Tupinambas vivaient 
encore paisiblement sous la domina- 
tion française au î\laranhani , les mis- 
sionnaires capucins fie la cité de Saint- 
Louis donnèrent, pour la première 
fois peut-être, aux Parisiens un spec- 
tacle, qui s’est renouvelé fréquemment 
depuis, et qu; fut toujours fatal a ceux 
qui eu devinrent Tobjet En ICI 2, 
plusieurs Tupinambas Hreiit leur en-’ 
trée solennelle à Paris. Cent vinitt re- 
ligieux , conduits par le R. P. Archange 
de Peinbrok , vinrent h leur rencontre 
en dehors du faubourg Saint-Honoré : 

« Lacroix mardioit devant pi forme de 
procession, dit le bon missionnaire, 
et il se trouva grand nombre de per- 
sonnes de qualité témoignant du con- 
tentement qu'ils avoient de cette sainte 
et heureuse conquête- « Mais , par une 
naïveté asseiî plaisante , Claude d’Ab- 
beville nous apprend qu’on avait laisse 
à ces néopivytes l’ instrument principal 
de leur culte d'idolâtres. « Tous sont 
bien avses de voir ces pauvres sauva- 
ges revestus de leurs beaux plumages, 
tenant leur maraca en la main , mais 
bien plus joyeux de les voir en chemin 
et en voloîité de se revestir du nouvel 
homme et fie la robe nuptiale, je veux 
dire, de rimiocencc des enfants^ de 
Dieu , par le moyen du saint baptême 
qu’ils venoîent chercher- 

Quelques jours apres, le couvent 
des capucins de Paris était assailli par 
üîie multitude qui devenait incom- 
mode aux bons pères , et jamais sans 
doute les Osogcs n’ont excité à ce point 
la curiosité populaire. Ce n’estoit 
plus un couvent, mais il seinbloit une 
halle, où tout le monde amnoit plus de 
vingt diciies à la ronde. Si que quel- 
quetbis , désirant fermer les portes du 
couvent, on les rompoit, ou si on ne 
les rompoit, Ton entendoît dos inur- 
Riures, jusqu’à nous dire des injures, 
non pour le mal qu ils nous voulussent, 
mais ne sachant quasi ce qu’ils disoient 
pourestre tronsportésde leurs desirs,« 
Les Tupimimbas firent une belle 
harangue au roi en présence de la reine 
mère^ et cela en langage tupi (*). Ils 
C) Claude d'Abbcvillü nous a conservé 
Voiïgînal. 


furent baptisés solenneUement, et l’an 
d’entre eux eut pour parrain et \mi 
marraine Marie de M édïcis et son fils; les 
autres virent les plus grands seigneurs 
remplir auprès d’eux ce devoir de re* 
lîgîon. Tant d’honneurs leur furent 
peu profitables : trois d’entre m 
étaient morts dès leur arrivée, les au- 
tres refonrnèrent au bout de quelques 
mois dans leur Ile (*); et il estasse? 
probable qu’à l’époque où BenlOjllii- 
ciel porta la guerre dans le Maranham, 
s’ils ne subirent pas le sort de leurs 
compatriotes, ils s’enfuirent vers le 
Para. 

IXDTEXS SAUVAGES EXISTANT Aü- 
jouiîD’ilUL La région méridionpleà 
territoirç qui se nouveau coucliîmtde 
cette firovince est encore au |K)iivdr 
des nations sauvages ; c’est là que Ton 
rencontre ces Gaiucllas , qtii portent 
un ornement plus bizarre encore que 
celui des Rotocoudos, et qu’au prenfier < 
aspect cependant on serait tenté ti& 
confondre avec la botoque des tribus 
de la cote orientale. Comme les des- 
cendants des Aymorès, les Gamelbi 
sé percent la lèna inférieure, et ils r 
ijdroduiseiit une petite calebasse ou j 
uiie rouelle de bois, probable ment tiree ; 
du ban igudo, à laquelle ils donnent j 
l’aspect d’un petit vase circulaire. Cet . 
étrange oniement, dont l’usage tombe , 
en désaétude, avait au moins sonuti-; 
lité; les sauvages y mettaient leur 
nourriture , et une coîi traction de n 
lèvre suffisait pour la lancer dans k 
bouche. Les Indiens, qui soccupetif 
un peu de l’agriculture , conimeti-l 
çaient , il V a^une vingtaine dan*; 
nées , à sentir tout ce qu'il }' avait ue: 
' bicarré dans on semblable ornement, j 
et plusieurs d’entre eux avaient cesse 
de percer la lèvre de leurs entants. 
Outre l’arc et les liccbes , ils lont usa,^ . 
d’une massue, qu’ils désignent sous te ] 
nom de tnaîaranmi , et qui pann- ^ 
avoir de l'analogie avec la tacape ufs ^ 
Tupinambas. , i 

Si , comme le fait observer un geo- r 


(*) C’est Tves d’Évreux qui 
k vclom-dt- ct‘S panvi^zs Itidiens f aient 
vécu plusicvirâ inuis pEirmi les capncnis* 
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j graphe brésilien, onze mille six cents 
ïienes carrées, de vingt au degré, sont 
I occupées par des éfabiîssements agri- 
coles, ou par la population civilisée, 

I et qu'il en reste sept mille six cents 
I où doivent errer encore les Indiens 
j indépendants, on aura une idée de la 
l multitude de tribus qui peuvent exis- 
j ter dans leMaranham, et dont ie^ 

! noms sont à peine connus hors de 
leurs vastes solitudes. Les Timbj/ras 
I ou TumbiraSf qui habitent les Cords 
I du Bio-Alpercatas , vers le sud, sont 
j les plus céièbres. 11 y a les ïimbyras 
j des tdréts et les Tynibiras de Caitella- 
fma^ qui parcourent de \'astes plai- 
nes, et auxquels on a imposé la déno- 
mination toute portugaise de jambes 
! fines, à cause de leur ]irodigieuse vé- 
I locitéyils atteignent, dit-ori , un che- 
' val à la course. C^est à toi t qiion a 
I voulu faire des nations séparées de 
* plusieurs tribus dont les noms se dis- 
i tinguent pur la terminaison en krans 
1 et en gez : les Sakamekrans ^ les 
CaptekranSy les Pcircmekrans ^ les 
I I XoiJîfikrans ^ les Macamckra?is ^ de 
même que les Procobgez , les Canaij^ 

^ gez et Crygez ne sont autre chose 
' ' que des Timbyras qui habitent à l’ouest 
I de Pastos^ Bonis. Ces indigènes com- 
^ tnencent à entrer en relation avec les 
Brésiliens, et nous n'a vous donné Ta- 
\ ride nomenclature qui les désigne que 
1 pour faire voir combien des relations 
‘ superlidelles peuvent établir de pré- 
jugés relativement aux nations indien- 
nés dont on n'a pas reconnu la filiation 
primitive* Sous peine d'eiTeur grave, 

■ les noms des tribus ne doivent jamais 
être confondus avec celui du peuple 
I’ dont elles tirent leur origine. 

ÎLE DE Si A lî Ami AM f»KOPEEMEIXT 

J dite. Le coup d'œil que nous avons 
" jeté sur Hiistoire primitive de Hle 
P de ^ïaranlioni a dû faire comprendre 
^ qu’on ne devait plus s'attendre à trou- 
^ ver aucune nation indienne dans cette 
; région. Situé dans un golfe, près de 
' la bouche occidentale du Rio-Mearim, 
ce territoire fertile, qui a sept lieues 
d fl étendue du nord-ouest au sud-ouest , 
d forme avec le continent deux jolies 
baies, qui peuvent avoir six milles 


de largeur. Elles communiquent par 
un petit détroit nommé le Rio do 
JJo.squito, qui a cinq lieues de lon- 
gueur, et qui sépare l'île de la province. 
C'est là que fut fondée , au dix-septième 
siècle, la ville de San-Luiz, comme 
nous l'avons déjà dit dans un ouvrage 
sur la géographie spéciale du Brésil. 
On la voit s'étendre depuis le bord de 
l'eau jusqu’à environ un mille vers le 
nord-est. Ses rues sont larges , et elles 
aboutissent à plusieurs grandes places. 
Les maisons n'y ont en général qu'un 
étage ; mais elles offrent une assez jolie 
apparence. Le palais du gouverneur 
est situésuninehauteur, à peu de dis- 
tance du bord de l'eau ; c’est un long 
bâ ti men t d ’ u n e a rc h i tect ur e régn 1 î è re , 
et qui n'a qu’un étage. Sur la place 
obiongue qui se trouve devant ce pa- 
lais s'élèvent la maison de ville et la 
prison ; run des côtés est ouvert de- 
vant le port et la forteresse ; le edfé 
opposé est occupé par la cathédrale, il 
existe à iMaranliam plusieurs institu- 
tions d’une utilité indispensable , telles 
qu'un hôpital , une maison de miséri- 
corde et diverses écoles où des pro- 
fesseurs, pavés par le gouvernement , 
enseignent le latin et la philosophie. 
Lepuis 1S12, celte ville possède un 
tribunal da relaçào, comme Rio de 
Janeiro, Bahia et Pernambueo. 

Le port est fermé par une anse , et 
donne dans la baJe de San-Marcos, 
dont le côté sud-est est formé par file 
Hlaranham* Quoique le chenal soit 
d’une profondeur suffisante pour les 
batiments de moyenne grandeur, son 
peu de largeur s’oppose à ce qu on y 
entre sans pilote. Le conimerce le plus 
considérable de Maranliam consiste en 
riz et en coton* Koster fait montei^ à 
50,000 sacs, pesant chacun SU livres, 

1 exportation de cette dernière denrée, 
qui n'a commencé que depuis 80 ans 
environ, et oui a eu lieu pour la pre- 
mière ibis malgré l'opposition formelle 
des habitants, qui, selon Koster, 
croyaient qu'on allait les dépouiller 
entièrement de leurs récoltes. Lors- 
que Spix et Marlius visitèrent, il y a 
une quinzaine d'années, la capitale du 
Maranhan, ils furent surpris du nom- 
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bre (le Portugais européens qu'ils y 
rencontré rentTet de Hnstruction qu'on 
remarquait clicz plusieurs d'entre eux. 
Déjà on sentait entre ceux-ci et les 
Brésiliens ces ferments de discorde 
qui ont éclaté, là comme partout ail- 
ïnurs. Les environs de San-Luiz n'of- 
tVen t r i en d ' esse n t iel ie m e n t cur i eux aux 
deux savants naturalistes, 

PiioviKCE DU Para. En Tannée 
1501, précisément quelques mois avant 
que Cahral abordat la côte de Santa 
Cruz, le hardi compagnon de voyage 
de Christophe Colomb , Vîcente Yanez 
Pinzoa, découvrait les bouches de 
TAmazone. Ï1 était frappé des magni- 
ficences de ce fleuve; et, si l'on s’en 
rapporte au récit d'Herrera, préoc- 
cupé de la pensée qui avait toujours 
dominé son illustre rival, il croyait 
gifil avait dépassé la cité du Catbay, 
et qiTil avait navigué au delà des em- 
bouchures du Gange. Dès ce jour 
d'erreur, la province du Para est dé- 
couverte. Mais, pendant plusieurs an- 
nées encore, on ignorera quelle est 
cette vaste région, et d'où vient le 
fleuve immense qui Tarrose. 

Voilà cependant un grand événe* 
ment qui se prépare de l'autre côté de 
r Amérique du Sud ; les Espagnols mé- 
ditent un de CCS voyages comme il s'en 
accomplissait au seizième siècle, en un 
temps d'ignorance toute chevaleresque: 
c’était Tépoque où Ton s'attendait tou- 
jours à rencontrer quelque cité res- 
plendissante d’or , au sortir des forêts, 
quelques contrées opulentes , de celles 
qui étaient apparues à Marco Polo du- 
rant ses longues pérégrinations, et qui 
lui avaient mérité , grâce à des des- 
criptions un peu pompeuses, le surnom 
de Messer Mïiione^ 

Voyage sur t’AMAzoïSE.REGnEn- 

ÇHG DE LA CITÉ AlJÎC ARMURES d’OR. 

En 1534 , vers le temps où Ton ne son- 
geaitqiTà la cité resplendissante de la 
Guyane, a la MüJîOct del Doroîrfo, le frère 
du conquérant du Pérou , Gonçalo Pi- 
zarro, qui gouvernait les provinces sep- 
tentrionales, entendit aussi parler d'une 
autre cité merveilleuse qui occupait les 
vallées de Tintérieur, et dont les habi- 
tants, durant la guerre, portaient 


toujours des cuirasses d’or; il iiéa 
fallut pas davantage pour décider une 
expédition. Ce fut au mois de décem* 
bre 153fJ que le nouveau conquîsta* 
dor résolut de Taccomplir, Deux cents 
fa n t as si ns \ 'acco m pag n a i e nt ; plus de 
quatre mille Indiens suivaient cette 
petite armée aventureuse; des trou- 
peaux de bœufs, de moutons, de porcs, 
devaient nourrir les gens de Texpédi- 
tîon dans les vastes solitudes ou on 
allait pénétrer. On passa les Cordi- 
lières; déjà une centaine d'indiens 
périssaient, et, au bout de quelques 
jours’, on se voyait CDntramt d’îiban* 
donner les bestiaux dans les forêts, ù 
fut dans la vallée de Zumaque, à cent 
lieues de Quito, que Gonçalo Pizarro 
fut rejoint par une cinquantaine deçà' 
va tiers , commandés par un hardi ca- 
pitaine , nommé Fi'aiicisco d’Orellana. 
Il le nomma son lieutenant général 
On n'était pas encore sur les bords du 
grand fleuve , on ignorait même son 
existence ; mais on cherchait toujours 
la grande cité. Tour à tour on cares- 
sait les Indiens , ou ils étaient sounrs 
à d'épouvantables tortures; tour à 
tour on leur offrait de belles armeS' 
d'Europe , ou on les emmenait en es- 
clavage. Mais, qu'on employât les ca- 
resses ou la violence , une seule idée 
préoccupait les Espagnols , c'était de 
rencontre T' ces hommes aux aniiures 
d'or, c'était de pouvoir pénétrer enfin 
dans la ville magnifique qu’ils défen- 
daient Malgré tant de récits nien- 
teuTS , aucune cité ne se montra dans 
la solitude. Ce fut tout au plus si rie 
misérables aidées, composées de pau- 
vres cabanes, accueillirent Tcxpéditioir 
Les conquistadores trouvèrent de 1 or 
cependant; il est probable que los pré- 
tendues armures cie la nouvellecited si 
Dorado se transformèrent en plaques 
fort minces de métal , ou en caram^ 
éclatants, espèces de hausse-cols que 
portaient naguère encore les Cartuei 
de la Guyane. Ce qu'il y a (le certain j 
c'est qu'arrivé à une partie fort ea* 
carpée de la rivière de Coca, 
fit construire un brigantm , le chargea 
d'environ cent mille livres d or, et ci 
confia le commandement à Oreliana, 
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m lui ordonnant de ne pas s'éloigner 
de luî. 

Les Espagnols ont des richesses, 
mais ils n'ont plus de vhTos. Cin- 
quante hommes sont confiés à Orel- 
ilma J ildescendrale Napo , il emploiera 
tout ce qui sera en lui pour se procu- 
rer des munitions; et, s'il réussit, 
l’expédition lui devra son salut* 

Orellana s’abandonne au courant du 
fleuve; il fait cent lieues sans le se- 
cours de la voile ou des rames ; puis 
voila que tout à coup il pénètre dans 
une vaste rivière dont le cours lui est 
inconnu. Ici , le drame va sc compli- 
quer* 

Un an s'est écoulé depuis les pre- 
miers jours de rexpéditîon ; car on se 
trouve au dernier jour de décembre 
1510. D'un coup d’œil rapide, Orel- 
lana comprend que lés rôles sont chan- 
gés ; le chef réel de l'entreprise , désor- 
mais c’est lui. Malgré les murmures 
de Gaspard de Carjaval , le dominicain , 
et d’Hernando Sancheü de Vargas , le 
noble gentilhomme deBadajoz,il pro- 
fite de sa haute fortune qui fa con- 
duit à la plus belle découverte qu’on 
ait faite encore dan s le nouveau monde; 
mais il en profite en conquistador sans 
pitié. Le moine et le gentilhomme 
sont jetés sur le rivage ; et on ne leur 
laisse même pas les armes nécessaires 
pour leur défense. Quant à Orellana , 
ïl s'abandonne aux vagues du grand 
fleuve; car il a compris qu’elles le con- 
duiront à r Océan, et qu'une route 
immense sera ouverte entre les deux 
mers. 

Il ne faudrait pas croire cependant 
que cette grande découverte accom- 
plisse sans travaux , et qu'il n'y ait qu'à 
suivre le cours du fleuve* Tantôt c^est 
un nouveau bri gant in qu'il faut cons- 
truire , tantôt il faut traverser un es- 
pace de deux cents lieues, sans ren- 
contrer une seule cabane , un seul 
habitant* Orellana arrive-t-il au village 
du chef A paria, 'qui le reçoit avec ami- 
tié, on lui recommandé de prendre 
garde aux Conyapaijaras ^ aux Ama- 
zones, dont le pays est infesté. Il con- 
tinue son voyoge cependant , mais ce 
ne sont pas ces temnies guerrières qu'il 
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du pays d’Aoniegua ; et il est poursuivi 
par deux mille Indiens qui lui tuent 
Pedro de Ampudia , et qui lui mettent 
dix-huit hommes hors de combat ; puis 
c'est encore un vaste désert de Jeux 
cents lieues qu'iî faut traverser* Des 
villages, où des têtes sanglantes s’élè- 
vent comme d’horribles trophées , se 
succèdent sur la route* Parvient -M 
enfin à fendroit où le Rio-Negro se 
jette dans le grand fleuve , la portion 
merveilleuse du récit commence* Le 
22 juin , Orellana est attaqué par des 
Indiens tributaires des Amazones , et 
dix ou douze de ces femmes les com- 
mandent. Si l'on se rappelle l'usage où 
sont encore les Manicurus de se faire 
accompagner par leurs femmes dans 
les combats , si l'on a présents au sou- 
venir les vagues récits qui ont été faits 
à l'ave nt urier espagnol par les Indiens 
du haut Maranhana , il n'y a rien d'é- 
trange a ce qu'il croie avoir affaire à 
de véritables Amazones. Ce qu'il y a 
de pins extraordinaire, c'est que, dans 
!a narration dn conquistador, ces 
femmes, grandes et robustes, sont 
blondes, ÏVues jusqu’à la ceinture, 
elles portent leurs cheveux en tresse , 
et elles sont armées d'arcs et de flèches. 
L'expédition ne s'éloigne qu'après avoir 
tué sept ou huit de ces lemmes belli- 
queuses; le reste de la tribu prend 
la fuite. On le voit, à cela près d'une 
circonstance assez peu importante , le 
récit du voyageur n'offre rien de mer- 
veilleux ; il s'explique même par la 
connaissance plus approfondie des usa- 
ges de certains Indiens* Un peu d'exa- 
gération dans le récit d'Oreilana, une 
préoccupation assez naturelle de la 
part des contemporains, imposeront 
plus tard un nouveau nom au fleuve, 
et c’est celiii qu'il a conservé. En avan- 
çant vers l'Océan , on ne revoit pas les 
Amazones , mais les attaques sont plus 
fréquentes ; quelques hommes même 
sont tués. Toutefois ïe courage des 
Espagnols n'a rien perdu de son éner- 
gie. Quelques jets d'arbalète, quelques 
coups de mousquet, suffisent pres- 
que toujours pour mettre en fuite ces 
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flôttîlles de barbares* Enfin ï’on tooche 
au terme delà navigation intérieure ; 
la marée se faît sentir; et , après avoir 
passé dix-huit jours dans une forêt à 
Réparer son bâtiment , Orellana remet 
â la voile pour gagner remboucbu/e 
du fleuve. Le S août est miment' le 
terme de ce prodigieux vovage: le 8 
août, après dix-huit mois de naviga- 
tion, Orellana entre dans le golfe de 
Paria ; et, dix-buît jours après , il aban- 
donne la mer d’eau douce, comme on 
disait alors, pour pénétrer dans le 
grand Océan, 

Jtrrivé â î’îlè de Cubagua , Orellana 
achète un navire, et il part pour TEspa- 
g ne, ou il remet au roi les deux cent jin lie 
marcs d’or et les émeraudes que Gon- 
çalo Pizarro lui a confiés Mais peu 
importe ensuite au reste de cette his- 
toire qu’ôn le nomme adeiantado de 
la ixïuvelle Andalousie , et qu’on mette 
trois navires à sa disposition jiour 
continuer ses découvertes ; il périra 
d’uné manière inaïheuréuse dans cette 
seconde- expédition. Toutefois un de 
ces gfpnds problèmes géographiques , 
dont la solution ne s’obtient guère 
qu’au prix du sang et des souffrances C*)» 

rt Gonçalo Pizarro, étant arrivé au 
graiid afdiivïît du fleuve où Orellana devait 
ralleudre , prit la résolutiou de retoui iicr à 
Quito, dout il êta il élolgué de plus de 
quatre cents lieues; il y entra après un 
voyage de di]t-liiiit mois , dans lequel U per- 
dit les deux tiers de scs genâ par la fûîiu 
et les maladies, L’écrivain atiquel nous em- 
pruntons CCS lignes ajoute en note : * Los 
soldais furent obligée de manger les elle-' 
vaux et les diieus„ Les neuf ceitls diienâ 
qu’ils avaient eu parlant , il n’en reslail à 
leur retour que deux de vivaiils. » Voyea 
Word en , Chronohgie klstoriqttë dt tAmê^ 
nqtœ, 

(^*) Orellana s'embarqua de nouveau à San- 
Lucar, le 1 1 mai £ 544, avec qualre navires , 
qui portai cul plus de quatre ce uf s hommes. 
Apres nue navigation ma Eheureuse, durant la- 
quelle il perdit deux bàtimenls, il parvint à 
gaguei' Pemboucbui'e du fleuve qui portait 
alors sou nom. Il ne pul pénétrer qu’à cent 
lieties, et sou voyage tf oflVit qu'une suite de 
désastres. Enfin ledernki iiavireayanl rompu 
son cable devint compléleiiienl iuulile, 


a trouvé eofin son explication. On sait 
que le grand fleuve qui coule de f ouest 
à l’est ouvre une communication 
énfredeux vastes mers. Le reste , l’ave- 
nir l’apprendra bientôt. 

Description dé la province et 
bu FLEUVE, La province du Gram- 
Para , c’est pour ainsi dire le terri- 
toire qu’arrose le fleuve ; le reste n’est 
u’iin vaste désert. Il importe donc 
’offrir ici quelques détails géogra- 
phiques. 

Le fleuve des Amazones peut être 
regardé comme le plus grand fleure 
du monde; cependant plus d’une hy- 
potbèse a été débitée sur son origine. 
iJn géographe moder.ne, Balbi, dit 
positivement qu’il est formé par la 
réunion du nouveau jUaranon, appelé 
aussi Tanguragua , avec ITitat^ali ou 
vieux Marahon; mais que c’est à tort 
qu’on s’accorde à regarder le Tangti- 
ragua comme la brandie principale, 
et à fixer les source.s de 1’. Amazone au 
lac Lauricocha* Selon ce savant, il faut 
regarder le Béni ou Paro , qui , après 
sa jonction avec l’Apurimac, forme 
rUcayali , comme le véritable ara- 
non. Le Bone ou Paro naît dans les 
montagnes de Sieasîca, qui appartien- 
nent à la république de Bdiviaief, 
après avoir traversé cet Etat du sud 
ati nord , ainsi que la république du 
Pérou, ü entre dans la Colombie. 
C’est la que se forme sa jonction avec 
le nouveau Maranon, et elle s’opère 
dans le territoire encore contesté ce la 
province de Maynas, Depuis^ sa jonc- 
tion avec le nouveau ùlaranon , jus- 

le dépeça, et trente persomiés travaillèreiiE 
durant dix semaines à en faire une barcpie. 
Le cacique du pays leur fournit quelques 
vivres, et les accompagna jusqu’aux Iles Ma- 
i'ibuîq'ie cl Caritan , et un autre les contiiii- 
sîl à trente lieues pins haut, Ceprridanl k 
Ijarque commença à faire eau , et Orellana, 
après avoir passé trente joui'S à clirrcher la 
eoîirant principal, et avoir vu dix sept Jêj 
siens succomber pousles flècbei di.'S Indiens, 
ne put supporter tant de malheurs, et ïiioü- 
rul. Sa veuve et le reste de rexpédîtbii deS' 
cendimit le fleuve, et, après avoir éléjel^ 
sur la cote de tlaracas. gagnèrent eiillnliw 
de Margarita. » (Wardeu , loc, cit.) 
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j qu’au coniïQent avec le Hio-Negro, il 
I porte d;ins le pays îe nom tle Soü- 
înoÉs. C est a V] ri a de Jaen de Era- 
I canioros que le fleuve devient navi- 
gable. Plus bas., il oîïre un phénomène 
, qm se renouvelle sans doute dans pki- 
‘ sieu rs fl eu ves d e i’ A mt ri que , n j a i s q u i ; 
i n ut te pa rt peut-êt re ^ n ' offre 1 e ea ractère 
! de grandeur qu’on remarque sur TA- 
i mazone; après avoir reçu le Santiago, 
qui descend des montagnes de Lo\a , 
le fleuve, qui avait une largeur de 
deux cent cinquante toises espagnoles , 
ou de près de quinze cents pieds, se 
rétrécit tout à coup. Les roohers de ïa 
Cordilière intérieure des Andes , qu’il 
traverse à Test, se rai>prochent ; ils 
forment cou 3 nie une espèce de voûte , 
et le fleuve n’a plus que vingt-éinq 
foises dans l’endroit le plus étroit. 
C’est ce canal , qui n^a pas moins de 
i deux lieues de longueur , qu’on désigne 
, sous Je nom de Pongo de Manseridie, 

, de deux mots de la langue qqîchua ^ 

1 qui signifient porte et rivière. Tout 
j au bas de ce détroit rapide se trouve 
' Vilfa de Borja, 

l'ne fois que la jonction de l’Ueayali 
( et d U Tan gu ra g M a s’est opéré e , 1 e fieu v e 
devient magnifique; il poursuit son 
cours sur îe territoire de la nouveüe 
république, et c’est a San-Frandsco 
I de Tabatinga qu’ü entre dans l’empire 
I (lu BrésiL ü’est (le l’ouest à Test qu’il 
parcou rt l’ i m men s e p ro v i n ce d e P ara , 

I qui , elle-iuénie, paraît tirer son nom 
j indien du fleuve, puisque Para, ou 
I mieux encore Parana, veut dire la 
grande eau. 

« Les principaux affluents de l’Ama- 
zone, a la droite, sont le Javanjy la 
Madeira^ qui , pour la longueur de 
leur cours, rivalisent avec les plus 
grands fleuves du monde , le Topayos 
et le Àingu; ces quatre affluents ar- 
rosent le BrésiL » Outre le Tungura- 
I gua, que Baibi appelle aussi le trouvai 
1 Amnzone, les principaux affluents, à 
I la gauche, sont le Napo , le Putumayo 
ou Ica, le Caqueta ou Yapuru , "et 
enfin le Rio-Wegro, grossi par le Cas- 
siquiare et le Rio-Rranco. Le premier 
de ces affluents appart ient entièrement 
au territoire de la Colombie ; elle peut 
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réclamer egalement la pins grande par* 
tie du second,, et le cours supérieur de 
la Caqueta : lés autres sont au BrésiL 
Lorsque le fleuve des Amazones a reçu 
le llio-Kegro et le Madeira, Ü peut 
avoir environ une lieue de largeur. 
Mais la multitude d’îles qui interrom* 
pent son cours ne permettent guère 
que l’on aperçoive les deux rives, et la 
richesse de sa végétation si impo* 
saute sur la plage peut seule se corn* 
parer u celle des lacs majestueux qu’on 
découvre dans l’intérieun Quand il 
se jette dans l’Océan , on peut éva* 
luer à huit lieues rétendue de son em- 
bouchure. Dans de vieilles relations , 
il n’est pas rare de voir donner <fuatro- 
vîngts lieues d’embouchure à l’Ama- 
zone. C’est que l’on réunit sons doute 
alors le Tucantins avec îe ftlaranham. 
Ainsi que l’a fait remarquer Ayres de 
Cazal , il u’y a que cinquante lieues por- 
tugaises depuis Tigioca jusqu’à Ma^ 
cappa , et encore îroiive-t-on entre cet 
espace la grande île de Marajo. 

C’est à tort que le Rîo-Tueanfins, 
que Bon désigne sous le nom de Para 
dans la partie inférieure de son cours , 
est regardé comme un affluent de l’A- 
mazone, Il prend naissance dans la 
province de Goyaz, et il communique 
avec le grand fleuve par un canal dont 
Beau est saumâtre et la largeur fort 
inégale. Le Rio dos Tucantins se con> 
pose lui-même de deux fleuves : le Tu- 
cantins proprement dit, et le Rio* 
Grande ou Araguay; c’est le dernier 
qui est la branche principale. L’embou- 
chure du Tucantins est égale à celle du 
Maranham , et le^ nombreuses îles qui 
occupent son lit , en ralentissant le cou- 
rant, rendent la navigation plus facile: 
on dit même que les navires quî par- 
tent de Macap(>a passent par le Tucan- 
tins, pour éviter ces gonflements ex- 
traordinaires du fleuve qu’on désigne 
sous le nom de Porororoca. 

Maintenant, si l’on n’a pas été re- 
buté par l’aridité de ces détails indis- 
pensanies, nous dirons que c’est un 
È[)ectacle trop imposant que celui d’un 
fleuve qui a onze cents lieues de cours ^ 
et qui permet à des navires de cinq 
cents tonneaux de remonter à une 
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distance énorme, tandis que des vais- 
seaux de soixante-quatorze mouillent 
commodément an pied ’d’une de ses 
îles, pour que nous Tabandon nions 
sans examiner ses productions , et sur- 
tout ses habitants. Faisons d'abord 
comme les voyageurs, visitons en pre- 
mier lieu Belem et son grenier d'abon- 
dance, nie de Marajo; nous nous en- 
foncerons plus tard dans les solitudes 
où vivent les nations indiennes, 
Cidade de GranuPeiTay ou plutôt 
Belem y est bâti sur le bord oriental du 
Rio-Tucantins , dans la baie de Gua- 
jara ; le sol où elle s'élève est une plaine 
ui s'étend à environ vingt-cinq lieues 
e la mer ; au premier abord, on croirait 
que sa position doit la rendre malsaine , 
et c’est cependant une des villes les 
plus salubres du Brésil. Fondée vers la 
îïn du dix-septième siècle, il ne faut 
s'attendre a y trouver aucun monument 
remarquable; les rués sont régulières ; 
en général, les maisons sont cons- 
truites en pierres , mais elles n'offrent 
aucun ornement d'architecture; et, 
quoiqu'elles soient pour la plupart 
propres eb commodes , il y a quelqttes 
années seu lement qnelques-u nés d'entre 
elles n'offraient pas de vitres. Les 
édilices les plus remarquables sont la 
catliédrale et le palais desgoiiverneup; 
on a transformé en séminaire Tanden 
collège des jésuites. Don Marcos de 
Koronba , qui a acquis une si grande 
célébrité dans tout le Brésil sous le 
titre de coude dos Arcos , a fait pour 
Belem ce qu1l avait fait pour San-Sal- 
vador. Grâce à ses ordres, une magni- 
fique plantation de manguiers, de 
monbiiis, de cotonniers mapou, s'est 
élevée dans la ville, et elle sert main- 
tenant de promenade aux habitants* 
La population de Belem monte à vingt- 
quatre mille âmes, et son commerce 
est considérable; MM* Spîx et Martîus 
s'accordent h reconnaître des qualités 
morales vraiment essentielles à ses ha- 
bitants* Le voisinage des indigènes, 
qui ont été soumis a diverses reprises 
au christianisme, est cause sans doute 
de raniuence d'individus appartenant 
à la race indienne qu'on remarque dans 
cette capitale. Presque tous les ouvra- 


ges de peine sont exécutés par des h* 
aios mansosy et malheureusement ou 
en a arraclié un trop grand nombre 
aux travaux de Tag ri culture pour les 
enrégimenter comme soldats* Dans les 
environs de Para , et surtout dans h le 
de Marajo, cette mesure a eu, dit-on^ 
les résu Itats les plus funestes, et le nom- 
bre des femmes indiennes est beaucoup' 
plus considérable que celui des jeunes 
Indiens. Si , en dépit des efforts mul- 
tipliés d’un savant évêque du Para, W, 
Gaetano Brand'do , qui devint plus tard 
primat de Portugal , on ne trouve paî 
encore à Belem toutes les ressources 
désirables d’instruction , en revandie, 
cette ville paraît être , de toutes les ca- 
pitales du Brésil , celle où rEurepéen 
nouvellement débarqué, et qui est sam 
ressources pécuniaires, trouve de la 
part des habitants les secours les plus 
prompts et les encouragements les plus 
efdcaces , pour peu qu'iî montre du zèle 
et de rimîustrie. 

L'absence complète de fortifications 
met malheureusement cette ville à la 
disposition du premier chef de parti 
ui voudra exercer contre elle un coup 
e main; et les derniers événements 
ne confirment que trop cruellement les 
prévisions de plusieurs voyageurs, qui 
ont appelé sur ce manque absolu des 
plus Simples moyens de défense les 
regards du gouvernement* 

Ilï: be Mahajo. L'îlede Joannesou 
de Marajo, qui interrompt d'une ina- 
nière si pittoresque reiiiboucbure de 
l'Amazone, ou, pour mieux dire, 
qui s'élève entre le Tucantins et le 
IVlaranham , n'a pas moins de vingt- 
sept lieues portugaises du nord au sud , 
et trente* sept de l'est à l’ouest; elle est 
arrosée par plusieurs fleuvp, et le soi , 
dans presque toute son étendue, est 
d'une fécondité prodigieuse* Spix et 
Martîus pensent que son noyau est un 
rocher de grès ferrîfère ; d’autres ob- 
servateurs disent que les détritus de 
végétaux, emportes par le cours des 
deux fleuves, l'ont revêtu insensible- 
ment d'une terre végétale exceîlente- 
Ce qu'il y a de positif, c'est que Die 
de Marajo est le territoire le plus pro- 
ductif de la province, et qu'on pouvait 
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évaluer à six ou neuf cent mi Me francs 
îlinpot qu’en tirait chaque année le 
ouvernement î en outre, c'est «Je ce 
istrict que Belem tire ses vivres. Les 
bestiaux, les chevaux même que Ton a 
introduits dans 111e ont multiplié avec 
I une rapidité si prodigieuse, que c’est 
maintenant une des richesses princî- 
1 pales du pavs. Il y a quêîques années 
i seulement, 'vers 1S19, un nœuf valait 
' de vingt-quatre à trente francs, un 
cheval de trente-six à soixante francs 5 
on pouvait acheter une jument pour 
don 2e francs , et même pour la moitié 
de cette modique somme. 

Les terres ai' rosée s par TAmapne 
et par rOrénoque sont une contrée de 
merveilles; on y a tout exagéré, L1le 
(je Marajo n’a pas été a l’abri de ces 
contes; et, tandis que le P, André de 
, Parros, quil faut bien se garder de 
i confondre avec l’historien, déclarait 
■ qu’un de ses confrères avait v isîté dans 
^ les déserts du Tucantins une grande 
1 ci té habitée pa r s î x natî 00 s d i f férentes , 
dont chaque individu offrait une taille 
I vraiment gigantesque, il affirmait aussi 
fort sérieusement que Hîe avait quatre- 
vingt-dix lieues de largeur, et qu’elle 
' surpassait en étendue le royaume de 
Portugal, ïl y avait cependant des faits 
assez curieux à rapporter sur ce pays , 
sans recourir à toutes ces exagérations, 
i La Condamine, Lister Maw, et plus 
' tard Spîx et Martius , Tout bien prouvé 
par leurs savantes excursions. 

La PonoEOROCA, Entre les phéno- 
I mè nés d ont parlent to u s 1 es voy a ge urs , 

. il en est un qui a lieu à la vaste em- 
bouchure du Paru avec im caractère 
plus grandiose que sur oucim lleuve; 
les Indiens l’ont nommé In Porororocay 
et c’est surtout entre Macappa et ie 
cap du ïïord , où les îles rétrécissent 
le canal, quil se déploie avec majesté. 
Est -on arrivé aux trois jours qui pré- 
cèdent les nouvelles ou les pleines lu- 
nes, temps, comme on sait, des plus 
grandes marées, une vague immense 
de quinze pieds de hauteur court de 
lage en plage avec im bruit formida- 
je, et elle est suivie immédiatement 
d’uii second , d’un troisième flot aussi 
puissant , quelquefois même d’un qua- 
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trième, qui se précipitent sur le rivage 
h peu d’intervalle Tun de Pautre, en 
renversant tout ce qui s’oppose à leur 
furie* La marée, au lieu d’employer 
près de six heures à croître, arrive en 
ime ou deux minutes 0 sa plus grande 
hauteur. Le rugissement ae la Poro- 
roroca s’entend à près de deux lieues 
de distance r c’est le mascaret de l’em- 
bouchure de la Garonne sur de plus 
grandes proportions. 

Avant de nous enfoncer dans l’inté- 
rieur, nous roppellerons que 11 le de 
îVlarajo était jadis habitée par des In- 
diens que s’en alla prêcher le plus 
grand orateur sacré du Portugal, le 
P. Antonio Vieira, et quil convertit 
en partie du moins. Les N^hengahfjbas 
étaient, comme les Payagoas,des peu- 
ples essenti elle ment navigateurs, et ils 
possédaient dlnnonibrables canots, que 
l’on désignait sous le nom û'igaras. 
Les Indiens de I1le de Marajo pre- 
naient le titre d' fgaf^tânas y ou de Ca- 
notiers , pour établir une différence 
positive entre eux et les Indiens des fo- 
rêts* Sous le nom d^lgaruânasy cepen- 
dant, ainsi que le fait très-bien obser- 
ver M* Ayres de Gazai , on comprenait 
une fouie de nations qui étaient venues 
h a b ï ter i 1 le successi v em e nt ; tel s ét a ie nt 
les Tupînambas, les Ma m incarnas, 
les Guayanas, les Juruunas, les Pa- 
cayas , et quelques autres. On voit ainsi 
que, dès le dix-septième siècle, et à la. 
suite des guerres d’extermination qui 
avaient eu lieu dans le Sud, une fu- 
sion entre les tribus souvent opposées 
s’était déjà faite sur ce point. Là, 
comme partout où ils se présentèrent, 
les Tupinambas exercèrent leur in- 
fluence. Tlon-seulement les Igaruânas 
possédaient de petites pirogues pour 
vaquer aux occupations habituelles de 
la vie sauvage, ta chasse et la pêche, 
mais ils possédaient de vastes canots 
de guerre ayant quarante à cinquante 
pieds de ion'sueur, et creusés dans un. 
seul tronc d^arbre. On les appela ma- 
Tücafmi,y du nom de rinstrument 
sacré des Tupinambas, et du mot tîmy 
qui signifie littéralement, nez ou hcc 
d’oiseàu. C’est qu’en effet le maraca, 
lié à une longue perche, était attaché à 
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Ja proue de la pirogue de guerre, et 
qu'un Indien devait être sans cesse oc- 
cupé à faire retentir rmstnimenl sacre 
moyen d'une corde* Ce devait être, 
h coupsdr, un spectacle imposant que 
ces flottes innombrables de Maracatim 
portant la guerre le iong des côtes , et 
faisant retentir ie rivage du bruit des 
jnaracas choqués en mesure, et se mê- 
lant aux cris de guerre. 

Les îgaruânas du bas Maranham 
passent pour les meilleurs rameurs du 
pays, parce qu'ils sont accoutumés dès 
renfance à cet exercice. Ce furent eux 
tir entraînèrent, à force de rames, la 
otle du capitaine Teixeira, depuis 
rOcéan jusqu’en vue des Andes, 
Examen oe la population in- 
PTEJîNE ou FLEUVE, Puisque nous 
avons commencé à jeter un coup d’œil 
sur les nations indiennes du Para, et 
ue nous sommes encore a rentrée du 
euve, nous dirons que sur les bords 
de l’Amazone, malgré leur nombre, 
les tribus errantes ou civilisées présen- 
tent un caractère de morcellement, un 
aspect d'isolement même, qui est bien 
différent de ce qu'on remarque dans le 
Sud, 

A cent soixante-deux îegoas envi- 
ron au-dessus du Para, dit un écrivain 
qui a fait une étude spéciale des voya- 
geurs allemands, on a déjà attidnt les 
vastes régions que les habitants du Para 
désignent par le nom du désert .^erfâo 
dos Jmazonas jGI que. l'on peut considé- 
rer plus particulièrement comme le do- 
maine des habitants primitifs du Brésil. 
Parmi ces antochthones , ou indigènes , 
il en est qui , tout en continuant à vivre 
isolément au fond de leurs forêts, se sont 
pourtant assez apprivoisés pour entre- 
tenir quelques relations avec les blancs ; 
d’autres sont ennemis déclarés des co- 
lons, toujours prêts à les attaquer 
lorsqu'ils sont les plus forts, ou à fuir 
tout contact avec eux, s’ils se sentent 
les plus faibles. Quelquefois les mis- 
sionnaires réussissent à engager des 
famîlies isolées ou des tribus peu nom- 
breuses à se fixer dans des établisse- 
ments européens. Lorsque les Indiens 
colonisés, indtos akleados^ restent 
pendant quelque temps dans le voisi- 


nage des Européens, ils abandonnent 
peu à peu leurs mœurs et leur idiome, 
et adoptent la langue portugaise; mais, 
comme souvent ce ne sont que des 
causes passagères , telles qu'une guerre 
avec leurs voisins, une maladie pesti- 
lentielle ou une fiimiiic, qui les déter- 
niinent à se rapproclier des Européens, 
il arrive fréquemment qu’au bout de 
quelque temps ils re4;oiirnent dans leurs 
forêts. On les a vus aussi massacrer 
leurs missionnaires, soit parce que 
dans leur nouvel état social ils ne trou- 
va ient pas les avantages qu’ils s en 
promettaient, soit parce qu ils éprou- 
vaient des vexations de la part des 
colons; massacre que les gouverneurs 
du Para ou du Rio->'egro ne manque ut 
jamais de punir par une guerre d'ei- 
termi nation. Tout ceci explique la dé- 
population de l'intérieur des provinces 
de Para et de Rio-Negro ; on comprend 
aussi , d’après cela , que les tribus que 
Ton y rencontre ont perdu leur ori- 
ginalité , et conservent à peine quelques 
restes de leur langue, de leurs mœurs 
et de leurs habitudes primitives; on 
comprend encore que celles d'entre elles 
qui, précisément à cause de leur fai- 
blesse, consentaient plus facilemeuf h 
se laisser coloniser, confondues av ec los 
blancs, ont du peu h peu disparaîtTe 
complètement. En effet, la relation 
d'Acimha, ainsi que plusieurs cartes 
anciennes du Brésil, mentionnent les 
noms de plusieurs tribus habitant les 
bords du fleuve des Amazones, dont 
les voyageurs n’ont trouvé aucune 
trace. Celui qui veut les connaître est 
obligé d'aller les chercher dans leurs 
établissements , tous plus ou moins dis- 
tants du grand fleuve. 

Le voyageur qui parcourt cette 
portion de ^intérieur du Brésil est 
donc frappé à chaque pas de l'absence 
totaJe d’unité et de consistance dans la 
race indienne, absence d'ûù pmvien- 
lient des changements continuels dans 
leurs mœurs, leurs habitudes et leur 
langage. Les Indiens qui travaillent 
dans les environs de San ta rem sont un 
mélange d'une multitude de tribus, 
savoir : des Jacypuyas, des J uni nas, 
des Carîberis^ des Curiares, des Cuza* 
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ris» des Giiaruaras, qui habitent 
entre le Rio-Xingu et le Tnpajoz, et 
les Passes, les luris , les Vainumas ^ les 
I Maranhas et les Miranhas, qui vien- 
nent de Fouest, surtout du Rio-Ya- 
pura. Le commerce habituel des blancs 
! i exercé une telle inlluence sur les in- 
I dividus de toutes ces différeiTtes tribus, 

I qu’aujourd'hui ils se ressemblent tous 
' par leurs moeurs et par leur langage, 

I Peu d'entre eux ont conservé complé- 
! tement le souvenir de leur langue pri- 
' milive; mais peu d’entre eux aussi 
I savent I e po rtuga is , ou I a lin m a gérai : 
j celle-ci, a la vérité, est Pidîome au 
moyen duquel les colons com mimi- 
que nt avec les Indiens; mais ses mots 
harmonieux et riches sont étrangement 
ïiiodilîés ou altérés par ceux-ci. Un 
gentiment commun aux Indiens de 
toutes les tribus, sentiment plus indé- 
lébile chez eux que leurs moeurs et 
i leur langue, c'est la haine héréditaire 
\ contre quelque autre tribu. Rien de 
I plus triste , pour tout phi lantbrope , que 
de voir combien le sentiment de la 
I haine nationale et le désir de la ven- 
geance sont profondéjnent enracinés 
dans le cœur de l'Indien; c’est au point 
I que, lorsqu'on lui adresse des ques- 
tions sur une tribu quelconque, en y 
répondant il ne manque jamais d'indi- 
quer les tribus qui sont ses ennemis. 
Les Indiens qui vivent au milieu des 
blancs, et qui ont perdu les qualités et 
les mœurs distinctives de leur tribu , se 
donnent eux-mêmes le nom de Canica- 
TLiz, ce qui veut dire les hoihmes civi- 
lisés , et appellent les tribus qui habitent 
1rs bords de la rivière des Amazones 
Ya pi ru a ra , c'est-à-dire, les hommes du 
fleuve supérieur ou du désert xf’ 

Ayant donc fait entre eux une al- 
liance qui pour être accidentelle n'en 
est ças moins durable, ces peuples, 
réunis désormais pour toujours , pré- 
sentent un certain nombre de coutumes 
communes à tous , et que nous croyons 
dev oi r ra P peler , E n t hèse généra le j on 
peut supposer qu'ils onteessé d’être can- 
nibales; ils vivent princlpaîenient des 
produits de leur chasse et de leur pê- 
che, plus rarement de l'agriculture; 
iis recueillent le miel sauvage , ainsi 
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que la dre, et ils vendent oe dernier 
objet aux colons. Ils n'usent pas encore 
de vêtements; et, bien qu'ils ne soient 
plus aussi belliqueux que par le passé, 
la guerre est encore dans leurs godts- 
Ils se soumettent au cqpitâo le plus cou- 
rageux et le plus fort, etc'estsous ses or- 
dres qu'ils attaquent les établissements 
les plus voisins du lieu qu'ils habitent. 
Durant la guerre, ce chef a droit sur 
eux de vie ét de mort. Ils connaissent 
Tusaçe des flèches empoisonnées par le 
suc ou wourali ; mais les armes dont 
ils se servent le plus généralement sont 
l'arc et la masse. Les prisonniers faits 
à la guerre ne sont plus mis à mort ; 
on les réduit en esclavage. L'assassinat 
et le vol sont prohibés ; le vojeur est 
puni en proportion de la somme volée, 
et il est permis aux parents de Tindividu 
assassiné de se venger sur rhomicide. 
Us paraissent jaloux , et veillent a la 
chasteté de iegrs femmes. Ils comptent 
les révolutions du temps par les diaaî- 
ements delà lune ; c'est ce qui fait que 
urant la saison pluvieuse, quand cet 
ostre reste trop longtemps cou ver t^ 
leurs périodes s'étendent beaucoup au 
delà de vingt-huit jours, spn$ qu'ils 
aient pu trouver, jusqu'à ce jour, aucun 
moyen d'obvier à un inconvénient sem- 
blable, Ils seEiiblent considérer la sé- 
cheresse et l'humidité alternative du 
jour et de la nuit comme une nécessité 
mécanique, et qui n’a aucun rapport 
avec le pouvoir immédiat d'un être 
suprême. 

Idées eeetgïeuses; génies des 
Indiens. Les superstitions qui appar- 
tiennent aux tribus de l’Amazone sont 
d'autant plus curieuses à examiner, 
qu’on y remarque l’influence persis- 
tante des T U pis, influence qui semble 
n’a voir pas été suffisamment observée 
par un habile voyageur. Trois espèces 
d’êtres surnaturels , ou plutôt trois sor- 
tes de génies, sont en général admises 
par les tribus de l'Amazone. Le Juru~ 
pari y le Gurupîra et VÜaiuara 
montrent dans les mêmes lieux; mais 
iis occupent un rang bien opposé dans 
la céleste hîêrarcliie, et il nous semble 
que, divinités secondaires admises 
maintenant par les memes tribus^ Il 
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se poïîrraît quMls etissent appartenu 
primitîvement à des nations fort dif- 
férentes; ils attesteraient encore au- 
jourd'hui le plus ou moins de puis- 
sance religieuse de ces tribus, leur plus 
ou moins d’élévatiou dans réchelîe 
sociale. Le Junipari, c'était le dieu 
malfaisant des Tupinambas, et c'est 
celui qui marche le premier dans les 
idées fliéogoniques des peuples de TA- 
mazoîie ; iî ne se manifeste aux hommes 
que par les maux qu'iï leur envoie. Les 
piayes ont le droit de révoquer; ils 
pessèdent même des formules qui peu- 
■vent le contraindre à paraître; ce n'est 
jamais sous la forme humaine qu'il 
consent à se montrer, MM* Spix et 
Martius font observer avec justesse 
que Jurupari signifie âme dans la plu- 
part des dialectes de la race tupi , et gue 
les Indiens donnent même ce nom à la 
divinité que les missionnaires leur font 
connaître; mais peut-on en conclure, 
comme sont disposés à îe faire ces 
écrivains, que ce mot renferme en lui 
toutes les notions relatives à un être 
spirituel et surnaturel, auquel leur 
faible intelligence a pu s'élever? nous 
ne le croyons pas* Le Genipari , parmi 
les tribus de 1% de Maramiam , n'em- 
pêcha ît pas la croyance au Tou pan , qui 
semble avoir eu une tout autre attri- 
bution* Il faudrait supposer que les 
maux accumulés sur la tête des Indiens 
par Tarrivéedes conquistadores ont tari , 
jusque dans sa sou rce , la croyance ori- 
ginelle en un principe plus favorable à 
la race humaine. S'il faut s'en rapporter 
aux derniers voyageurs, le reste des 
idées religieuses appartenant en propre 
aux Indiens se ressentirait de cette 
croyance désespérée. Le Gurupira est 
un lutin, une sorte d'esprit follet, qui se 
montre aux sauvages sous toutes les for- 
mes, qui jette partout la discorde, et qui 
godte uti maliu plaisir à contempler les 
maux des hommes, L'Uaiuara, assez 
semblable aux démons des races ger- 
maniques que fon désigne sous le 
nom de Kobolds, apparaît sous la 
forme d'un petit homme, ou d'un gros 
chien à longues oreilles pendantes* 
Lorsqu'on entend des hurlements pro- 
longés durant la nuit , c’est l'üaiuara 


qui jette son cri funèbre* La croyatïce 
cabalistique des Indiens de T Amazone 
ne s'en tient pas là : les seigneurs d«s 
eaux , les terribles Yapuras, les guet- 
tent au passage dans leurs pirogues; 
et, pour peu qu'ils étendent leurs bras 
formidables, ils les entraînent au fond 
des fleuves, où ils ont établi leur em- 
pire* 

Indiens coMPLETEME>^T SAirvACES 
BEs BOEus DE l'Amazone ; les Mü- 
KAS* Maintenant, pour peu que lions 
en venions aux peuplades qui ont su 
préserver leur individualité, si l’on 
peut se servir de cette expression , pour 
peu que nous examinions les tribus gui 
se sont réfugiées dans rinténeorde fa 
province , et qui se sont refusées à un 
contact toujours fatal pour el les avec ks 
blancs, nous serons frappés des habitu- 
des étranges, ou s impie ment des coûtâ- 
mes originales qui se sont conservées 
dans les forêts* C'est ainsi que l'on a 
affirmé qu'entre l'Araguaya et le Tu- 
nanti ns il existait une nation entière- 
ment composée de cannibales, et qui 
renouvelait, dans les sombres festins 
de leurs funérailles, un usage horrible 
des anciens Tapuyas * les parents au dé- 
clin de la vie sont sacrifiés et dévorés. 
Dans ia même contrée, il y a, dit-on, 
une autre tribu qui croit à fimmor- 
taiité de l'âine, et qui n'a cependant 
aucune notion sur la puissance d’un 
être suprême* 

Mais, bien qu'elles soient errantes, 
bien qu’elles vi vent en général de leur 
chasse et de leur pêche , ces bordes ne 
sont pas étrangères à toute notion 
d'agriculture; elles séjournent plus oti 
moins longtemps dans certaines loca- 
lités, Au Para , il existe une nation plus 
vagabonde que toutes les autres, et à 
laquelle les Brésiliens eux-mêmes ont 
imposé le nom significatif d^Indios de 
corso. Ce sont les Muras qui, à bien 
des égards , nous paraissent mener, sur 
les bords de l'Amazone, la vie que les 
Botocoudos mènent sur la côte orien- 

Les Muras sont un peuple essentieile* 
ment errant, et ils rappellent, par leur 
vie nomade , ces Zinganes asiatiques ï 
que nous connaissons sous les noms ai- 
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vers d'Ési'ptîens, de Robémiens, de 
' Zingari , îe Gvpsies, et dont on retrou- 
ve aujourd'liui encore des bordes au Bré- 
^ silmémeet dans la plupart dès con- 
i tréesde l’Europe. Enadoptantcette opî- 
’ nbn Spix et Martius rappuient de 
^ plusieurs observations curieuses, qui 
I établissent une analogie plus positive 
encore entre ces peuples d’origine si 
différente, Tïon-seulement les Muras 
ne vivent que de vol et de ro|>ines , 

' mais ils sont méprisés et persécutés 
: par les autres tribus; et, comme on 
l’a remarqué, ils semblent être les 
restes d’un peuple jadis puissant, qui 
1 expie maintenant les persécutions dont 
il mt rendu coupable dans les temps 
de sa prospérité. Selon nous , c’est ce 
nui remlraît assez probable l’opinion 
d’un philologue célèbre; il voit dans 
i ces sauvages vagabonds les restes d’un 
i peuple nomnié , qui habî- 

i tait jadis le pays situé à Test de Cusco, 
i et qui fut réuni à T empire des Incas 
1 par Gapar Yupangm 
^ Si Ton en croit A y res de Gazai , les 
flluras formeraient encore aujourd’hui 
une des nations les plus nombreuses 
l’Amazonie. Chassés par les vail- 
f lants Mimdrucus, les uns occupent le 
pays arrosé par le Teffe, et diverses 
peuplades ont disparu devant eux; les 
I autres se sont établis près de la ville 
j de Borba, sur la rive droite de la 
I Madeira, à environ vîngt-quatre lieues 
de l’endroit où elle se jette dans l’Ama- 
) zone. De là , üs fondent à i’improviste 
I m les établissements des colons , et 
' ils renouvellent, dans ces contrées dé- 
\ sertes, les scènes de désolation qui 
! avaient lieu sur la côte orientale, au 
I temps des farouches Ayniorés, 

I Les Muras sont peut-être la seule 
\ nation brésilienne chez laquelle on ne 
i trouve aucune espèce de notions agri- 
I coles. Comme c’est à la terreur qu’ils 
' inspirent qu’ils doivent une partie de 
I leur subsistance , on les voit chercher 
i sans cesse dans leur imagination sau- 
vage quelque moyen bizarre qui aug- 
mente encore l’aspect hideux de leur 
physionomie. Non -seulement ils se 
gercent la lèvre inférieure et les oreil- 
b, comme les autres nations de ces 


contrées , maïs ils se fendent aussi les 
narines, et ils y introduisent des co- 
quillages ou des dents saillantes de 
tajassu, qui leur donnent l’aspect le 
plus farouche» Les Mtixuranas, les Mi- 
ra n ha s se distinguent aussi par leur 
physionomie bizarre. Les Muras ne se 
contentent pas de se peindre comme les 
autres tribus ; plusieurs d’entre eux 
emploient un véritable tatouage, et 
ils se dessinent sur la peau diverses 
figures , en employant les moyens les 
plus douloureux. Cet usage n’exclut 
pointceiui des pemtures, et l’on prétend 
même qu’en divers endroits les guer- 
riers se couvrent de fange pour aug- 
menter encore le dégoût et la crainte 
qu’inspire leur seui aspect. Plu- 
sieurs fois, les autorités locales ont 
donné ïe conseil impitoyable de les 
détruire. Espérons qu’une idée sem- 
blable ne recevra point son exécution. 
Comme les B otocou dos, les Muras 
sans doute vivront bientôt en paix 
avec ceux qu’ils persécutent. 

MuNDBiiCUS. Mais, parmi les nations 
de l’Amazonie , la plus remarquable et 
la plus vaillante , c’est celle des Mun- 
drucus, qui a imposé son nom à un 
vaste district, et qui s’est donné à 
eile-niÊme la tâche de soumettre les 
Muras , qu’elle regarde comme des bri- 
gands. Les Mundrucus ont des habi- 
tudes belliqueuses qui ne les rendent 
guère moins fa rouelles aux yeux des 
voyageurs que les nations vagabondes 
auxquelles ils ont voué une haine qui 
amènera peut-être leur extermination. 
Ainsi que l’a fort bien remarqué A yres 
de Gazai, les Munducus sont périœ- 
ciens des Macassars de i’île Célèbes , 
qui passent pour un des peuples les 
plus courageux du grand archipel 
oriental; et, par leur vaillance du 
moins , ils offrent une certaine analo- 
gie avec ce peuple belliqueux. Les 
Mundrucus ont reçu des nations voi- 
sines le surnom de Paÿqmcé, ou de 
coupe-têtes, et en effet leur habitude 
à la guerre est de trancher la tête 
à leur ennemi , et de la conserver 
comme un trophée. Tels sont leurs 
procédés d’embaumement, qu’ils sur- 
passent même ceux employés par 
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les habitants de la Nouvelle-Zélande. 
Comme au temps des Topinamhas, Ils 
ornent leurs cabanes de ces îiorribles 
trophées. Celui qui peut étaler dix têtes 
prou ve par cela seul qu'il est habile à 
être élu comme chef. Malgré leurs ha- 
bitudes guerrières, les Mundrucus ne 
sont pas étrangers à toute notion des 
sciences d'observation; ils connaissent 
les vertus' de plusieurs plantes, et iis 
guérissent par leurs moyens certaines 
maladies réputées vraiment dangereu- 
ses. 

Les Mundrucus Sont nombreux, 
com]iarés aux autres peuplades , et roa 
fait monter à îC ou 18,000 individus 
le chiffre total de leur population. I.a 
plupart de ces Indiens se sont converti s 
aiichnstiaiiismc. i^lais, s’il f aut en croire 
les voyageurs les plus modernes^ ce se* 
raîtpmani ceux qui errent au fond des fo- 
rêts, et parmi les MojurnnasouMuxura- 
nas, que se trouvera il encore en vigueur 
un usage épouvantable, et qui ne peut 
trouver sou explication que dans cer- 
taines croyances reUgieuses dontfori- 
ginc nous est inconnue. Les Mundru* 
eus sauvages tuent leurs vieillards ou 
leurs parents inlirines, et ils demeu- 
rent convaincus qu'ils ont acconipli 
un pieux devoir que leurs enfants 
leur rendront a leur tour quand le- 
temps en sera venu. 

IM al gré cette étrange coutume , les 
Mundrucus n'en sont pas moins le 
peuple quia conservé le plus d'influence 
sur les bords de la Madeira et de l'Ama- 
zone. Grâce a la position géographique 
qu'elle occupe, à sa force numérique, 
même en dépit de ses rapports avec les 
Européens, celte nation a su garder, 
en partie du moins, roriginaiitéde ses 
habitudes primitives. C'est parmi les 
Mundrucus que Ton retrouve encore 
ces grandes initiations religieuses et 
cette exaltation persuasive qui donnent 
aux piayes une si grande analogie avec 
les schamaues dé l'Asie septentrio- 
nale. C’est parmi eux qu'on observecette 
multitude d'ornements en plumes, et 
tout ce luxe d'industrie sauvage qu'on 
ne remarque que chez les nations qui 
ont maintenu leur liberté. A eux en- 
core les grands conseils où ne s'as- 


semblent que les chefs de famille^ 
pour délibérer sur les intérêts de h 
tribu; à eux les fêtes symboliques, où 
l'on se transmet les grandes traditions 
nationales ; â eux surtout ces espèces 
de danses religieuses, auxquelles 1rs 
Indiens n'attachént pas seule ment une 
idée de plaisir, mois qui tiennent ei» 
sentiellement à quelque forme du cuite 
populaire. 

Fêtes et mascaeades des Ix- 
BIENS. Que Ton consulte les anebs 
voyageurs qui ont visité celte portion 
de l’Amérique méridionale; que l’on 
ouvre d'Acmiba, le P. Gutnilla, Sd- 
vadore Gilü, et Ton se convaincra dé 
r i J n [K) rta f i ce d ont étai en t , et do ut sont 
encore les fêtes ou même les danses par- 
mi les nations qui habitent les bords à 
rOrénoque, de f Amazone, et de leu5 
immenses affluents. Rien de plus varié, 
du reste, que ces fêtes et que ces dan- 
ses religieuses. Depuis la proeessioa, 
où se fai t entendre le botuto^ trompette 
sacrée , dont les sons lugubres doivent 
chasser tout profane, et répandre fa 
fertilité sous les voûtes des forêts, 
jusqu’aux grandes rondes que les Apîa* 
cas ont conservées de leurs ancêtres, i 
les Tupis, et qu'ils exécutent sans * 
doute avec des chants consacrés, on 
retrouve parmi cette multitude de ' 
hordes, qui OBnt plus de liaisons fin- i 
tre elles, les usages les plus étranges et 
souvent les plus mexpbcables ; et, tan- 
dis qu'on voit se renouveler des céré- 
monies solennelles, qui n’appartiea- 
lient au premier abord qLi'à des tribus 
vivant dans les forêts , on est surpris i 
d'en retrouver quelques-unes qui rap- ^ 
pellent, par leur caractère, ce que les\ 
civilisations européennes ont enfanté 
de plus bizarre et souvent de plus bur- 
lesque ; telles sont les processions mas- 
quées des Tecunas ou Ticunus qu’on 
remarque dans le Solinioens. 

Ce ne serait pas, du reste, celte 
unique jirovînce de fAîiiazonie qti'Ü 
faudrait explorer pour trouver en 
Amérique rorigine des vraies masca^ 
rades sauvages. IS on -seulement Iés 
masques existaient dés une haute an- 
tiquité au Mexique, où ils étaient em- 
ployés dans certaines cérémonies reli- 

i 
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gieuseSi maïs on en a trouvé de fort 
remarquables par leurs formes sur 
les bords fhi Rto-^egro (*) ; et* à Tar- 
rtvée de Christophîï Colomh dans Tile 
I dUiîti, il remarqua parmi les grandes 
^ nations de rette île fusage de masques 
fort imbilement faits , qui portaient 
des ornements en or (**}. l es masques 
desTecunas n’exîgent pas tant de déli- 
catesse de travail , et cependant leurs 
formes sont quelquefois assez habile- 
I ment inventées pour que f effet en spit 
jïraiinent orîginal. Ainsi que le fait 
^lüserver un "artiste habile, quia pris 
I soin de reproduire nue scène entière 
jde travestissement, les masques des 
'Tecunas ne sont en effet qu'une iiuita- 
ition vraiment barbare de la nature. Il 
'notis paraît peu probable, néanmoins, 

I que le génie inventif de Tartiste sauvage 
lait prètendirs’eu tenir à imeinutatîdn 
exacte des objets qu’ü avait sous les 
\m ; il a entendu le grotesque à sa ma- 
^ itière, et il fa rendu diaprés ses idées. 
Ce n'est pas pour la première fois que 
l’esprit de sarcasme, naturel au sau- 
vage, s'en prend à la physionomie ou 
1 Fallure des animaux ; et, à partir de 
a danse du kangourou , exécutée à la 
%uve[le4îülianfle, jusqu'à ces espèces 
ie scènes dramatiques dans lesquelles 
Hi représente une chasse au tigre , et 
!]ue le P, Sobreviela vit exécuter au 
Pérou, ce n'est qu'une imitation bur- 
ksque , où tous les êtres de la création 
I êpparaissent devant l'homme pour être 
I l'oojet de ses railleries. Ici néanmoins, 

I coiianie le fait très -bien observer 
'M. Debret, ces masques d'animaux, 
eïénités avec beaucoup de soin , ont 
uû degré de ressemblance bien marquée 
' avec l'objet qu'ils sont supposés re- 
présenter, 

j retrouve dans le premier une 
léte de tigre surmontant un entourage 
de mèches de cuir ajoutées [mur ac- 
compagner le visage de r homme qui 
m sera coiffé. Le second représente 
ime tête de tapir, à laquelle on a ajouté 

I (*) Jrcheoh^îa JSrkanmca. Ces masques 
‘ îOLis onl poru avoir de l’analogie avec cer- 
tiaes sculptures religieuses de k Poljiiésie. 

Yûy, Oviedo, Jîavarrele, cto. 


m 

une crinière de filaments soyeux de 
tucumj le troisième, un tatou par- 
faitement figuré, et posé sur une coif- 
f U re trè s-co n 1 1 >1 îq n ce d e d ét a i 1 s co I o ri i s . 
Le quatrième rejirésente un masque 
humain ailé et coiffé en plumes : le 
cinquième, im casque surmonté d'ini 
poisson ; le sixième, une tête de singe; 
le septième, un visage humain garni de 
deux nageoires. Ces deux derniers ^ont 
des ensques (*), » 

Pour se faire une juste idée d'une 
mascarade tecunas, îl faut se repré- 
senter cette longue troupe indienne 
apparaissant vers la lin de la journée 
sur quelque colline, et précédée d'une 
femme qui marque la marciie en frap- 
pant en cadence sur la carapace d'une 
tortue. Les uns marchent tout nus, 
bien qif ils soient coiffés de leurs mas- 
ques bizarres ; les autres se sont orné 
le corps des peintures éclatantes usi- 
tées dans les fêtes indiennes. Il y m 
a enfin qui se sont revêtus d'une lon- 
gue robe , et qüi , grâce a ce travestis- 
sement, figurent quelque géant épou- 
vantÈible. Il est difficile sans doute, 
maintenant, de connaître l'origine d'un 
tel divertissement. Ce qu'il y a de 
probable , c'est que , pour en con- 
naître tous les détails, il faudrait des- 
cendre fort avant dans les croyances 
intimes d'un peuple dont on ne con- 
naît guère que le nom. Les peuples 
que nous venons de rapjieler ne sont 
pas les seuls , a coup sûr, dans l'Anna- 
zoiiie qui offriraient des usages ou 
rieux h examiner : les Jummas^ qui se 
servent si bien de la massue , les // m- 
ras^ qui tirent leur nom du singulier 
ornement en plumes qui orne leur bon ^ 
cbe , lesPo!n7i#i?ifAiH.Vj qui se dilatait 
prodigieusement les oreilles , et qui s# 
noircissent la lèvre supérieure en rü ’ 

(*) M. Rebret ajoute que ces figures, d’ii'i 
très-graud rtiUef, sont aussi légères que su 
hJes. Elles cansisteut en un ti^su de eolüii 
assez épais, i'ai'lcnient gominac des deux cotés,, 
el peint eiisuile; ce qni lui donne ly coii 
sislaîice d*un corps dur et sonore. Les dif 
féreiites teintes cjiqdoyées dans leiu' colüriü 
soni le blanc, le jauiic clair, îe rouge, lo 
brun et le noir. 
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produisant la forme d'une demMune; 
toutes ces tribus^ et tant d'autres 
que nous omettons à dessein , for- 
ment encore des aidées assez nom- 
breuses , et offrent dans leurs usages 
plus d'uiî trait original à emm in er* Ce- 
pendant, quelque multipliés quesoîent 
ces noms , à l'exception des Mundru- 
eus , ils ne représentent en réalité que 
des fractions de peuplades. Les gran- 
des nations, telles que les Oni^g^ctSj 
qui se faisaient remarquer par un 
commencement de civilisation , et qui 
avaient adopté cependant des usages 
si bizarres, les Omaguas , soumis en 
partie par les jésuites , ne se montrent 
plus que dans ces débris de réductions 
ue Ton remarque encoresur les bords 
U fleuve, et dont la splendeur passa- 
gère a disparu avec l'extinction de la 
société religieuse qui les avait fondées. 

AatAzoriES. Avant de quitter les na- 
tions qui appartiennent essentielle- 
ment 'au Para , une question dont la 
solution n'est pas sans intérêt se pré- 
sente tout naturellement : la tribu 
belliqueuse qui a donné son nom au 
fleuve a-t-elle vraiment existé? A-ton 
vu de vraies Amazones combattre sur 
les bords du Maranham ? Le récit d'O- 
rellana est environné, on l'a bien vu, 
de circonstances trop étrangères au 
fait principal pour qu'on doive l'admet- 
tre sans examen* La tradition hellénî- 
que s'y reproduit d'une manière trop 
sensible ; elle est trop selon les idées 
européennes , pour qu'il soit possible 
de l'adopter implicitement. G est évi- 
demment un mythe de l'antiquité re- 
produit dans lé nouveau monde, et 
servant ce goût pour le merveilleux, 
qu'on retrouve chez les voyageurs du- 
rant tout le seizième siècle* Au lieu 
d'édairci rla question, Raleigli, d' Acu n- 
ha, Teîjo, Samiiento, Comelli n'ont 
fait que la rendre plus obscure. Selon 
les uns , les Amazones auraient fait 
partie de la nation des Omaguas. Mais 
si l'ou s'en rapporte au P* Yves d'K- 
vreux, qui paraît avoir reçu à ce sujet 
fies commimicütions fort positives , 
elles auraient existé bien réellement, 
et il faudrait les rattacher à la race 
desXüpinambas, au joug desquels elles 


se seraient soustraites. Cette opinion 
se rapproclie essentiellement de œlle 
ui a été déjà émise par le plus célèbre 
e nbs voyageurs modernes. M, de 
Humbol Jt pense que quelques femmes 
indiennes , lasses de l'espèce d'escla- 
vage dans lequel les retiennent leurs 
maris , qnt bien pu se séparer, et vivre 
à part des autres tribus* Les rapports 
des Indiens , acceptés sans critique, 
et l'imagination des voyageurs auront 
fait aisément le reste* 

État présent des bords de 
l'Amazone. Ceux qui s'en rapportent 
au Voyage , d'ailleurs fort estimable , de 
la Condamine , pour connaître les 
bords de l' Amazone , se font diflicile* 
ment une idée des changements qu’ont 
subis , depuis quelques années , les ri- 
vages du fleuve. C'est en lisant Lister- 
Mow, et surtout les deux habiles vû}> 
eurs allemands , que l'on s'aperçoit 
e la métamorphose qui s'est opérée; 
les réductions n'existent plus, il est 
vrai , ou on n’en voit plus que les dé- 
bris ; mais , dans le voisinage du bord 
de la mer , les aidées se sont multi- 
pliées ; et , si une révolution sanglante 
ne venait pas d'en arrêter tout h coup 
le développement , il n'y a nul doute 
qu'elles ne dussent marcher vers tme 
haute prospérité. Aujourd'hui, dans 
les quatre grandes divisions du Para, 
il n'existe encore que douze villas, outre 
la capitale* ISèamnqius on a multiplié 
les détachements ainsi que les habita- 
tions ; et la bourgade de Santarem , 
que l'on rencontre en remontant le 
fleuve , offre à peu près toutes les res* 
sources de luxe qu'on peut rencontrer 
dans les villes du bord de la mer. îfoiis 
en d i ro n s P res que au ta nt d 'Ob yd os, dé- 
signé autrefois sous le nom de PauAis; 
c'est un des établissements de rAma- 
zoniequi promettent le plus d accrois^ 
sement, et son entrepôt de cacao j ta 
a acquis déjà dans le pays une certaine 
célébrité commerciale. 

Ceci ne serait rien sans doute ; et 
q U e I q U es bo U rgad es , d issém î nées ms 
ce vaste désert, n'offriraient pas ea- 
core un bien grand espoir de prospé- 
rité intérieure; bâtons-nous de lodire, 
l'agriculture et l'industrie sembleut 
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Luloir faire quel[|ües progrès. Déjà, 
'outre le coton , le sucre , le cacao , les 
drognes médicinales , le beau bois ci- 
trlUi connu sous ïe nom ût pao se* 
Wj on exporte du Para les fruits 
aromatiques du pechurim, que Ton 
iconnaît en Europe sous le nom de toute 
épice, et ceux du eu chéri, que Ton, 
|ap|)elle le girofle du Maranliaiïi, 
HÉCOtTE DES (JEU FS X>E TOETUE* 
■Il est cependant quelques industries 
prolitabies qui doivent diminuer d’im- 
I portance avec les progrès de la cîvili- 
Isation; telle est, entre autres, la fa- 
brication de cette espèce de beurre, 
ijont on fait usage sur le bord du fleuve, 
iet qu’on obtient des œufs de tortue. 
Au temps de la ponte générale , on 
Ivûit les tortues arriver par milliers sur 
les rivages du fleuve, et chereber un lieu 
évorable dans le sable pour y déposer 
'leurs œufs. Le seul choc des écailles qui 

I se heurtent sur la plage sablonneuse 
produit en ce moment un bruit formi- 
dable, que tous les voj^ageurs ont re- 
piarqtié. La ponte générale commence 
m coucher du soleil, et elle Cnit au 
répuscule du matin. Alors tous les 
^bî tanta des aidées voisines accourent 
ur prendre part à la moisson ; mais 
gouvernement a préposé d’avance 
lis gardiens que Ton désigne sous le 
nom de capitaes da praya^ capitaines 
, du rivage et qui, en même temps qu’on 
j doit leur remettre les droits exigés par 
I railmimstration , veillent à ce que tout 
lÉfi passe dans l’ordre. Chaque tor- 
M tue, après avoir déposé dans le sable 
soixante et un œufs au moins, cent qua- 
[ tante au plus , se retire , et le rivage 
; reste libre. «La récolte faite, dit un 
• ouvrage auquel nous avons emprunté 
' ïltisieürs renseignements, on com- 
mence par mettre ces myriades d*œufs 
: monceaux de quinze a vingt pieds 

■ le diamètre, sur une hauteur propor- 
iûnnée; on jette les œufs dans des 
farques soigneusement calfatées; on 
'es brise avec des fourches de bois, et 
^ les pile en les foulant avec les pieds, 
jisqu’à les rédui re en une bouil liejaune, 
^ laquelle on verse de l’eau , et qu’on 
! ttpose aux rayons du soleil. La cha- 
lîDt fait monter à la surface la partie 


bu lie use des oeufs , laquelle s’enlève 
au moyen de cuillers faites avec de 
grands coquillages , et se met dans des 
chaudières exposéesrà un feu lent ; peu 
à peu cette espèce de graisse , appelée 
7nanieiga de tartarugaf se cia ri lie et 
acquiert la consistance et la couleur de 
beurre fondu. Lorsqu’elle est refroidie, 
on la met dans de grands pots de terre, 
dont chacun contient environ soixante 
livres pesant; on les ferme avec des 
feuilles de palmier, 

La mmifelga de farîamga^ ou, 
pour mieux dire, le beurre de tortue, 
est aussi en usage chez les Indiens de 
rOrénequeTet parmi ceux qui habitent 
les rives de ses tributaires. Quoi 
qu’on fasse , cette graisse , ou , pour 
mieux dire, cette huile consistante, 
qui sert à assaisonner différents niets , 
conserve toujours un goût d’huile de 
poisson , auquel il est difficile de s’ac- 
coutumer. On ,se fera, du reste, une 
idée à peu près exacte du nombre 
d’œufs de tortue qui se détruit annuel- 
lement sur les bords de l’Amazone, 
quand on saura qu’on évalue a quinze 
mille potes la quantité d’huile qui se 
récolte dans les parages arrosés par le 
Solîmoens, et qmil faut seize ceuts œufs 
enviroQ pour chaque pote. G* 'St donc 
une destruction de deux cent quarante 
millions d’œufs qui se fait umuelle- 
ment; et, comme on Ta dryi remar- 
qué , il est difficile que les , main- 

tenant désertes, des grands fleuves du 
Para , fournissent toujours à cette con- 
sommation. 

Caoutchouc* Une autre industrie 
propre au Para a reçu tout dernière- 
ment un grand développement ; il sem- 
ble devoir s’accroître encore. TN^ous 
voulons parler de la récolte du caout- 
chouc; cette gomme, devenue si né- 
cessaire à l’Europe , s’obtient d’un 
grand arbre du genre des euphorbes. 
Dans le nord du Brésil, il est connu 
sous le nom âêserbigeiray ou d’arbre 
à seringues; c’est que, dès l’origine, 
les Omaguas faisaient usage du suc 
épaissi de cet arbre pour fabriquer l’ins- 
trument dont il porte le nom. Aujour- 
d’hui encore , les Indiens qui récoltent 
le suc du caoutchouc sont appelés 
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seringelros. Ces hommes, dont le 
nombre s'est au^^iiienté, travaillent en 
mai , jui n , juillet et août ; c'est répoque 
où ils font des încîsîons transversales 
aux arbres qui fournissent la gomme. 
Un petit pot de terre glaise est atta- 
ché au-dessous de cette fontaine , qui 
coule assez abondamment pour que le 
vase soit rcîopü en vingt-quatre heu- 
res. Le suc liquide du caoutchouc est 
emporté par les seringeiros, qui for- 
ment des moules de terre glaise ayant 
!a forme de Tobjet qu'ils veulent fo- 
çormer, et qui l’enduisent, à diverses 
reprises, du suc qu'ils viennent de re- 
cueillir, Pour que le caoutchouc, en- 
core frais, ne puisse passe corrompre, 
une opération est pratiquée, et c'est 
elle qui colore la gomme élastique en 
noir. Les moules sont exposés à la fu- 
mée du palmier ouassou, et cette fu- 
migation est toujours regardée comme 
nécessaire. Oji ne brisé les moules de 
terre que quand les couches de gomme 
ont acquis la consistance suffisante, 

Ilîcn d'autres substances ignorées 
sans doute , bien d'autres arbres pré- 
cieux existent dans r Amazonie, qui 
doivent concourir au développement 
industriel de TEurope et de T Améri- 
que. Espérons que de nouvelles explo- 
rations , encouragées p^r le gouverne- 
inent brésilien lui -même , sauront bien- 
tôt les découvrir. 

Qu'il nous soit permis de racon- 
ter ici une de ces grandes infortunes 
qui sont regardées comme un exem- 
ple presque fabuleux de courage , et 
dont le souvenir toutefois n'est pas 
entièrement perdu sur les bords des 
grands Heu \ es. Le témoignage si sin- 
cère de la Condamine , celui de iU. Go- 
din lui-même, donnent à ce récit une 
certitude historique qu'on ne saurait 
aujourd'hui réfuter. 

Madame Godln des OdonaiSj sur les 
bords de l\4mawne^ 

Je ne sais plus quel vieux mission- 
naire, pénétrant dans les forêts qui 
bordent T Amazone, s'écria, ravi par 
Lent ho \ is î asm e : Q ud beau serm mi que 
cen fQi'éts! D'un mot, if essayait de 
faire comprendre ainsi leur sublîjuc 


beauté ; d'un seul mot en effet , pouf 
qui a des souvenirs, il peignait ces im- 
menses arcades formées par les vi^ 
ticos joignant à quatre - vingts pîaJs 
leurs branches robustes , comme les 
ogives de nos cathédrales s'entrelacent 
dans leur sublime régularité. D'un mot, 
il peignait ces lianes verdâtres entou- 
rant dans leurs spirales immenses 
quelque vieux tronc de sapoucaya^ 
ainsi qu'un serpent qui se tiendrait 
immobile comme le serpent des Hé- 
breux attaché à sa colonne d'airaio. 
D'un mot, il peignait fïncorecesalob, 
coupes du temple, qui ouvrent à Fct* 
trémîté des jaquétihas leurs calicra 
immenses de verdure, prêts à rece-^ 
voir la rosée du ciel; puis ces candé- 
labres de cactus qu'un rayon du soleil 
vient quelquefois dorer, et qui se parmi 
d'une grande fleur rouge comme d’un , 
feu solitaire; puis ces guirlandes d’é- ‘ 
pidendmm se balançant au soufÏÏedeâ 
vents , et fuyant l'obscurité des forêts 
pour Jeter leurs fleurs au - dessus du 
temple ; puis ces Bignonîas , guirlandes 
éphémères qui forment mille festons. 

Il disait aussi , le vieux moine, ce cri 
majestueux du guariba, dont le silence 
est interrompu vers le soir, et qui se 
prolonge comme la psalmodie d'un 
chœur, tandis que le ferrador, jetant 
par intervalles son cri sonore, imite k 
voix vibrante qui marque les heures 
dans nos cathédrales. 

Les grands souvenirs liîs toriques 
ne manquent pas à cette solitude: 
Aguirre y égorgea sa fille; Orellana y j 
suivit Gonçalo Pîzarre; et, préten- f 
dant lui ravir sa gloire, livra ses com* ’ 
pagnons à toutes les liorreurs de la • 
faim, ’ 

Un jour, ces voiltes sombres rc- ■ 
tentîssaient de sanglots à demi articti- 1 
lés ; ce n'étaît ni le cri plaintif du 
sauvage, ni te miaulement entrecoupé i 
du jaguar blessé par le chasseur. Pns 
un chasseur n'avait paru , depuis bien 
des Journées, dans '‘cette sojifude; k 
tigré lui-mêiiie avait cherché d'autres 
forêts, et les oiseaux, incertains dans 
les airs , cherchaient en silence un autre 
asile. Des cris se prolongèrent encore, 
et la forêt demeura dans le repos : on 
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feateniiit plus que le bourdonnement 
bnfus tle ces milliers crinsectes pi- 
jucurs qui se balancent en nuages épais 
ans les forêts américaines, au milieu 
les vapeurs chaudes qu’on voit s’élever 
kl (leuve, et qui, vers la fin du jour, 
fabaisSÈDt sur la savane comme un 
ûceul fie mort. 

I Si quelque voyageur eilt pénétré 
'm cette soUtutlé, voilà ce qu’il eut 
lU, et je n’ajoute rien à ïa terrible vé- 
uté i une femme qu’à ses vêtements tle 
fcieen lambeaux, à la chaîne d’or qui 
Iriidait encore à son cou , on pouvait 
Econnatlre pour avoir joui de toutes 
iis mollesses de l’opulence, une pauvre 
iinme n’ayant plus de force que par 
W âme, n’aj'ant plus de courage que 
îar son cœur, était couchée prés de 
mit cadavres. Ces cadavres ne sont 
las sanglants, le Jaguar ne les a pas 
lécliirés 5 Tlndien ne les a pas frappés 
le sa flèche empoisonnée; une mort 
ieii plus lente fes a abattus de son 
lufïle invisible : c’est îa faim qui les 
tués. 

Parmi ces corps livides, il y a trois 
unes femmes, deux enfants, deux 
ÿwninesqui ont dü résister longtemps ; 
ir ils ont encore l’aspect de la force, 
bis je me trompe, le moins âgé u’est 
joint mort encore; ihbégaye des mots 
fagonie, et cette femme, dont je vous 
priais fout à l’heure, elle se lève avec 
fffort; elle veut encore entendre une 
vok humaine au milieu de cette soli- 
tude qui va rentrer dans un affreux 
silence; elle veut recueillir les dernières 

i iaroles de son frère; car cet homme 
'est son frère, et elle comprend, à 
es propres tourments , que c’est pour 
i dernière fols que les sons rauques 
e sa voix se mêleront au souffle op- 
ressé qui s’arrête Ce cadavre vi- 

vant la regarde, puis il retombe dans 
m morne stupeur; il aspire avec ef- 
prt l’air embrasé de la forêt, Jette un 
jti..... c’est le dernier..... et elle, 
[pand il est mort, elle ne peut croire 
■ liant de misère; elle ar ruche avec éga- 
; [liment quelques feuilles , non pas pour 
; ^fe que la faim dévore, mais pour cet 
I mi, l’imique ami qu’elle ait dans le 
i wert; elle fui présente avec angoisse 

i 


un fruit desséché Penchée oti-dess us 

de lui, elle ir^terroge son œil morne, 

ni n’a pu se fermer Non , les derits 

U malheureux, serrées par in faim, ne 
s’ouvriront plus, p’lie le comprend 

enfin; elle s’agenouille et elle prie 

Qui lui fera entendre une voix humaine, 
une voix de secours? elle est seule à 
cent lieues de toute terre habitée..... 
Voyez! elle voudrait donner la sépul- 
ture à son frère bien aimé : elfe ne le 
peut pas , la terre résiste à ses efforts; 
Quelfe misère! et je n’ai dît que fa vé- 
rité. 

Alt bout de deux jours, elle songe 
à fuir; il faut qu'elle revoie son mari, 
puisque c’est pour le revoir qu’elle a 
entrepris ce voyage. îi y a mille lieues 

jusqu’au bord dé la mer :"el le les fera 

Mais elle n’a pas mangé depuis plu- 
sieurs jours; ses pieds délicats sont dé- 
chirés par les épines ! Qu’importe Telle 
prend les sotdiers des morts, et voilà 
qu’elle fuit dans la forêt sans fin. 

Si on vous racontait une chose 
semblabie dans un roman , vous ne le 
croiriez pas ; je vous le répète encore , 
je n’ai dit qiie la vérité. 

Momteuant madame Godin des Odo- 
nais (car vous avez compris son 
nom par ses misères), madame Gotlin 
marche toujours au milieu de ces 
grands arbres ; et, ce qu’il y a de plus 
affreux, c’est qu’elle marche sans but, 

n’ayant qu’une seule pensée Son 

imâgi nation , frappée d’épouvante , peu- 
ple ces grands bois de fbntêmes; et 
cependant elle a bien assez des réelles 
horreurs de cette solitude ! pour les 
comprendre , il faut les a voir éprouvées. 
Quelquefois, au milieu du crépuscule 
sinistre qu’amène la fin du Jour, elle 
s’arrête, croyant qu’une voix l’appelle; 
ce n’est que le cri du hooco, dont le 
murmure ressemble au murmure d'un 
mourant; en d’autres endroits, si elle 
regarde en l’air, deux yeux de feu pa- 
raissent entre des lianes ; c’est un singe 
Relzébuth qui s’échappe en sifflant. 
Maintenant, voilà qu’elle franchit une 
grande llnque d’eau verdâtre, au risque 
de se noyer; elle cherche à se retenir 
aux gerbes qui croissent sur les bords f 
un palmier épineux lui fait une grande 
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plaie en la sauvant, lofais comment ira- 
t-elle plus loin? voilà qu'elle entre au 
niilleii de ces grandes herbes qui vous 
font des incisions si rapides et si froi- 
des, sans faire jaillir le sang; voilà que 
des milliers de carapates joignent leurs 
horribles prqûres aux piqûres des cactus 
et aux morsures brillantes des grandes 
fourmis; tout à rbeure, elle a voulu 
monter sur un énorme tronc d'arbre 
que raction des siècles a miné sourde- 
ment ; son pied s'est enfoncé dans ce 
cadavre de végétal, et des milliers de 
scorpions s’en échappent en agitant 
leurs aiguillons. L'obstacle est cepen- 
dant franchi ; un frôlement s’est fait 
entendre , deux étincelles verdâtres ont 
bribé dans Tombre; elle^a entendu un 
sourd miaulement, cVst un jaguar; 
maïs il est rassasié sans doute, et il 
fuit, comme cela arrive souvent au 
tigre d'Amérique , Uêtre le plus capri- 
cieux que l'on connaisse dans sa féro-' 
cité. An! sans doute, dites- vous, c'est 
trop de misères; ce récit terrible est 
imaginaire Ce récit n'est rien au- 

près de ce qu’éprouva madame des 
Odonais. 

Maintenant qu'elle est tombée sans 
force au pied d'un arbre, qu’elle pro- 
mène ses regards autour d'elie , qu'eile 
interroge avec anxiété tous les bruits , 
et qu'après s’être assurée que tout est 
en silence , elle demeure pour quelques 
instants dans un sombre repos , je vais 
vous dire comment elle se trouve seule 
dans cette grande forêt des bords de la 
!Méta. 

Lorsqu' en 174 1 l'Académie des 
sciences eut pris la résolution d’en- 
vo 3 ’er quelques savants vers les pôles 
et sous l’équateur pour mesurer les 
degrés terrestres, M. Godin des Odo- 
nais, habile astronome, fut désigné 

f jour accompagner au Pérou le célèbre 
a Condamine. RL Godin emmena avec 
lui sa femme. Jeune, intéressante, 
brillante de santé, Durant quelque 
temps elle séjourna à Quito. Les plai- 
sirs Tentourerent; niais, ni le luxe 
presque oriental de la capitale du Pé- 
rou , ni l'opulence réelle qui y régnait 
alors, ni cette pompe chrétienne qui se 
mêlait encore au souvenir de la pompe 


des Incas, rien ne pouvait lui faire iju. ^ 
blîer la France. Cependant sa faiiuUe ' 
l’avait suivie; elle était près de ses 
frères; son père avait quitté la Fntwe î 
pour demeurer près d’elle. Plusieurs ’ 
enfants lui étaient nés, et elle lésai- ^ 
niait avec cette tendresse qui sent ^ 
qu'une çatrie réelle manque à iin ^ 
enfant né loin du pays de sa mère, et ^ 
qu'on doit essayer dfe la lui rendre à I 
force d'amour. Plusieurs de ses fils' ^ 
moururent : là commencèrent ses mal- * 
heurs. Son mari , après avoir mesuré ^ 
les b a ute u rs des Gord i 1 ières , fut obligé ^ 
de se rendre sur les bords de l'autre ^ 
Océan , et il se vit contraint de mettre ^ 
entre iul et sa femme quinze cents ^ 
lieues de terres inhabitées. Toutefois ^ 
il n'est pas probable quTl se fut décidé ^ 
à prendre une telle résolution, s’il ' 
avait pu soupçonner un instant que : 
dix-neuf longues années s'écouleraient» 
avant qu'il pût revoir cette femme qui . 
avait tout quitté pour le suivre, et 
pour laquelle il sentait une tendresse ^ 
profonde. , 1 

Parti de Quito en 1749, dès son 
arrivée à Cayenne, il avait fait, il est] 
vrai , de nombreux efforts pour obtenir^^ 
des passe- ports du gouvernement por- ^ 
tugais , afin d'aller rejoindre madame ' 
des Odonais. IkyoufaiL s’embarquer ' 
avec elle pour l’Europe ; mais la guerre 
était survenue, les passe*ports avaient 
été refusés , les lettres avaient été in- 
terceptées ou perdues. Les communi- 
cations eussent été plus aisées si lamei 
eût été entre les deux époux , au liei ^ 
de ce grand fleuve aux rives désertes, 
dont SI peu de voyageurs affrontaient 
les solitudes. 

Enün, en 1765, au moment oà 
M. Godin des Odonais allait renioniçr 
lui -même FAmazone, une maladie 
dangereuse le frappa, et, parunen- 
chaînemènt mystérieux de douleurs, 
une jeune fille de dix-huit ans , qui lui 
était née durant son absence, mourait 
5 Quito sans avoir embrassé celui qui 
l’avait rêvée tant de fois dans ses 
songes, et qui ne devait jamais la 
connaître. Telle était la destinée de 
cette famille mallieu reuse , qu’un père 
devait se réjouir de cette mort, qui 
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n'avaît pas eu du moins une horrible 
agonie* 

"Cependant, après ïes premiers 
jours de douleurs, im bruit vague tra- 
versant le désert avait appris à madame 
Godiii des Odonaîs que le roi de Por- 
tugal avait armé une embarcation pour 
qu’elle pût descendre le grand fleuve , 
et que son mari , ne pouvant entre- 
prendre cet immense voyage, avait 
chargé un homme nommé Tristan 
d’Ûrbsaval, dont îl se croyait sûr , de 
le remplacer et de réunir à Cayenne 
une famille si longtemps séparée* Des 
lettres interceptées ou perdues dans 
les missions qui bordent le Maranbam , 
la criminelle insouciance du messager, 
la stupide lenteur des missionnaires , 
tout cela hâta ITiorrible catastrophe , 
sans que la prudence humaine pût rien 
soupçonner ou pût rien prévoir au mi- 
lieu de ces bruits vagues , de ces pré- 
paratifs interminables qui consumaient 
les mois et les années , et qui prépa- 
raient lentement cette tragédie san- 
glante dont le souvenir dure encore 
dans TAmérique du Sud. 

EiiGu, apres divers messages en- 
voyés à travers les forêts ou en remon- 
tant les affluents de TAmazone, ma- 
dame des ûdonais acquit la certitude 
mi’un armement du roi de Portugal 
rattendait dans les hautes missions , 
é qu'il était encore sous la direction 
de ce Tristan d'Oreasavol qu’avait en- 
voyé son mari ; elle était alors à E.io- 
Baniba, et elle n’hésita pas à entre- 
prendre rimmense voyage qui devait 
lui faire retrouver son mari* 

Comme si , dans ce drame terrible 
dont elle hâtait encore le dénoûment, 
il eût manqué un de ces êtres malfai- 
sants qui donnent quelque chose de 
plus fatal au malheur, un homme assez 
vil pour que la victime ait dédaigné de 
révéler son nom, un Français vint 
solliciter la voyageuse de l’emmener 
avec elle, et elle, pleine d'horribles 

j pressoûtiments , le refusait ; mais c'é- 

I tait un médecin , un compatriote mal- 
heureux, disait-il ; il fut décidé qu’on 
lui accorderait passage sur le bâtiment 
qui devait descendre jusqu'à la Guyane. 

M, de Grand maison, père de ma- 
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dame aes Odonais, avait pris les de- 
vants pour tout faire préparer sur le 
passage de sa fille* On partit de Kio- 
Bomba en suivant toujours les rives 
de quelques tributaires de rAmazone* 
La traversée fut d'abord heureuse; 
mais les voyageurs, à mesure qu'ils 
entraient dans la solitude, voyaient 
les difficultés s'accroître, et bientôt 
elles devinrent insurmontables; car la 
petite vérole exerçait d’horribles ra- 
vages dans les missions , et dépeuplait 
les villages dTndiens* 

Enfin, ils arrivent dans une aidée 
où il ne restait plus que deux habi- 
tants , et c'est à la merci de ces In- 
diens que sont désormais les voyageurs; 
car ce sont eus qui doivent les con- 
duire O travers ce dédale de fleuves qui 
silloiment l'immense désert de l’Ama- 
zonie. Mais voilà que , quand cette 
troupe infortunée de femmes et d'en- 
fants se trouve dans des solitudes sans 
nom , les Indiens disparaissent.,. Ils se 
trouvent sans guides. Il faut vraiment 
avoir vu ces campagnes de l’Amérique , 
sans fumée lointaine, sans bruits an- 
nonçant quelque habitation , pour com- 
prendre leur angoisse. 

Cependant, au milieu de ce grand 
désert , ils trouvent un pauvre Indien 
malade , qui consent à leur servir de 
guide; mais le pauvre Indien se noie 
en essayant de ramasser dans le fleuve 
le chapean du médecin français. 

Alors les voilà tous , gens ignorant 
les manœuvres , laissant le canot aller 
à la dérive, et le voyant s' emplir d'eau ; 
ils sont forcés de débarquer sur les 
rives boisées de cette immense soli- 
tude, et d'élever à grarid^ peine quel- 
ques misérables cabanes de feuillage. 
Il n'y a cependant plus que cinq ou six 
journées pour gagner Andoas, lieu 
connu de station* 

Au bout de quelque temps passé 
dans l’anxiété , le médecin s’offre à al- 
ler chercher du secours , en se faisant 
accompagner par un nègre fidèle , ap- 
partenant à madame des Odonais; 
niais quinze jours se passent , un mois 
s’est presque écoulé, et personne ne 
paraît dans le désert. 

Les pauvres vovageurs eonstrui- 
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sent , à grand* peine ^ un radeau sur 
lequel ils embarquent quelques vivres, 
et lis s'abandonnent 2e nouveau au 
fleuve; bientôt une branche submergée 
heurte la frêle embarcation ; madame 
Godiii est sauvée par ses frères, qui 
la retirent deux fois du fond des 
eaux. 

Ayant h peine des vivres pour quel- 
ques jours, dépourvus de tout ce qui 
pouvait faire supporter les incroyables 
fatigues qui attendent le voyageur dans 
ces contrées , la triste cpravaue suivit 
!e cours du Bobonasa^ puis, bientôt 
ses innombrables sinuosités Teffrayè- 
rent t il fut décidé que fou entrerait 
dans la forêt* Pour moi , je n'ai jamais 
songé sans frémir à cette marche fu- 
nèbre de quelques inolheureux allant 
toujours et au hasard dans une forêt 
Sans fin; ignorant complètement où 
Ils vont; dîcrcbant avec avidité quel’ 
qiies fruits sauvages , bientôt u’en trou- 
vant plus ; demandant quelques gouttes 
d’eau aux bromélias qui les reçoivent 
dans leurs larges feuilles , et en ren- 
contrant rarement parce que le soleil 
les a desséchées. 

Au bout de quelques jours , Ils 
tombèrent presque tous ; ils essayèrent 
de se lever, et ils sentirent qu'ils n’a- 
vaîent plus la force de se mouvoir, 
mais , au milieu de cetie anxiété crois- 
sante , une parole de tendresse répon- 
dait à un cri de douleur, im mot d’es- 
pérance ram malt les forces abattues 
Eb bien 1 maintenant rappelez - vous 
inoii récit ; toutes ces misères sont ac- 
cumulées sur kl tête d’une femme, 
puisqu'elle est restée seule dans ces 
grands bois. 

Incroyable puis sauce des anciens 
souveiùi's ! Comment expliquer celte 
existence d’une frêle créature au mi- 
lieu de tant de périls , si Fou ne sent 
pas toute r énergie que donne quelque- 
fois a un cœur de femme im amour de 
mère , ou une tendresse d'épouse. 

Quelquefois, dans les. grand es fo- 
rêts américaines, je me suis repié- 
Edité moi-même ce spectre vivant, aux 
cheveux blanchis, aux vêtements en 
lambeaux , a la chaîne d’or qui brille 
sur des haillons . disant des mots sans 


suite, s'arrêtant pour écouter les ^ 
moindres bruits, et regardant le ciel ! 
pour voir si quelques gouttes de plais 
ne viendront pas la rafrajcliir; voyaot 
des fruits sauvages au sommet* des ^ 
arbres séculaires , les enviant aux atas 1 
de 1 a foret ; a tten d ant , dans un e i iiorne 
an goisse , q u’ i 1 en tombe quelqu es-uns ; I 

ne se sentant pas , malgré la faim , la J 
force de les atteindre. Je la voyais se 
cramponnant aux lianes , cherchant à I 
atteindre les amandes nourrissantes ! 
du sapoucaya , et retombaul avec les ; 
tiges uriséés , comme uu mousse en* ■ 
faut tombe des cordages aux premiers ■ 
jours de son arrivée à bord. Tout à t 
coup , elle se précipite sur un de ces : 
fruits , i|ue quelque animal sauvais a [ 
dédaigne. Pour elle, c’est la vie"-,,, t 
elle sent qu’elle pourra vivre un jour : 
de plus. Quelquefois , ce sont des tfufs , 
verdâtres (*) , qu’elle prend pour des ^ 
œufs de Serpent; et, quoique la faim ^ 
ne puisse pas éteindre un reste de dé- J 
goût profond , elle se décide à s'eri ^ 
nourrir, car c’est mi jour que Dieu 
lui accorde encore , et un jour peut la r 
sauver. ,■ 

Elle dormirait peut-être; mais ces • 
niiihers de moustiques qui s'acharnent 
sur ses membres amaigris ; ces caia- i 
pâtes aux corps de crabes, qui s’atta- i, 
client à sa péau en suçant son saug; 
le bruit léger de l’iguane, qui passe en | 
frôlant les^feuilles près d’elle , et qu’elle 
prend pour un serpent ; le miaulriiient ; 
lointain du jagu arête , les hurlements 
funèbres du loup d’Amérique, tout. . 
au milieu de l’obscurité profonde ûv ^ 
nuits, s’opposait à son repos. Et si b 
lumière verddtre des lampyres veiiai ^ 
à sillonner cette nuit funèbre de s; ^ 
éclairs passagers, c’était pour îuî mon^ 
trer toute ITiorreur de cette solitude’ ^ 
qu’elle tâchait d’oublier, . 

C’était ie neuvième jour ,^ le soleil ? 
commençait h découvrir les apres nia- ^ 
giiiliceiices de la forêt. J lad aine Godin , 
marchait silencieusement, calculslit ^ 

(*} Ou a supposé que ces trtjfs qtie yia- 
diiihc Godîn rturoiilrti fré(jucnii;iïVGTiU çta.[yit 
1rs œufs du Jaeupcjua ou de quelque aulre 
espèce de perdrix sau^^ge 
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I {jeüt-être combien pourrai cnt dorer 
! aiîcore îes douleurs de sou agonie, 
quand tout à coup un bruit inaccou- 
tumé la Ht tressaillir. Immobile, elle 
» éüoute Elle craint quelque béte fé- 

roce , qiielgueS'Uns de ces hommes des 
forêts , qui n'ont jamais vu les Euro- 
péens , et dont la haine sanglante s’est 
) accrue du souvenir de leurs compa- 
triotes massacrés. Elle songe h fuir, à 
rentrer dans l’intérieur du uois qu’elle 

I allait abandonner Une réMexfon 

I rapide lui fait songer que le malheuT 
n'esiste pas pour eJle, et quïl y a de 
I ïi grandes misères que d’autres misè- 
res ne peuvent plus les augmenter. 
Elle avance donc, et éile entend le 
imiriiiure des eaux; elle écarte les 
brandies, et elle voit enlin le Rio de 
Bobonasa qui se déroule avec sa triste 
i majesté. Sur le bord du deuve, des 
I Indiens attachaient un canot , et ils 

I discutaient, avec la gravité américaine, 
s'ils resteraient en cet endroit. Bien- 
tôt ils nliésiteiit plus, ils marchent 
vers la foret, car ils ontapert^uî’étran- 

gére p^lle n’a pas eiicore parlé, et 

le cœurdes pauvres Indiens lui adonné 
riiospitalité : ils connaissent les souf- 
^frances du désert. 

Si mes paroles ont été impuissan- 
ces pour peindre les soulTram-es de 
niadatiie des Odonais, elles seront en- 
wre plus inhabiles pour peindre scs 
I craotions dVspéraiice; car, pour la 
j joie, cette âme ulcérée, pendant bien 
I dfs années , ne devait plus lu sentir, 
j Arrivée aux missions, la voyageuse 
fiût voulu enrichir pour h vie ces pau- 
vres Indiens qu’on enrichit si facîle- 
iïSÉnt; mais elle portait ses regards 
sur ses vêtements dédnrés, et des pa- 
roles de reconnaissance ardente étaient 
tout ce qu’elle pouvait offrir à ces bons 
sauvages, "fout à coup elle se ru[i pelle 
qu une double chaîne d’or est restée 
à son cüu , c'est tout ce qu’elle pos- 
sède, et elle est heureuse de Tottrir 
Indiens. Ils ne la possédèrent pas 
lon|tenips ; le prêtre de leur missmn 
Péenangea contre un grossier présent; 
liais leur joie naïve n'en fut pas trou- 
vée, la voyageuse était snuvee. 
Maintenant , à quoi bon vous dire 

y 


son arrivée à Loi eto , son voyage sur 
h grand fleuve : elle descendit son 
cours immense entourée de soins em- 
pressés, et, réunie à son père, elle 
put ré ver quelques idées de bonheur, 
quelques doux commencements de re- 
pos ; mais, ni la magniliceiice des forêts 
qui bordent le Maranhom, durant plug 
de mille lieues, ni l'auguste majesté 
des savanes qui lotir succèdent, rien 
ne pouvait distraire rinfortunéedeses 
souvenirs. Ces souvenirs affreux, elle 
les conserva encore dans ce moment 
de bonheur, désiré pendant dix-neuf 
ans, et qu'elle avait a peine la force 
de sentir, La tendresse de 1\L des Odo- 
nais ne put lui faire oublier toutes ses 
souffrances, et quand, retirés paisi- 
blement tous deux dans la terre qu’eilo 
possédait à Saint- Amant dans ie Berrv^ 
on venait à parler de voyages, un frémis- 
sement involontaire s’emparait d'eJIe; 
elle restait muette, il lui semblait 
entendre ces voix de la solitude, dont 
le calme qui l’entourait ne pouvait 
éteindre le retentissement sinistre. 

Bien des années après son retour, 
on faisait voir aux étrangers une robe 
grossière de coton , que lui avait don- 
née les Indiennes de TAmazone, et 
Ton regardait avee une sorte d’effroi 
ces misérables sandales qu elle avait 
dérobées aux morts pour fuir dons la 
forêt. C'était un triste monuinent 
dont la voyageuse n’avaît pas voulu se 
séparer. 

On raconte aussi que , quand elle 
entrait dans un bois solitaire, une 
terreur muette s’emparait d'elie : on 
pouvait lire dans ses regards l’bis- 
toire qu’elle ne raconta , dit-on , qu’une 
fois, 

Pbotirck de SoLiaroEKS ou be 
B.io-r*iBGRO. 11 semblerait que, par- 
venu aux bornes naturelles du Brésil, 
vers le nord , nous devrions nous ar- 
rêter pour nous enfoncer dans Tinté- 
rieur, et remonter vers le sud. Î1 n'en 
est pas ainsi ; la politique a enriebî le 
Brésil d’une iimnense région , et il 
a fallu subdiviser l'ancienne Amazo- 
nie. Que dire, par exemple, de cet 
province de Solimoens, qui renfermé 
a elle seule un territoire que Toïi 

2Q. 
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peut comparer à celui de la Grande- 
Bretagne, Le pays de Solimoens, dont 
ia province de Rio-Negro fait partie, 
est borné au nord par le fleuve des 
Amazones, qui porte en cet endroit le 
nom sous lequel on désigne la pro- 
vince; à Test, on rencontre la Madeira; 
au sud et à Fouest, ce sont les nou- 
velles républiques. Il a environ quatre- 
vingts lieues portugaises dans sa partie 
orientale, et plus de cent soixanle-dis 
de Fest h Fouest. Outre le fleuve des 
Amazones et la Madeira , six fleuves , 
rHyutahy, leHyurba,leTefïe, leCoary, 
lePuru et FHyabary, le divisaient en sept 
districts. Aujourd’hui le gouvernenient 
du Rio-Negro, qui faisait jadis partie 
du Para , s^est détaché de cette contrée , 
et forme une province à part, A Fex- 
ception des rives de quelques fleuves, 
ces grandes régions sont à peu près 
ignorées ; et les fleuves qui les parcou- 
rent roulent leurs eaux à travers de 
vastes forêts inutiles, que la hache n'a 
pas encore attaquées ; elles renferment 
six bourgades, qui ne portent encore 
que le nom de povoacoes, mais qui 
pourront s'élever à un haut degré d’ac- 
croissement, On le croira donc sans 
peine , les objets vraiment dignes d'in- 
térêt sont encore cachés dans le désert. 
Si Foo connaissait les nations indiennes 
ui sa sont réfugiées dans la profondeur 
U désert, sans'doute que quelque cou- 
tume caractéristique viendrait jeter, 
un certain intérêt sur Faride nomen- 
clature de leurs noms barbares, Nous 
avons fait connaître les Muras; et 
tout ce que nous savons des Purupu- 
rus et des CatauixiS , c'est qu’ils habi- 
tent le centre du territoire avec plu- 
sieurs nations indomptées. Les Ju mas, 
les Ambuas, les Irirus, les Uayupés, 
les Hyauliauhays , les Marîaranas, et 
tant d’autres, faisaient partie des hor- 
des errantes du Solimoens, Elles ont 
été soumises en réductions , qui se pro- 
longeaient au loin; car, ainsi que le 
dit fort bien la Gondamine , toute la 
partie découverte des bords du Rio- 
Negro était jadis peuplée des missions 
portugaises appartenant à ces religieux 
du Mout-Carniel , qu’il rencontra en 
descendant FAiiiazone. 


■ Le pays de SolîiTifoens tire-t-il son 
nom des flèches empoisonnées (*) que 
les Indiens errant sur les bords du 
fleuve emploient à Fimitation des ha- 
bitants de la Guyane? Ce nom vientil 
plutôt d’une peuplade que Fon dési- 
nait jadis sous ie nom de SorimaHj 
ont on fît plus tard Solîmao , par 
une corruption assez naturelle? Ce 
fait, assez peu important en lui-même, 
ne sera jamais bien éclairci. Mais, 
comme on le verra bientôt, c’est 
surtout à la province que nous allons 
examiner, qu’il eôt pu convenir, si, 
comme plusieurs géographes sont dis- 
posés à le croire , c’était de l'usage des 
sues du wouraiy que le pays de Soli- 
moens empruntait sa dénomination. 

Guy AINE pOETUGAisE.Une immense 
portion de la Guyane fait aujourd’hui 
partie du Brésil ; et nous ne saurions 
passer outre sans en dire au moins 
uelques mots (**), Malgré sa vaste 
tendue, le pays de Guianna relevait 
jadis de la province du Gran-Para, AU' 
j ou d’hui il f O Fine un gouvernement sé- 
paré, Ce vaste territoire est , comme le 
Para et le Mato-Grosso , un pays à [jéu 
près î ncon nu , borné au n ord par F Océan 
et FOrénoque, au midi par 1 Amazone, * 
à Fest par l'Océan , et à Fouest par 
FJlyapura et FOrénoque; il n’a pas 
moins de deux cent quatre-vingts lieues 
de l’est à Fouest, sur quatre-vingt-dix 
dans sa plus grande largeur. Quelles 
sont donc les villes qui occupent ce 
beau territoire destiné à devenir peut- 
être un jour Fempire le plus florissant 
du nouveau monde? Il faut bien Fa- 
vouer , la partie orientale ne renferme ' 
encore que treize villas, dont les noms 
sont parfaitement inconnus en Eu- 
rope; la portion occidentale n’en a 
que sept, Macappa se trouve être 

(*‘) Solimâo veut due en portugais su- 
blimé, 

G*') Les Portugais n’occupaieul jadis sur 
leterriloire delà Guyane que â Solieu&s* 

comprises entre le fleuve des Aniazoïies et 
îa rivière du Cap -K ord. Dans les coules^" 
tiens publiques qui se son! élevées à ee sujet, 
les caries manuserites dAlberua^ so^l iiH' 
oriaiites à consuUei-^ elles cxisient u la Bi- 
liûlUèque royale. 
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' Clief-lieu de la province ^ c’est dans 
fous les cas la bourgade la plus consi- 
dérable. Cette capitale n’a rien de re- 
, marquoble ; mais elle est située sur le 
fleuve des Amazones , près d’une ri- 
vière h une lieue au nord de la ligne » 
et sa situation peut lui faire prendre 
un jour de i’împortance. 

LeRio-Negro, qui établît une coin- 
niunîcatÊon si heureuse entre TAma- 
I zone et l’Orénoque, par le Pimichim et 
I le Cassîquiare, peut Être considéré 
I comme la rivière la plus majestueuse 
! de cette partie de la Guyane. ïl prend 
naissance dans la province de Popayau, 
au nord du Hy apura, avec lequel il 
court parallèlement avant de se jeter 
dans l’Amazone. La Condamine, qui 
. mesura la branche orientale , à trois 
I lieues de T Amazone, lui trouva douze 
I cent trois toises de largeur dans sa 
^ partie îa plus étroite. Le meme voya- 
geur ajoute qu’il s’élargit considé- 
rablement, à mesure qu’on s’éloigne du 
grand fleuve, et que les deux rives 
sont quelquefois distantes de quatre et 
six lieues. 

Lac Pabima; cité de Manoa. 
^ C’est vers ces parages que l’on a placé 
le fameux lac Pari ma , qu’on efface et 
qu’on restitue tour à tour sur les car- 
tes. Ce lac, célèbre dans rhistoiregéq- 
mphique du nouveau monde , pourrait 
bien n’être que le produit d’alluvions 
passagères î de même que la tradition 
qui éïevait sur ses bords la cité res- 
plendissante de Manoa , était due 
I probablement à de vagues souvenirs 
des villes antiques que l’on a décou- 
■ vertes dans rAmévique méridionale, 
et surtout à ces roches micacées qui 
’ bordent certains fleuves, dont les re- 
flets éclatants ont pu tromper les 
voyageurs prévenus. Quelle que soit, 

1 du reste, Forigine de cet empire fabu- 
I leux d’Eldorado , ijui prend naissance 
i au temps de Colomb, et qu’on a reculé 
tour à tour dans les déserts les moins 
ex plorés d e F A m érique ni érid i onal e , 
elle paraît s’être fixée entre l’Orénoque 
et l’Amazone. Ce fut là où Keymîs et 
l’infortuné Raleîgh, après avoir fait 
il’mutiles efforts pour découvrir la 
mérité, ûnixent par créer eux- mêmes 


ime cité merveilleuse; et telle est la 
durée de sembla blés fiction s, que celle- 
ci n’était point encore abandonnée au 
commencement du siècle (*). 

Au lieu d’un lac immense, où une 
population florissante recueille l’or 
comme du sable; au lieu d’une ville 
semblable à celle du Catbay, et dont 
la magnificence est telle, qu’au rapport 
des Indiens c’est sa splendeur qui pro- 
duit par réverbération la voie lactée; au 
lieu de ces palais aux toits d’argent que 
l’on fit ad mirer dans le lointain à Philip- 
pe de Utre, et de ce roi surnommé le 
Borado (*), parce que la poudre d’or la 
plus brillante était répandue avec 

E rofusion chaque matin sur ses me ra- 
res DUS ; au lieu de mille autres 

(*) On peut consulter, sur celle grands 
question, M, de Hnmboldt, qui a examiné 
avec sa sagacité ordinaire toutes les tradi- 
tions et toules les conjectures. Un voyageur 
qui parcourait II y a quelques années la con- 
trée voisine des limites portugaises , traversa 
une plaine inondée durant Fespace de trois 
lieues, et il supposa, sans s’arrêter d^une 
ma niére posi tî ve à cet I e opi ni o n, q ue ce pou- 
vait bien cire Forigine du lac de La Manoa, 
Durant son séjour au fort Joaebim , M. Wat- 
1er ton prit sur lés lieux memes de nouveaux 
renseignements; mais il paraît que la tra- 
dition s’affaiblit dans le pays même , tandis 
(pi’elle se conserve à L’auirè extremite de 
la Guyane, » Lorsque je demandai au vieil 
officier s’il existait iin lieu nommé lac Pa- 
ri ma ou Eldorado, il me répondit qu’il le 
regardait comme tout à fait imaginaire. J’ai 
haiiité plus de quarante ans la Guyane por- 
tugaise, ajoute-t-il, et je n’ai jamais ren- 
contre-personne qui eût vu ce lac,»» 

{*) L’origine du dorado ([«i commandait 
â la ville de Manoa , et que Fon revêtait clia- 
que malin de poudre d’or, est due très- pro- 
bablement à line coutume généralement 
adoptée au seizième siècle par les tribus in- 
diennes. Comme on l’a vu au commence- 
ment de cette notice, à Fépoque de certai- 
nes fêtes , on s’enduisait de gomme ou de 
miel , et Fon se saupoudrait de plumes ron- 
ges hachées fort menues, qui formaient alors 
comme une espèce de vêtement. Que quel- 
que chef de borde indienne ait substitué, 
comme on le suppose ici , des paillettes de 
mica aux plumes, et voici l’origine de la fable 
du dorado expliqucCi 
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merveilles, dont le récit nous entraîne- 
rait trop loin, il faut se contenter 
d’admirer, dans ia province de Rio- 
INegro et dans la Guyane portugaise, 
de grandes forêts , dès fleuves magiii- 
liques, des vallées fertiles qui if atten- 
dent que des bras laborieux pour se 
couvrir de riches moissons. Il ne faut 
songer à rencontrer que de pauvres 
aldees , qui méritent a peine le nom 
de villas, et dont, la plupart du temps, 
les maisons ne sont couvertes qu^cn 
feuilles de palmier. Si une popula- 
tion rare se montre de loin en loin dans 
l’intérieur, elle se compose surtout 
de tribus indiennes soumises par les 
moines du Carmel , et qui ont aban- 
donné leurs anciens usages^ ou bien 
elle offre encore quelques tribus er- 
rantes, trop peu considérables aujour- 
d'hui pour être à craindre, trop peu 
laborieuses pour qu’on songe sérieuse- 
ment à tirer parti de leurs et forts. En 
effet, si les tribus des Eamba , des 
Barès et des Passés ont été soumises 
depuis longtemps , ainsi que les Taru- 
nias et les Aroaquis; les Guyenas, 
qui ont donné leur nom à la province, 
et qui habitaient les bords du Rio- 
Dimène, n’existent plus guère que 
dans la tradition. 

■WOURALI ; MANIÈRE DE LE PREPA- 
RER ET DE sTvN SERVIE. Il y a donc 
encore de petites hordes indépendaritcs, 
toujours errant du Kio-Kegro au Soîi- 
moens, et vivant du produit de leur 
chasse. A Tare gigantesque dont se 
servent en général les nations brési- 
liennes, aux longues flèches armées 
d’une pointe de roseau , au boutou des 
hordes caraïbes, ces peuplades ont 
joint une arme plus certaine et plus 
redoutable; c’est cette longue sarba- 
cane de six à sept pieds de long que 
Ton désigne sous le nom d\esgm'ava- 
tafia sur les bords du Solimoeiis , et 
qui est destinée à lancer des flèches 
cjn P oi sonnées, 

L’esgaravatona , Comme on Ta dit , 
est une des plus grandes curiosités de 
la Guyane et du Brésil ; elle se com- 
pose de deux pièces bien distinctes , 
d'un roseau tres-droit , très-poli , qui 
ne croît que dans îds déserts voisins 


du Rio-ïîegro , et qui , étant trop fai- 
ble pour former à lui seul la sarbacane, 
est enfermé dans une espèce d’étui 
u’on obtient de la tige dW palmier 
ont on a enlevé la pulpe intérieure^), 

K Le i)Out qui se met à la bouche 
est entouré d'une petite corde, faite 
avec l'herbe de soie , pour l'empêcher 
d’éclater; l'autre bout, qui est sujet 
à frapper contre terre , est assujetti par 
le noyau de l’acuero, coupé liorizontak- 
ment par le milieu , et auquel on fait 
tm trou dans le bout pour placer T ex- 
trémité de la sarbacane ; il est attaché 
extérieurement avec de la corde, et 
l’inténcur est rempli de cire d’abeiUes 
sauvages, 

n La flèche a neuf a dix pouces de 
long ; elle est tirée de la feuille d’une 
es|}éce de palmier nommé coucou- 
rite. Elle est dure et fragile, et aussi 
pointue qu’une aiguille ; un poüçe de 
la pointe environ est empoisomié, 
Tautre bout est passé au feu pour le 
rendre plus dur , et on reiiluure de 
colon sauvage à la hauteur d’un pouce 
et demi. Une grande habitude est né- 
cessaire pour bien mettre ce coton ; il 
faut qu'i] y en ait justement assez pour 
s’ajuster au creux du tube, et qu’en ^ 
prolongeant il vienne flnir à rien; ü 
est attadié par un ûl tait avec fherbe 
de soie pour remfïéeher de glisser le 
long de la flèche. Les Indiens ont 
jiiontré du génie dans la façon du car- 
quois destiné à renfermer ces flèelies : 
y en contient de cinq à six cents ; il a 
généralement de douze à quatorze 
pouces de long, et ressemble pour la 
forme à un coi'iiet de trictrac. L'inté- 
rieur est adroitement façonné en cor- 
beille avec tin bois qui ressemble au 
bambou ; Textérieur est couvert d’unfe 
couche de cire; la couverture est d un 
seul morceau, et faite avec la peau du 

tapir Avant de mettre les lièdies 

dans le carquois, fls les attachent 
ensemble par deux liens de coton, 
un à cliaque bout, et ensuite ils les 
placent autour d’un bâton qui a pres- 
que la longueur du carquois ; la partie 

(*) Le premier (ubc s’appelle üurffAj Is 
sccoad est le samonrah. 
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sup«rieüre au hùïon est protégée par 
deux p&tits morceaux de bois en croix, 
dûnt rextrémité est entourée d'un 
cerceau; ce qui leur donne Tair cFune 
rmie, et empêche la main d’étre bles- 
sée lorsqu’on renverse le carquois pour 
en faire sortir le paquet de Hèclies. » 
Lancée avec dextérité , cette espèce de 
dunl parvient à une distaoce de trois 
cents pteds environ* 

Cest une vie étrange sans doute que 
celle de ces tribus , dont la subsistance 
reposa sur Tanne la plus fragile et 
sur ri 11 ten site d'un poison qu'elles 
seules savent préparer. On a beaucoup 
écrit sur le cu 7 'are j sur cette liqueur 
terrible qui tue iout comme di- 
sait uii Indien à M- de Uumboldt. On 
coaiiaît ses effets rapides, mais ou 
ne sait trop quel est son antidote, et 
l'OQ ignore comment il agît ; ce qiTil 
y a de certain , c'est qu'il n’exerce sa 
terrible influence qu’en se mêlant avec 
le sang. Sur les bords de l'Oréiioque , 
M* de Humboldt ne craignit pas d’en 
nTanger,et, après cet essai, Ü n'éprouva 
aucune action déiétère.ïl est certain, en 
outre , qu’on peut se nourrir de la chair 
des animaux tués par ce mo)'en, sansen 
recevoir aucune incommodité. En 18 ï 
jM. IVatterton entreprit le voyage de 
Guyane, et il poussa jusqu’aux fron- 
tières du Brésil pour étudier cette 
substance énergique. Voici en quelques 
mots les renseignements qu'il recueil- 
lit. il paraît que les Indiens ma- 
couslii (*) sont les plus habiles à ex- 
traire ce poison végétal, qu'ils désignent 
' sous le nom de wourali. Ce nom vient 
d’une vigne, ou plutôt d’une espèce de 
liane (jui croît dans le désert, et qui 
forme le principal ingrédient de la pré- 
paration. Une racine très-amère, deux 
sorte.s de plantes bulbeuses qui con- 
tiennent un jus vert et gluant , sont 
également recueillies avec soin , et c'est 
probablement à ces végétaux qu'est 
due faction du Avourali* Mais, non 
coûtent de s' être procuré ces poisons 
actifs, l’Indien y joint des substances 

(*) Ce sont Irès-probahleinenL les mêmes 
que ces MaeÛ! , pj‘oiioncez Macüus , dont 
paiie la Cliorogi aphlc brési tienne. 
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animales , telles que des fourmis veni- 
rneuses , des crochets broyés de ser- 
pent labari , qu’il tient en reserve pour 
mie telle occasion. Les ingrédients une 
fois réunis , l’opération n'est pas sans 
danger. Le mélange ne se fait ipas sans 
prendre des soins extrêmes; et il pa- 
raît que l’Indien , bien loin de regar- 
der cette opération comme une action 
indifférente, la considère comme une 
oeuvre de ténèbres et de mystère. Se- 
lon les chasseurs à l'csgaravatana , 
malgré toutes les précautions qu'ils 
peuvent prendre, elle dérange tou- 
jours la santé. Ils croient si bien 
qu'un malin génie préside a la fabrica- 
tion du wourali , qu'on ne permet ni 
aux femmes ni aux jeunes Hiles d'être 
présentes, dans la crainte que le dé- 
mon n’exerce sur elles son influence. 
Le toit sous lequel le poison a bouilli 
est considéré comme étant souillé, et 
toute la famille l'abaudonne. 

Quand les diverses opérations jugées 
indispensables sont toutes accomplies, 
la liqueur extraite du wourali et des 
autres ingrédients indiqués se présente 
sous f aspect d’un sirop épais d’un 
brun foncé. C’est avec cette substance 
qu’il faut enduire les bêches de pal- 
mier h diverses reprises. Il n'est pas 
indispensable d’en faire usage immé- 
diatement, et le wourali versé dans 
un petit pot indien ou dans une cale- 
basse , se conserve soîgneuseînent dans 
Fendroit le plus sec de la cabane. 

Le poison du wourali se mêle ins- 
tantanément avec un liquide quelcon- 
que, et c'est ainsi qu'il agit sur la 
masse du sang. Son action est rapide 
sans doute, mais peut-être a-t-elleété 
exagérée. Quelquefois la llèche silen- 
cieuse lancée par l’esgaravatana ne 
donne la mort à Toiseau qu’elle a 
frappé qu’au bout de deux ou trois 
jn in U tes ; mais ordinairement elle le 
frappe de stupeur, et T empêche de se 
mouvoir; d'autres fois il conserve la 
force de s'envoler ■ néanmoins il meurt 
presque Immédiatement , et il devient 
toujours la proie de l'indien. Si c’est 
un quadrupède de grande dimension 
que le Macoushi veut atteindre, il 
n'emploie plus' la sarbacane mais il 
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se sert à\m dard de bainbou empoi- 
sonné , qu’il adapte à sa longue flèche , 
et qu’il lance au moyen d’un arc. Quel- 
quefois, avant de tomber, ranimai fait 
encore deuï œnts pas, 

IVous le répétons, les Indiens se 
nourrissent sans aucun danger du gi- 
bier atteint pur le poison du wourali ; 
mais, blesses accidentellement eus- 
jnémes par im dard , ils n’ont encore 
découvert aucun antidote contre Tac- 
tion de cette substance délétère. On 
suppose qu’elle attaque le système ner- 
Tcux , et qu’elle détruit ainsi les fonc- 
tions vitales (* (**) ), 

Pr^ovmcï: DU Mato-Ghosso, Main- 
tenant, si nous traversons ces déserts, 
si nous rentrons dans le Para , et que 
nous remontions le Rio-Tucantîns, le 
pays de Mato-Grosso nous apparaîtra 
avec ses immenses forêts; car c’est 
elles qui lui donnent son nom. Bien 
longtemps sans doute le Mato-Grosso 
a été confondu avec cette vaste région 
que l’on désignait d’une manière si 
vague sous le nom d’Amazonie , et son 
nom était à peine répété dans les géo- 
graphies les plus célèbres. Ses forêts 
magnillques, ses fleuves qui ouvrent 
des communications si importantes 
avec les lieux les plus reculés de T in- 
térieur, ses mines à peine exploitées, 
tout cela était parfaitement inconnu 
avant Ayres de Gazai 

(*) M, WaUertoîi fit un grand nombre 
d’espérietices potir constater les effets du 
woiirali. Un gros bœuf, pesant de neuf à 
mille livreSs fut frappé de trois flèclies à san- 
glier : le poison parut agir au bout de quatre 
minutes , et , au bout de vingt-cinq» Tanimal 
était mort. U ne au esse, frappée en Angleterre 
par le dard das Maconsbis , perdit tout 
senti meut; mais on la rappela à la vie en 
lui introduisant de Pair dans les poumoiis , 
et , ajnès avoir langui quelques mois , elle 
re<'onvra parfaitement là santé. C’est ce qui 
fait dire sans clonie à M, Waitertcm , que ce 
moyen pourrait être employé d’une ma- 
nière eflicace li l'égard de i’iiomme, sans 
qu’il faille pour eda s*j fier complètement* 

(**) L’auteur de eette Notice fut le pre- 
mier à faire connaître en France la descrip- 
tion du géographe portugais; BiaUe-Bruu, 


ÉïLTîBUE , HISTOTEE BE Li BÉCOÜ- 

YEHTE,Maisqa’est*cequecetteprovmce 
dont le territoire est si étronge/nent 
confondu avec un atitre,etdontlenoiîi 
s’efface à un tel point dans la mémoire 
des savants , que vous ne le voyez pas 
même marque sur toutes les cartes du 
dLv-liuitième siècle? C’est un pays qui 
n’a pas moins de quarante-huit mil le 
lieues carrées de surface, et auquel 
on n’accorde guère plus de cent vingt 
mille habitants; c’est une vaste ré- 
gion que l’on regarde comme le bou- 
levard du Brésil, et qui ne compte "pas 
plus de quelques bourgades, dont la 
capitale a été jusqu’à cette époque sans 
porter Je nom de cUê. 

Les cotes du Brésil étaient explorées 
en sens divers , elles commençaleut 
ïiiême à offrir une population nombreu- 
se, que le Mato-Grosso était perdu pour 
' les Brésiliens etfx-mémes,et cela à cause 
de sa situation. On savait vaguement 
sans doute qu’il y avait de vastes ré- 
gions qui servaient d’asile aux tribus 
errantes, et qui devaient communiquer 
au Pérou ; mais ià s’arrêtaient les con- 
jectures. La configuration du sol, le 
gisement des montagnes et des fleu- 
ves , la nature des productions étaient 
eom pi élément ignorés ; ce fut vers le 
milieu du seizième siècle, peut-être 
même vers Ï532 ou 1533 , qu’un Pau- 
liste, nommé Aleyxo Garcia, suivi 
d’un frère ou de son fils, et accompa- 
gné par un grand nombre d’indiens , 
passa au delà du Paraguay, pénétra 
dans le voisinage des Andes , et recon- 
nut la partie méridionale de la vaste 
région qui va nous occuper. Le pays 
des grandes forêts fut néanmoins lon'^- 
temps encore sans occuper la pensee 
des chefs de bandeiras. Peut-etre te 
]\fato-Grosso était-il en partie oublié. 
Un autre Pauliste, Manuel Correa, 
suivit la route naturelle qui s’offre 
dans les régions septentrionales; il 

qui vivait alors, accueillit ce travail dans 
ses Annales des voyages , où il a clé inséré. 
Le savant géographe avoua iui-mérae qall 
n'avait eu que dca idées singiilièreiîient va- 
gues jusqu'alors sur la topographie duMato- 
Grosso 
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passa au delà de rÂ^a^^ava, et i\ ex- 
plora les régions du Nortf. Ce qu’il y 
a de bien certain, c’est que cét immense 
pays, dans lequel il plut aux Brésiliens 
' de ne voir qu’une seule province, ne 
fat parcouru pendant longtemps que 
par des bandes ignorées de Pau listes, 
mil allaient à la chasse des Indiens 
fugitifs, et qui rencontraient quelque- 
fois des hordes belliqueuses devant 
lesquelles il fallait déployer un courage 
j vraiment chevaleresque* Le premier 
nom connu qui se présente après celui 
des deux premiers explorateurs, n’ap^ 
paraît qu’au commencement du dix- 
nuitième siècle- En 1718, un Pauliste, 
j Antonio Pirez de Campos, qui pour- 
’ s uivai t les ï n (I î eus C u chi p o s , re monte 
lie Rio-Ctiyaba, et fait quelques dé- 
I couvertes* 

îUtnes du Mato-Gkosso* Les choses 
’ vont diangcr de face cependant : cette 
1 région des grandes forêts, que Ton croit 
llmbitée uniquement par des tribus er- 
IranteSj ce pays sans habitants, après 
jdeux siècles de découvertes , va trou- 
ver enfin une population active ; car il 
renferme des trésors* 

‘f En 171 a, Pas CO al Moreira Cabrai, 
vivant les traces d’ Antonio Pirez , re- 
nofite le Rio-Cuchipo Mirim, et dé- 
touvre,àpeu de distance du fleuve, 
ies pépites d’or ; il avance encore , et 
iiae tribu entière lui apparaît , portant 
I des ornements dont le prix n’est pas 
' douteux. 

La joie était grande ]iarmî tes ban- 
I (kiranîes J quand une découverte sem- 
, blable venait couronner des mois et 
quelquefois des années de fatigues* 
Qu’on se représente des hommes qui , 
53 us aucun instrument propre à l’ex- 
doitation des mines, trouvent, en quel- 
lues jours , les uns cent octaves , les 
jutres une demi-livre d’or , tandis que 
le chef en recueille au moins le double. 
Des cabanes s’élèvent, on persiste à 
lemeurer au lieu où se découvrent 
bnt de richesses, et la première bour- 
gade est fondée. Les caravanes arri- 
’Eat i rétablissement augmente, il faut 
Jtt chef , et c’est Pascoal Moreira Ca- 
>*3l qui^ est nommé guarda mor ou 
èîrde général, jusqu’à ce que le gou- 


vernement soit instruit des nouvelles 
découvertes* 

Notre intention ne saurait être d’îns- 
truîre minutieusement le lecteur du 
nombre des bandeirasquf se succédèrent 
dans ledésert, des périls qu’il leur fallut 
affronter, des nialadies qui vinrent les 
assaillir* Les détails de ces expéditions 
seraient merveilleux ; les résultats sont 
uniformes* Qu’il suffise de savoir qu’rl 
y avait tel lieu où deux pauvres diables, 
guidés par quelque Indien , trouvaient 
en un seul jour, run une demi-arroba 
d’or , l'autre plus de quatre cents oc- 
taves* 

C’est ce qui arriva à deux hommes 
dont les chroniques très-modernes du 
pays nous ont conservé les noms: Mi- 
guel Sütil de Sorocaba, et un certain 
Joam Francisco , surnommé le Barba- 
do, établirent ainsi leur fortune* Ils ne 
tardèrent pas à faire part de leur aven- 
ture à l’arraial de Torquilha, oii cam- 
paient les Paulistes , et la ville de 
Cuyaba s’éleva bientôt au lieu où étaient 
réunis tant de trésors, 11 suffira de dire, 
pour avoir une idée desrichesses immen- 
ses de ce territoire, que l’on réunit qua- 
tre cents arrobas de pépites, ou douze 
mille huit cents livres d’or dans l’es- 
pace d’un mois , sans qu’il fdt besoin 
de creuser la terre à plus de quatre 
brasses de profondeur (*)* 

A partir de cette époque, rinstoire 
de Mato-Grosso offre la répétition des 
scènes sanglantes qui ont lieu dans 
l’intérieur, toutes les fois que de 
nouveaux trésors sont découverts. La 
lutte s’engage entre les Paulistes et 
les autres colons qui veulent s’éta- 
blir dans les régions récemment dé- 
couvertes* Deux hommes d’un carac- 
tère ardent et audacieux , comme eu 
a produit Saint -Paul à cette époque, 
ont été nommés par Rodrigo César de 
Menezes, gouverneur de la capitaine- 
rie, pour recevoir le quint royal ; Lou- 
renço Leme, et son frère Joam Leme, 
ces deux hommes qui appartiennent 

(*) Sur un terrain qui porte îc nom de 
Sapàteiro , parce que ce fui un savetier qui 
le découvrit, on trouva, dans l’espace de 
neuf jours , i34o livres d’or, Toy, Galles, 
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aux familles les plus éistînguces de la 
contrée 1 sont investis de tout le pou- 
voir civil et militaire- Vun est pro- 
curador général ^ l’autre mcstre de 
camp; forts de l’appui dit gouverne- 
ment, ils se constituent les seigneurs 
de ce désert- Des crimes abominables 
ensanglantent la nouvelle colonie- Par 
leurs ordres , un prêtre reçoit la mort 
au moment où ü dit la messe. D^autres 
atrocités renouvellent d’anciennes ac- 
cusations portées contre les deux frères. 
Le capitaine général , apres les avoir 
favorisés , fait marcher des troupes 
contre eux ; mais ils fuient dans le dé- 
sert; ils se fortifient au milieu des fo- 
rêts comme les anciens conquistadores* 
Toutefois i à mesure (jue Balthasar 
ilibeiro, qu’on a envoyé contre eux, 
avance, la guerre devient plus impla- 
cable; (|iielques hommes périssent des 
deux cotés* La colonie naissante de 
Cuyaba ne retrouve sa tranquillité que 
lorsque les deux Paulistes, traaués 
comme des bétes fauves au fond de 
leurs forêts, laissent le pouvoir a:\'CC 
îa vie, Loureneo Lcme reçoit un coup 
de mousquet qui lui donne la mort sur- 
le-champ ; son frère est transporté à 
E allia , où le tribunal de la rclaçâo le 
fait décapiter* 

Tout cela arrivait îl y a un peu plus 
d’un siècle; et la plupart des circonstan- 
ces de cette guerre de partisans sont 
bien dignes, sans doute, de cc qui s’était 
passé aux premiers temps de la con- 
quête * y oil à q U niques de sec n d a nts d’ ïi u- 
ropéens au milieu d’un pays plus vaste 
que la vieille Germanie; et leur premier 
acte, c’est b guerre; la première page 
de leur liistolre, c’est le récit d’ime san- 
glante division. Mais, pendant que les 
Paulistes se battent contre les troupes 
du gouvcrucur, un autre drame se pré* 
pare, et il se prépare dans le_ conseil 
des nations indiennes , qui ont vu , dès 
le premier coup d’œil , quel est le sort 
que leur réservent les nouveaux con* 
quérants* 

Nations du M^to-Ghosso; les 
Payâgoas et les Guaycüuhous; 

GUEBRE AVEC LES PAULISTES* DCUX 
nations puissantes occupent la partie 
méridionale de cc vaste territoire ; ce 


sont les Guaycourous , ou les Tndiem 
cavaliers, les Payagoas, ou les sei- 
gneurs du ileuve. Jusqu’à ce jour, les 
deux peuples ont été ennemis déclaréi; 
la haine pour les Européens l’emporle 
sur leur vieille inimitié; ils s’allient 
entre eux. Alors le Mato-Grosso pré- 
sente un aspect formidable, que les 
Paulistes n’avaient pas vu encore au 
désert Les rivières se couvrent lie 
flottilles ‘armées ; elles portent jus- 
qubux frontières de grandes pirogues 
qui volent sur les eaux. Les plaines se 
peuplent de cavaliers qui rappellent, 
parleurs évolutions, les jeux des hordes 
tartares. Les forêts se hérissent d’ar- 
chers habiles dont le trait ne manque 
jamais son but* Mois ü y a de l’oi' dans 
le Mato-Grosso ; personne , dans Saint- 
Paul , n’a perdu le souvenir des récits 
merveilleux qu’ont dû faire, a leur re- 
tour, Miguel Sutil et le Barbado; les 
canots de guerre s’équipent, les cara- 
vanes se mettent en marche ; tûütefûJS 
le voyage ne se fait déjà plus , comme 
autrefois , à travers de grands déserls 
paisibles. Pénètre-t-on dans les forêts 
avec quelque sécurité , se croît-on hors 
de péril , tout à coup les pirogues des 
Payagoas , cachées derrière quelque île 
verdoyante des Paîitauaes^ s’avancent 
en bon ordre; les Guaycourous cava- 
liers paraissent sur la plage ; nul e&* 
poil’ de salut n’est laissé aux chré- 
tiens {*). Depuis plus de deux siècles 
heureusement, les Paulistes ne s’ef- 
frayent plus du cri de guerre; et, s’ils 
sont vaincus quelquefois , si les ban- 
deiras décimées parvieimcnt à grand’ 
peine à s’échapper dans les plaines ma- 
récageuses , presque toujours un terri- 
ble souvenir reste aux indiens do ces 
rencontres : ils comptent plus de dé- 
faites que de jours ou la victoire letu: 
est restée* 

C’est une étude curieuse à faire, à 
travers le style naîf des Roteiros, que 
celle de ces petites guerres locales 
dont le souvenir échappe à l’Enrope, 
et qu i commencent cependant rbistülre 

(*) Sur li'ok cents personnes qui compo- 
saient line caravane en 1720, il n'èdiappa 
quü U‘ois noirs et un blanc* 
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d'un pays trois fois plus étendu que la 
France. Que de scènes dignes de Coo- 
per , que d’épisodes curieux , et aux- 
iiels il ne manque que l’intérêt des 
étaîls. 

Un jour, disent les anciennes rela- 
tions rapportées par Cazal, quoique 
ïa flotte de Saint -Paul se trouvât nom- 
breuse , elle fut attaquée par une Qotte 
d'indiens beaucoup pins considéra- 
ble, vers un endroit que Ton appelle 
j !e territoire rie Caramia* C’était en 
à Fanniversaire de la Saint- Jo- 
seph. La bataille dura plusieurs heu- 
res; et ce fut là que moururent, parmi 
plusieurs autres , le brave comman- 
dant de l'expédition, Pedro de Mo- 
raes, ainsi qu’un certain moine nommé 
Froy intonio Nascentes , religieux 
franciscain, auquel sa force prodi- 
gieuse avait fait donner le surnom de 
Tigre, Bien d’autres se distinguèrent 
^ d’u ne manière plus heureuse, dans 
I cette fatale rencontre, d’où, après 
fout, nous sortîmes vainqueurs* ïJ y 
eut un lïorrible carnage de tous ces 
barbares; mais nul n’y prit plus de 
part qu’un mulâtre du pays dePinda- 
^nioiihangaba, dont le vrai nom était 
Hanuel Rütlriguez, et que l’on ap- 
ManduJssit ^ ou le grand îtJa- 
luct , en raison rie son énorme stature, 
et d'ime corpulence qui attestait suf- 
I lisaniment ses forces extraordinaires. 

' ' Il était doué* outre cela , d’une résolu- 
] tion digne d’étre citée. Cet homme a la 
^ ; taille gigantesque gouvernait un canot 

■ j dont il était le propriétaij e. Tl y ti ans- 
* , [triait sa femme, qui appartenait à la 
iq iiiéiiie race que lui , et qui était remar- 
^ Iquable par sa inagnanimité. Il avait 

aussi, dans la même embarcation , plu- 
sieurs esclaves. Il fut attaqué , lui seul , 
par deux pirogues ennemies; mais il 
se défendit avec tant de dextérité et de 
^ valeur, qu’aucune des deux ne parvînt 

■ à Morder. Tantôt il faisait usage du 
^ fusil que sa femme lui chargeait ; tan- 
' lot il manœuvrait si tien avec une 
® gaule , que chaque coup devenait fatal 

; r ennemi quTI atteignait. En arrivant 
* *Guyaba, il reçut le brevet de capi- 
1 laine. 

, CüLTuiE m ^Uto-Geosso. Mül- 
^ ) ■ 
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Pendant que ces scènes guerrières se 
passaient sur le Paraguay et sur ses 
affluents, Cuyaba, qui avait reçu ua 
gouverneur dès 17^7, prenait de Tac- 
croissement. En 1772, Antonio d’Al- 
meida avait trouvé, sur les rives du 
San-Lûurenço , la canne à sucre , où 
elle croissait à Tétat sauvage. Au lieu 
de chercher uniquement de l’or, il 
avait deviné qu’il y avait plus de ri- 
chesses h tirer de ces champs ver- 
doyants de cannes , que des sables que 
Ton exploitait avec tant d’arüeur. Il 
était devenu planteur; et un nouveau 
genre de prospérité commençait poiîr 
le ftlato-Giûsso. Un seul fait suffira 
sans doute pour donner une idée de 
l’opulence que dut acquérir, en peu 
d’années , cet homme et ceux qui nmi- 
tèrent. Les premiers flacons de rhum 
qu’ils purent débiter furent achetés 
au ])rix énorme de dix onças d’or. 

Lorsque les sables aurifères du 
l\îato - Grosso seront épuisée , lors- 
qu’au lieu de cent vingt mille habi- 
fîmts, il offrira une population de 
soixante millions d’hommes, quand 
ses foréis immenses auront disparu 
pour faire place à de vastes cultures , il 
sera curieux de consuilèr les origines 
de cette haute prospérité. Alors on 
sourira sans doute au récit des vieilles 
relations, et l'on ne pourra pas rete- 
nir quelques marques d’étonnement, 
en se rappelant que les cultures nais- 
santes de maïs avaient multiplié d’une 
manière si extraordinaire les rats sur 
cette terre vierge , que le premier 
couple de chats qu’on transporta dans 
la province ne fut pas vendu moins 
d’une livre d’or. Ce trafic étrange fut 
aussi fructueux sans doute à l’acqué- 
reur qu’à celui qui avait eu l’idée de 
l’entreprendre. La progéniture de ces 
animaux se vendit jusqu’à trente oc- 
tavas. 

Quelque faible que nous paraisse en- 
cor ela popu lat ion de cette province com- 
parée à son étendue, si Ton se rappelle 
que des fièvres pernicieuses , presque 
toujours -inséparables des nouveaux 
défrichements, accueillirent dès Torî- 
gineles colons j et qu’une sécheresse, 
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dont il n’y ù pas d’exemple dans les 
annales du pays, détruisit leurs pre- 
miers travaux , on trouvera sans doute 
qu’elle s’est accrue dans une propor- 
tion au moins égale à celle des autres 
provinces* Des bourgades ont été fon- 
dées , des routes ont été ouvertes , les 
nations sauvages ont été pacifiées , les 
négociants européens portent aujour- 
d’hui , jusque dans le centre de la pro- 
vince, les produits de nos manufac- 
tures* Tout peut donc faire présager 
une immense amélioratiou. Entrons 
dans quelques renseignements sur la 
position géographique du pays* 
Description de la province. La 
province de Mato-Grosso confine au 
nord avec le gouvernement du Para;- 
à Touest , elle est séparée des nouvelles 
républiques par les Bios Madeira- 
Giiaporé, Jauni et Paraguay; au sud, 
ses limites touchent encore à celles des 
anciennes possessions espagnoles qui 
sont situées au nord du gouvernement 
d e Ri o-G rande et de Saint-Paul ; à Test , 
le Paranna et FAraguaya la séparent 
du pays de Saint-Paul et de Goiaz, En 
jetant un coup d’œil sur la carte , on 
verra que cet immense pays a plus de 
six cents lieues brésiliennes de circuit; 
situé entre les parallèles du 7“ degré et 
du ^4* degré 3^ de latitude sud, il peut 
avoir une étendue de trois cent quinze 
lieues du nord au sud, sur deux cent 
trente dans sa plus grande largeur. 
Pour peu que Ton examine la configu- 
ration du sol et la disposition des 
fleuves , on verra que la nature a divisé 
le Mato -Grosso entre trois vastes dis- 
tricts, dont il sera facile de faire sept 
comarcas, qui ont aussi leurs limites 
noturelles. 11 faut donc établir, comme 
le fait la chorographie brésilienne , trois 
gouvernements au nord, au midi et au 
centre; on aura pour subdivisions la 
Camapuania , le Mato-Grosso propre- 
ment dit, le Cîiyaba, la Bororonia^ 
la JuncemtiZy VÀftnos et la Tapmra* 
ûîda. Selon les géographes brésiliens, 
cette province offre quatre climats bien 
distincts, et elle s’avance d’une ving- 
taine de lieues dans la zone tempérée; 
examinées sous le point de vue général 
cependant, ses productions sont ana- 


logues h la plupart de celles que Von 
rencontre dans Ses provinces centrales* 
Comme Minas-Geraes, elle possède des 
sables aurifères et des diamants; mais 
Il y a cette différence que la plupart 
des districts de Minas ont été sofpeu- 
sement explorés, tandis que les déserts 
ignorés de FArinos et de la Tappira- 
quia renferment des richesses qui n’otit 
pas encore paru aux yeux des hom- 
mes, et que Fon u’exploifera peut-être 
que dans des siècles, tant ces districts 
sont reculés. 

En effet, si Fon jette un coup d’ceil 
sur les géographies et sur les routiers, 
à chaque instaut ce sont des terres 
inconnues dont il faut prendre not&, 
des régions dont on ne saurait rien 
dire, parce qu’on n’y a point péné- 
tré. Durant ces derniers temps sans 
doute , les voyageurs étrangers ont 
donné un rare exemple d ‘intrépidité 
aux nationaux; mais il semble qu’une 
sorte de fatalité s’attache à ces explo- 
rations courageuses. En consultant 
les Mémoires de l’académie de Lis- 
bonne, on voit que, dès le commence- 
ment du siècle, un naturaliste, auquel 
on est tenté de donner le titre de ïïuii> 
boldt portugais , emploie neuf ans de 
sa vie à parcourir le Para, le Eio- 
Pfegro, le Mato-Grosso, et qu’il meurt 
avant d’avoir pu publier sa relation (*)* 

De nos jours , un savant connu par 
sa science consciencieuse, par sa rare 
intrépidité, M. Langsdorff, s’avance 
dans les lieux reculés du Mato-Grosso, 
il brave mille fatigues , il visite les peu- 
ples les moins connus ; maïs c’est pour 

(*) Les ni ami SC ri Is du savaat Rodngufiî 
FeiTclra ne sont poinl enéanüs sans doule, 
maïs ils ont déjà perdu Fallrait de la nou- 
veauté , et il leur arrivera, malgré leur im- 
portance , ce qtti est arrivé à tant de pre* 
ci eux roleîros f écrits en espagnol et en 
portugais ; ils resteront enfouis dans la poiis- 
sière 'des bildiollvcques. Une excellente No- 
tice a été publiée sur le D^ Rodrîgu^^ Fer- 
re! la , et I on voit combien avaient été nnit- 
li pliés les travaux de cet homme infaligà- 
ble : la liste de se5 ouvrages occupe à elle 
seule huit ou neuf pages in-f®. Yoyet 
morîa^ do. Aesdmia reai dtts scknd^ de 
Lishüaj t, T* 
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voir périr de la manière la plus déplo- 
rable son compagnon de voyage* Le 
jeune et infortuné Taunay, qui avait 
déjà affronté tant de [ïérils en exécutant 
un voyage autour du monde, vient 
périr dans cette solitude, victime de 
son amour pour la science et pour Tort, 
A son retour, Langsdorff lui-même, 
surpris par une maladie cnielle, ne peut 
pas donner le résultat de ses observa- 
tions, et les parties solitaires duMato- 
Grosso qui! a visitées nous restent 
pour longtemps inconnues. Je ne veux 
pas dire néanmoins que tout soit perdu 
pour la science dans les grandes explo- 
rations des derniers voyageurs : en 
1816, Spix et Martius visitent les fron- 
tières de la province, et ils en rappor- 
tent de précieux documents. Si M* de 
Saint-Hilaire, auquel le Brésil a déJà 
tant d'obligations , ne pénètre pas avant 
dans cette portion de T intérieur, il 
visite des districts fort rapprochés, et 
ce que sa sagacité consciencieuse a dé- 
couvert dans un pays peut quelquefois 
‘ s'appliquer à celui dont nous nous oc- 
cupons, Mais, malgré Thabileté de tels 
hommes, qu'est-ce que ces voyages ra- 
/pides à travers Timmense désert? 
qa'est-ceque le sillon du vovageur sur 
œtte surface de quarante-liuit mille 
lieues? Is’ous le répétons, les Brési- 
liens ne connaîtront eux-inémes la plus 
I vaste province de leur empire que 
quand ils auront continué les travaux 
des Langsdorff et des Rodriguez Fer- 
. reira, 

i Cü MO SIX ES GEOCTÏÎAPHrQirES BU 
I JllAto-Gaosso, Que d'intéressantes ex- 
1 plorations restent donc à faire , que de 
! singularités nous sont inconnues î Pé- 
* iiètred-on dans la Tappiraquia, le 
' voyageur peut chercher cette pierre du 
pays des Araeys , sur laquelle Hartho- 
I loineu Buenno crut voir ligures les ins- 
Uruments de la passion, et qui n’est 
peut-être autre chose qu'un rocher 
I couvert d'hiéroglyphes , comme nous en 
j avons déjà reproduit un dans cet ouv ra- 
' gCt et conime il en existe, avec des di- 
nïen siens plus colossales, à Cayraca, 
sur les bords de TAtabapa, et dans une 
foule d'endroits arrosés par TOréncque 
! d le Rio-îîegroj ou elles attestent le 


séjour d'un peuple inconnu* Arrive- 
t-on dans le pays d'Arinos, on peut 
visiter déjà des ruines; et les champs 
de varges^ en laissant voir les traces 
d'une colonie naissante, fondée jadis 
par quelques hardis aventuriers qui 
l'abandonnèrent , montrent combien il 
est difficile de s'établir ainsi au désert, 
loin de tout secours de la métropole, et 
dans le voisinage des tribus indiennes* 
Dans le Juruenna, c'est une merveille 
de la nature que Tobservateur peut 
admirer : parmi les arbres de la Ma- 
deira et de fltenez, on remarque un 
palmier fort singulier; on Ta désigné 
dans le pays sous le nom d^ubassu^ il 
présente une fleur d'où Ton tire une 
sorte de cocon fibreux, élastique, qui 
semble fait au métier. Les Indiens se 
couvrent la tête d e cette co iffu re étrange 
que l'on trouve toute fai te dans les 
rêts* Pénètre-t-on dans la comarca de 
Cuy aba, où est située l'ancienne capitale 
de la province, un autrespectacle frappe 
desurprise : lorsque leRio-Cuy aba vient 
ù déborder, apres sa jonction avec le 
San-Lourenqo, on peut parcourir en 
pirogue d'immenses champs de riz 
sauvage , qui se reproduisent annuelle- 
ment sans rien devoir à la culture des 
hommes , et sans que les crues du fleuve 
leur soient jamais nuisibles; les tiges 
s'élevant toujours de cinq ou six pal- 
mes au-dessus du niveau des eaux, la 
récolte de ces champs naturels se fait 
au moyen de légers canots* Des hom- , 
mes habitués à ce travail naviguent 
dans le canal; et, avec une gaule flexi-; 
ble, ils se contentent de faire tomber ' 
dans leur embarcation le grain que 
produisent les épis. ^ 

Gbottes du Mato-Geosso, Mais,^ 
sans contredit, une des curiosités na- 
turelles les plus remarquables du Mato-J 
Grosso , ce sont ces grottes immenses 
dont aucun Voyage moderne, venu 
notre connaissance , n'a fait menti ont 
jusqu'aujourd'hui. Elles se trouvent si-S 
tuées en divers endroits de la province, 
où le docteur Alexandre Ferreira alla^ 
les visiter vers la fin du dernier siècle. La 
première , que l'on désigne sous le nom 
de Gruta dm OnçaSj à cause de la 
grande quantité de jaguars qui venaient 
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y chéireher un asile t est près de TAr- 
rayal das Lnvrinhas, et se prolonge 
sous la grande chaîne des Pareds. Si 
Ton en croit les récits du royageur 
portugais , non-seulement rintérieer de 
cette excavation offre un coup d’œii 
admirable, grâce à ses accidents na- 
turels , mais il paraît que le long des 
parois, ainsi que des piliers qui se 
prolongent jusqu'à la voûte , il y a des 
figures sculptées, qu'au rapport des 
écrivains nationaux cm juge pieuse- 
ment être l'ouvrage de ïjuelqiie ar- 
tiste éclairé par la religion clirétien- 
ne* Ces bas - reliefs mériteraient une 
attention d'autant plus rigoureuse , 
qu’ils n'affirment pas ce dernier fait, 
et que certains monuments de rjUné- 
rique méridionale, fort éloignés, il est 
vrai, du Jlato^Grosso, reproduisent 
quelques symboles de notre religion, 
sans qu'on |iuisse les attribuer à des 
artistes chrétiens* Quoiqu'on ne doive 
guère s’attendre h une semblable ana- 
logie, il serait curieux sans doute que 
ja croix de Palenqué et son adoration 
se reproduisissent dans cette caverne* 
La seconde grotte que visita le doc- 
teur Alexandre Ferreira, est moins 
curieuse sous le rapport de l’art ; mais 
elle est ])lus remarquable sans doute 
par sa prodigieuse étendue* Située près 
du presidio do Nova-Coimbra, elle des- 
cend sous le sol ou coule le Rio-Para- 
gnay* Ses stalactites sont admirables, 
et elle est sillonnée par plusieurs ruis- 
seaux, qu’on suppose provenir des infil- 
trât ion s du grand flêuve* Des curieux, 
qui y pénétrèrent après la visite du 
docteur Alexandre, découvrirent que 
cette caverne s'était ouverte de vastes 
salles , qui se prolongeaient d'une ma- 
nière prodigieuse sous le Ut du Para? 
guay; les stalactites n'en étaient pas 
moins merveilleuses que celles de feu- 
trée* La contrée que nous ex ami non s 
n'est pas la seule, du reste, qui pré- 
sente ce genre de curiosité; et, dans 
le récit de ses excursions minéralogi- 
ques au centre de la province de Saint- 
Paul, Martini Francisco d'AndradaMa- 
chado fait mention de quelques grottes 
de ce genre qui se rencontrent dans 
le pays; il parle surtout de celle de 


Sa nto -Antonio, près de rarrovaï do 
Ribeirao de Tporanga* 

Ce pays des grottes profondes , des 
hautes montagnes, des forêts i mtnenses, 
est’ aussi celui des chutes d'eau ma^ 
gniliques; et les cascades d'Avan- 
liadara et d’Utapuru , sur le Tieté, 
présentent nn des spectacles les plus 
1 1 n posa n ts qu e pui ssent offri r 1 es grands 
fieuves* 

CüYABÀ, VtLLA BeLLA, YILLtS 
PBTNCIPALES OU ftlATO GROSSO* En 
J820, M* Langsdorff écrivait : « Us 
habitants de Cuyaba sont tout étonnés 
de voir flotter le pavillon russe sur leurs 
rivières* ^ Rien sans doute ne devait 
exciter plus vivement la surprise de 
cette ]>etitc ville , que l'arrivée succes- 
sive d’étrangers appartenant aux coins 
les plus reculés oe l’Europe, et se 
donnant, pour ainsi dire, rendez-vous, 
afin de visiter les immenses déserts 
qui l’entourent* , 

Comme on fa déjà vn au coin- 
mencement de notre notice. Villa 
lleal de Cuyaba* est i’établissenienUe 
plus ancien de la province, et néan- 
moins il ne compte guère plus d’ua 
siècle d'existence* Capitale de la co- 
iiiarca de Mato - Grosso, Villa de 
Cuyaba le cède cependant en impor- 
tance a Villa Bel la ; cela ne renipéclie 
point d'occuper le premier rang dans 
la division ecclésiastique* (^e n’est pas 
précisément un évêché, car le prdat 
qui y réside n'a que le titre d'évéqueift 
partibuSy mais c'est le lieu où se trai- 
tent toutes les négociation s cléricales 
du pays , et ces affaires cedési astiques 
doivent être d'une décision diflkile, 
car nulle contrée au momie, ptHit-être, 
ne présente des paroisses d’une sem- 
blable étendue* iSonobsfant sa positron 
reculée, Villa IL*al de Cuyaba est une 
ville populeuse et florissante, qui comple 
plusieurs édilices religieux, et dont ies 
rues principales sont pavées. Comme 
cette ville a été fondée par les Pau* 
listes, les maisons et les édifices y 
sont construits en tmpa. Cuyaba est 
située par les 15® de latitude australe, 
et les 317® 4^2' 3^^ de longitude comp- 
tée de l'îfe de Fer. 

^ Villa Bella , qui fuît partie dti ni^iné 
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district , est ia capitale de toute la 
province. C'est une jolie ville ^ qui 
s^élèvednns un terrain plat, sur les ri ves 
du Guaporéj dont les grandes crues lui 
I deviennent quelquefois nuisibles. Villa 
Bella a pris depuis quelques années le 
titre de cidade de Maio-Grosso, Ce- 
pendant, de ravis commun , son séjour 
est moins agréable que celui de Cuya- 
[ ba, et le gouverneur n’y demeure que 
durant une portion dé t’année. Les 
imisons sont de plaib-pied, et leur 
aspect est assez gai, car elles sont 
blanchies presque toutes a la taba- 
tinga. Villa Bella a plusieurs églises, 
une fonderie pour l’or, et (üvers édi- 
Ikes civils. iUais, il y a quelques an- 
nées t on u’y comptait [>as encore une 
scnle fontaine* On ne lit pas sans quel- 
que surprise, dans les descriptions to- 
pographiques, que c'est la senie paroisse 
i de la cotnarca. Située par les 15° de 
; latitude australe , et les 317® 30'^ de 

i ioiigilude comptée de l ile de b'ei’, son 
t climat est un peu moins chaud que 
celui de Cuyalja. Varraijal Dlaman- 
• ihi fait partie de son territoire* Avmi- 
fageuseinent situé, non loin du Eio- 
^ Paraguay, au con Huent de deUx ri- 
vières dont les noms(*) attestent la 
richesse, il promet de prendre un grand 
accroissement. Il y a trente-liuît ou 
quarante ans que cet arrayal fut fondé 
! En raison de la quantité d'or et de 
, diumaiits qu'on trouva dans son voisi- 
I nage* Les pierres précieuses et les 
• I diniïiants, dont Fexploitafion n'est pas 
; I encore aujourd’hui aussi active qifelle 
s ' ne peut manquer de le devenir, for- 
, \ ment déjà un des produits les plus 
, I remarquables du M a to -Grosso ; et le 
' voisinage de la capitale n'est pas le seul 
; lien dons la province ou l'on puisse 
■ rcimir des richesses considérables, 
f IXDIOENES DU M.\XO-G llOSSO. J US- 
f qu'à présent , sans aucun doute , ce qui 
: offre le plus d'intérét à la curiosité du 
voyageur , ce sont les nombreuses tri- 
bus indiennes répandues sur ce terri- 
toire* On se tromperait étrangement 

(*) Le Rio DhmûfitwOj le Corrcg'o RïcOy 
latrenoent dit Rio do OirOf ou le Fleuve de 
S I br. 


si on les croyait toutes issues d'une 
même nation", ou présentant partout 
les mêmes caractères de sociabilité. 
Rien, au contraire, ifest plus diffé- 
rent que leurs usages et que leur orga- 
nisation en tribus ; et, pour n’offrir que 
quelques exemples, tandis que les hor- 
des qui errent sur ie-S rivages des di- 
vers affluents de rAmazojiie ne pré- 
sentent guère que des agrégations 
composées de quelques centaines d'in- 
dividus, ceux qui s’avancent vers les 
régions du Sud peuvent mettre au be- 
soin de dix à douze mille guerriers en 
campagne ; cela a lieu du moins chez 
les Guaycourous et les Charruas. Quoi- 
que vivant dans la même province, 
rien n'est aussi plus opposé que le 
mode d'exîs^nce de ces peuplades. 
Tandis que les Gmtm^ qui nahitent le 
district de Eororonia, tirent la plus 
grande partie de leur subsistance de 
la pêche , et surtout de la chasse , à 
laquelle ils se livrent le long des grands 
fleuves, ces Guaycourous que nous 
venons de nommer, autrement dits les 
Indios c&vaUieiros, mettent h ]>rodt 
les nombreux bestiaux qui se sont mul- 
tipliés sur les rives du l^oraguav* Sans 
cesse au milieu des sombres forêts , 
où il est obligé d’affronter des myria- 
des d'insectes piqueurs (*) , le Gualo 
applique toute son habileté à diriger 
un canot à travers les mille obsta- 
cles que présente le fleuve* Il est re- 

(*) Il fout avoir navigué sur cfivlaîns flou ■ 
vos dtî rAmét'iqtie pour cüîii]>rendre fo sou- 
hait naïf d’iinMiiuieu de fOrénoque : il 
moLEait le paradis dans la hlinv parce qu’il 
siqîposait qtie l'uii n’y était point lourmenté 
par 1rs mous Eiqties (voy* M- de Ilumboklt)* 
Les Indiens paraissent moi as sensddes que 
îiouâ à cet iioi’i’ible supplice. En parlant des 
GuaEüs du Mato-Grosso, M, Langsdorff fait 
une curieuse peinture de Icnr sangdjoid à 
lîi'avcr la piqûre des mosquitos. Immobile 
sur l'avant de sem eanol durant la pèche , le 
Guato ne larde pas à avoir son corps noir 
d’insectes qui sucent son sang* S'il en est 
trop lourmcnté, tm sciit coup d’un instru- 
ment qiî'il appelle sa mofappa^ suffit pour 
f’en débarrasser, La niatapjia est un bâton 
armé trans\ ersalemcnt d’un morceau de 
toile de coton* 
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nommé par la manière dont U nage- 
Ses armes sont Tare, la iJèche, et une 
grande lance sans fer, avec laque! le il 
ne craint toutefois pas d'attaquer Tours 
du Mate- Grosso , assez commun dans 
ses sombres forêts. Le Guaycourous 
fait également usage de Tare, des dé- 
dies et de la lance. Mais il fait choix, 
pour dresser sa cabane, d^ campa- 
gnes découvertes; et, comme tous les 
peuples pasteurs de ces contrées, il o'i- 
gnore pas Tu sage du laço et des bol as. 
Sans doute il serait curieux de suivre 
les diverses nations du Mato-Grosso 
dans les détails de leur existence ; il y 
aurait un vîf intérêt à surprendre dans 
leurs forêts vierges des peuplades qui 
conservent plus qu'ai Heur s les traits 
originaux des races primitives; mais, 
comme le disait naguère M. Langs- 
dorff, si on faisait choix d'un tel sujet, il 
yaurait pour des siècles d'observations* 
Quant à nous, contraint de nous bor- 
ner , dest la nation la plus importante 
que nous essayerons de faire connaître* 
C'est elle aussi , il faut le dire, qui pré- 
sente les traits les plus saillants : il est 
question ici des ùidiem cavaliers. 

GüAYCOÜIIOUS* Lllüft mSTOlBE* 

Les Guaycourous, ou ^alcouroiiSy 
comme Técrit le docteur Alexandre 
Ferreira, paraissent avoir occupé de 
temps immémorial les bords du Para- 
guay, sur une étendue de cent lieues 
au moins. Aujourd'hui on les rencon- 
tre principalement entre le Rio-Em- 
botateu ou Momlego et le San-Lou- 
renco* Cette nation ne saurait être 
rangée parmi les races purement sau- 
vages, et elle nous parait devoir occu- 
per, dans la hiérarchie sociale des 

Î )euples du nouveau monde, à peu près 
e rang qu'y tiennent aujourd'hui les 
Araucanos , bien que leurs usages 
ïi'aient qu'un rapport fort indirect 
avec ces peuples du Chili. Les Guay- 
courous offrent trois divisions fort 
distinctes : ceux qui occupent encore 
Tancien Paraguay, où on les connaissait 
sous le nom de LingoaSy les habitants 
des rives orientales du grand fleuve et 
ceux qui demeurent sur Jes possessions 
du Brésil, Ces derniers seuls ont le droit 
de nous occuper* Les Guaycourous 


brésiliens sont divisés en sept hordes 
dont on nous a conservé les noms! 
elles occupent, selon Tusage, des terri! 
toi res séjparés; et encore aujourd'hui, 
diLon, les trois corps de nation sont 
en guerre. Les plaines que parcourent 
ces tribus sont couvertes de ridaes 
pâturages situés principalement entre 
les rivières Tacoary et Ipani. 

La race des Guaycourous est essen- 
tielleuient belliqueuse , et son but prin- 
cipal, en entreprenant des courses 
guerrières, est de faire des prisonniers, 
qiTelle réduit en esclavage. Chose re- 
marquable, et qui arrive rarement dans 
cette partie du nouveau monde, chaque 
horde joaintient chez elleune hiérarchie 
sociale bien marquée* Il y a les chefs, 
ou capUuiiSj les simples guerriers, et 
enfin les esclaves* Cette organisatîoù 
intérieure a une durée probable d'au- 
tant mieux établie , que les descendants 
des prisonniers ne peuvent jamais, 
et sous aucun prétexte, former dal- 
lîance avec les personnes libres. Une 
union semblable déshonore celui qui 
Ta contractée, et il n'y a pas d’exem- 
ple encore qu'un esclave ait été éman- 
cipé* La grande supériorité des Guay- 
courous a engagé plusieurs tribus du 
voisinage à se soumettre à une espèce 
de vasselage librement consenti* Les 
Goaxis, les Guanas, les Guatos,les 
Cayvabas, JesBororos, les Ûoroas,les 
Cayapos, lesXiquitos , les Xamoecos, 
en un mot presque toutes les nations 
du Sud, se trouvent aujourd'hui dans 
ce cas (*). Ceci prouve que, si la caste 
des chefs se conserve dans sa pureté 
primitive, il est peu de peuples dont la 
cia SS e inférieure présente autant d’élé- 
ments hétérogènes ; il n'y en a pas où 
celle des ^claves soit soumise è un si 
complet nivellement* Un article, bien 
étrange sans doute , de leur code reli- 
gieux exclut à tout jamais les esclaves 
du paradis* 

Aspect extéeieue* Quoique am- 
vés à un certain degré de civilisation, 

(*) Nous joindrons à cette nomenclaliire 
les Chagoleos , les Pacaebodeos, tes Adiocos, 
les Aieadeos, tes Okos , ks Laudeos et 
GadoeoSf 





non-seulement les GunycouroiïS se pei- 
gnent, mais ii ont conservé du 

tatouage par incision , ce qui est fort 
I rare cliez îes hordes américaines* Leur 
' costume est simple, mais il n'est pas 
dénué d’élégance* Ils portent le pon- 
cho; et, comme les Guanchos des 
Pampas , ils se fabriquent des bottes 
I avec le cuir qui recouvre là jambe du 
' elieval Ccd est plus spécialement ré- 
i serve aux chefs, qui portent' aussi le 
j bandeau* 

I Nous avons déjà dit que ces peuples 
! avaient conservé F usage du tatouage* 

; La face, le cou, la poitrine des Guay- 
courous adultes reçoivent un dessin 
[ ineffaçable en pointe de diamant; 

' et, de même que certaines tribus ^ avec 
lesquelles ils n’ont aucune aflinité d'ail- 
leurs, ils se coupent les cheveux au- 
tour de la tête , a la manière des fran- 
ciscains. 

Les Cruaycourous font usage de Parc 
I et des âèehes ; ils portent un carquois 
de deux ou trois pieds de long; et 
] l’énorme lance dont ils se servent peut 
I avoir douze ou treize pieds. Le com- 
! mer ce avec les Européens leur permet 
He l’armer d’un fer. Toutes les expé- 
ii tiens de ce peuple se font à cheval ; 
ûy en guise débridé, ils usent d'une 
I seule corde lilée avec les fibres que Pon 
lire de l’ananas sauvage, liabituelle- 
I ment ils portent une ceinture autour 
; (la corps; ils la serrent ou ils la là- 
client a volonté, et ils y suspendent 
un coutelas, ou une sorte de couteau 
I de chasse. En outre , comme beaucoup 
( d’aufi'es Indiens, ils trouvent moyen 
’ de diminuer les angoisses de la faim , 

I auxquelles ils sont fréquemment expo- 
sés dans leurs expéditions , en resser- 
rant cette ceinture. Sont-Nsen marche, 
de la main gauche ils guident le che- 
val i avec la droite ils portent leurs 
armes. Dans leurs guerres avec les 
mitres nations indiennes, et même 
nvèc les Pauîistes , ils avaient et ils 
ont encore une manière de combattre 
jue signalent MM* Spix et Marti us, 

(t que rappelle avec plus de détails 
Ih Debret, «t Leur tactique, dit ce 
wageur, estde rassembler une troupe 
! tisez nombreuse de chevaux sauvu- 

; SD Lwramn. (BjaésiL,) 


ges, qu'ils lancent en avant sans ca- 
valiers, en se mêlant aux derniers cou- 
reurs* Mais, pour se dérobera la vue 
de Pennerni, ils imaginent une ruse qui, 
à elle seule,, donne une idée de leur 
souplesse et de leur dextérité à chevaL 
Chaque cavalier, uniquement appuyé 
du pied droit sur son étrier, saisit 
la crinière de la main gauche, se tient 
ainsi suspendu et couché de coté le long 
du corps de son cheval , et conserve 
cette attitude jusqu’à ce qu'il soit ar- 
rivé à la portée de la lance; il se relève 
alors sur la selle , et combat avec avan- 
tage au milieu du désordre causé par 
cette attaque tumultueuse (*), » 

Si Pon s'en rapportait uniquement 
au témoignage de deux savants Bava- 
rois dont nous avons plus d'une fois 
invoqué ici ie témoignage , les Guay- 
courous ne seraient pas toujours d’ex- 
cellents cavaliers , parce qu'ils n'osent 
dompter les chevaux sauvages qu'en 
les obligeant à entrer dans un lac ou 
dans les eaux d'un lleuve ; mais il nous 
semble, au contraire, qu'ils donnent 
en cela une preuve de leur sagacité* 
Aussitôt que ranimai est arreté au 
moyen du laço , ils l’entraînent dans 
l'eau , et Fy tiennent enfoncé jusqu'au 
poitrail. Dans cette lutte nouvelle pour 
lui, Fanimal a bientôt reconnu son 
maître; et U est dompté avec plus de 
certitude peut-être que le cheval des 
Pampas , qu'on pousse dans la plaine 
jusqu'à ce que la fatigue le contraigne 
a se regarder comme vaincu. 

Sort des femmes ouAVcoimous, 
Comme les G nay courons se sont avan- 
ces de quelques degrés dans l'échelle 
sociale , et qu'ils ont évidemment 
subi l'influence des idées européen- 
nes , les femmes jouissent d'un sort 
tnoins pénible que celui qui attend tou- 
jours ia compagne du Coroado, du 
31 Lira et du sauvage Mongoyo* Elles 
occupent môme un rang dans la hié- 
rarchie sociale, et les épouses des ca- 
pitaines prennent le titre de dottas. 
Une coutume affreuse, qui fait hor* 

(^J Les voyageurs alîeïnands disent qu’ils 
emploient au même usage les troti peaux de 
hmuE* 
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reur à la plupart des trilîus brési- 
liennes, mais que d’Azara a trouvée 
en vigueur phez diverses tribus er- 
rantes du Paraguay et des Pampas, 
diminue singulièrement la population. 
Jusqu*à i'âge de trente ans, les fiun- 
mes se font avorter ; et cette opération 
barbare était jadis aceompagfiée de 
circonstances liorribics , que les voya- 
geurs n’ont pas craint de rapporter 
dans leurs détails les plus hideux. Le 
contact avec les nations civilisées a dû 
nécessairement diinitmer ce mons- 
trueux usage , de même qu’il a détruit 
le cannihaiîsme chez les descendants 
des Tunis : au commencement du siè- 
cle , il était encore en vigueur, 

Occup;vtiû:vs des femmes. Ma- 
MEllEDE SE YÊXIE. LCS GuoyCOlirOUS 
sont un peuple essentiellement pasteu r. 
Ceppudant, depuis quelques années , ils 
se livrent à ragricullure. L’occupation 
principale des femmes est de préparer 
la farine de manioc, que ceux des In- 
diens qui vivent en aidées commencent 
à cultiver. Elles savent en outre tisser - 
avec une sorte d’habileté des étoffes de 
coton, fabriquer de la poterie et une 
foule d’ustensiles ; les corbeilles qu’el- 
les font avec les fibres d’un certain 
palmier passent pour être plus élé- 
gantes que toutes celles qui sont fabri- 
quées i>ar les autres Indiennes. 

Depuis longtemps, les femmes gu ay- 
courous nevoiit plus nues; elles s’enve- 
loppent, à partir de la poitrinelusqu’au^ 
pieds, dans une grande.piècedetoiiedc 
coton ravée de differéofes couleurs , 
et elles portent par-dessous une cein- 
ture trcs-large nommée ayulate^ que 
jamais les jeunes fiiles ne doivent quit- 
ter, du moins jusqu’à l’époque de leur 
mariage, H y a quelques années, les 
femmes se rasaient comme les hom- 
mes ; elles se défiguraient par un ta- 
touage que les anciens voyageurs n’on^ 
pu inieux désigner qu’en le comparant 
a une table d’échiquier aux coiuparti- 
nieuts blancs et noirs. Aujourd’hui ces 
divers usages semblent tomber en 
désuétude. Les femmes des chefs tres- 
sent leurs cheveux à la manière des 
Brésiliennes ; et chaque jour quelque 
♦rait distinctif de la toilette sauvage 


fait place , comme cela arrive chez les 
Guaranis, à fadoption d’une mode 
européenne. Les petits cylindres d’ar' 
gent enOlés les uns au bout des autres, 
et forniant une espèce de chapelet, 
qu’on portait au cou, les plaques de 
métal tombant sur la poitrine, let 
demi -cercles en or. suspendus aus 
oreilles , tout cela est peut-être rem- 
placé a l’heure où nous écrivons par 
quelque bijou de cuivre fabriqué à Pa- 
ris ou à Manchester, ou tout aumoîiu 
par une pesante chaîne de métal, 
ouvragée dans quelque cité brési- 
lienne*^ 

Moyens de tbanspoet. Maeches 
DANS LA CAMPAGNE, L’euhamache* 
ment du cheval ne paraît pas avoir subi 
de grands perfectionnements parmi ces 
Indiens. Les hommes ont bien tine 
espèce de selle , leurs pieds sont bien 
retenus par un étrier de bois ; mais les 
feni me s se t ienn ont to u t s i m p lement en- 
tre deux bottes de foin, sur une cou- 
verture, Ajoutons qu’elles ont une telle 
habitude d’aller à cheval , qu’elles peiï- 
vent allaiter aiusi leurs enfants, etqu’ûn 
les voit errer dons les plaines, trans- 
portant, outre leurs bagages , les ani- 
maux favoris qu’elles avaient apprivoi- 
sés dans leur cabane, et qui s’accoutu- 
ment SL bien eux -mêmes à l’allure do 
cheval , qu’ils semblent, comme les 
hommes , y demeurer indifférents. 

Habitations. La vie errante que 
mènent les Guaycourous les a empê- 
chés jusqu’à [jrésent de modifier la 
construction de leurs cabanes. C’est or- 
dinairement le bord des rivières qu’ils 
choisissent pour s’y établir durant 
quelques mois. Mais le caprice d’un 
clief, ravertissement mystérieux du 
devin ou de quelque oiseau propliéti- 
que, peuvent taire disparaître en quel- 
ques instants ces bourgades éphémères; 
et le vo\ageur, qui s’attendait à trouver 
une population animée sur les bords 
d’un, fleuve, se voit contraint plus 
d’une fois de Taller chercher au fond 
de quelque autre désert. 

Kous avons déjà eu occasion de dé- 
crire, d’après la Corografia hvBsi- 
llcay CCS espèces de caiiipcments, qui 
ne manquent ni d’ordre ni de régula- 
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jrité [*), Les rues de chague bourgade 
jsont très-larges et parfaitement droi- 
tes; mais les maisons , comme celles 
I de tous les peuples nomades , méritent 
I à peme ce nonn Les habitations des 
j Guaycoiïrous sont recouvertes avec des 
' espèces de nattes en jonc , posées ho- 
rizontalement durant le temps sec^ 
et sur un plan incliné lorsqu'il vient à 
pleuvoir. L'eau pénètre cependant in- 
térieurement pendant les orages, et 
l'on est obligé de l'éponger et de la 
vider avec certains vases destinés à cet 
usage. Les cabanes des chefs ou des 
gens aisés sont beaucoup plus complé- 
Itement à l'abri de cet inconvénient et 
.des chnleurs extrêmes, parce qu’on est 
Idans l’usage de les recouvrir de nattes 
|Superposées à différents intervalles* 

Les Guaycourous ne se servent point 
I de hamacs/com me I e fo n t pl U s i eur s ho r- 
!des inliniment moins avancées qu'eux 
en civilisation ; ils dorment sur des 
[cuirs étendus à terre , se couvrent des 
rétemeuts des femmes , et posent leur 
;éte sur les petites bottes de foin dont 
éurs compagnes se servent ordinaire- 
jnent pour monter à cheval* 

^ Ainsi qu'on Ta fait remarquer ré- 
Bmment dans ini ouvrage publié en 
Allemagne , les Guaycourous diffèrent 
issentifîllement des" autres Indiens de 
fAniérique du Sud , en ce sens qu'ils 
; n’enterrent pas leurs morts dans les 
: ' cabanes que ceux-ci ont jadis habitées, 

■ Us ont un cimetière général : c'est un 
3 grand hangar couvert de nattes, où 

■ chaque famille choisit d'ordinaire le 
lîflîeu de sa sépulture* 

j Idées belioieüses des GüAygoü- 
Iious. CnOYANCBS ÉTUANGES DES 
lUEFS. Le MAGAUnATf , OD LE MES- 
AGEE DES AMES. Ce gui paraît s' être 
iiüinteim avec une réelle persistance 
nez les Guaycourous , ce sont les idées 
fillgieuses de leurs pères. Toutefois 
1 ne nous paraît pas juste de dire, 
jomme on Ta fait en Allemagne , que 
letre souverain, le nanîgogîgo^ ne 
tîprésente que le génie du mal , et que 


Jl (*) Hipp. Taimay et Ferd, Denis , le Bré- 
6 vol. in-iS, 


les devins, ou les unîgmUos ^ nû 
sont occupés qu'à éloigner sa fatale 
influence. Si ron en croit d'autres 
renseignements , ces indigènes croient 
à l'existence d'un être créateur de tou- 
tes choses; mais ils ne lui offrent au- 
cun culte. Le nanigngigo n'est qu'un 
esprit d'un ordre inférieur, qui a la 
connaissance des événements futurs. 
De même que les Tupîs, ces Indiens 
admettent rimmortaiité de TUme; mais 
ils semblent n'avoir que des idées fort 
vagues sur le genre de châtiment ou 
de récompense qui attend rijomme 
après sa mort. Un dogme étrange, déjà 
signalé, et nui n'a pu jamais entrer 
que dans la tête orgueilleuse d'un chef 
sauvage, rend cette religion différente 
de toutes celles qu'on a observées 
dans l'Amérique méridionale. Les 
Gnaycourous sont fermement persua- 
dés que les capitaes seuls jouissent 
après leur mort de toute sorte de féli- 
cités, de même que ïes unîgenitos. Les 
simples guerriers, disent certains au- 
teurs, et en tout cas les esclaves, ne 
sont destinés qu'à devenir des ombres 
errantes , et elles ne doivent pas même 
quitter l'enceinte funèbre du cime- 
tière. 

Un fait curieux , une transmission 
bizarre des anciennes idées religieuses 
qui dominèrent jadis le Brésil, se fait 
remarquer chez ce peuple ^ L’oiseau 
prophétique des Tupi nambas, le mes- 
sager des âmes , reparaît sous le nom 
de macauhan. Les prêtres devins l'é- 
coutent attentivement durant des jour- 
nées entières ; ils font même alors 
usage d'une espèce de maraca pour 

(*) Les piayes guaycourous sont nommés 
ainsi par Ayres de Cazal; d’auî res voya- 
geurs écrivent Fümgemto, On afûjme qim 
randen géographe n’a fait que copier la 
Patriota dans tout ce qu1l dit sur les Guay- 
coiirous ; maïs il tient les faits principaux 
de M, Alves do Prado , témoin oculaire 
-des événements qull raconte, et après tout, 
rien d’imporiant n'a été ajouté à $a re- 
lation . Malgré le respect que nous inspirent 
ccrlains noms , nous pensons avec M, de 
Saînt'Hilaii e , qn’on manque souvent de 
justice envers ïe patriarche de la céogranhie 
brésilienne, 
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révoquer , et ils supplient le nanigo- 
gigo d’interpréter pour eux: les chants 
d’avenir qui viennent d’être entendus. 

Langage des hommes diefébent 
liU LANGAGE DES FEMMES, Une Cir- 
constance singulière , renouvelée plus 
d’une fois dans l’iiistoirede la linguis- 
tique américaine, reparaît chez ce 
peuple. Les hommes et les femmes 
ont im langage qui présente des diffé- 
rences notables. Le sifflement produit 
par une contraction des lèvres a reçu 
en outre parmi eux certaines modifiea- 
tlons convenues, qui en font en quelque 
sorte un idiome à part. Les Guay- 
coiïrous, dit“on, ne chantent pas, et 
toutefois ils paraissent saisis de la 
plus vive émotion en écoutant de plain- 
tives modinhas brésiliennes, 11 n’est 
pas rare de les voir alors verser des 
larmes , et ils rappellent rimpression 
toute religieuse que le vieux Lery fit 
éprouver à des sauvages de Ganabara, 
en entonnant dans leurs forêts un 
psaume , au sou duquel , dit le vieux 
voyageur, ils pi'indrent tel plaUîr 
quils récoutoient vrai ni eut émerveil- 
lés, » 

Alliance conclee avec les Beé- 
STLIENS. Les Guaycourous, qui , pen- 
dant tant d’années', furent des ennemis 
redoutables pour les habitants du Bré- 
sil central, se sont décidés , en 1791 , à 
conclure line paix durable avec eux. On 
vit alors les deux chefs principaux se 
rendre a Villa Bel la pour signer une paix 
que rien ne devait interrompre. Non- 
seulement Eniavidi Chaimé etGueyma 
se rendirent caution pour leur peuple , 
mais, en signé d’alliance, ils prirent des 
noms portugais. Le premier se nomma 
Paulù Joachim Ferreira^ et le second 
Joam Gn^yma Albuqmrque, Ils 
étaient accompagnés de dix-sept guer- 
riers , et durant la négociation une 
négresse créole leur servit d’inter- 
prète, 

Payagoas. Leue vie eue ante, La 
troisième nation puissante de ces con- 
trées , les Payagoas , qui se tendaient 
si redoutables aux premiers colons sur 
le haut Paraguay, n’apparaissent plus 
aujourd’hui , qu’à de rares intervalles , 
Bur les bords du flenvo qu’ils domi- 


naient jadis. Séparés de leurs alliés 
en I77S, ils dédaignèrent de rester 
dans une contrée ou ils ne pouvaient 
plus le disputer davantage aux étran- 
gers, Apres avoir été demander un 
asile aux Espagnols sur le territoire de 
l’Assomption, ils se disséminèrent, et 
ne formèrent plus, pour ainsi dire, 
une confédération. Poursuivis mainte- 
nant par les autres tribus, qui les 
regardent comme des êtres sanscoii- 
rage et sans foi , ils remplissent ab- 
solument, sur les rives du Paraguay, 
le rôle que fou voit jouer aux Mi- 
ras le long de l’Amazone et de la Ma- 
deira. 

Routes du Mato-Geossû. Un 
grand nombre de routes conduisent 
aujourd’hui dans le -Mato -Grosso, On 
en a ouvert une par terre, qui conduit 
à Goy^az ; celle que prenaient jadis les 
Paulistes sur le Tieté est presque 
abandonnée, à cause des dilïïcultés 
qu’elle présente. Beaucoup de person- 
nes préfèrent la voie qu’offre îaMadeira 
et la Guaporé, En 1827, M, Langsdorff 
écrivait : Dans quelques semaines, t 

« je compte faire une petite excursion j 
« pour remonter le Rio San-LoureuïO ' 

jusqu’à sa source, et examiaers’ii ne 
<( serait pas possible de gagner par 
« terre les sources du Rîo-Sucuria , 

« afin d’établir une comniunication fa- 
R elle entre la province de S an -Paul et 
tt celle de l^Tato-Grosso. Si je réussis 
« dans ce projet avoué par le gouver- 
« nement brésilien, j’aurai effectué ce 
a que personne n’a encoj'e tenté depuis 
û la decouverte de l’Amérique, » T^ous 
ignorons si le hardi voyageur a accooi* 
pli son projet. Ce qu’il y a de certain, 
c’est que les négociants de Cuyaba 
viennent échanger ordinairement leur 
or à Bahia par la route de Goyazes, et 
qu’ils se rendent aussi à Rio de Janeiro 
par le même chemin , ou bien encore 
par le pays de Camapiian, La route 
qui conduit au Para est également très- 
fréquentée (*). 

(*') Dans Texenrsion que nous ayons en- 
Irepi'he à travers lotîtes les provinces du 
Bi'CïiU , lions avions eu fiiilcnfion de ne par- 
courir d’abord avec le lecteur que la per- 
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' PlOYiKCE DE Goyaz- Voîci encore 
B ne immense province centrale dont 
Î1 n’eût pas été possible de donner la 
description, même la plus sommaire, 
il y a seulement vingt ans. En 1727, 
Rocha Pitta parle bien des événements 
tragiques qui arrivèrent de son temps 
au Mato-Grosso , mais il se tait sur le 
pays de Goyaz , et les historiens con- 
tetnporains imitent son silence. Il n’en 
est pas de même aujourd’hui. Néan- 
moins, en ce qui concerne les mœurs 
locales , c’est encore des étrangers que 
nous viennent les renseignements les 
plusprécieux. Ily aune dizaine d’années 
environ, M. INatterer, qui employa sept 
ans à parcourir les solitudes du Brésil , 
visita le pays de Goyaz avec son fidèle 
compagnon , le chasseur Sochor, avant 
de pénétrer dans le Mato-Grosso. Plu- 
sieurs voyageurs Tout imit^, et de 
précieux renseignements eéogrnphi- 

I ques ont été obtenus. Les documents 
J es plus certains pour la France, ceux 
auxquels des travaux antécédents as- 
surent une supériorité réelle, doivent 
' nous venir d’un voyageur auquel la 
topographie et Fhistoire naturelle du 
f Brésil ont les plus grandes obligations. 

Si nous éprouvons un regret, c’est de 
, n’avoir pu mettre à profit, pour cette 
j t^^irtie de notre notice, les savantes 
recliercbes de M. Auguste de Saïut- 
I Hilaire, Essayons de recourir à quel- 
I f|aes documents historiques fort soj» 
j maires , in a i s do nt l’a u thenticîté e st d □ 

I ]iiûins reconnue, 

■ ^ Le pays de Goyaz lire son nom d’une 
' nation indienne qui n’csiste plus. C’est 
la province la plus centrale du Brésil, 

; et il sufQt de jeter un coup d’œil sur 
I ses limites naturelles pour s’en assu- 
rer.Sittiée entre le G® et 1 e 2 r de 1 a lit ud e 

liouaord de la province de Mato-Grosso, et 
de réserver le sud pour une deseiiption sé- 
, parée, il eût fai lu, en adoptant plan, répé- 
ter Certaines géiiéralitéi ^ nous avoiis pi'é- 
léré cou limier b description, sans l’inter- 
fOüipre, à une subdivision qui eût pu gêner 
^ lï lecteur, Cesl ain.si que nous umis som- 
1 ftes vus cou Irai ut s à parler des Guaycou- 
! de la frontière, qon'iud il nous restait 
I menti Qnner tant de ii ibus du centre. 
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sud , elle est bornée au nord par les 
provinces de Para et de Maranham ; à 
l’ouest^ elle a le pays de Cuyaba; au 
sud, c’est le district de Camapuania. 
Ainsi que la province de San-Paulo, à 
J’orîent, une chaîne de montagnes la 
sépare de Minas-Gcracs et du sertâo 
de Pernarabueo. Depuis le confluent de 
l’Araguaya avec le Tucantins, jus- 
qu’à celui du Hio-Pardo avec îe Pa- 
ranna, elle n’a pas moins de deux cents 
lieues de longueur, sur une largeur 
proportionnée. Quelques géographes 
ajoutent même cent lieues de plus à 
cet immense territoire, que se parta- 
ge atijourd’luiî Ja faible population 
de cent soixante-quinze mille habi- 
tants; et encore faut- il supposer un 
accroissement considérable dans les 
naissances, puisque, d’après le recen- 
seuient de 1804 , le dénombrement ne 
s’élevait qu’à cinquante mille cinq cent 
trente-neuf individus. 

Découverte des mines d’or. 
Eartholomeu Buekno. L’iustoîre 
de la découverte présente un fait assez 
curieux. On ne sait trop vers quelle 
époque un Pauliste, nommé Manuel 
Correà, s’avança des plaines de Pi- 
ratininga jusque dans ce désert, II en 
rapporta de l’or qu’il avait tiré des 
sables au moyen d’un plat d’étain ; 
c’était sur les bords du Rio dos Ara- 
Cîs. Cet or fut employé plus pieusement 
peut-être que n’en agissaient d’ordi- 
naire les Pau listes à cette époque. Il 
contribua à orner le diadème de No- 
tre-Dame üa Penba, au bourg de So- 
rocaba. 

Nous passerions sous silence ce fait 
assez peu notable en lui-même, shJ 
îi’avait pas les résultats les plus impor- 
tants pour les découvertes ultérieures. 
De l’or a été trouvé dans le désert par 
im Pauliste; un autre Pauliste part sur- 
le-cliamp sur ses traces pour chercher 
aventure. Cette fois c’est Eartholomeu 
Euenno, le hardi certanista, qui se met 
en marche. Il emmène avec^lui son fils, 
un enfant de douze ans ; et au bout de 
quelque temps les deux voyageurs arri- 
vent à l’endroit ou s’est élevée depuis 
Villa Boa : ils y trouvent établis les 
Indiens de la nation goya. Les femmes 
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portaient des pépites d'or comme 
orne ment ; mai s , m o i n s i nd ust ri eus es 
qtie les Gnayconrous, elles en faisaient 
usage telles qu’on les avait tirées du 
torrent* 

Nos aventuriers retournent à Saint- 
Paul ; et , pendant longtemps, ils sem- 
blent avoir oublié la nation goya, 
ainsi que les ornements de leurs fem- 
mes , comme chose de trop faible va- 
îeur. Le père meurt;, c’était f époque 
où l’on venait de découvrir les mines 
de Cuyaba; le goût des explorations 
aventureuses se renouvelle chez le fils 
par Tappât d’un gain immense* Ear- 
tholomeu Buenno s’enfonce dans le 
désert ; il se met en quête de la nation 
goya; mais, pendant trois ans , il ia 
cirerche en vain, et cependant il lui a 
fallu souffrir des fatigues inouïes ; il 
lui a fallu endurer toutes les misères 
du désert* Au bout de ce temps, il 
arrive à Saiut-Paul , ayant cherché 
inutilement le pays enchanté; et ce 
qu’il y a de pis , c’est quNI a perdu la 
plus grande partie de son monde* 

Si Ton fait attention que Bartholo- 
meu Buenno n’avait pas moins de cin- 
quante ans alors, et qu’une quarantaine 
d’années s’étaient écoulées depuis qu’iî 
avait accompagné son père, on sera 
moins surpris du peu de succès de sa 
course aventureuse. C’était un homme 
d’une probité reconnue, dît la chro- 
ïiique* Le gouverneur n’hésita pas à 
l’envoyer de nouveau dans le sertao; 
et , chose merveilleuse , cette fois , 
après avoir surmonté des obstacles 
|Hus grands peut-être que ceux qu’iî 
avait rencontrés dans son premier 
voyage, il arriva a deux lieues de l’en- 
droit où s’est élevée depuis la capitale. 
Là, deux vieux Indiens sont faits pri- 
sonniers : on les a reconnus comme 
appartenant à la nation goya; cela suf- 
fit au certanista* Interrogés sur l’en- 
droit où ont dû camper jadis les hom- 
mes blancs, les deux vieillards s’offrent 
à servir de guide aux étrangers; et, au 
bout de que"lques lieures, Buenno peut 
reconnaître les lieux qu’il a visités jadis 
avec son père* La découverte n’est plus 
douteuse ; les essais que f’on fait sur 
lea lieux prouvent son importance. 


Buenno retourne à Saint-Paul; mais 
c’est cette fois , c’est pour recevoir les 
félicitations générales , et revenir'à la 
petite colonie avec le titre de capîtâo 
mor régent, 

Bartholoinen Buenno , que les In- 
diens avaient surnommé Jnhanga- 
deirtij ou le vieux diable, me paraît 
offrir le type parfait de ces Paulistes 
■ rusés et infatigables , auxituels aucun 
trésor ne restait caché dans le désert 
Il n’hésite jamais dans ses résolutions, 
et il invente chaque jour de nouveaui 
stratagèmes pour en assurer le suc- 
cès. Craint-il quelque trahison des In- 
diens, comme cela arrive presque tou- 
jours dans les nouvelles colonies, il 
va au-devant du danger , aussi faut- 
il convenir qu’une obscryation bien 
stricte du droit des gens ne lui mi 
pas toujours de guide dans sa con- 
duite, Les femmes d’une tribu sont 
enlevées , et non- seulement les Indiens 
abandonnent leurs projets de révolte, 
mais iis indiquent de nouveaux sables 
aurifères plus abondants que les an- 
ciens, Ces richesses lui paraissent-elles 
insuffisantes; soupçonne -t-iî l’exis- 
te n ce de mines qu’on lui veut cacher , 
une ruse plus innocente que la pre- 
mière les lui fait bientôt découvrir. 
A l’imitation d’un aventurier français, 
M. de Tissonet, qui voyageait à Saint- 
Domingue, il se contente de faire 
brûler un peu de tafia dans un plat 
d’étain ; et ïî déclare aux sauvages 
épouvantés que, s’ils persistent dans 
leur silence, une flamme bleuâtre, 
mais dévorante , va bientôt parcourir 
leurs fleuves, et qu’a près les avoir 
taris , on lui verra incendier les forêts, 
11 est bon de le dire néanmoins, quels 
que soient les moyens qu’il emploie, 
on ne cite pas de sa part d’actes vrai- 
ment ernets; et telle est bientôt la 
réputation acquise par les mines de 
Goym, qu’une foule de Boulistes na 
veulent plus s’exposer aux périls de la 
route qui conduit dans le Mato-Grosso, 
et viennent se fixer dans la province 
qui l’avoisine. 

CHEUTÉ PROniGTEUSB DES DBN- 
BÉES* L’affluence devint telle au bout 
de deux ans, qu’une espèce dé famine 
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se déclara, et que les vivres envoyas 
de Saint Paul furent insuffisants. On 
vit se renouveler alors ce qui a eu lieu, 
en Amérique, dans tous les pays où les 
mines sont exploitées. Les colons , qui 
avaient pris en apparence le chemin Je 
plus lent pour s’enrichir, furent pré- 
cisément ceux qui marchèrent d’une 
manière directe a la fortune. Vers cette 
époque, toutes les denrées obtenues 
par l’agriculture se vendaient, dans 
rétendue du mot, au poids de For, Un 
alqueire de maïs coûtait de six à sept 
octaves en valeur métallique. La meme 
mesure de farine de manioc trouvait 
des acheteurs à dix octaves. Une va- 
che laitière, qui arriva une des premiè- 
res dans ce pays où tant de bestiaux se 
sont multipliés, coûta deux livres de 
pépites; un porc se vendit dans la 
même proportion. Une livre de sucre 
Étaitcotée à deux octaves. Il résulta de 
cet état de choses que les commerçants 
et lesagricultéurs eurent bientôt à leur 
disposition des capitaux beaucoup plus 
considérables que ceux dont pouvaient 
disposer les mineurs eux-mémes. 

PuonifiTS DBS MINES. Comine dans 
j tous tés pays d e m î n es qti i fo n t pa r ti e d u 
Erésil, i’or de Goyaz est répandu h la 
surface de la terre ^ et s’obtient par le 
lavage des terrains aurifères. Selon 
Cazal, plusieurs mineurs, frappés de 
1 la diminution trop évidente des riches- 
ses métalliques de la province, pensent 
[jue les vraies mines sont encore in- 
tactes, et qu'il suffira, pour les décou- 
vrir, de mettre les montagnes en ex* 

' ploitation . Cest mie observution , sans 
aucun doute, qui [Réchappera pas à 
la société anglo-brésilienne fondée de- 
puis peu; et le pays de Goyaz doit 
conquérir de nouveau , en fort peu 
d’années, son ancienne réputation. 

I Depuis quelque temps, du reste, la 
nrov i lice de G oy az att i re s i n gu l i è l e i nent 
l’attention des s])éculateyrs étrangers. 
La beauté des diamants qui se trou- 
vent dans le Rio-Cayapos et le Rio- 
Oaro , ses cristaux et même ses pierres 
fines, les mines d’or inexploitées qu’on 
suppose exister dans ses déserts, l'a- 
bondance du minerai de fer , et peut- 
être même des autres métaux , tout 


fait présumer que dés richesses incal- 
culables pourrai dit être déversées de 
cette province dans le reste du ErésiL 

Cependant, comme dans tous les 
pays de mines qui appartiennent à 
rernpire, les prehiiers travaux d’ex- 
ploitation ont été plus considérables 
qu’ils ne lesontaujdurd’hu]. De ut- être 
seulement la contrebande était- elle 
moins active qu’elle l’est de nos jours. 
Ce qu’il y a de certain , c’est que l’im- 
pot connu sous le nom de quint 
n’a jamais été plus considcrablé 
qu’en 1753 ; il se monta à cent 
soixante- neuf mille quatre-vingts 
octaves. Il est vrai qu’à cette épo- 
que l’or se ramassait encore abon- 
damment à la superficie de la terre , 
et sans exiger de grands travaux. Dix- 
neuf ans auparavant, lors des grandes 
découveides de Manoel Rodrigues , on 
trouva, entre autres richesses, un 
lingot qui pesait quarante- trois livres 
portugaises de seize onces , eA qui fut 
offert en présent à don Joâo V. 11 
disparut du cabinet d’histoire naturelle 
de Lisbonne lors de l'entrée des Fran- 
çais. Depuis, d’autres découvertes im- 
portantes du môme genre ontétéfaites ; 
mais les habitants n’en ont pas moins 
senti la nécessité de se livrer à l’agri- 
culture , et surtout à l’éducation des 
bestiaux. 

Quand on pense a l’immensité de ce 
territoire, à sa faible population , aux 
communications que peuvent ouvrir 
FAraguaya, le Piloens, le Rio-Glaro 
et le Cayapos , on iRbésite pas à recon- 
naître que cette immense province de- 
vrait être , avec IMato-Grosso , le Imt 
des expéditions coloniales que médi- 
tent la plupart des États européens. 
-Il suffirait peut-être, pour les rendre 
avantageuses, de s’entendre avec le 
Brésil. 

Deecbiption jjtï pays. Goyaz est 
peu montueux ; la face du pays est ce- 
pendant inégale. Quelques grandes fo- 
rets vierges s’élèvent sur les rives deS 
fleuves; mais, en général, la plus 
grande partie de la province est cou- 
verte de cette végétation peu élevée , 
que l’on désigne sous le nom de caras- 
qnenos et de catingas^ et qui caracté- 
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rise si bien diverses portions du sertao 
de Minas^ 

Pasteurs , La faci li té que prés ente 
le territoire de Goyaz pour réducatiori 
des bêtes à cornes est cause de la direc- 
tion particulière que prerment les ha- 
bitants , dans la portion voisine de 
Minas surtout Ils sont vaqueiros^ et 
leur industrie principale consiste à en- 
lacer un bœuf, ou à réunir de temps à 
autre dans le coral les immenses trou- 
peaux du désert , afiu de les marquer 
de r empreinte qui doit les faire recon- 
naître, Ils doivent également donner 
quelques soins , mais dans les enclos , 
aux vaches qui viennent de mettre bas. 
Les pasteurs de Go va a ne sont pas 
moins célèbres par leur habileté que 
les autres habitants du sertao ; et ce 
que nous savons de leurs coutumes et 
de leurs habitudes prouve assez qu’ils 
ne leur sont point inférieurs en 
courage. On doit aisément se figurer 
ce que peut être , sous le rapport mo- 
ral et intellectuel, cette population 
d’une province si reculée, qu’on la 
considère, au Brésil même, comme 
un immense désert. 

Une seule phrase du voyageur le 
plus exact qui ait écrit sur rintérieur 
du Brésil fera comprendre suflisam- 
ment de quels efforts bienveillants de 
la part du gouvernement brésilien les 
habitants de Goyaz ont besoin aujour- 
d’hui. ft 11 est dans cette province , dit 
M. Auguste de Snint-Hllaire, des des- 
ceudants de Portugais, qui, réfugiés 
dans les déserts, y perdent jusqtr aux 
éléments de la civilisation , les idées 
religieuses, Thabitude de contracter 
des unions légitimes, la connaissance 
de la monnaie et Uusage du sel, » jC’est 
bien de ces hommes dont on peut ré- 
péter ce que dit le savant écrivain à 
propos du sertao de Minas : * J’ai vu 
line grossière incrédulité se glisser 
jusque dans le désert; si l’on n’y prend 
garde, elle achèvera d’abrutir des 
boni mes qui ont un si grand besoin de 
morale et de civilisation , et ils fini- 
ront par tomber dans un état pire que 
celui des Indiens. î) 

Il y aurait néanmoins peu d’exacti- 
tude à appliquer ce portrait , dont plu- 


sieurs autres écrivains reconnaissent 
Ta fidélité, aux bourgades. Quelques 
efforts ont été faits pour répandre 
l’instruction dans la capitale , qui of- 
fre une population fort différente de 
celle dont nous avons essayé de faire 
comprendre les habitudes errantes et 
les mœurs agrestes* 

Capitale du pays Goyaz. Yillâ 
Boa , connue jadis sous le nom dh\r: 
rayai de Santa- Anna, gît par les 
20' de latitude australe, et le 329“ 1û' 
30’' de longitude du méridien de l’île 
de Fer; elle se trouve pincée par consé^ 
quent au centre de l’empire. Elle fut 
fondée en 1739 ; c’est îa résidence du 
ouverneur et d’un évêque in parlibîtsj 
e même que celle de Touvicior de Iîi co- 
mprea. Elle est située dans un lieu bas, 
sur les liords du Bio-Vermelbo, qui la 
divise en deux faubourgs à peu près 
égaux. Ses édifices sont grands, mais 
ils n’ont ni élégance ni beaucoup de 
solidité; outre la cathédrale, il y a cinq 
églises. Il y a une fondeiie pour l’or. 
On remarque à Villa Boa une prome- 
nade publique ; ce qui tv existe pas dans 
toutes les villes de l’intérieur du Bré- 
sil, La population entière est évaluée 
à huit mille halntants. 

En 1B18, précisément à l’époque où 
Jlato-Grosso et Villa Real de Cuayba 
étaient élevés a cette dignité, on CM- 
férait le titre de cidade à Villa Boa, 
Outre San-Joao das duas Barras, qui 
est le chef- lieu d’une comarca , ii y a 
dans le pays de Goyaz une vingtaine 
de bourgades ou de villas. Mois, après 
la capitale, Meia-Ponte est rétablisse- 
ment le plus considérable du pays; 
c’est une villa fondée en 1731 , et qui 
renferme quelques édifices d’ utilité pU' 
blique. Les espèces de caravanes qui 
viennent de Villa Boa ou de Cuyalxi, 
et qui sedirigent vers B-io, San-PauUt 
Bahia, font une station à Meia-Poute, 
et poursuivent ensuite leur voyage, 
Bivistoixs actuelles et nm- 
siONS NATURELLES, Depuis un décret 
de 1809, et nous ne pensons pas que 
les clioses aient changé, toute la ru*o- 
vince de Goyaz est divisée eu deux 
com areas : celle de San-Joao tlas duaS' 
Barras, dont San-Joao daPalnia est 
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le chef-lieu, et celle de Tîlla Boa, qui 
dépend de la capitale. Ceci , comme le 
(lit un habile i^éographe, est propre- 
înent la division civile. Pour se former 
i ime idée de îa grande division natu- 
: retie que présente le pays, il faut tirer 
une ligne partant de rcmboudiure du 
Paranüliyba, et suivant son lit jus- 
qu’au conlluent du llio-Anicuns; en- 
suite, et en remontant le Rio dos Rois 
jusqu’à sa naissance, on coupera le 
Rio das Pedras , et on le prolongera 
jusqu’au Rio das Aimas, qui continue 
son cours avec le Maranham et le Tu- 
caiitins. Alors on aura deux portions 
tmîtoriaies, divisées uu peu inégale- 
ment il est vrai, (celle de rest et celle 
1 du couchant), mais que Pon admet déjà 
[dans quelques descriptions. Quoique 
I la partie occidentale soit plus considé- 
I râblé, ces divisions pourront étro sub- 
I divisées elles-mêmes en trois grands 
I districts, La partie orientale compreu- 

t dra les pays du Rio das Velhas, du 
Parannan et du Tocautins ; la partie 
occidentale aura en partage Goyaz, 
Cayapoina et la I^ova-Eeira, Ou pense 
t ju’un jûurla politique intérieure adop- 
ce projet soumis à f administra- 
tion, 

Misîas-Geiues, En tâ73, nous le 
rappetons ici, à peu près vers Pépoque 
I où les Aymorès portaient la désola^ 
lioQ dans tous les établissements du 
I littoral, et ou on ignorait encore quel- 
le étaient les nations qui existaient 
dans les vastes forets dontonne con- 
; naissait que la lisière, ün homme 
^ d’une rare intrépidité, Sebastiào Eer- 
|Haiidez Touriubo, partit de Porto- 
peguro. Il osa remonter le Rlo^Doce, 
jvisita quelques régions de Pintérieur, 
et gagna cnün le Jiquitinbonha, par 
lequel il descendit vers P Océan (*), Dès 

I 'ejour où ce voyage étonnant se trouva 
iccoinpiî , le pays de àlinas fut déedu- 
'jert; mais cela ne veut pas dire que 
l'existence de ses immenses richesses 
üiélûlliques fut seulement soii]]çonnée. 
i En temps aventujeiix , un pre- 
I ^ier voyage était toujours le signal de 
wusieurs autres expéditions : ou vou- 
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iait voir les déserts qifim autre avait 
parcourus ; et il faut convenir que les 
lieux habités par les Européens ii’eu 
différaient pas , assez essentiellement 
our qifon redoutât beaucoup de sem- 
lables incursions. Fernandez Tou- 
rinho avait, dit-on, découvert une 
mine d’émeraude. Des le seizième siè- 
cle, un autre aventurier , Anlonîo 
Dias Adorno, résolut d’aller s’assurer 
de ce fait important : il rassembla cent 
cinquante blancs et quatre cents in- 
diens, remonta le Rio-Cricaré , et 
s’en revint sur le bord de la mer, par 
le clicinin qu’avait suivi son prédéces- 
seur. Plus tard, un certain Marcos 
d’Azevedo rimita , et il pénétra jus- 
qu’à lalagoa yupabassu, dans ce pays 
que les Indiens nommaient le Grand 
Lac , espèce de terre enchantée qu’on 
a vaînement cherchée depuis , et qu’on 
suppose être située clans la partie occi- 
dentale de Porto-Seguro. Ajoutons 
quelques faits. Ce qui paraît certain 
dans rhistoirc si curieuse des pre- 
mières explorations, c’est que Marcos 
d’Azevedo rapporta réellement des 
émeraudes et de l’argent, et qu’il périt 
dans une prison pour s’être refusé à 
faire connaîlre les lieux qui renfer- 
maient de tel les richesses. Quelques an- 
nées plus tard, un homme d’une pro- 
digieuse énergie , Fernando DiasPaes, 
obtenait la permission de faire des 
reclierches à ses frais ; et , malgré son 
dge avancé, il explorait la plus grande 
partie de cette vaste contrée , il y tra- 
çait les premiers chemins. Puis, aban- 
donné par les siens au milieu des 
grandes forets , il y périssait à 8ü ans, 
sans avoir découvert les richesses qu’il 
^ cherchait , mais ayant plus tait pour 
es Brésiliens , par son infatigable cou- 
rage, que ceux, peut-être , qui devaient 
recueillir le fruit de ses immeuses tra- 
vaux (*), 

(*) INous avons essayé de faire ceïncîder 
ici deux récits différenl s, adoptés cependant 
tour à lour par des éeri vains dignes decon- 
tîanre: Sonlhey rt Fijairro adciieUent Pex- 
pédilion d'Azevedo comme étant Iei pre- 
mière ; A y res de Cazal n\u dir (pi’im mol, 
el il fail honneur du premier voyage à 
Tamiiïhu, Ün peut l'o;i bkü supposer t[uc 
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A cette époque, les riches émerau- 
des du Pérou étaient, parmi les tré; 
sors de l’Amérique du Sud, ce qui 
nréoecuppit les esprits. Tous les aven- 
turiers qui se mettaient en marche 
dans le désert, s’en allaient à la re- 
cherche de la serra das esmer aidas; 
c’était comme cette pierre de promis- 
sion que cherchaient les philosophes 
hermétiques , qu’on ne voyait jamais, 
et nui faisait accomplir neaumoms 
en chimie les plus étonnantes de- 
couvertes. On ne retrouva pas les mi- 
nes d’émeraudes , en quête desquelles 
on s’était mis en courant tant de ris- 
«ues. Mais en 1693, un Pauhste de 
Thauhaté, Antonio Rodrigue?., péné- 
tra dans le scrtiio de Ciiyate avec cin- 
quante hommes ; et , bien qu on ignore 
(luel était son projet en s’avançant si 
loin dans le désert, on saitqu il gagna 
l'Océan après avoir traversé la capi- 
tainerie de Porto-Seguro , et qu il pré- 
senta à la chambre municipale de cette 
ville trois octaves de poudre d or : 
c’étaient les premières valeurs métalli- 
ques qui attestassent la richesse du 
désert, ou, si on l’aime mieux, de ce 
vaste pays intérieur, auquel on n avait 
pas encore imposé un nom. 

Peu de temps après avoir accompli 
sa découverte. Antonio Rodriguez 
mourut daus son pays mais J l avait un 
parent auquel il pouvait léguer sans 
crainte ses renseignements, et par 
conséquent l’accomplissement de ses 
projets* Ce successeur, c était le père 
du célèbre Bartholomeu Biienno , que 
ses excursions lointaines et ses^ entre- 
prises audacieuses avaient réduit , dit- 
on à lu pauvreté* Aussitôt son cousin 
mort, et se sentant muni d’pcellentes 
instructions, le hardi Pauliste se 
en marche, accompagné seulement de 
(luelques aventuriers qu d était par- 
venu à réunir* Ceci se fn'issait en 1G94* 
Un vague récit des richesses du ser- 
tao circulait sans doute habîtueliement 
dès cette époque à Saint-Paul ; car, tan- 
dis que notre chef de bandeira était 

les deuï voyages oui élé eiUreprîs à deux 
époques qui ne soi oicnl pos exlreuieiinïnt 
éloignées Tune de FauUc* 


déjà dans les forêts, le capitaine Ma- 
nuel Garcia, accompagné du colonel 
Salvador Fernandez et de quelques 
bandeiranUB^ prenait la résolution 
d'entreprendre les mêmes rechercl^es* 

Il rencontra Bnenno et sa troupe dans 
la montagne dltaberava, à huit lieues 
au sud de Vüla Rica, et il revint le 
premier dans son pays, après avoir 
recueilli huit octaves d'or seulement 
Cette dernière découverte néanmoins 
détermina le gouvernement à Établir 
par anticipation une fonderie à Villa 
de Thauhaté, en raison probabiemeDt 
de Tespoir qu’inspiraient les découver- 
tes ü venir. Ce qu'il y a de certain, 
c'est qu'à partir de cette époque , une 
prodigieuse impulsion se fait sentir 
parmi les certomsiaB , et qu’elle en- 
traîne au pays des mines tous les hom- 
mes doués de quelque énergie. Ce ne 
pont plus des esclaves, des hordes in- 
diennes qu'ils vont chercher , c’est de 
Vor, et ïe pays de Minas est nomme. 

GUBUUES J>BS rOBASTEBOS Bï DES 

Paiilïsïes* On ne s'attend pas sjiis 
doute à ce que nous fassions ici le ré- 
cit des expéditions plus ou nroins 
heureuses qui se succédèrent a IdinDs, 
des projets plus ou moins gigantesques 
ffiïï entraînaient vers les portions igno- 
rées du sert'âo quelques nouveaux aven- 
turiers ; nous nous contenterons de 
dire que, dès 1699, 1700 et 1701, les 
mines A'Ouro-Preto étaient decouver- 
tes , et que ces important exploita- 
tiuns , mises en pleine activité, lurent 
bientôt suivies d’une foule d autres 
Durant cette première période de 
l’histoire de Minas, une lutte san- 
glante commence , et elle a lieu pour 
la noEsession exclusive de tant oe 
trésors. Regardés, avec juste raison, 
comme les jiremîers explorateurs du 
pays, les Paulistes s en 
les^ maîtres ; et en effet les tJombKu- 
ses caravanes qui se dingeaieut sans 
cesse vers Saint -Paul, P' ' 
duisaient des nouveaux eap'or^^^s 
dans les mines, se composaient exclu- 
sivement d’habitants cfe 
Dans la nouvelle 
riale qui avait ete établie, ^wa _ 
dait [es mines comme une Simple 
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comarca de Samt-Paul. Villa Rica, 
Mariana , Sahara , Caete , San-Joao del 
Re>s San-Jozé s’élevèrent siiccessi ve- 
ulent i et Ns-eurent des Pnulistes pour 
I fondateurs. Un jour cependant , on vit 
arriver^ des campaî^nes qu’arrosent le 
! BîO'Preto et le Parahylïa ^ de nouveaux 
I bandeira rites qui prétendaient exploi- 
ter à leur tûiÈF ce riche territoire. 
Conduits par un Européen d’une sin- 
gulière énergie, les joi'azieros (les 
àrangers), c’est le nom cju’on leur 
donna d’abord , eurent à lutter contre 
les prétentions de ceux qui les avaient 
précédés* ils se contentèrent d’abord 
i de répondre par une dénomination 
I ironique aux termes dédaigneux dont 
I on se servait en les interpellant ; et 
I r épith ète d’ eflit) wo: &ÆÏ J q U î r é pond à [ lei! 

J près ûü surnom de bas de cuiTy dont 
I un roniancier moderne a créé le type 
a vec tant de bo n li eu r , lad é n o ni i nat î o ii 
d’embuabas, disons-nouss servit à dé- 
sif;ner parmi eux les Pau lis tes. Deux 
partis se formèrent cependant. Les 
forasteros et leurs rivaux en vinrent 
j aux mains, et le fleuve sur lequel se 
livra la bataille mérita deux fois le sur- 
' iioinde^îoi/as J/orfe^qu’il a toujours 
conservé depuis (*). 

Ce fut le chef des forasteros , Qla- 
noel Nnnez Yiana, qui remporta la 
victoire. Les Pau listes furent mis en 
faîte, et le titre de gouverneur de la 
province fut pris par celui qui eu avait 
chassé les jjreniiers explorateurs. Sa 
I prospérité mt de courte durée. Après 
avoir résisté ou capitaine général de 
Rio de Janeiro , don Fernandez Mar- 
tiiis Masrarenhas, qui marcha contre 
, [üî, et qui fut contraint de se retirer, 

I ri trouva dans ie gouverneur de San- 
I Salvador un homme énergique et îia- 
^ bile, qui mit lin à ia lutte. Après bien 

(*) Un écrivain qui reclierclic ciii'itiuse- 
meiU les üri[;iiies pensK que le Rîo dos 
I avait déjà reçu le nom qu’ait porte, 
â lastiitc d’un cüinbat livré aux Indiens, 

I fini laissèrcnl beaucoup de monde stii' le 
I chatDp de bataille. Beauebamp , dorif, il est 
* , ou ue iJüiU guère iuvG[[iioi' le lémoi- 

. gtiage, pense ^ue le nom de Rto das ÎMut tes 
g iitt Cul imposé au fleuve qu’à l’iisue de la 
piaade balaillo. 


des efforts, Antonio d’Albuquerque 
parvint à pa ci lier le pays des Mines. 
Les rebelles obtinrent néanmoins leur 
pardon, et ils contribuèrent à aug- 
menter la population de cette capitai- 
nerie encore déserte, Viana , qui s’était 
vu un moment le maître absolu du 
plus riche territoire de ces contrées, 
fut jeté dans les prisons de Bahia, et 
ce fut là qu’il mourut. 

MiitAs rî;cont«u comme capitai- 
WERIE. On commençait à comprendre 
l’importance dont pouvait être ce 
fertile pour la niétropole.^ Ce ne fut 
toutefois qu’en 1721 qu’il forma une 
capitainerie à part. Don Lourenqo 
d’Almeïda fut son premier capitaine 
général, 

Teoübles a Minas, Mais le temps 
des courses aventureuses était passé , 
les mines étaient en pleine exploita- 
tion, Les habitants , que l’on con- 
naissait dès cette époque sous le nom 
de MineiroSj payaient loyalement au 
roi la cinquième partie bu le quint 
des trésors qu’ils découvraient. De 
temps h autre , de nouvelles mines 
étaient ouvertes , d’anciens lavages 
étaient abandonnés, des villas s’é- 
levaient, de grandes cultures com- 
mençaient même à se former aux lieux 
où l’on ne pouvait plus se livrer uni- 
quement au lavage des sables aurifères ; 
les capitaines généraux gouvernaient 
paisiblement une population qui gran- 
dissait peu à peu, et dont nul événe- 
ment politique ne venait troubler 
riieureuse tranquillité. Qui croirait que 
la révolution française dût avoir quel- 
que retentissement dans ces régions 
éloignées. En 1793, ce besoin vague 
d’indépenda’fice , qui s’est manifesté 
depuis parmi toutes les populations du 
nouveau monde, se faisait sentir à 
Mînas-Geraes, et excitait au plus haut 
degré les craintes du gouvernement. 
Avant la fin du dix-huitième siècle , on 
buvait déjà dans un festin à la liberté 
future du Brésil ; et, si le chef d’un 
prétendu complot payait de sa tête 
quelques paroles généreuses mais pré- 
maturées , si un poète rempli de 
charme mourait dans TexH pour avoir 
partagé ses vœux, c’est peut-être de ca 
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temps qu’on a sumommérîtîC(?Jî/îf7^- 
cia (*) das Minas ^ qu’il faudra dater 
un jour pour ce pays T aurore de sa 
libei’té. 

Depuis oetfe époque mémorable, 
dont fe souvenir dure encore à Mmas , 
nul événement de quelque importance 
po l i tique n e vi n t tro u hier la tr a n q u i 1 1 i t é 
de l'intérieur jusqu’en Pan née 1820, 
Sépare du littoral par des campagnes 
encore désertes, beaucoup moins eu 
contact que Rio de Janeiro, San-Sal- 
vador et Pernambuco, avec certains 
éléments politiques , on aurait pu sup- 
poser que le pays de MiJias , apres avoir 
pris part au inoiivement d’indépeii- 
daiice gén^'ale, rentrerait dans son 
état de tranquillité habituelle; il n'en 
fut pas ainsi , et il y eut un moment 
où cette belle province fut sur le point 
de séparer ses intérêts de ceux du reste 
de l'empi re.G race h l'activité ]>rodigîeu- 
se que don Pedrodéveloppa dans cette 
circxmstance, ce mouvement parviel se 
trouva immédiatement réprinié. Au- 
jourd’hui , forte des principes d’une ad- 
ministration plus rationnel le, heureuse 
d’avuîr conquis l’abolition de certains 
droits, ou tout au moins de les avoir 
vu modifier , la belle province de Minas 
sent en eile-méine d’immenses élé- 
ments de prospérité, et elle les met 
à profit. Ses intérêts partîcuiiers d'ail- 
leurs ne sauraient être mieuï repré- 
sentés qu’ils ne le sont à la chambre 
législative. Le député qu’on a sur- 
nommé l'Adams et le Franklin du 
Brésil, Yascoiicelios, porte la parole 
en son nom , et défend ses préroga- 
tives. 

Situation actuelle du pays. La- 

E ACTE UE DES IVIINEIIIOS^, ISSUS pOUr 
la plupart de ces anciens Paulisles si 
renommés par leur courage, moins 
mélanges en général avec la race noire 
que la plupart des populations du lit- 

(") Ou imposa ce nom fTiRcovJîdencta en 
raison dcj; .soujiijons qu’es dlôiTiJl alors à 
lUo et dans la mélropole lc5^ idées des Mi' 
ne i ros , cl icz 1 es(| t (els ou pu U een nii ^ îti’e dès 
celle éi>Of|iic la li unsmission de ceHaines 
indépeudaiites qu i U avaient reçues 
des Paulisles, 


toral, soumis à un climat plus tem- 
péré que celui du bord de la mer, fa- 
vorisés par rabondance du sol et par 
la richesse de ses productions, les 
Minci ros forment pour ainsi dire une 
population à part dans la pO|mlalion 
brésilienne. Non-seule ment ellesedîs- 
tingue par sa sagacité naturelle, par 
sa franchise, par ses habitudes d'hospi- 
tal i t é , mais , après R i O d e Jan ei ro, n u Ile 
contrée dans ce vaste empire ne pré- 
sente réunis, mieux queMinas,tantd’é* 
1 é m en t s pi' opres à dé vel oppe r u n mou V fi- 
ni ent industriel favorable, et cela grâce 
à un sens droit, à une perspicacité peu 
CO minime. Les lavagCnS d’or sont aban- 
donnés aujourd’hui à l’industrie étran- 
gère ; mais fagriculture nationale fait, 
dit -on, quelques progrès. Le con- 
tact avec les étrangers qui accourent 
de toutes parts dans l’intérieur, ne 
peut manquer d’avoir d’excellents résul- 
tats, et rétablissement spontané des 
mines de fer signale , sans aucun doufe, 
une ère nouvelle jiour raméliorationde 
certains arts. Toutefois , si une plus 
favorable situation matérielle influe 
comparaiivement sur le moral des 
.Mineiros, si d’heureuses dispositions 
naturelles ont suppléé jusqu'à présent 
au manque d'efforts vraiment actifs, 
il reste aujourd’hui encore bien des 
progrès à faire , bien des abus à extir- 
per. Le voyageur qui a visité cette 
province avec le plus de fruit pour les 
étrangers et pour les nationaux eux- 
mêmes, celui qui a mis dans ses re- 
marques tout à la fois le çlus de 
tolérance affectueuse et de sérieuses 
observations, M. de Saint- H il aire, se 
plaint amèrement d'un relâchement ex- 
trême dans la conduite du clergé, et, 
par contre-coup peut-être, danscellede 
la population. Selon lui , on est deveiia 
indifférent sur les devoirs les plus es- 
sentiels : les fautes contre les mcGurs 
sont à peine aujourd’hui des faules. 
La religion est restée sans morale , et 
Ton n’a conservé d’elie que les prati- 
ques extérieures (*). Spîx et Marti uSi 

(*) Voyage nu Brésil, 1. 1, p, i79 
preiTilère rclalioii, Nous aimons d 
mieux invoquer dans ces sortes de mâUercs 
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Walsh même, ne se nioiiticnt pas 
moins sévères ; et , tout en regardant 
les Mineiros comme appelés à jouer un 
rôle important dans rem pire, ils sont 
frappés du degré d’ignorance, de i'in- 
soQciant abandon , disons plus , de la 
corruption générale qui gâte leurs plus 
, belles qualités. Quant à nous , à qui les 
bornes de ce livre ne permettent pas 
i (le traiter avec toute retendue qu’elles 
le mériteraient , de semblables ques- 
tions, nous nous contenterons de les 
signaler au moraliste et à rinstorien; 
et nous allons nous hâter d’étudier 
la situation matérielle du pays, afin 
de reconnaître , s’il se peut , dans son 
état actuel, les causes futures de sa 
prospérité. 

Descjuptiow géographï^ïue de 
I II PHOviKCE, La province de Minas- 

I 

Iclémoignage clerauleurqiie nous citons ici , 
quescs opiniünsTnomrrs et religieuses ne san- 
raient être rohj^td^iii doute lorsqidil pailü 
itii cler{îé bi'ésilieii ; il est évident que ses 
expressions s^adrcssétiE aux hommes et non 
. ati iiiiiiislère. Non-seulcuient à Minas, mais 
, encore dans toute l’étendue de S'empire , lu 
^ l'cfoijiie morale ne poiirivi s^opéi’cr pondant' 
longierups que par le concours du (dergé. 
^lais qidatleridr'e sous ce rapport d’un pays 
dont on peut dire : « Être préire, c’est une 
sorte de niélîer, et les ecclesiastiques cnx- 
mèm&s iroüvent tout naturel de considérer 
. îinsi le sacerdoce dont ils sont rêvé lus. m 
A pres avoir rappelé les clïorEs d’un ancien, 
cv^nc de Mariiina pour établir Jii ptirelé 
dii cul le et pour multiplier les moyens 
d’instruction, le même éei'ivain ajoute ((ne 
I sans doute les élénicEUs d’iine utile réformo 
' tic sont pas tout à fait anéantis , mais qidtl 
I fa Lierait, potir amener rette réforme coin- 
plein, du temps cl une extrême jn udenee. 
«Accuii peuple Ti’a (dus de penchant que 
les Mineiros à devenir religieux , oonlinuc 
M, de SaiiiUlIilaire , et même à l’être .^ans 
fanatisme. Tout à la fois spirituels et j'éllê- 
chis, i’s sont naturel le ment portés au.x peu- 
, sees graves* Leur vie, (uni occupée , favorise 
I encore celte propension , et leur caradèi'e 
I aimant les dispose à une piété douce* En 
, general les Mineiros ont été heureusement 
dûués par ta Providence ; qu’on leur donne 
Je bonnes iiislitulians, et Ton pourra tout 
sttendre d’eux, to (/oc. cit.) 


Geraes présente à pfu près la i\)nnQ 
d’im carré; elle est située entre les 
1 3'- et 23^ degrés *27 ^ de latitude sud , et 
entre les 328“ et 336'' degrés de longi- 
tude. On lui donne cent douze lieues 
brésiliennes du nord an smi, sur en- 
viron quatre-vingts de fargenr de Test 
à l’ouest. Au nord, eïle confine avec 
les provinces de Bahia et de Pernam- 
buco; au levant, le pays d’Espirito- 
Santo forme ses fîniîtes, et lui permet 
de communiquer aveclaeéte orientale; 
au sud, Rio de Janeiro et Saint-Paul 
présentent encore un débouché pour 
ses productions , et enfin , vers l’occi- 
dent, elle s’unît avec la province si 
peu connue de Goyaz. Comme le dit 
Ayres de Cazal, atiquel nous n’em- 
prnntons pas ici néanmoins tous nos 
r e nse i g n e m e iits ^éog ra (d i îq i les , a ucu n c 
province ne présente des eaux d’irri- 
gation aussi abondantes* Une grande 
partie des rivières tjui arrosent ïVlinas- 
Geraes prennent naissance dans la 
la chaîne da Mantiqueira, puis elles 
vont grossir l’Océan par quatre ca- 
naux naturels : le Rio-Boce et le Jîqui- 
tinhonba qui ret'OÎvent plusieurs af- 
fluents , et vont "se perdre sur la côte 
orientale; le Rio San-Rrancisco qui 
coule au nord , et enfin le Rio-Grande 
qu’on voit se diriger vers roccJdeivt* îl 
y a peu d’années encore, les quatre 
grands fleuves arrosaient autant de 
com areas séparées. Aujourd’hui on en 
conqAe cinq; ce *sont Rio das î\lortes 
et Villa Rica vers le sud; à Test, le 
Serro do Frîo; au centre, Sahara; et 
en fin, à l’o lies t , Paraca t u . 

PoniLATrO^^. PilODUCTTON* Agei- 
CüLTUBE. Après ces données géogra- 
phiques assez arides, mais indispensa- 
bles, nous le dirons volontiers avec 
im savant voyageur : « S’il existe un 
pays qui jamais puisse se passer du 
reste du monde, ce sera certainement 
la province des Mines. » Nous ajou- 
terons cependant avec M* de Saint- 
Bilaire, que, pour parvenir à cet 
heureux résultat, il faudra néce^aire- 
ment <t que ses ressources înnonibra- 
blés soient mises à profit par une 
population moins fEii ble. FJ le ne comp- 
tait , il y a quelques années , vers 1817, 
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guère que sk cent mille habitants. 
Mais U était prouvé aussi qu’elle avait 
presque doublé dans Tespace des qua- 
rante-quatre dernières années. 

On Ta dit avec raison : « la province 
de Minas-Geraes n’est pas riche seu- 
lement de ses métaux et des diamants, 
elle Test encore de ses gras pâturages, 
de ses belles forêts et de son territoire 
fertile, qui, suivant les lieux et les 
hauteurs, peut produire la vigne, le 
sucre et le café, le chanvre et le coton, 
le manioc , le froment et le seigle , la 
mangue, la pêche, la figue et la ba- 
nane, « 

Rien n’est plus varié , comme on le 
voit par cette seule phrase , que T agri- 
culture de la belle province dont nous 
avons réservé la description pour clore 
cette notice. Cependant ne craignons 
pas de le dire, un vice radical et pro- 
fond s’oppose encore chez les Mineiros 
aux progrès de cet art, le plus indis- 
pensable de tous, et il a produit pour 
revenir les résultats les plus déplora- 
bles. Comme dans le reste du Brésil, 
les plantations nouvelles se font tou- 
jours aux dépens des forêts ; les cen- 
dres des nouveaux défrichés sont le 
seul moyen que F on emploie pour ferti- 
liser la terre : Fusage des engrais est 
à peu près inconnu* 11 résulte de cette 
manière de procéder , que dans qucl- 
Gues districts la pénurie des bois se 
tait vivement sentir , et que , lorsque 
la terre a été épuisée par quelques 
moissons, il faut abattre de nouvelles 
forêts, 

Puix DES TERBES* Une lieue carrée 
de terrain sur les bords du San -Fran- 
cisco ne vaut que 100,000 ou 200,000 
reis, 625 ou 1,250 fr,; un quart de 
lieue de bonne terre, situé dans cer- 
tains cantons de Minas, se vendait , il 
y a dix ans, 500,000 reis, 3,125 fr. 
Ces prix augmentaient, on le suppose 
bien , dans les endroits très-fertiles ou 
très-peuplés au bord de la mer, Kous 
regrettons de ne pas avoir pu rassem- 
bler de plus nombreux documents sur 
cet o1)jet; mais nous croyons faire 
plaisir au lecteur en citant une note 
de M, de Saint-Hilaire, ou ce voyageur 
compare les prix des terres de F inté- 


rieur avec ceux de quelques-unes de 
nos terres en France* « On peut évaluer 
à 60 fr* Fhectarc des plus mauvaises 
terres de la Sologne , pays renommé 
par sa stérilité; par conséquent, il 
suffirait de cinquante-deux hectares de 
ces terres pour acnuérir un quart de 
lieue carrée à Salgano , le pays le plus 
cultivé peut-être de la province des 
Mines; et pour ces cinquante-deux 
hectares on aurait environ de trois à 
cinq lieues carrées sur les bords du 
San-Francisco* En vendant un seul 
arpent des bonnes terres de la Beauce, 
évalué a environ 1,200 fr*, on pour- 
rait devenir propriétaire d’une ou deux 
lieues sur les bords du San*Frandsco. 
Enfin Fon acquerrait plus de deux à 
quatre lieues sur le même fieu ve , avec 
un hectare planté en muscat dans le 
canton de Lunel ou celui de Fronti- 
gnan* u 

Cessions de terrains* Four encou- 
rager la culture des parties désertes, 
le gouvernement accorde une exemp 
tion d’itnpét à ceux qui entrent dans 
les forêts afin d’y former des défrî- 
ebés* .Fadis la terre était au premier 
occupant : Plus d’une fois le premier 

qui a voulu former quelque établisse- 
ment, est monté, m’a-t-on dit, sur 
une colline, rapporte M, de Saiot- 
Hilaire. Il s*cst écrié ; La terre que je 
découvre m’appartient ! et ces proprié- 
tés gigantesques ont été en quelque 
sorte consacrées par le temps* ^ Ou 
appelle sesmariaj du mot semarj 
partager, les terres qui n’ont point de 
propriétaires, et que le gouvernement 
peut concéder à qui bon lui semble. 
On n’accorde plus guère à la fois qu’une 
étendue de terrain d’une demi-lieue de 
longueur, surtout dans les Mines; mais 
il y a des sesmarias infiniment plus 
considérables* Les frais îndîspensnblcs 
pour les obtenir peuvent s’élever à 
100,000 reis, 625 fr* On doit commen- 
cer la culture d’une sesmarîa qu’on a 

obtenue, <lans Fannée même ou elle a 
été concédée; sinon elle retourne au 
gouvernement* Il ne faut pas croire, 
dit le voyageur déjà cité , que la pos- 
session d’une sesmaria donne d’autres 
droits que celui de la cultiver ; pour 
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^uvoÎt* lir^r l*or dG lû tcrrGi, il est 
Steaire d'obtenir un titre pnrtîcu- 
ijer que délivre Tofficier public déKi- 
mé sous le nom de gmnîa-mor. On 
pouvait naguère, et Ton peut peut-être 
Imcore obtenir deces permissions pour 
thereher des métaux précieux sur le 
[main cultivé par tin autre. Le cultb 
jrateur doit être indemnisé. 

L’étendue de terrain cédée par le 
[uarda-mor porte le nom de datu^ cet 
<ûfiîcier civil accorde la date sur une 
simple requête, et le titre qu'îl délivre 
l'a pas besoin d'être conlirmé par le 
' gouvernement 

’ Obstacles qdi s'opposent aux 
lEOGiiÈs PB l'agriculture, Ces obs- 
i tacles sont faciles à détruire , puisqu’ils 
1 tiennent surtout de Texubérance de la 
Ifégétatîon ou de certains préjugés 
-Jont l'expérience Unira par triompher, 

( Au premier rang, ii faut mettre cette 
ddée si fausse, et qui a exercé une in- 
vjaence si déplorable en Europe, que 
■a terre a besoin de renos. En général, 
ts cultivateurs brésiliens imaginent 
^ue la cendre des bois vierges est le 
seul engrais convenable ; qif après cinq 
J six récoltes , la terre la plus fertile 
^ESt épuisée, et ils vont brûler de nou- 
Teaux bois pour obtenir de nouvelles 
moissons. On parviendra aussi très- 
diflicilement à introduire f usage de 
nouveaux instruments aratoires. Dans 
beaucoup de terrains de l'intérieur, im 
nouvel obstacle est venu depuis une 
cinquantaine d'années s'opposer aux 
j progrès de Tagriculture : une grami- 
née, désignée sous le nom de capim 
[gordura [tristegis glutinosa)^ envahit 
Blmmenses portions de terrain, et 
m’oppose en apparence à toute culture ; 
[cependant M, de Saint-Hi laîre a prouvé, 
^ar des exemples certains, qu'un peu 
[l’activité ou de persévérance pouvait 
'laincre cet obstacle. La capim gordura 
ae peut malheureusement pas être 
Employée comme fourrage \ elle en- 
raisse les bestiaux , mais elle les affai- 
lit Qn pense que c'est un religieux , 
nommé Frey Luiz, qui Tîntroduisit 
Jans les ^lines avec l’intention d'être 
ü|ile à ses compatriotes ; d'autres per- 
sonnes affirment qu'un muletier, qui 


en avait chargé momentanément ses 
bêtes de somme sur le bord de mer , 
i'a ensuite répandue dans l'intérieur , 
où son incroyable multiplication est 
devenue un véritable fléau. Au nom- 
bre des obstacles qui s'opposent à 
la prospérité de l'agriculture, on peut, 
dans certains cantons, compter les 
fourmis, comme on compte les saute- 
relies au Paraguay, et leur mode de 
destruction pourrait devenir l'objet de 
quelques recherches du plus haut in- 
térêt, 

Leoislatton des mines. Ce fut 
en 1695 que les Paulistes envoyèrent 
au roi don Pedro II les premiers édian- 
tillons de minerais d’or trouvés à Mi- 
nas- Géra es ; il ne paraît pas qu'à cette 
époque on ait donné d'autre soin à 
l'extraction du métal, que de nommer 
un provedor du gtuni (directeur de 
l'impôt). L'exploitation fut laissée lî- 
hre aux explorateurs. Ce fut six ans 
après qu'on forma une administration, 
et qu'on ouvrit des routes , afin que 
l'impôt fût plus complètement payé à 
la couronne. Déjà, en 1713, la popu- 
lation s’était engagée à payer au fisc 
royal un impôt annuel de 30 arrobas 
d'ôr. Ce règlement fu t en vigueur jus- 
qu'en 1716. La population de Minas 
s’étant singulièrement accrue, il fut 
décidé, en 1719, qu'une fonderie 
royale serait établie pour que tout For 
trouvé h Minas y fût fondu , et qu'on 
prélevât exactement le quint. En 1 735, 
un gou verdeur changea la forme de 
l'impôt, et établit la capitation; ce 
qui amenait infailliblement la ruine de 
tous ceux qui ne recueillaient pas d'or. 
Cette capitation ne fut abolie qu'cri 
175 L M, d'Eschwege admet, comme 
cause de décadence , deux points prin- 
cipaux , savoir : Fabandon illimité aux 
liabitants des mines d'or, sans inspec- 
tion de leurs travaux; puis, l'abseuce 
absolue de lois sur ces mines. 

Le quint roj^al monta pour l’or, à 
Minas-Geraes, jusqu'à 118 arrobas, 
et cela en 1T53. Malgré Fauginentation 
de la population , ce rapport a été tel- 
lement en diminuant, que, vers 1815, 
les mines ne rendaient au gouverne- 
ment guère plus de 20 arrobas. 
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Du reste, la tics ;siuies 

est trop conipli(]iiée pour recevoir ici 
tous les éclaircissements nécessaires, 

PüOCEDÉS EMPLOYÉS PÛUB EE- 

CUEILLTE r/OE. Nui voyageur n'a mieux 
expliqué les divers procédés de miné- 
ratioii adoptés au Brésil que M* Au- 
guste de Saint-Iiilaire ; nul n'a mieux 
rait connaître la manière imparfaite 
dont ils se sont pratiqués de tous 
temps chez les descendants des colons 
brésiliens; c’est donc à lui que nous 
empruntons les détails que ron va lire, 
parce qu'il nous eût été impossible de 
le résumer sans altérer des faits po- 
sitifs, et presque partout mal repro* 
duits, 

M Ce que les Mîneiros entemleot le 
mieux , c'est la manière d'amener feau 
dans les lieux où le lavage de i'or la rend 
nécessaire. D’ailleurs, l'art d'exploiter 
les mines n'est chez eux qu'une rou- 
tine iniparfaite et aveugle Sans 

prévoyance pour l’avenir, ils jettent 
dans les vallées la terre des montagnes ; 
ils recouvrent avec les débris des la- 
vages des terrains qui n’ont point été 
encore exploités, et qui eux-mémes con- 
tiennent une grande quantité d’or ; ils 
encombrent le lit des rivières de sable 
et de cailloux, et souvent ils com- 
promettent l’existence de leurs es- 
claves, 

fl On distingue en général au Brésil 
deux modes principaux de inînération, 
mot qui indique l’exploîtation des mi- 
nes d’or, considérée d’après la nature 
de leur gisement* Ces deux modes sont 
la minération des montagnes {mine- 
raçào de nwrro) et la minération de 
cascalhao de cascalhao). 

Toute minière eirexploitatîon se dé- 
signe sous le nom de lavra; et l'on 
peut distingîiei' les lavras d’après leur 
mode de minération. 

-« Quand il s’agît de la minération des 
montagnes, c’est-a-dire, lorsque l’or 
îi’est pas sorti de son gisement natu- 
rel {E^ckioege)^ les mineurs, dans 
leur langage , reconnaissent deux sor- 
tes de formation : celle de sable Ç/or- 
maçào de area) et celle' de pierre 
{fminaçào de pedra)^ suivant que le 
métal précieux se trouve rentermé 


dans des matières divisées ou co!H|iae- 
les, quelle que soit d’ailleurs la nahi 
de ces matières, 

fl L'or se rencontre , soit è la sur* 
face, soit dans l’intérieur des mornej, 
ïantût en poudre, en grains ou ea 
paillettes , tantôt en lames peu épaisses 
et plus ou moins grandes , très-rare* 
ment en morceaux d’un volume coiuî- 
dérable; l’or est ou disséminé dans sa 
matrice , ou disposé en veines ou fi (ods. 
Cette matrice est très-ordinairemait 
du fer, et la poudre fine à laquelle 
celui-ci se trouve souvent réduit ports 
le nom ù^e&meril. Les veines ou filocs 
reposent sur un lit appelé pïçûrra, 
qui quelquefois contient lui -méîue une 
poudre d’or extrêmement fine aisé* 
ment emportée par l'eau. 

« Deux méthodes sont mises ^ 
usage pour extraire des montagnesks 
substances aurifères : l'une, quefc: 
appelle la minération de taiho akria 
(travail a ciel ouvert) , consiste à cou- 
per les mornes perpendiculairement m 
sol , jusqu’à ce que l’on arrive à for 
qu'ils contiennent clans leur sein ; oc- 
vrir des galeries, a lin de suivre h 
fiions dans l'intérieur des montagnes, 
constitue la seconde méthode , appdée 
miner açâo de mma. On pourrait être 
tenté de fiiwe aux mineurs brésilieos 
nn reproche d'employer le travail à 
ciel ouvert ; mais on doit considérer 
que, dans certaines localités, le man- 
que de bois ne leur permet pas de 
creuser des voûtes souterraines , qu'il 
faudrait, pour la sûreté des travailleurSi 
soutenir avec des étais, 

fl Lorsque les matières qui renfer* 
ment de l'or ont été extraites de la 
minière , il est nécessaire de les briser 
avant d’exécuter l'opération du lavo^se. 
J’ai vu employer à cet effet deux pro- 
cédés différents, dont l’un consiste 
à faire écraser le minerai par des es- 
claves armés de masses de fer, etfDii* 
tre à le soumettre a des bocards ana- 
logues à ceux qui sont en usage cbes 
les Européens* 

fl Les mineurs se servent de truis 
outils principaux, Valavauca* leciï- 
vadeira et ralmocafj'e. VaiaiWfi 
est une barre de fer d'environ trois à, 
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I ^atre pied s d e Ion g u en r , terni î n ée d' un 
c6té par un coin, et de Fautre par un 
I pic en pyramide quadrangulaîre ; Tes:- 
' trémite en forme de coin sert à dé- 
i tacher le minerai, et rautre s'emploie 
j quand il est dur. Le cavadeira est 
une langue de fer droite, tranchante 
j a l’extrcmité , et d'environ trois ou 
! quatre pouces de large ; on en fait 
i usage pour creuser la terre à la par- 
I tie supérieure des galeries , et la pré- 
parer à recevoir les revêtements à 
mesure qu'on avance dans la mine. 
Enfin on désigne sous le nom d'almo- 
cafre une pioche aplatie et courbée , 

I dont la largeur dinhime de la base à 
l’extrémité, qui est arrondie ; les ini- 
' neurs s’en servent pour rassembler le 
i miaerai et le mettre dans les sébiles 
i {carumbé) destinées à le transporter: 

I on ne connaît pas la pelle, avec laquelle 
I on se donnerait moins de peine en per- 
' dant moins de temps, » 

Les grandes exploitations des envi- 
‘ rons de Villa Rica , le lavage d'un mine- 
. rai d’or près de la montagne d'Itaco- 
' luml , représentés ici d'après des vues 
prises sur les lieux memes , aideront , 
f mieux que nous ne le pourrions faire 
sans doute, a la complète intelligence 
de ces renseignements précieux, 

! Compagnie aixoiaïse des miis'es. 
Depuis que le savant voyageur a eu 
occasion d’exposer les procédés si sim- 
ples que nous venons de citer d'après 
lut, on peut le dire, une ère nouvelle 
a commencé pour les mines d'or du 
Brésil, Grâce à un décret de Tempe- 
imt don Pedro, maintenu par le 
1 nouveau gouvernement, une compa- 
gnie anglo-brésilienne s'est établie à 
iMinas-Geraes pour l'exploitation des 
pbles aurifères. Si l’on s’en rapporte 
P quelques voyageurs anglais , rien ne 
serait plus étrange que les contes bi- 
zarres qu'on entendit circuler parmi 
le peuple à l'arrivée de cette compa- 
pie. Ne pouvant croire sans doute à 
la possibilité d'employer des moyens 
Qiécaniques plus efficaces que ceux 
dont on avait fait usage , les bons la- 
H'adores aimaient mieux attribuer aux 
DOiiveaux mineurs un pouvoir surna- 
' MÛ , que d'examiri(#r rationneUement 
ïS' Livrakoiî. (Rr^Stl,) 


leur manière de procéder : les uns 
crurent un moment que l'optique per- 
fectionnée leur avait fourni les moyens 
de découvrir les filons métalliques 
jusque dans les entrailles de la terre; 
les autres affirmaient qu'on avait en 
Europe le pouvoir de transporter en 
quelques instants les fleuves au som- 
met des collines, et que tout était 
simplifié alors dans certaines exploi- 
tations réputées impossibles* Ce qu'il 
y a de certain , c’est que la compagnie 
s'est établie d’abord à San-Jozé, près 
du Rio das Bfortes, sur un territoire 
travaillé depuis l'origine des mines, et 
que, grâce à l’avantage de ses procédés, 
elle s^est trouvée immédiatement en 
bénéfice. Aujourd'hui l'établissement 
principal de la compagnie des mines 
est à Congo Soco; et, sous l’adminis- 
tration d'un des plus célèbres voya- 
geurs de cette époque, le capitaine 
Lyons , il in arche vers un tel état de 
prospérité, que l'on peut prévoir un 
changement complet dans Je système 
d'exploitation adopté même par les 
nationaux- 

CONGO Soco, C’est à environ qua- 
rante lieues au nord de Villa Rica que^ 
l'on rencontre le district de Congo Soco, 
destiné à devenir plus célèbre peut-être 
qu'aucun des établissements fondés 
jadis à Minas-Geraes. Il est situé dans 
une belle v^allée, pouvant avoir quatre 
milles de long et deux de large* Sur 
un des côtés se développe une chaîne de 
collines aurifères couvertes de forêts; 
de l'autre, ce sont encore des collines, 
des vallées et des pâturages. Dans le 
lointain, on aperçoit des montagnes 
plus élevées, qui semblent l’entourer 
d'une barrière circulaire* Au centre 
de la vallée coule un ruisseau* C'est 
seulement dans le soî que baigne ce 
torrent qu'on s’avisa primitivement 
de chercher de l'or : les rives de ce 
cours d'eau portent les traces d'an- 
ciennes exploitations* 

11 paraît que le premier mineur qui 
s'établit dans ce district fut un Portu- 
gais nommé Bethencourt. Il com- 
mença, vers l’année 1740, à creuser le 
sol de ses propres mains ; en peu de 
temps il amassa une fortune consîdé- 
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rable , qu'il laissa h son neveu , Ma noel 
Camara, Celui-ci transmit sa propriété 
à ses enfants : mais, par des habitudes 
d’indolence et de dissipation fort com- 
munes aux Mineîros, Congo Soco cessa 
d'étre productif entre leurs mains ; si 
bien que la propriété entière fut ache- 
tée , il y a vingt-cinq ans environ , par 
un capitao mor, nommé José Alve^, 
qui ne la paya que la très-modique 
somme de neuf mille cruzades. 

Le nouveau propriétaire était plus 
actif et surtout plus industrieux que 
ses prédécesseurs* A la première ins- 
pection ^ il lui parut probable que 
î’on n'avait pas été encore à la source 
réelle des richesses , que le bruit pu- 
blic disait épuisées. Il chercha à la 
base des collines, et un jour, après 
diverses perquisitions, il trouva un 
gros fragment d’or enchâssé dans une 
pierre micacée ferrugineuse. Dès cet 
instant, il acquit la pleine certitude 
que ses prévisions ne ravaîent point 
trompé; et, dans ce district meme, 
en déblayant la surface, îï découvrit 
une grande quantité de riche minerai, 
La colline fut mise en exploitation ; 
et telle fut l’abondance des produits, 
qu’un village se forma immédiatement 
sur remplacement désert de Congo 
Soco, l\ ne se composa d’abord que 
de pauvres gens qui venaient laver le 
minerai rejeté par le propriétaire; ils 
y trouvaient encore un profit raison- 
nable , si bien que l’établissement pré- 
senta bientôt un aspect de réelle pros- 
périté. 

En ISIS, les travaux commencèrent h 
être poussés d’après un système mieux 
entendu ; les produits arrivèrent à un 
chiffre jusqu’alors imprévu; si bien 
que Ton affirme qu’en IS24 le capî- 
tai ne 3 ozé A I vex ne recueillit pas moi ns 
de 480 livres d’or. La compagnie im- 
périale des mines du Brésil , formée en 
Angleterre, entendit nécessairement 
parler des magnifiques résultats de 
cette exploitation. En conséquence, 
elle njiésita pas a envoyer M, Edward 
Oxenford avec plusieurs mineurs ha- 
biles pour les examiner. Ceci se passait 
en 1S2S, et le rapport fut des plus 
favorables ; on put même y consigner 


que les niînes de Congo Soco avalent 
été exploitées avec plus d’habileté qu’on 
n’en met d’ordinaîre dans les travauï 
de mînératîon au Brésil, Outre cela 
les expériences faites en présence de 
M, Tregonîng , excellent mineur pra« 
tique, avaient donné des résultats plus 
surprenants peut-être qu’on n’eût osé 
d’abord l’espérer, 11 n’en fallut pas 
davantage pour provoquer une déci- 
sion. 

Ainsi que nous venons de le dire, 
les personnes déléguées par îo compa- 
gnie ayant été à même de foire leur 
rapport , et cela d’après un examen é 
visu J des propositions furent faites 
sur-le-champ au propriétaire. Les 
prétentions du capitaine Ah ez paru- 
rent un peu exagérées ; car il ne de* 
mandait pas moins de quatre-vingt-dû 
mille livres sterling, ou, si on l’aime 
mieux, un million de cruzades. Apr^ 
quelques débats , on conclut enlin à 
soixante-dix mille livres sterling. Lne 
pétition fut alors présentée à l'etape- 
reur pour qu’il sanctionnât de non* 
veau, par son agrément, la licence 
obtenue en t82d. Ce fut à celte épû- i 
que que la compagnie prit le titre 
û'^J.ssociatioti impéîHaîe des mines du 
BrésiL 

É B 0 li LEM EN T I M M E NSE . Tr A DI TTÛX 
DES MINEUBS. PeOFITS DE LA C03IPA- 
GNIE ANGLAISE. LE METAL SAUVA- 
GE. La nouvelle société ne s’en est 
pas tenue uniquement au district de 
Congo Soco ; elle a dirigé ses enfi*epri- 
ses sur plusieurs points , tels que In- 
ficionado , Catas-Altas et Antonio- 
Per e ira. La dernière de ces localités j 
est située à huit milles de Villa Rica, t 
dans la montagne do Ouro-Pretoi et i 
une histoire fort tragique se lie à m i 
aiicieDiie exploitation. 11 y a vingt- i 
cinq à trente ans , Tancien propriétaire, f 
Antonio Pereira , avait fait ouvrir une i 
galerie dans la montagne ; mars il avait ^ 
malheureusement négligé de faire dis- i 
oser des étais pour ta soutenir. Au ■ 
out de quelque temps , les ouvriers 
tombèrent sur une veine si riche que 
for qu’on put en extraire m une heure 
montait déjà à des sommes considéra- 
bles, Par les ordres du maître , ses 
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nombreuîc esclaves continuèrent les 
travaux toute la nuit ; mais , au lever 
du jour, lorsque Antonio Perdra vint 
I sur les lieux inspecter la nouvelle ex* 
cavation, il ne trouva plus de traces 
ni des esclaves ni des trésors ; un 
éboulement, facile à prévenir, avait 
fout englouti. De nombreux efforts ont 
I été faits tlepüis, et des sommes consi* 
dérables ont été dépensées pour dé- 
couvrir le gisement du filon auquel se 
rattache cette tradition malheureuse; 
niais toutes ies dépenses ont été inu- 
tiles , et c'est peut-être à rassociation 
j anglaise qu'est réservée la découverte 
de ce trésor enfoui sous des monceaux' 
de cadavres. 

Les travaux des mines de Congo 
I Soco sont loin d'avoir trompé Tespoir 
de la compagnie. Le dernier rapport 
qai nous soit parvenu faisait monter, 

* pour les six premiers mois de 1829 , les 
\ résultats de Textraction à 2,037 liv., 
U onces 15 grains; et les nouvelles 
adressées en Angleterre , ne laissent 
pas de doutes sur Tamélioratlon crois- 
mte des diverses exploitations. Ceci 
Èst d’autant plus remarquable que, 

^ dans toutes les autres régions de l’A- 
inérique du Sud, la compagnie est, 
dit-on, en perte, A ces détails, puisés 
m meilleures sources, nous ajoute- 
tons seulement que l'or de Congo Soco 
n’est pas aussi pur que celui de San* 
Jozé, il ne dépasse point en effet dix- 
neuf carats , et celui du premier éta- 
ulissement s’élève Jusqu'à vingt-trois , 
pour ne pas dire davantage. 

Nous n’entrerons pas ici dans de 
plus longs détails sur la nature de l'or 
des mines du Brésil, sut ses teintes 
diverses, sur son mélange assez fré- 
quent avec le platine ou avec d'autres 
miiieraux. Hous renverrons, pour une 
foule d'anecdotes racontées à ce sujet, 
au mémoire que M. Ménèzes de Druni- 
mofiti a fait Insérer, il y a quelques 
mnees, dans le Journal des Voyages, 
et qui se basait en partie sur des ren- 
^ignemenfs fournis par le savant An- 
raua. G est là , entre autres choses 
wneuses, que l’on peut voir comment 
^ fondeunnhabiledu gouvernement, 

2 pouvant parvenir à former en lingot 


une certaine poudre grisâtre qui 1uî 
était apportée par un paysan , lui dé- 
clara fort sérieusement que son mine^ 
rai était un méfalsauvage^ lelavrador 
désappointé répétait avec amertume 
qu'iî était fort triste de renoncer à ses 
espérances , qu'il avait découvert une 
quantité prodigieuse de ce métal grisâ- 
tre, et de quoi enrichir, dîsait-il , une 
foule de pauvres diables comme lui. 
Plus tard, et quand un essayeur habile 
eut fondu la prétendue poudre inatta- 
quable au feu, il se trouva que c'était 
de Tor mélé à du platine ; mais le pro- 
priétaire ne se montra plus. 

Nous n'ajouterons plus qu'im mot. 
On a beaucoup écrit dernièrement sur 
les mines du Brésil , et un savant mé- 
moire a été publié même à ce sujet par 
l’académie de Lisbonne. Disons-le bien, 
com me m oy en d 'i nd us tr i e par t i c u 1 1 ère , 
la recherche de l'or est un fléau réel 
pour les classes les plus laborieuses ; 
et ce n'est pas sans une surprise dou- 
loureuse qu'on peut lire J’histoirede 
ces pauvres bateadores^ qui ré vent 
toujours leur fortune au nord d'un 
torrent, et qui doivent se contenter 
cependant chaque jour de la modique 
somme de quinze a vingt sous. 

Il serait bon sans doute de [oindre 
a tous ces détails des faits positifs sur 
les produits généraux des diverses ex- 
ploitations. Tout en renvoyant pour 
cet article aux ouvrages spéciaux , nous 

dirons que des recherches de MM. Ward, 

Eschwege, Mollien , et de celles de quel- 
ques autres voyageurs, il résulte que 
l'Amérique n'a produit, de 1809 à 1829 
inclusivement, que 2,018,4 1 9,200 L, et 
qu'à ce chiffre il faudrait ajouter pour 
le Brésil 4,110,000 f. Aux personnes 
curieuses de semblables recherehes, du 
reste, nous nous contenterons d'indi- . 
quer le livre de M. W. Jacob, sur la 
consommation des métaux précieux. 

Pbévision d'améliobatioiv in- 
dustrielle. L’établissement de la 
compagnie des mines dans l'intérieur 
du Brésil n'aura pas pour unique avan- 
tage de faire connaître un meilleur 
mode d'exploitation des richesses mé- 
talliques : peu à peu un village, com- 
posé presque uniquement d'Ânglais, 
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s^est formé à Cottgô Sdcô, tes préju- 
gés religieux qui existaient contre des 
étrangers (Fune communion différente 
diminuent chaque tour : avec ïa gé- 
nération nouvelle ils auront disparu 
complètement. Il est impossible qu^un 
contact immédiat avec des hommes 
instruits et industrieux n’exerce pas a 
la longue son influence. On peut tout 
attendre de Fimagination prompte, de 
Fesprit actif qui caractérise les Mi- 
neiros *, et pour cela , il suffit de lire 
les détails que nous offre le Voyage 
de Walsh. 

DlSTRlCÜ lïES DTAMAlïTS- G CSt 
mi préjugé assez généralement ré- 
pandu en Europe, que le diamant ne 
se trouve' au Brésil que dans la pro- 
vince delMinas-Geraes ; il en existe a 
Miiias-INîovas , à Goyaz et au Mÿo- 
Grosso, où ils sont d’un poids fort 
peu élevé , maïs ou ils se font remar- 
quer parla pureté de leur eau. Il est 
probable aussi que plusieurs districts 
inexplorés de ces provinces referment 
des gisements inconnus; et il pourrait 
se faire même que ces gisements fus- 
sent plus abondants que ceux qui ont 
été découverts. Alors, grâce au nou- 
vel ordre de choses établi, il y aurait 
diminution dans les prix auxquels 
montent encore auj ou rd'liui ces pierres 
en Europe. Il y a quelques années, 
M . M én èzes d e D rummo nd fa isa it m en- 
ter la totalité des superficies déclarées 
diamantines à trente- cinq lieues car- 
rées. Jusqu’à présent , Fexploitatioïi la 
plus considérable de ce genre, celle 
dont le gouvernement a tiré les béné- 
fices les plus réels, est confinée dans 
le Serre do FrîOj que l’on désigne 
aussi , à Minas , sous le nom û'arra^jfal 
DiamdntiîiOj ou de di strict Diamantm. 

On Ta dit avec raison , le district 
des Diamants forme , en quelque sorte, 
un État séparé ati milieu de Fempire. 
T^on- seulement la nature Fa entouré 
de bornes gigantesques, et, en Fenvi- 
ronnant de roches presque inaccessi- 
bles , elle Fa caché longtemps aux 
premiers explorateurs ; mais des regle- 
ments, tracés de la main même de 
Pombal , lui ont donné, vers le milieu 
du dix- huitième siècle , une législation 


bien différente de celle qui régit le^ 
autres comarcas (*), Deux clauses seu- 
lement en feront connaître le carue- 
tère, et en diront plus au lecteur que 
toutes les explications. Le directeur 
des mines , dès qu’il entrait en fonc- 
tion, recevait, par ces règlements, 
des pouvoirs tellement absolus, que le 
gouverneur de la province lui -même 
ne pouvait se rendre dans le district 
soumis à son administration sans m 
consentement positif. En même temps, 
et d’après le rapport du directeur, 
tout homme libre qui était convaincu 
d’avoir fait la contrebande, non -seu- 
lement voyait ses biens confisqués au 
profit de F État , mais encore était en- 
voyé, pour dix ans, à la côte d’ Afrique. 
Pour quelques individus, c’était une 
peine équivalente à la peine de mort, 

'Aspect DE l’ ABBAY AL DiAMAXtrx. 

Climat. Étymologie i^vdiixtîe du 
3XÛM DE Touco. DESCBÏPTION DE 
l’arbayal. Vierge koiee. com- 
meece alïmenté par la coxtbe- 
BANDE. Le district Dîamantin est un 
des plus élevés de îa prosince des 
Mines, et il n’occupe pas tout le terri- 
toire du Serro do Frîo, dont il n’est, 
à proprement parler, qu’une enclave. 
Selon Fobservateur qui nous inspire le 
plus de confiance , Farrayal comprend 
•un espace à peu près circulaire , d’en- 
V i ro n dou ze 1 leues de ci rconférence (**). 

(*) Il s’agit ici des règlemenEs cncoré eu 
usage, il y a une vingtaine d’années i ceux 
qui émanaient directement de Pambal avalent 
été déjà modifiés. C’est ainsi qu’auirefais la 
population du Serro do Frio était litnit^ à 
un eertain. nombre d’individus, et qiiup 
noir rencûQiré avec un Almocafrc pourad 
être envoyé aux galères. Le nombre des 
marchands était également horné, et roa 
ne pouvait point creuser les fondations d’une 
maison nouvelle sans la présence de certains 
officiers civils. 

(*') Manoel Ayres de Gazai donne au dis- 
trict Di amant in une étendue de seize lieues 
carrées du nord au sud ,sur huit de large de 
Fest à Fouesi. Un voyageur Anglais Itii ri 
accorde vingt de longueur sur neuf de Isrge ; 
mais ces contradic lions proviennent en partie 
de la dilTérence qui existe entre la î^oa ^ 
la lieue marine , et elles sont dues aussi an 
peu de certitude des anciens rapports. 
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: On n'aurait qu’une idée bïen fausse de 
: ce rîclie territoire , si on s'attendait à 
I V rencontrer la végétation abondante 
' que fon admire dans le reste de la pro- 
[ vince. Des pics gigantesques , affectant 
1 souvent une forme pyramidale , des ro- 
; cbers sourcilleux, que sillonnent une 
foule de ruisseaux ; presque partout 
des terrains sablonneux et stériles ; au 
lieu d’imposantes forêts , une végéta- 
f tion curieuse et variée, et qui atteste 
d’ailleurs, par son aspect chétif, la 
pauvreté du sol, voila, en quelques 
mots , les traits distinctifs du paysage. 
Le nom gui a été imposé aux mon- 
I tagnes environnantes rappelle asses; 

, que sa température est moins chaude 
que celle des régions voisines. Des 
rafales humides et froides s’y font sou^ 
vent sentir; et, si Thorticulture avait 


fait jusqu’à présent plus d’efforts , la 
plupart des fruits d’Europe pourraient 
\ prospérer aux alentours de la capitale, 

' En nommant Tîjuco, nous avons 
nommé la capitale du district ; le nom 
indien qui désigné encore aujourd’hui 
cet arrayal , a une signification tout 
jnalogue à rancîenne dénomination 
HeLutèce, en dépit de Textrême diffé- 
' rence du climat et des localités, Tijuco, 
èns la Hngoa gérai j signifiait un lieu 
fangeux. Depuis sa fondation néan- 
moins, le terrain marécageux des alen- 
tours s’est desséché , et c’est une des 
Ewurgades les plus propres de l’inté- 
rieur. Malgré rimportance du district 
’aù il s’est élevé, nonobstant même sa 
j population croissante , qui monte déjà 
ta cinq ou six mille âmes , cet établisse- 
lirent n’a que le titre de village ou 
jrarrayal (*), Les rues en sont larges, 
rèi^propres, asseï mal pavées; mais 
es jardins se sont multipliés à tel 
;oint , qu’il n’y a guère d’habitation 
^particulière qui n’ait le sien. On y cuL 

I Tijuco est situe par le i 3 * 14^ 3 '' lat, 
ad, etesi élevé à 371 5 pieds au-dessus du 
!«veau de la mer; l’air qu’on y respire est 
uli éiuRment pur. Le levme moyen de la cha- 
lïiir estde ai à 22», La capitale du district 
; ISamaritin est â huit lieues au nord-est de 
' ^arianna^ à Ircnte-deux lieues deSabarà, à 
-eotc lieues au sud-est de Fanado, et â huit 
noid-ouest de Yilla do Principe, 


tive plusieurs arbres des tropiq^les et 
quelques fruits d’Europe, Tel est l’effet 
charmant que produisent, sur les tein- 
tes grisâtres et au stères des montagnes, 
ces jardins plantés en am pin théâtre, 
que les voyageurs rappellent tous avec 
admiration la première impression 
que leur a causée l’en semble de la bour- 
gade, On remarque plusieurs églises 
a ïîjuco ; mais , comme dans les autres 
villes de Tintérieur, il n’a été permis 
à aucun ordre religieux de s’établir, 
et les couvents y sont ignorés. Une des 
églises présente une circonstance assez 
curieuse , dont nous avons été témoins , 
du reste, dans plusieurs autres endroits 
du Brésil, La Vierge qui se voit sur 
le maître-autel de Kotre-Dame du 
Rosaire, est noire , et sur les autels 
latéraux on a placé des saints nègres. 
Les Indiens (que nous le sachions du 
moins) n’ont pas encore obtenu un 
semblable privilège , on ^ peut - être ne 
l’ont-ils pas réclamé, 

L’ arrayal de Tijuco est richement 
approvisionné de marchandises d’Eu- 
rope; et, ce qui paraîtra sans doute 
étrange, les objets provenant des manu- 
factures (anglaises et françaises , y sont 
à un tout aussi bon marché que dans 
les villes maritimes. Une circonstance 
fort simple explique ce fait. Les con- 
trebandiers qui passent en fraude du 
diamant trouvent un bénéfice trop 
réel dans les échanges qu’îls font jour- 
nellement, pour ne pas céder, au prix 
le plus raisonnable , les marchandises 
quiis rapportent du littoral. C’est à 
cet avantage , on , pour mieux dire j h 
ces échanges illicites, que se borne le 
commerce intérieur de Tijuco. Comme 
le territoire des environs est stérile , 
ou que l’on ne s’occupe point de sa 
culture, la bourgade est approvisionnée 
par les pays circonvoîsiiis , dans un. 
rayon de dix à douze lieues , et la vie 
y est beaucoup plus chère que dans les 
autres villes de Minas-Geraes, 

DiRECTEUE BES XIOES. SODT AD- 
MIKISTRATIOIV IKTEHITÜIlE, TijllCO 
est le séjour habituel du directeur gé- 
néral des mines et des principaux offi- 
ciers qui composent l’administra tion ; 
il résulte de la réunion de ces hommes 
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instruits une politesse sans affecta- 
tion , un ton de bonne compagnie que 
remarquent tous les voyageurs qui ar- 
rivent a l’arrayaL L’instruction cpm- 
inence a y être fort répand ue ; et ^ parmi 
les jeunes étudiants que le Brésil en- 
voie chaque année en France pour y 
suivre nos covirs , il y en a plusieurs 
qui appartiennent à cette ville centrale , 
et qui s’y sont fait remarquer. L’in- 
tendant général J M, Manoel Ferreira 
da Gamara Bethencourt e Sà , jouit , 
comme minéralogiste, d’une réputa- 
tion vraiment européenne -, et c’est à 
lui que l’on doit la plupart des amélio- 
rations qui se sont manifestées^ depuis 
quelques années , dans le régime inté- 
rieur de Tijuco, 

Dis BIAAIAÎ^TS ET DE LEUR EX- 
PLOIT ATTON, Quand on a lu les divers 
voyageurs qui signalent rexistence du 
diamant au Brésil on s'aperçoit qu’^ 
en est de cette importante decouverte 
comme de presque tout^ celles qui 
ont eu quelque renommée- Son ori- 
gine est environnée d’un certain va- 
gue qui ne se dissipera jamais com- 
plètement , et néanmoins elle ne 
reftionte pas au delà des premières an- 
nées du dix-huitième siècle. Mécon- 
nut-on longtemps la valeur réelle 
premières pierres qui avaient été dé- 
couvertes , par des mineurs , d^^ns les 
petits ruisseaux de Milko yerdh et de 
Saint - Gonçales (*) ? S’en servit - on , 
comme on le dit, en guise de jetons 
pour marquer les points au jeu du 
voltarete? Mn ouvidor, qui avait ré- 
sidé longtemps à Goq , vint-il au Serro 
do Frîo à cette époque, et fut-Ü le 
premier à reconnaître la valeur de ces 
diamants, dont il üt passer une cer- 
taine quantité en Hollande? Ce sont 
autant de questions que l’on se fait jour- 
nellement dans le pays même; autant 
de foits que raconte la tradition , mais 
u’clie ne peut aBirmer, Ce qu'il y a 
e certain , c’est que , selon les écri- 
vains les plus dignes de cpnûaïice, 
jÇernardo Fonseca Lobo fut le premier 
qui découvrit des diamants dans le 

(*) Yoy. uu article du Ttmps , publié en 
i83a. 


Serro do Frio (*). Le titre assez mince 
de capitâo-mor de Villa do Principe, et 
la propriété de rofhce de notaire dans 
cette bourgade , voilà toutes les récom- 
penses que l’on jugea convenable d’ac- 
corder à celui qui venait de jeter tant 
de millions dans les coffres du roi de 
Portugal. Selon A y res de Gazai , cette 
grande découverte aurait eu lieu en 
1729,. Cependant une circonstance 
rapportée par un voyageur dont nous 
avons déjà invoqué le témoignage, er- 
pliquerait cette ingratitude apparente. 
On ignora d’abord quelle était la véri- 
table nature des diamants trouvés par 
Lobo, L’ouvidor, dont nous avons déjà 
parlé fut le premier qui signala leur 
prix. Lorsqu’en rapnéc 1715} le gou- 
verneur de Minas -Geraes, dûnLoa- 
renço d’Almeida , ütun premier envoi 
de ces cailtoux transparents , qu’il çoir 
sidérait^ disait-il, comme des djamaots, ^ 
on le conîirma dans ses œnjectum, 
en lui apprenant toutefois que deux 
eu vois semblables avaient été faits à 
Lisbonne depuis quelques années, et 
qu’ils provenaient des contrées sou- 
mises à son administration. Ce ne fut 
u’à partir du 8 février 1730 , que les 
ia monts du Brésil furent considérés 
comme propriété royale; avec cette 
réserve, cependant, qu’il fut pemiisà 
tout le monde de s’occuper de lenr re- 
cherche, moyennant un droit de capi- 
tation , qui devait être payé par chaque 
nègre employé à ce travail. Sans mul- 
tiplier ici des détails arides qui fati- 
gueraient le lecteur , nous dirons qu’en 
1735 l’extraction du diamant fut af- ’ 
ferjnée , et qu’elle ne rapporta d’abord 
que huit cent sosxante-aeux mille cinq 
cents francs au gouvernement. Lors- 
que Pombal prit Tes rênes du gouver- 
nement, îl comprit rapidement de 
quelle ressource pouvait être pour la 
couronne une exploitation qui avait 
reçu encore si peu de développement. 
Çoinnie nous l’avons déjà dit, il tra^a 
de sa propre main les règlements ri- 
gides qui devaient gouverner à l’ave- 
nir le district Diamantin ; et sa vo- 

( *) A g g. de Saiiit-Hilaü'e^ÀPwdüî/, 
tory qf BrûziL 
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loiité infiexiiîle entoura ce pays trune 
ligne d'obstacles plus insurmontoble 
encore que les l>arFÎères naturelles dont 
j] se trouvée environné *. c’est à partir 
' de cette époque seulement que Ton 
j coin m en ça à encourir les peines les 
’ plus graves en essayant de Irauder les 
droits. 

, Abondance décroissante du dïa- 
I jviANt. Contrebande dont il est 
l'objet. Son extraction. Vers le mi- 
\ lieu du XVni*^ siècle,1e]le était encore 
1 abondance du diamant , qu’on le trou- 
vait , saus exécuter de grands travaux , 

I sur le revers des jnontagnes, ou dans 
le lit des moindres ruisseaux. A cette 
époque y des hommes aventureux , aux- 
quels on donnait le nom de C^trimpei- 
mîj ou de Grimpeurs , ne craignaient 
pas de gravir jonrnellenvent les inon- 
tagïies presque inaccessibles qui en- 
' tüurent le Serro do Frio. En franebis- 
( sant mille obstacles, en s’exposant 
ainsi à toute la rigueur des lois , ils 
parvenaient quelquéfois h se procurer 
’ des pierres d’une immense valeur, qui 
pouvaient les dédommager de la vîe 
errante et des privations de toute es- 
J pèce auxquelles nécessatreiîient ils se 
f condamnaient durant plusieurs mois, 
A cette époque , le gouvernement lui- 
même se procurait îes valeurs les plus 
précieuses sans bouleverser tout îe sol. 
Aujourd’hui, il n’y aurait plus aucun 
lénériceàcherdierdans les montagnes 
à Cstinmpary comme on disait alors ; 
b race des Garimpeiros a disparu, ou 
elle s’est réfugiée dans les contrées dë- 
I sertes de Cnyaba et de Alato- Grosso; 
il n’existe plus que des contrebandiers, 
et encore est- il assez rare qu’ils lassent 
mm vraie fortune. 

L’extraction du diamant exige donc 
de grands travaux. Les différentes par- 
I ties du sol où l’on opère sont tlési- 
gnées sous le nom de Servlços. Mais , 
comme on l’a dit, l’exploifation des 
terres diamantînes devient ebaque 
jour plus difficile ; et, comme le tait 
très-bien observer M, Auguste de Saînt- 
Hilaire, « on peut attribuer cette rareté 
des pierres tout à la fois à la négli- 
gent^e et à l’activité des fermiers. Tan- 
! dis qu’ils étaient maîtres de l’expioita- 


t ion , ils ont fait des recherches dans 
les terrains et les ruisseaux les plus 
riches, dans ceux qui présentaient le 
moins de dî/ïicultéî comme les mi- 
neurs des environs de Villa Rica , ils 
ont encombré le lit des ruisseaux du 
résidu des lavages; et, pour trouver 
Je cascalhao , il faut souvent aujour- 
d’hui enlever une couche épaisse de 
sable et de rochers, n 

Si le travail des mines de diamants 
est pénible , il est assez simple ; il con- 
siste en deux opérations foVt distinctes, 
raccumulation du cascalhao et le lava- 
ge. La première de ces opéi'at ions se fait 
^éiïéraiement durant la saison chaude, 
a l’époque où le lit des rivières et des 
torrents est à sec , et où le sable dia- 
mant in peut s’extraire aisément. De 
temps à autre, et au moyen de barrages 
considérables , le Jiquitinhonha (*) est 
détourné de son lit, et on en tire 
une quantité énorme de cascalhao, dont 
Oïl forme des masses pyrainidoles des- 
tinées au lavage de plusieurs mois. 
D’autres fois, on se contente d’extraire 
le caillou diamantin des gupiaî'ai}^ 
c’est-à-dire, des pentes qui s’étendent 
sur le bord des ruisseaux , ou des ruis- 
seaux eux-mémes. Le travai l des gu- 
piaras peut se faire dans tous les temps 
et durant toutes les saisons. 

Quand l’époque des pluies est arri- 
vée, commence l’opération du lavage, 
File s’exécute de deux manières diiré- 
rentes : eu plein air, quand rexfraction 
doit être de courte durée; sous des 
hangars, lorsque le travail doit se 
prolonger, et que l’action du soleil 
pouri'ait compromettre la santé des 
noirs. Ces hangars ont, selon les 
uns, de quarante- huit a cinquante 
palmes de longueur ; selon d’autres , 
on leur donne une centaine de pieds, 

(*) Les procédés usités dmis cette circons- 
tance, ont été décrits d’une maiiicre dé- 
taillée par John Ma we, voyageur anglais, 
qui pai-coiirait ^intérieur du Brésil vers 
iSis, mais que l’on accuse à juste raison 
d’avoir commis de grandes inexactitudes, 
ïndépen dam ment de son voyage en i vol, 
]i>4, il a publié un livre spécial sur le 
diamant^ 
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sur une largeur de cînauante, Mo^e 
leur accorde un tiers ue plus; ces 
légères contradictions sont sans impor- 
tance réelle; d’ailleurs ces constructions 
éphémères ont pu varier selon la va- 
leur des exploitations. ¥oici comment 
un voyageur (lui donnait ces détails il 
y a environ trois ans , décrit la dispo- 
sition des lieux , et la manière dont se 
doivent pratiquer les recherches, Au- 
dessous du hangar coule un petit 
conduit d’eau qui occupe un des cotés , 
et de l’autre se trouve un parquet 
dont les planches, longues de seize 
ieds , atteignent aux deux bouts du 
angar, Ces planches sont légèrement 
inclinées, et au bout de chacune 
d’elles se trouvent des baquets au 
fond desquels on jette le cascalhao qui 
doit être exploité* “ Nous Tayouerons 
néanmoins , ce récit très*succinct , dif- 
fère un peu de la description donnée 
par John Mawe , Ü y a une vingtaine 
d’années (*). Des baquets auraient été 
substitués aux compartiments, formant 
des espèces de caisses , où l’eau était 
introduite par ia partie supérieure* 
Dans tous les cas, il est indispensable 
de rappeler que dés sièges, élevés et 
sans dos , sont disposés le long du han- 
gar, de manière à ce que des ofïïciers 
subaiterues, auxquels on donne le nom 
de jeitoresj puissent surveiller les 
nègres du service. Ces rigides inspec- 
teurs se sont-ils installés a leur place , 
un nègre entre dans chaque canal , ou , 

(*) M* Au g. de Saint-Hilaïiy, qui voya- 
geait dans le district Diamautin en 1817 , 
dit que sous chaque hangar sont vingt-quatre 
canaux placés à coté les nus des autres , et 
qu’une inéme planche sert à deux canaux 
difféi-euls. Ces canaux sont légèrement in- 
clinés; chacun d’eux a deux palmes de large 
à sa partie la plus haute , et va en sY'largis- 
saut un peu depuis cette partie jusqu’à l'ex- 
trémité inrérieure* Un conduit en bois où 
Teaii coule sans cesse j sc trouve placé per- 
pendiculairement à rextrémîté supérieure 
des vingt-quatre canaux , et il est assez rapn^ 
proché d*eux pour que Tun de scs cotés 
ferme celte même extrémité* L’eau passe 
par un trou du conduit dans chaque canal, 
eij à Faide d’un h on don , on ferme cette ou* 
verture quand on le Juge cçuvcnable. 


si on Taîme mieux , dans chaque cais- 
son, Il est muni de son alavenca, le 
corps penché en avant; il remue forte- 
ment le cascalhao ; puis , quand la terre 
mêlée au caillou est complètement 
délayée , il enlève à la main les pierres 
les plus grosses , et c’est alors seule- 
ment qu il cherche le diamant* John 
Müwe niait que les noirs fussent con- 
traints d’entrer nus sous le hangar; 
et il afümiait que de son temps on 
leur permettait de se revêtir d’un ca- 
leçon et d’une chemise, Kous ignorons 
si ’les règlements ont pris depuis une 
rigueur inaccoutumée; mais un voya- 
geur français qui nous inspire une 
tout antre confiance, affirme que les 
noirs travailleurs sont complètement 
mis , et qu’on leur permet tout au plus 
l’usage d’un gilet sans poche et sans 
doublure, dans les temps les plus froids* 
Les vols de diamants n’en sont pas 
moins frequents ; et telle est , sous ce 
rapport, Thabileté des noirs, qu’un 
directeur qui voulut s’assurer de la 
manière dont les diamants bruts pou- 
vaient être soustraits , promit la liberté 
à celui qui en détournerait un devant 
lui* Il ne quitta plus des regards le 
travailleur, et il put s’assurer, par sa 
propre expérience , que la surveillance 
la plus attentive échouait devant une 
telle dextérité. Le devoir le plus indî^ 
pensable d’un feitor est de ne pas dé- 
tourner un seul moment les yeux (les 
huit noirs qui sont désignés pour être 
l’objet de sa surveillance* Si on l’in- 
terroge , ü peut répondre , mais ce 
doit être sans tourner la tête* Aussitôt 
qifim noir a découvert un diamant, 
il frappe dans ses mains, le montre 
au feitor, et va le déposer dans une 
grande sébile, ou batea^ suspendue au 
milieu du hangar* Le noir qui^t assez 
heureux pour rencontrer une pierre du 
poids de dix-sept carats , est acheté par 
Je gouvernement à son mat Ire, et il reçoit 
[sa liberté, en conservant toutefois le 
pri V i l ége d e tra vail 1er po u r l’ad m înistra- 
tion* C’est également l’administration 
qui se charge alors de lui payer direc- 
tement le prix de son labeur, La décou- 
verte d’une pierre moins considérable 
entraîne aussi après elle le don de H- 
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bcrté, maïs c’est avec certaines res- 
trictions. Diverses primes enfin sont 
distribuées progressivement, selon la 
valeur des pierres, jusqu’à la plus 
mince des recompenses , qui consiste 
dans une prise de tabac. Malgré 
! ces privilèges , malgré les précan- 
I tiens bigarres que l'on emploie à 
! l’égard de certains noirs soupçonnés 
] de recéler des diamants , une fraude 
active se fait continuellement parmi 
les noirs employés au service (*). Ces 
ouvriers infidèles vendent à vil prix 
àut coîitrabamlîstas les diamants 
qu’ils ont pu dérober; et, ce qu’il y 
a de plus bizarre sans doute , c’est 
! qti’en habiles voleurs ils trouvent 
I jiioyen de tromper ceux des contre- 
bandiers eux-memes qui ne sont pas 
encore assez rusés pour découvrir leur 
fraude. Des jnorceaux de cristal usés 
P d’une certaine manière , et secoués 
parmi des grains de ]>lomb , acquièrent, 
grâce à cette opération si simple , un 
tel aspect , qu’on les prendrait pour des 
diamants bruts. Une lois munis des 
' pierres qu’ils ont achetées en fraude , 
Et qu’ils, se procurent orclinairenient 
( dans les cabarets, les contrabandîstas, 
Lii ont remplacé la race audacieuse 
esGai iiiipeiros, sont bien loin d’avoir 
échappé à tous les risques qu’ils savent 
I devoir courir en entreprenant un seni- 
lilable trafic; mais souvent les noirs qui 
leur ont vendu des diamants les cacbent 
dans leurs propres cabanes ; et la fraude 
devient plus facile encore, lorsque 
c’est aux feitores eux - ménies qinls 
'n’ont pas craint de s’adresser. Les ré- 
cits qui nous ont été faits au Brésil , 
sur les stratagèmes employés par les 
Garimpeîros ou par les contrabandîstas, 
afin d’échapper aux surveillants du dis- 
trict Diamanlin , formeraient à eux 
seuls un long chapitre. Tantôt c’est im 
cavalier jouissant d’une certaine ré- 
putation d’opulence , qui cache babi- 

Telle est celle enire autres, qiij con- 
siîle à enfermer un nègre et â le soumcUre 
I a cette réclusion , jusqu’à ce qu’il ait restitué 
I trois caîlioux qu’on lui a fait avaler. Si nous 
I tîpporlions ici tous les récits qui circulent 
^ I ce sujet, le chapitre deviendrait un li\Te, 

1 


lement des pierres d’un poids consi- 
dérable dans îa cuisse du pauvre animal, 
dont il se sert comme monture , et qui 
se voit prié poliment de céder la bote, 
pour ne point donner lieu à un esclan- 
dre désagréable; une autrefois, c’est un 
noir stylé par son jnaître , qin , au mo- 
ment de passer les dernières barrières 
de l’arrayal , allume son cigare avec le 
tison enîlaminé qui recèle la pïerrtf 
précieuse; une autre fois encore, ce 
sont des pigeons messagers qui pas- 
sent par-dessus les montagnes. Il est 
probable qu’il y eut de tout temps, 
dans ces récits , une part laissée à 
Fimagmation. On aimait à animer, par 
des circonstances curieuses , la vie déjà 
fort aventureuse des Garimpeiros, Au- 
jourd’hui l’existence du contrabandista 
offre beaucoup moins d’événements, 
et Le contrebandier qui s’est liasardé à 
aller acheter des diamants dans les 
services, dit M. de Saint -Hilaire, 
trouve principalement le débit de ces 
pierres chez les boutiquiers de Tijuco 
et de Villa do Principe, Souvent aussi 
des marchands viennent de Rio de Ja- 
neiro avec des étoffes , de la mercerie , 
et d’autres objets , afin d’avoir un mo- 
tif plausible; mais leur but véritable 
est d’acheter des diamants. A Tÿuco, 
le contrebandier ne revend que sur le 
pied de vingt francs les petits dia- 
mants qu’il a été acheter directement 
des nègres ; mais, à Villa do Principe , 
on lui donne déjà vingt- cinq francs de 
ces pierres, parce qu’il u’a pu sortir du 
district sans courir de plus grands 
risques. Comme les nègres vendent in- 
distinctement tons les diamants qu’ils 
dérobent, sans faire aucune différence 
pour la grosseur, c’est sur ceux qui 
ont le plus de volume que le contre- 
bandier fait ses principaux béné- 
fices. lï 

On aura, du reste, une idée de la 
diminution qui s’est opérée dans les 
produits du lavage, en se rappelant 
qu’on a employé jadis 3,000 nègres à ce 
genre d’exploitation , et qu’il y a une 
vingtaine d’années on n’en admettait 
plus que le tiers. Selon le savant Frey- 
ress , dont les travaux ne sont guère 
connus qu’en Allemagne, il faudrait 
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E orter encore h 2^000 esclaves le nom- 
re de noirs qui sont employés à l'ex- 
traction des pierres fines et des dia- 
mants. 

L'administration intérieure est assez 
compliquée : outre f intendant général, 
U y a Toiividor, ou fiscal, qui vient 
immédiate m e nt . Le s of ïi ci ers d e l 'ad m i- 
nistration diamantine(oj5^cî^/e5^/u! con- 
tadoria)^ les deux l rés o ri ers 
les teneurs de livres {gmrda Haros ) 
et sept commis composent le reste de 
la hiérarchie bureaucratique* Les af- 
faires de haute importance sont soii- 
mises à un conseil qui prenait, naguère 
encore , le titre de junte royale des 
diamants, et qui était présidé par fin- 
tendant (*), 

Les administrateurs envoient tous 
les diamants qui ont été trouvés dans 
les divers services, à Tijuco. Il y a 
trois clefs an trésor; Tune reste en- 
tre les mains de f intendant, les deux 
autres sont remises à des employés 
supérieurs* Un ordre extrême préside 
au pèsement des pierres , a la manière 
dont on les inscrit sur les registres of- 
ficiels, en indiquant les sermees d’où 
elles proviennejit. Chaque mois, les ad- 
ministrateurs particuliers font leur 
envoi au trésor général* Ün n’expédie 
annuellement pour Rio de Janeiro que 
les diamants qui ont été réunis dans le 
courant de l'année précédente* « Voici, 
dît j\T* de Saint-llilaîre, ce qui se passe 
a cet égard. On a douze tamis percés 
de trous dont la grandeur va en dimi- 
nuant depuis le premier jusqu'au der- 
nier, et Ton passe successivement tous 
les diamants à travers ces tamis* Le-S 
plus gros diamants restent sur le ta ni i s 
percé des trous les plus larges, et ainsi 
de suite jusqu'aux plus petits, qui res- 
tent sur le tamis le plus fin* De cette 
manière on a douze lots de diamants, 
que fon enveloppe de papier, et que 
Ton met ensuite dans des sacs. On dé- 
pose ces sacs dans une caisse , sur la- 
quelle l'intendant , le fiscal et le pre- 
mier trésorier mettent leur cachet. La 
caisse part accompagnée d'un employé 
choisi par l’intendant, de deux soldats 

(*) Secotid voyage au Brésil, t, r, p* a.^. 


du régiment de cavalerie de la pro. 
vînee, et de quatre hommes à pied 
(pedesfres). Arrivée à Villa Rica, elle 
est présentée au général, qui, sans 
l'ouvrir, y appose également son ca- 
chet; et, lorsque cêtte formalité 
remplie, le convoi se remet en marche 
pour la capitale (*)*»Une de nos gravu- 
res indique quel est l’aspect de la ca- 
ravane lorsqu'elle se dirige sur Rio. 

Selon M. Freyress, qui a fait an 
long séjour dans "l’intérieur, le revenu 
annuel des terres diamantines monte 
aujourd'hui à cent vingt-cinq oncei. 
D'après un autre voyageur, de 180? 
à 1817, le district des Diamants four- 
nit, année moyenne, dix-lmit mille 
carats , en admettant toutefois , com- 
me le fait remarquer M. Auguste (Je 
Saint-Hilaire, qiïe le carat portugais 
est de cinq pour cent moins fort que 
le carat français. D'après d’autres do- 
cuments, il faudrait estimer le revenu 
général de ces mines de vingt-cinq à 
trente mille carats* A ujourd’hui Festi- 
mation de M. de Saint-Hilaire noua 
parait la plus probable* Dans cette hy- 
pothèse, ce serait de l’époque de la dé- 
couverte qu’il faudrait baser son ap* 
préciation ; et sans doute que, dans ce 
calcul, le produit des années antérieu- 
res devrait compenser la faiblesse du 
revenu des temps qui vinrent ensuite. 

Le btamakt de l’Abaïté. Le plus 
gros diamant de l’univers, celui que 
Romé de i’Isle estimait à la somme 
prodigieuse de sept milliards cinq cents 
millions, a été obtenu des mines du 
Brésil ; mais ce ne fut pas fadmluis- 
tration qui le trouva, et des circons- 
tances assez curieuses se rattachent à 
Thistoire de sa découverte* 

Trois Brésiliens avaient été con- 
damnés, on ignore pour quel délit , à 
un exil perpétuel dans la portion la 
plus reculée du Sertao de Minas. An- 
tonio de Souza, Jozé-Félix Gomez et 
Thomas de Souza, car la tradition 
nous a conserv é leurs noms , errèrent 
longtemps dans fintérieur, sur les 
confins de Goyaz, cherchant sans cesse, 
au fond des vallées ou dans le lit des 
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torrents, quelque trésor ignoré qui les 
mît à même de demander leur grâce, 
Sebefi^aient-ils, comme on Ta dit sou- 
TOt, de Pespérance qu'ils parvien* 
iraient à découvrir un jour quelque 
riche mina d'or, entreprirent- ils quel- 
ques travaux, ou le hasard eut- il seul 
part à leur bonne fortune, c’est ce 
qu’on n’a jamuîs pu complètement 
éclaircir. Ce qu’il y a de positif, c’est 
qu'après avoir erré durant six ans sans 
riea découvrir, nos exilés arrivèrent 
dans le nord-ouest, sur les bords d’une 
petite rivière qu’on nomme l’Abaeté, 
et qui est située à quatre-vingt-dix 
lieues environ du Serre do Frio, La 
tradition raconte qu’ils ne cherchaient 
que de l’or dans le lit desséché de ce 
misseau , lorsqu’ils trouvèrent im dia- 
mant qui pesait près d’une once* _^lal- 
gré l’incertitude qu’üs conservaient sur 
b valeur réelle de cette pierre , pré- 
' cisément à cause de sa grosseur , ils 
éprouvèrent une joie facile à compren- 
dre. Ils se conûèrent d’abord à un curé, 
qui les accompagna sur-le-cbamp ù Villa 

I Rica, et qui remit le diamant de i’Abaëté 
au gouverneur général des mines* Là, 
. tous les doutes que l’on av ait manifestés 
jd’ahord se renouvelèrent; maïs ilsfu- 
ireot promptement dissipés* Par les 
I ordres du gouverneur, une commission 
I spéciale s’assembla ; et , après im sé- 
rieux examen , il fut décidé que cette 
^ pierre était le plus rîcbe présent que le 
Brésil eût encore fait à la couronne de 
Portugal . Les trois malfaiteurs reçu- 
rent alors des lettres de grâce provi- 
soires, et le curé parfit immédiatement 
pour Lisbonne avec lericbe dépôt qu’il 
^îait rciju aux frontières de Gpyaz. Là, 
le fameiLx diamant de l’Abaeté excita 
une admirution plus vive encore peut- 
que celte qu'on avait ressentie à 
BJinas : les points de comparaison 
leiislaient pour les joailliers. C’était 
dÉcidément le plus gros diamant qui 
; existât dans aucun trésor royal, L’ec* 
iclésiastique en recueillit, dît-on, plus 
'duo privilège. Quant à Félix Gomez 
|età ses compagnons, l’histoire ne dit 
ipas qu’on leur ait accordé la moindre 
récompense* On sait seulement que les 
lettres de grâce du gouverneur de Villa 


Rica furent ratifiées. On envoya sur- 
le-cbamn un destacamento (un poste) 
sur tes Dords de l'Ahaëté, et cette ri- 
vière fut mise immédiatement en ex- 
ploitation ; mais , jusqu’à présent , on 
n’en a obtenu crue des pierres d’une 
grosseur fort ordinaire , ou d’une eau 
qui n’a rien de remarquable* 

Quelque magnillque que puisse être 
un diamant tel que celui dont nous 
parlons ici, on sent combien il est dif- 
ficile de r utiliser d’une manière con- 
venable, même dans un costume d’ap- 
parat* Jean Vï, qui avait la passion 
des pierres précieuses, l’avait fait per- 
cer, et il le portait suspendu à son cou 
dans les jours de cérémonie, 

PiERBEs BE COULE UK, La recberchs 
des autres pierres précieuses du Brésil 
n’est nullement soumise au régime ri- 
goureux qui frappe le district Bi aman- 
tin. Tout te monde peut se livrer libre- 
ment à ce genre d’exploitation; et, 
selon M, Freyress , l’extraction de la 
topaze jaune rapporterait à elle seule 
une valeur de trente mille florins (*}, 
Ce qu’il y a d’assuré, c’est que le prix 
que les mineurs attribuent sur les lieux 
mêmes aux pierres de couleur qu’ils 
viennent de découvrir, est en général 
fort oxagéré. Quand ils se rendent dans 
les grands marchés du iittoral, tels que 
Rio de Janeiro J Pernambuco et San- 
Sah ador,ifs éprouvent souvent un dé- 
sappoî nten lent coin plct en voyant qu’on 
leur offre à acheter des pierres brutes, 
dont le prix est fort inférieur à celui 
qu’ils se croyaient en droit d’exiger sur 
les lieux mêmes d’exploitation* Il y a, 
dans le commerce des cristaux colo- 
rés et des pierres fines, un encombre- 
ment qui se fait sentir jusqu’en Eu- 
rope. Si l’onen croît quelques rapports, 
un genre de fraude, incomui jusqu’a- 
lors, se serait introduit dans le com- 
merce des pierres précieuses du Brésil : 

(*) Le savant M. Wardeii cite un ouvrage 
maiiuscrh de Lasiania , qui évalue à plus 
de 700,000 pesos fuertes ou flol!ars,Iei‘fîvenn 
des mines dediamanfs, cbrysolillies, topazes, 
rubis, amétJiysteset hyadnthes, découvertes, 
depuis 1730, dans le Kio üas CaravcUas et 
îe Serro do Itîo. 
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des topazes blDiîches aurai eût été tail- 
lées dans rintérieiir même par un lapi- 
daire français ; et tel est réel a t de la 
pierre et T habileté de la mise en œuvre, 
que ces topazes auraient été mises dans 
le commerce comme de véritables dia- 
mants. 

Autant les pierres de valeur secon- 
daire , telles que les topazes jaunes , 
les améthystes , les aigues-marines , 
sont abondantes au Brésil , puisqu’il y 
a des lots qui ne se vendent guère plus 
de deux francs la livre, autant les pier- 
res d’un haut prix sont vraiment ra- 
res. Cependant BL Ménèzes de Drum- 
m 0 1 1 d (=* (**) ) af finn e,d a ns ses eu rie ux d étai 1 s 
sur les mines du Brésil, que, dans la 
rivière Ita-BIarandîmba , que Ton voit 
couler en grande partie sur le terri- 
toire de Blinas-Kovas, il y a abondance 
d’émeraudes ; et, d’après la même au- 
torité, le Rîo 4 ta-Bliju roulerait ^ans 
ses eaux des topazes hlandies et des sa- 
phirs C*), On sent qu’ici les noms des 
localités pourraient être singulière- 
ment inuUipliés,puisquelesgéographies 
brésiliennes contiennent à ce sujet de 
nombreuses nojneiiclatùres. L’espèce 
d’FJdorado que nousavonk entendu dé- 
signer tour à tour sous les noms d'-'f- 
mericanos et de Mo das très Jmerica- 
jouissait naguèred’une grandecélé- 
brité, grâce ù l’abondance de ses pierres 
précieuses. Blais, outre que ce lieu est 
encore exposé aux incursions des sau- 
vages , et que ses solitudes sont com- 
plètement dénuées de ressources , il 
s’en faut bien qu’on puisse s’y procu- 
rer aujourd'hui des richesses capables 
de dédommoger de leurs fatigues ceux 
qui osent y pénétrer. Les mineurs eux- 

(*) Voj. Tandcn Jmiriiri des voyages, 
t. 33 , 54 et 3G. Nous le répétons, ces ar- 
liclcs iiiléressants se basent en pariie sur les 
observations de deux savants minéralogistes 
brésiliens, les frères Anclrada. 

(**) On coütpreud aisément que la collec- 
tion de pierres préiéeuscs appartenant ù 
la couronne de Portugal , pouvait cire une 
des plus ]>elles qui existassent au monde , si 
ce irélait la prejiûèrc, Baus sa description 
dn Brésil , B'I. Henderson ne craint pas de 
l’évaluer à deux millions de livres sterling. 


mêmes ont presque abandonné son ex- 
ploitation. 

Parmi les pierres d’un prix élevé qui 
ont été trouvées à Blinas daos ces der- 
nières années , on cite une atgue-ma- 
rine d’une teinte admirable. Elle fut 
offerte au roi Jean VI par un habitant 
nommé Vieira; et, a cette époque , on 
ne l’évalua pas à moins de cent mille 
francs, 

Nouveaux détails sur les mines 
DE FEE,Voicîen quelques pages, et réu- 
nis d’une maniéré aussi rapide qu’il 
nous a été possible de le faire , ce qu’oa 
a écrit de plus positif, durant ces der- 
niers temps , sur les richesses minéra- 
logiqnes du Brésil ; mais ce qui , bien 
plus que les métaux précieux, doit être 
une source inépuisable de prospérité 
pour le pays, ce sont ces mines de fer, 
qui n’ont pas leurs pareilles dans le 
monde, , et dont la métropole jalouse 
ne défendit rexploitation que parce 
qu’elle y voyait un de ees moyens dé- 
cisifs d’indépendance qui fontionqué- 
rir tous les-autres. Ici , l’opinion des 
plus habiles minéralogistes pratiques 
est sans réplique. Selon un rapport 
presque officiel de Bî. Von Eschwege, 
des chaînes de montagnes entières sont 
couvertes de fer micacé magnétique, 
spécula ire et rouge. Aussi est-on moins 
surpris, quand on a lu les descriptions 
données par ce savant , de voir dans 
les meilleurs Voyages, tels que ceux 
des Saint-Hilaire," des Spix et Martius, 
que le minerai rend de quatre-vingt- 
huit à quatre-vingt-dix pour cent dans 
les usines de BTmas-Geraes. On l’a déjà 
dit , le monde entier pourrait être ap- 
provisionné de fer par cette province 
centrale, sans qu’une diminution sen- 
sible se fît remarquer dans la quantité 
déminerai dont ella pourrait alimenter 
les fonderies. Il en est de même de la 
province de Saint-Paul \ et l’esprit aime 
a se reporter vers cette époque où les 
mines immenses de- Caspetr Soa- 
Tes J de BomfiMy de Sorocabü^ étant 
eu pleine exploitation, toutes les pré- 
visions des économistes commence- 
ront à se réaliser. Des constructions 
immenses s’élèveront, des routes en 
fer traverseront des lieux au] ourd’iitn 
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inhabités, dh'mmenses solitudes se peu- 
pleront, et Von comprendro seulement 
alors ce qu'il y a de vrai dans ces pa- 
i rôles un peu enthousiastes d'un pu- 
bliciste brésilien : « L'exploitation du 
fer, disait, il y a quelques années, im 
des rédacte urs de V fnve^> tigadorj fo r ni e 
une ère de gloire et de prospérité 
{pour le Brésil; et c’est quand cette 
I exploitation aura reçu tout son déve- 
I loppement qidon le verra s'avancer 
au rang des grondes nations, Selon 
I le même écrivain, la liberté d’ouvrir 
I enfin les mines de fer , était sans con- 
i tredit le plus grand avantage que 
I Ton eût tiré de l'arrivée du roi clans 
^ ces contrées , et il aurait voulu qu'une 
I pyramide gigantesque, formée du pve- 
I niier métal qu'auraient livré les usines 
! à l'industrie, s'élevât sur ia montagne 
I d'où on l'aurait tiré. Ce monument 
l devait attester non-seulement au Bré- 
1 sil, mais aux âges les plus lointains, 

I l’époque mémorable où commencèrent 
] les premiers travaux d'exploitation. On 
n'a pas mis à exécution ce projet tout 
patriotique; mais une croix immense , 
laite uniquement en fer, a été élevée 
f solennellement au sommet du Garas- 
wam^ pour constater l’origine d'une 
! industrie nouvelle. Malgré sa simpli- 
cité, c’est bien certamemènt aujour- 
d'hui un des monuments du Brésil 
auxquels se rattachent les souvenirs 
ks plus précieux. 

Bien qu’il soit question déjà du mi- 
I nerai île fer dans le précieux Roteiro 
I du Brésil, que j'attribue à Francisco 
( d’Acunhü, et qui remonte à 15S7, si 
l'on s’en rapporte à la tradition , ce 
I seraient des noirs du pays de Mina^ 
ien Afrique, qui les premiers auraient 
\ reconnu l’existence de ce minéral , et 
'auraient fait penser à son extraction. 
Ce qui paraît plus positif, et ce que 
' nous avons déjà eu occasion de rappe- 
' 1er dans un de nos ouvrages sur le 
i Brésil , c'est que c’est à M. da Camara 
qu’appartient la gloire d'avoir mis le 
premier le fer en exploitation à Minas- 
Geraes. En 1818, Jean VI appela quel- 
ques mineurs suédois, sous la direc- 
tion du colonel Frédéric Yarnagem* 
Les trav aux de cet homme habile furent 


couronnés d’un plein succès; de nom- 
breux mineurs vinrent plus tard du 
nord de l'Europe pour s'établir en dif- 
férentes parties du Brésil; et, dans 
quelque-s localités , les Anglais eux-mé- 
mes ont été forcés de convenir que le 
métal extrait des contrées centrales 
égalait en bonté celui qu’on pouvait 
obtenir des mines d’Angleterre, L'é- 
poque sans doute n'est pas éloignée où 
l’on refusera de croire que les peines 
les plus fortes aientpu frapper, à Fabri 
de lois, ceux qui se livraient, même 
secrètement, à l'extraction du fer. 
C'était le temps où les plus simples 
ustensiles nécessaires au travail des 
mines d'or, arrivaient h grands frais 
de Lisbonne. Malheureusement les pa- 
ges qui attestent de semblables actes 
d'ineptie ne sont que trop frequentes 
dans l’histoire de l'Amérique ; et, lors- 
qu'on pourra donner cnilu le récit des 
causes qui ont amené la liberté géné- 
rale, il faudra voir, en dépit de la fu- 
tilité de certains détails, les couses 
réelles d'indépendance dans ces misé- 
rables tracasseries. Grâce à l 'histoire 
contemporaine , elles seront là comme 
d’irrécusables documents de Fesprit de 
vertige qui dominait la métropole, 
Aîoeuns ET COSTUMES, Malgré i’in- 
térét qui s'attache naturelleinent aux 
riches produits de l’intérieur , et qui 
nous a engagé à donner quelque dé- 
veloppement à cette portion de notre 
livre, le pays de Minas offre au voya- 
geur et à Fiiistorîen bien d'autres su- 
jets d'observation. Placé au centre de 
l'empire, et, par cela même, en con- 
tact moins immédiat avec les Euro- 
péens, les vieilles mœurs portugaises 
s'y sont conservées , en partie du 
moins, dans leur naïveté primitive; 
ceci est remarquable surtout dans Je 
costume et dans certaines lïïibîtudes 
locales. Tandis que les gens riches de 
Rio et de San -Salvador suivent les 
modes de Paris ou de Londres , à Villa 
Rica , à Sabara , h Marianna , il n'est 
pas rare de voir des vieillards qui rap- 
pellent , par quelques portions de leur 
costume du moins, les modes du dix- 
septième siècle; le chapeau à larges 
bords, le grand manteau , les guêtres 
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de cQit'; et, s’il est à cheval , la selle 
et les éperons moresques : tout cela 
dorme encore au Mîneîro im aspect 
particulier* qui le distingue des autres 
nahitajits du Brésil* Il en est de même 
des femmes : comme à Saint-Paul , 
elles portent le chapeau de feutre ; 
écuyères habiles , elles ne redoutent ni 
Ta Hure d’un cheval ombrageux, qu’elles 
montent souvent à la manière des hom- 
mes , ni les ravins nombreux ou les 
cntîngas, dont Minas est entrecoupé* 
La seja, qui roule assez rapidement 
dans les rues de Rio de Janeiro, la 
cadeira qui transporte , à San-Salva- 
dor et h Pernambuco, les élégantes 
d’un quartier dans un autre; le hamac 
suspendu qnï forme la litière hahi- 
tuelie d’une habitante deMaranham, 
tout cela n’est pas complètement in- 
connu à Minas sans doute; mais ces 
divers moyens de transport seraient 
d’un usage prodigieusement difficile 
dans des vallées' interrompues sans 
cesse par le travail des diverses ex- 
ploitations, ou sur .des routes pré- 
tendues royales, telles cjue celle d’ï- 
també à Villa do Principe , par 
exemple, qui porte cette pompeuse 
dénomination, et dont on a peine 
quelquefois à retrouver les traces; 
fût- ce donc sur cette esirada real qui 
conduit de Villa Rica d’Ouro Preto à 
Xijuco, on va généralement à cheval, 
ou bien à dos de mulet* Dans les ha- 
bitations reculées, l’antique char aux 
roues massives et au bruit formidable j 
tel qu’on en rencontre encore à Rio, 
fait l’oflice de char-à-banc; il n’est pas 
rare d’atteler des bccufs h cette voiture 
toute patriarcale; et, le dimanche, 
c’est souvent de cette façon que des 
familles entières se rendent à la villa, 
^ voire même à l’arrayal , où le service 
divin est célébré. 

Villes et bouiujADES de l’iix- 
TEEiEUB* Malgré une population en- 
core assez faible , comparée à son éten- 
due , la province deMinas-Geraes ren- 
ferme plusieurs villes, qui sont loin 
d’être sans intérêt pour le voyageur, 
quand bien même îi aurait visité les 
plus belles cités du littoral ; au besoin, 
çt outre la capitale, il suffirait de 


citer San-Jozé du Rio das Mortes, 
qui , bien qu’elle n’ait été bâtie qaea 
17lé, est une des villes les plus an- 
ciennes de la province ; déjà on pour- 
rait presque dire que rétablissement 
des mineurs anglais, dirigé par M, Mîl- 
ward, Îuî a donné une physim^''»^=p. 
nouvelle. Toujours en suivant la route 
qui conduit de In province de Rio de 
Janeiro dans l’intérieur, San-Joàn del 
Rey nous apparaîtra , bâtie à la base 
de la montagne du Bûcheron {Serra 
do Lenheiro ) , et traversée par le Rio- 
Limpo, qui a emprunté le nom qu’il 
porte à la pureté de ses eaüs; à 
quelques lieues de San-Joâo del Rej , 
!a ville propre et opulente, toujours 
dans la comarca du Rio das Mortes, 
ce seraient Queluz , San-CûHos de Ja- 
Ciihy , Santa-Maria de Baependy, Cam- 
anha , Barbacena , Tamandua , toutes 
ourgades plus ou moins florissantes, 
et qui prendront un jour de î’ impor- 
tance* Si c’était le district Di aman tin 
que nous visitions , après avoir jeté un 
coup d’cnil sur Tijuco, avec ses jardins 
verdoyants et ses grands roêliers à 
pic , ce serait Villa do Principe qui de- 
vrait nous arrêter quelques moments* 
Villa do Principe , en effet , est la ca- 
pitale delà comarca , et l’on ne compte 
pas moins de cent six legoas de la à 
Rio de Janeiro* Forcés de visiter an 
moment la comarca de Sabarà , la ville 
de Sabarà elle- même mériterait , plus 
que toute autre peut-être, d’esciter 
notre intérêt. Située près de la rive 
droite du Rio das Velhas, dans l’en- 
droit où il reçoit la petite rivière de 
Sabarà (la rivière des Chèvres, en lan- 
gue guarani } , cette ville est assez 
grande, et ne manque pas d’opulence. 
On Ta bâtie dans une vallée environ- 
née de montagnes ; et , comme tant de 
villes de Minas-Geraes, sa première 
splendeur s’est évanouie avec l’épufse- 
ment de ses mines* Cependant c’est 
encore une cité populeuse et florissante; 
et ses habitants se distinguent autant 
par leur instruction que par leurei- 
quise politesse* Dans notre excursion 
rapide, Caeté, l’ancienne Villa-?\ov"ada 
Rainha, ne saurait être omise. En ef- 
fet sa célébrité a commencé arec 
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I l*bîstoîre du \mys des Mines ; et ce ftit 
] io que s'alliimu la guerre civile entre 
les Pau listes et les forasteros. Caeté , 
si remarquable par ses rues spacieuses, 
ma ts désertes , p u î s q u e s es h ab j ta nt s ont 
fui dès qu’ils n'ont plus trouvé de For, 
Caeté ou Calivfé, qui ne compte plus 
: guère que 3 â 4 mille ilmes, s'enor- 
I gneillîfc d'une église plus belle et plus 
; vaste peut-être qu’aucune de celles du 
Brésil. Pi tan g ni , Paracatu , ont eu une 
destinée analogue ù celle de cette ville 
{iüduie; mais ce qu'il y a de plus triste 
îidire, sans doute, c'est que c'est le 
sort, en partie du moins, qu'a subi la 
! ville la plus célèbre de la province, 

j ClDAUE mPKBlAL DE VlLLA IliCA 

. d’Oiuio Pbjlto , capitale des Mines , 
est située à 80 lieues de Puo deJaneiro, 
par les 20^ 25^ 30“ de latitude , et les 
SSt" 2' 12'^ de long. Les mines d'owro 
preto (or noir), qui lui donnèrent 
m ssû n ce , l u ren t d éc o u ver tes en 1099, 
nOÛ et 1701 ; mais elle ne fut érigée 
en ville qu'en 17 U, Villa Rica est bâ- 
tie dans une position bien défavorable, 
si l’on examine son éloignement de 
l toute rivière navigable et la stérilité 

( de son territoire ; c'est ce qui fait que 
c^tte ville , si florissante au temps des 
mines , n'offre plus que l'aspect de la 
décadence. iM, de Saint-Hilaire dit qu'il 
est extrêmement difficile de donner 
; iioe idée très-exacte de cette capitale , 

I il cause de son peu de régularité ; elle 
est bâtie sur une suite {ïe mornes qui 
; bû rd e n 1 1 e R i 0 d ' 0 □ ro Preto , 0 n co m pte 
I à Villa Rica environ deux mille mai- 
sons, quinze ou seize chapelles, deux 
églises paroissiales : celle de Hossa- 
Senhora da Conceîçâo, connue gé- 
aératement sous le 'nom d’église do 
lUû de ÛLiro Preto , est ancienne , 
et a une longueur d'environ cinquante- 
.Etnq pas ; on }'' volt quelques ta- 
bleaux supportables. L'hotel du gou- 
remeur, connu sous le nom de Pala- 
cio , est P édifice le plus considérable ; 
ce n'est qu'une masse de bâtiments 
lourds et de mauvais goût. L’hôtel de 
tille (casa dammara) n'est point 
dune meilleure architecture. L’hotel 
m trésor [casa da fazenda) est re- 
marquable par son étendue ; c'est là 


que se trouvent les caisses publiques 
et que s’assemble la junte du trésor. 
Il y a à Villa Rica deux hospices : 
l'hospice civil est fort mal entretenu \ 
l' liosj )i ce m i 1 i^^^ i re se fa i t r e m a rq u er a u 
contraire par sa propreté et par s a bonne 
administration. Au dire de Walsh, le 
quartier de rarisfocratie , celui des 
fonctionnaires publics , est réellement 
fort beau. Avec ses églises qui se dé- 
tachent sur la verdure des montagnes, 
ses fontaines ornées de sculptures , ses 
jardins plantés en éniinence , elle offre 
encore sans doute l'aspect d'une cité 
opulente, mais près de cinq cents mai- 
sons inhabitées font assez compren- 
dre sa misère. On ne voit dans cette 
capitale aucune promenade publique, 
aucun cabinet littéraire, aucun café 
supportable; on y trouve neanmoins 
une salle de spectacle qui passe, je crois, 
pour le plus ancien tliéâtre du Brésil, 
Si l'on en excepte, dit M, de Saint- 
Hilaire, la manufacture de poudre , 
qui appartient au gouvernement, et 
une fabrique de faïence, qui a été éta- 
blie depuis un petit nombre d'années 
à peu de distance de Villa Rica , il 
n’existe, dans cette ville et dans sou 
voisinage , aucune espèce de manufac- 
ture. Nous pensons cependant qu’il a. 
dû s'opérer dans rindustrie de cette 
ville quelques améliorations. Le com- 
merce qui existe entre Vjlla Rica et 
Rio de Janeiro se fait à dos de mulets: 
la route qui établit des communica- 
tions entre ces deux villes passe pour 
la meilleure du Brésil. La capitale dé 
Minas renfermait jadis vingt mifie 
âmes; on ne lui en accorde mainte- 
nant guère plus de sept ou huit mille : 
car les voyageurs , d’accord sur la 
déchéance de cette ville, ne le sont 
point sur sa population. C'est la rési- 
dence d'une administration assez nom- 
breuse; outre la garde nationale établie 
aujourd'hui dans toutes les villes du 
Brésil , Villa Rica entretient un régi- 
ment à ses frais. 

Le dernier voyageur accrédité qui 
ait fait un court séjour à Villa Rica , 
Walsh, dit qu'il y a une iiiiprimerie, et 
que l’on y publie un journal intitulé 
r£7niüma^; mais là s'arrête ce quf 
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peut propager T instruction publique , 
et il n'ex iste pas encore de bibliothèque. 
Au dire du même écrivain , à T épo- 
que où commenta à se manifester ré- 
puisement des mines , Villa Rica offrit 
la preuve déplorable du danger qu'il y 
a h épuiser le sol par des exploitations 
mal entendues. Percées pour ainsi dire 
à jour, comme une mené d'abeilles, 
les collines du voisinage n’offraient 
plus à leur superficie de terre végétale, 
tandis que de leur coté les lavages ne 
rendaient plus rien, La culture ne pou- 
vait plus s'opérer sur remplacement 
de ces mines délaissées. Villa Rica de- 
vint alors Fasile d'une foule de spécu- 
lateurs ruinés et de gens sans aveu. 
Les vols et les assassinats se multi- 
plièrent d'une manière effrayante. On 
va jusqu'à affirmer que tous les cri- 
mes révélés dans le cours d'un an , par 
les journaux de telle ou telle contrée 
européenne , ne pourraient se compa- 
rer en aucune manière à ceux dont les 
rues ténébreuses de Villa Rica étaient 
témoins. Peu à peu cependant une 
police active s’établît , les mœurs s’a- 
méliorèrent , et Villa Rica est renom- 
mée aujourd’hui par F urbanité de ses 
habitants. 

SiÉCiE DE l'évêché, a quinze lieues 
environ de là, Marianna, la ville épis- 
copale , MariaTmopolis , comme l'ap- 
pelle un peu pompeusement le patriar- 
che de la géographie brésilienne, s’étend 
sur la rive droite du lUbeirao do Cutr- 
?no- Cette petite ville, qui a pris son 
nom de la femme de Jean V, et qui 
peut avoir quatre ou cinq mille âmes 
de population , est le centre d’un mou- 
vement intellectuel mai heureusement 
déjà fort ralenti. Le séminaire, si peu- 
plé autrefois, tombe, dit-on, en ruine; 
et , bien que Marianna porte le titre de 
cklade^ il n’est que trop évident que la 
crise funeste qui se fait sentir sur 
presque toute rétendue de Minas ne 
fa point non plus épargnée. 

CleectÉ du pays de Minas. Ob- 
seevations sue la dîme au Beêstl, 
A Marianna, chef-lieu d'une justice, en 
même temps que c’est un évêché, 
M. Auguste de Saint-Hilaire a eu oc- 
casion de faire des observations sur le 


clergé de Minas ^ et , après avoir te- 
marqué que le gouvernejnent avait in- 
terdit rentrée de cette province aux 
corporations religieuses, il ne peut 
s’empêcher de signaler une foule d'aks 
qu'on remarque dans le clergé sécu- 
lier, Là , comme dans toute fétendue 
dn Brésil, les prêtres ne percoîvcnî 
plus la dîme, qu'ils ont cédée jadis au 
gouvernement moyennant un revenu 
annuel d’environ douze cent cinquante 
francs , payable à chaque curé. Grâce 
à f accroissement de la population et 
de l’industrie, le gouvernement, m 
bout d’un certain nombre d’années, 
ojïtint d'énormes bénéfices; mais le 
traitement des curés ne suffisait plus, 
parce qu’ils se voyaient contraints à 
foire desservir certaines succursales. 
Bientôt un arrangement, connu soüi 
le nom de constitution de ac* 

corda aux pasteurs quarante rei s (vin^- 
cînq centimes) pour chaque proprié- 
taire et pour sa femme , et vingt rds 
(douze centimes etdemp, pour chaque 
tête d'esclave ; cet impôt avait été vo- 
lontaire. Le clergé néanmoins ne tarda 
pas à élever d'autres prétentions, «Sous 
prétexte, dit notre auteur, d'étre in- 
demnisé de la confession pascale , pré- 
texte que les catholiques européens 
auront heureusement quelque peine à 
concevoir, les curés parvinrent a intro- 
duire l’usage de se faire payer trois 
cents reis (un franc quatre- vingf-quinKO 
centimes) par chaque communiant. Tin 
ecclésiastique charitable n’exigera rien 
des indigents; mais on a vu des curés, 
on ose à peine le dire, qui, au monîent 
de donner la communion dans le temps 
de Pâques , suspendaient cet acte s&* 
lennel pour demander à des hommes 
pauvres la rétribution accoutumée. 
C’est sans doute de cette manière que 
certaines cures rapportent jusqu'à neof 
mille cruzades. « 

On le voit, on ne saurait trop féti- 
citer fauteur du Voyage à îfiinas de ce 
qu'en ne s’éloignant pas un seul ins- 
tant d'un ton de modération qui donne 
une nouvelle autorité à ses paroles, n 
a signalé de monstrueux abus, qui s’op- 
posent , comme il le prouve, à la pros- 
périté du pays* 
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«La confession, continue-t-il, est 
:eile de toutes les fonctions sacerdo- 
tales qui prend aux prêtres le plus de 
temps, et j'ai vu cinq nègres ex tiédies 
;n un quart d^heure. Si les ecclésiasti- 
jues disent leur bréviaire, ï\ faut que 
:e soit bien secrètement; car il ne 
n’est arrivé qu'une seule fois d’en sur- 
jrendre un remplissant ce devoir. Être 
irêtre, c'est une sorte de métier, et 
es ecclésiastiques eux- mêmes trouvent 
tout naturel de considérer ainsi le sa- 
ferdoee. » 

M. de Saint-Hilaire, dans lequel ce- 
^fndant Fesprit religieux semble do- 
3 iiner, ajoute les derniers traits à ce 
Lableau de Tétât moral du clergé des 
llines, en disant qu'il n'est pas sans 
Lvemplede voir des ecclésiastiques s’a- 
ieniier (à la lettre) au commerce, et 
même vendre en boutique. Au reste, 
ii les prêtres sont loin d'étre exempts 
Je torts, on doit se plaire à reconnaît 
ifc qu'ils n’y ajoutent point celui de 
[hypocrisie. Ils se montrent tels qu'ils 
iont ï et ne cberclient nullement à en 
in poser par de graves discours ou 
I par un extérieur austère. Hors des vîi- 
' ks, leur costume ne diffère nullement 
' de celui des laïques, et personne n'est 
toné de voir un curé avec des bot- 
'es, une culotte de nankin et une veste 
i’iiidieujie verte ou rose, » 

Kous ajouterons à ce tableau bizarre 
fue nous avons vu nous-même , aux 
environs de San-Sahador, un curé 
1 faisant danser ses paroissiens au son 
lie la guitare, sans que personne en 
!fût scandalisé, M, de Saint-Hilaire, en 
Vovoquaiit des réformes importantes, 
Teut qu'elles soient faites avec une ex- 
lême prudence, 

: Tekho de Minas - Xîovas, Une 
jCUle phrase fait assez comprendre 
jimportance qui s'attache a cette 
faste contrée, encore inconnue il y 
i un siècle, et sur laquelle on n'a 
fûssédé, durant longtemps, que les 
[enseigne ment s les plus incomplets 
ît surtout les plus vagues. « Le pays 
le Mînas-Novas , comme le dit M. de 
Saint-Hilaire , diffère , par son aspect 
d par sa végétation , de tout ce qu'a 
pa observer l’explorateur qui vient de 
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parcourir mie partie du littoral et le 
pays des SI i nés. u Nous ajouterons que, 
par sa position centrale, ses grandes 
forêts désertes , sa population encore 
rare, ce termo est devenu Tasile de 
plusieurs tribus, qui cherchent à con- 
server leur indépendance , et que sous 
ce rapport , de même que sous celui 
de Timportance agricole , il mérite le 
plus sérieux examen. Si quelques es- 
sais fructueux de civilisation peuvent 
être tentés sur les nations indiennes, 
c'est bien dans ce pays qui , par ses 
moyens de eomimmicatîon, se trouve 
en relation directe avec la cote orien- 
tale et Rio de Janeiro, qu'on doit les 
mettre à exécution. Malheureusement 
ces efforts, toujours louables, ne sau- 
raient plus porter que sur des hordes 
à moitié détruites, appartenant pour 
la plupart à la race des ïapuyas, et 
se montrant par conséquent plus re- 
belles et plus sauvages que les nations 
descendant des Tupis, 

Le termo de Minas-Novas , qui for- 
me aujourd'hui une comarca , n'a pas 
moins de cent cinquante lieues de lon- 
gueur sur quatre-vingt-six de large. 
Mais , ce que Ton aura peine à croire, 
c’est que ce vaste territoire ne ren- 
ferme qu'une faible population de 
soixante mille âmes , que les géogra- 
phes se trouveraient encore avoir beau- 
coup exagérée, si Ton s'en rapportait 
au consciencieux Pizarro, Il y a dix 
ans environ , l'auteur de la statistique 
la plus complète du Erésîl ne faisait 
monter qu’a vingt-^pt mille âmes le 
total des hahilants disséminés dans 
cette vaste solitude. 

Comme cela est arrivé pour toutes 
les contrées de l'intérieur, ce fut la 
recherche de Tor qui lit découvrir Mi- 
nas-Novos. Cet événement arriva en 
1726 ou 1727 , et ce fut encore à des 
Paulistes, conduits par Sebastiâo Leme 
do Prado , que Ton dut ce nouvel ac- 
croissement de territoire. Trois ans 
après, on bâtissait sur les bords du 
Rio - Fonado, ou plutôt Falhodo, une 
petite ville qui allait devenir la ca- 
pitale, et on lui imposait la dénomi- 
nation un peu pompeuse de FUla de 
Nosso-Senhor ae Bom Successo dus 
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Minns-Novas do Jrassuaky, L’éta- 
blissement prospéra, la ville s’accrut; 
mais , par bonheur pour ceux qui ont 
à écrire Tbistoire de ces contrées, 
on réserva pour le style de chancelle- 
rie, le premier nom imposé par les 
fondateurs, et ron se contenta d’ap- 
peler la nouvelle capitale ^îUa do 
Fanado* C’est même sous ce nom 
qu’elle commence à acquérir une cer- 
taine célébrité eu raison de la fertilité 
extrême du territoire qui l’environne, 
et de son entrepôt de coton. 

Villa do Fanado n’est encore qu’une 
petite ville assez riante, pouvant con- 
tenir deux ou trois mille habitants; 
mais il est difficile de dire où s’arrê- 
tera sa prospérité croissante : car plu- 
sieurs écrivains , et entre autres M, de 
Saint-Hilaire, regardent le tenno de 
^litias-Novas comme un des plus favo- 
rablement situés pour le commerce 
qui existent, depins que la route par 
eau sur le Jiquitihonlia aétéouverte, 
et qu’elle permet une assez prompte 
communication avec la cdtc orientale. 

Quoique le territoire de rtinas-No- 
vas soit riche en lavages d’or, que l’on 
puisse s’y procurer des pierres de 
couleur en plus grande abondance 
peut-être que dans les autres provinces, 
et qu’il y ait même des diamants dont 
il serait difficile au gouvernement de se 
réserver exclusivement Texploitation, 
les habitants ont eu le bon esprit de 
se livrer ardemment à ragriculture ; 
et aujourd’lmi leurs cotons ont acquis 
une assez grande célébrité dans les 
différents ports de TEurope, pour 
qu’on les compare à ceux des Alagoas 
et du Maranhaun Là multitude des 
plantations de cotonniers et l’a bon- 
dance de leurs produits ont développé 
même un genre d’industrie qu’on ne 
trouve que dans un bien petit nombre 
de localités au Brésil, et qui cependant, 
depuis l’abolition des privilèges, de- 
vrait avoir reçu un grand développe- 
ment dans la plupart des grandes vil- 
les. Depuis plusieurs années, on fabri- 
que à Villa do Fanado des tissus 
grossiers, et principalement des cou- 
vertures , qui sont expédiés pour Rio 
de Janeiro et pour Bahia. Fidèle à 


notre habitude de rappeler, en parlant 
d’un lieu, le j^enre de culture qui as- 
sure sa prospérité, nous allons entre-* 
tenir le lecteur du cotonnier et de s&s: 
produits. 

CULTUHE DU COTONNIER SUE W 
LITTORAL ET DANS JllKAS NOVAS(*).. 

Nous l’avons déjà dit au commencev 
ment de cette notice, le coton est cul- ^ 
tivé depuis le nord du Brésil jusqu’aux’ 
délicieux plateaux de Campos-Géraes, . 
à la base de la Serra das Fumas, et' 
celte culture s’étend dans le sud , jus- ■ 
qu’au 30’’ degré; mais il paraît que^ 
c^est dans la région non pluvieuse que 
le coton se niait le mieux , ti qu’il at- 
teint l’êge fie dix à quatorze ans. Dalis»i 
les régjoiis plus rapprochées de la cote,; 
il acquiert une végétation trop vive, une 
constitution pléthorique qui fépuise 
plus promptement. 

Pour planter le cotonnier, il fjiut 
commencer par bien nettoyer le ter- 
ra in, c’est-à-dire, par abattre les arbres 
sans arracher les racines (**), détruire 
et brûler les broussailles; cela se fait 
de septembre à décembre. Une fois le 
terrain nettoyé, quatre nègres font 
des trous de quatre pouces tout au plus; 
des femmes qui les suivent y mettent 
la graine , et la recouvrent légèrement 
avec la main ou le pied. . ^ 

An bout de huit à dix jours, le jeune 
arbuste paraît, et il faut sarcler; Par- 
les lois de la végétation sont aussi fa- 
vorables aux plantes que nous n’utili- 
sons pas qu’à celles dont nous faisons 
usage,- 

Aussitôt que le cotonnier a atteint 
deux pieds à deux pieds et demi ^ ou 
coupe les bourgeons qui sont à l’ex- 
trémité de ses branches , et l’on enlève 
surtout celui de la branche principale. 
Cette opération a pour but de faire re- 
muer la sève et de faire étaler h plante, 
et l’on évite une croissance de quinze 
à dix-huit pieds , qui serait fort incom- 
mode pour la récolte. Cette opération , 
faite dans un dge si tendre , ne suffî- 

(*) Ces délailSi agricoles sont en parlic 
exlrniïs des Notes do mi ni cales, 

(**) Si on les laisse en terre, ce u’est que 
pour se donner nioLiia de travail. 
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mit pas ; iî faut la répéter deux à trois 
füiâ, à mesure que Parhuste s’élève, 
îl y a, au reste , la-dessus des contro- 
verses su r lesquelles la seule expérience 
; peut éclairer. 

Lorsque les cotonniers ont produit 
pendant trois ou quatre années consé- 
. cutives, leurs brancliaf^es sont débili- 
tés, et ne donnent que des fruits rares 
' et petits. Il faut îes receper, c^esLà- 
dire en couper le tronc, et renouveler 
farbiiste pour ainsi dire; c’est ce qu’on 
appelle la de^^cofaeûo: Parbre pousse de 
aouvePes branches plus vigoureuses , 
qui rapportent autant que des plants 

■ nouveaux. Je crois que cette opération 
' I se fait vers le mois de juin. 

Je n’ai pas besoin de dire que les 
sarclages doivent être répétés d’autant 
plïisfréouenimcnt, que les pluies ont 
i donné plus d’activité à la vésiétation: 
i sarcler est l’ouvrage habituel des es- 
claves; on ne sarcle jamais assez. On 
recommande spécialement aussi de dé- 
truire les reptiles dangereux qui sc 
♦ üiulfiplîeraieiit dans les broussailles, 

I il qui feraient périr les esclaves au 
l 'Bornent delà récolte. Il n’est pas rare, 
àns un seul sarclage de douze à quinze 
arpents, de tuer une douzaine de ser- 
|)enfe à sonnettes. Les nègres veillent 
*ifêtre pas surpris par le reptile; et, 
aassitîit qu’iïs l’aperçoivent , ils lui 
" tassent les vertèbres avec une simple 
baguette, 

■ I Dans nos pays boréaux , la végéta- 
i ttion Suit rigoureusement les lois de la 

température, et l’ordre des saisons, fon- 
- jees sur celles-ci , permet de connaître 
^ fepoquedes récoltes à quelques semai- 
les près , Da ns cette r ég i o n équato ri ale, 

! 1 température est en tout temps pro- 

■ ice a la végétation: on citera, pour 
xemple , le raisin dont il se fait au 

I firesil deux à trois récoltes dans une 
' ] limée. Chaque mois est doue à peu 
()i*es également propre à semer et à 
' cueillir. Les pluies seules engagent 
I planter dans un temps plutôt que 
«ns un autre. 

Ce serait donc eu égard au temps 
, pluies qu’oii pourrait à peu près 
' ?*gerdela récolté du coton. I^lais elles 
sont inconstantes ; tous les cantons 


ne les reçoivent pas en même temps. 
Quoiqu’il n’en soit pas de même dans 
l’intérieur et à Minos-Novas , on peut 
presque dire que, dans (a province de 
Pernambuco, on récolte du coton toute 
I année. Le fruit du cotonnier pousse 
toujours, mais il ne mûrit que quand 
il n’y a pas de pluie; aussi voit-on des 
cotonniers, qui ont donné une récolte 
en décembre et janvier, en produire 
encore une nouvelle en mai, pour peu 
que la saison ait été sèche après les 
premières pluies de janvier. 

Telle est la difficuité des communi- 
cations dans l’intérieur , que la majeure 
partie des cotons ne peut être trans- 
portée que sur des chevaux ou en fîes- 
cendant les fleuves. Kn empîovant ce 
dernier moyen , ils subissent de nom- 
breuses avaries ; aussi préfere-t-on la 
voie des caravanes. Malheureusement, 
et cela ne saurait être autrement dans 
un pays privé de routes, les arrivages 
se font avec une extrême lenteur, et 
il n’est pas rare de voir des convois qui 
ont mis plusieurs mois a se rendre au 
bord de la mer. Sur le Jittorai, et grâce 
à la permanence de récoltes, les entrées 
se succèdent pendant toute Tannée. 

Un des grands bienfaits de la culture 
du cotonnier est que tous se.s fruits 
ne mûrissent pas à la fois ; on voit sur 
l’arbre le bbuton , la fleur et la capsule. 
Le cultivateur, visitant son champ, 
aperçoit-il des capsules qui commen- 
cent à s’ouvrir, il y envoie immédiate- 
ment ses nègres; chacun de ceux-ci 
est muni d’une corbeille qui peut con- 
tenir une arroba (*) de capsules ; trois 
doigts seulementdoivent être employés 
à faire cette cueiElette, et il doit veil- 
ler surtout à briser la tige sans trop 
ébranler Tarbre, Le commandeur, armé 
d’un fouet, surveille cette opération, 
et punit les négligences. Aussitôt que 
le champ a commencé ainsi à blanchir, 
on peut y envoyer les nègres tous les 
matins ; de nouvelles capsuies se sont 
ouvertes, et Ton recueille ainsi à peu 
près plusieurs jours pendant plusieurs 
mois. La quantité à recueillir devient 
si régulière, qu’il y a des planteurs 

(*) Quatorze kilogrammes el demî. 
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qui fiîcent iinc tâche à chaque esclave, 
punissant d’une férule le pauvre diabîe, 
pour chaque livre apportée de moins 
que le tarif, et lui donnant une légère 
bonification quand ce tarif est excédé. 
Il y a des nègres libres qui cueillent le 
coton à dix reis (cinq Haras par arroba) ; 
ils y gagnent peu , mais ils se retirent, 
dit-on , sur les vols qu’ils peuvent com- 
mettre. 

Quand les capsules sont recueillies , 
on les fait sécher au soleil. Si on les 
emmagasinait avant qu’elles fussent 
bien sèches, il se produirait une pe- 
tite fermentation qui ferait jaunir le 
coton. 

Une fois sèches et emmagasinées, 
les capsules , avant d’étre nettoyées , 
ont beaucoup à craindre des rats, qui 
sont très-friands de la graine, et qui, 
pour l’attfeindre , déchirent les fibres 
du coton. Le meilleur moyen de pré- 
venir ee dommage, est de les couvrir 
d’une toile, sur laquelle on étend de 
vieilles graines. Les rats s’en tiennent 
alors à la provision qui leur est ré- 
servée, 

A MinaS'Novas, le semis du coton- 
nier se fait ordinairement en octobre; 
et, ce qu’il y a d'assez remarquable, 
c’est qu ’on est dans Tusage de jeter des 
grains de maïs dans le trou où fon n’a 
déposé qu’une' semence de cotonnier, 
La croissance de l’un ne nuit pas au 
développement de l’autre, tant s’en 
faut. Dans cette région , les cotonniers 
ne persistent guère que cinq ou six ans. 
On évalue à trois mois le temps que 
dure la récolte: elle commence à partir 
du mois de mai , et c’est au mois d’août 
qu’elle finit dans rintérieur. Le coton 
a plus d'un ennemi; mais c’est surtout 
une certaine cbenille arpenteuse qui 
dévore ses feuilles , et qui lui fait le 
plus de tort. 

Il s’agit maintenant d’indiquer com- 
ment on débarrasse le coton de sa 
graine et de son enveloppe: c’est ce 
que les cultivateurs appel lent cfejfcaro- 
car. Autrefois cette opération se fai- 
sait à la main , avec une perte de temps 
iniinie. Aujourd’hui on fait passer le 
coton entre deux baguettes d’un pied 
de long , sur environ six lignes de dia- 


mèlre. Un nègre leur donne un mou- 
vement giratoire opposé, au moyen 
d’une roue d’abatage; un autre pré- 
sente le coton en graines , qui livre sa 
laine aux cylindres, tandis que sa graine 
tombe à terre. 

Cette machine ne nettoie par jôur. 
que deux arrobas , vingt -neuf à trente 
Kilogrammes de coton en graines, 
d’où provient le quart en coton net. 

La lenteur de ce travail a nécessité 
ri nv en lion de machines plus expédi- 
tives: dans les grands ateliers, on en a 
qui sont mues par des animaux , et qui 
nettoient cent vingt-huit arrobas k 
matière , d’où proviennent trente et an 
de coton net. 

Sur le littoral , le coton nettoyé est 
mis dans des sacs de quatre et demi à 
cinq et six arrobas ; l’usage veut que 
l’on n’emploie que trois varas d’em- 
ballage pour chaque sac, de sorte que 
le poids dépend de l’ensacheur, A Mi- 
nas-Novas , dit M, de Saint- Hilaire, 
le coton en laine et les couvertures 
s’emballent dans des espèces de sacs 
Ou de boîtes (boroacas ou bruacas), 
faites avec des cuirs de boeuf écrus. 
On emploie mi ou deux cuirs pour fa- 
briquer ces boîtes. On fait les coutures 
avec des lanières qui sont également 
de cuir, et Von met toujours les poils 
eu dehors. Ces boîtes .sont carrées sur 
leurs faces , et ont quatre palmes de 
large, avec autant de hauteur; mais 
leur épaisseur n’est que de deux palmes. 
Elles se ferment avec un couvercle qui 
retombe comme un portefeuille. 

Les uns ensachent à la main , en 
foulant le coton avec leurs bras etim 
pilon, les autres en suspendant les 
sacs à quatre cordes , et pressant avec 
le pilon et leur propre poids; c’est ce 
que nous appelons en France ba^ss 
en pelotes : mais un homme ne peut 
guère faire de cette manière qu’un soo 
par jour, 

POPÜLATJOÎï DK. MINAS-NOVAS. 

Nous avons dit qu’à Minas-Novas ou 
manufacturait une partie des cotons 
sur les lieux ; ce qui peut faire croire 
à l’augmentation rapide de cette in- 
dustrie naissante, c’est l’accroissement 
progressif que l’on voit s’eftectuer 
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I dans la population. Tandis que , dans 
J rexcellent Voyage autour du inonde, 
I de M. de Freycinet, un observateur 
i constate le peu de fécondité des femmes 
i de Rio de Janeiro, tous les explora- 
f teurs qui pénètrent dans le sertao de 
^ÎHinas sont frappés du cas contraire, 
It Ê$t trèS'COmaïun de rencontrer, dans 
les Campos-Geraes et dans Minas-No- 
vas, des femmes qui ont douze ou 
quinze enfants. On affirma même, il 
y. a une vingtaine d'années , à un voya- 
geur, qu'il existait, à Villa do Fanaào , 
trois maisons qui formaient h elles 
seules un total de cent individus, 11 
semble donc que, dans ces contrées 
reculées et désertes, Taugmentation 
ide la- population s’élève en raison du 
I besoin politique et social, Cest une 
I grande loi providentielle, qui n'est pas 
! restée inaperçue des observateurs; et 
f accroissement rapide des habitants de 
' l'Amérique du Nord se présente à la 
pensée comme un exemple remarquable 
du fait que nous signalons, 

]] suffit de jeter un coup d'ceil sur 
b position géographique de ce dis- 
trict, et de se rappeler combien doi- 
I Tênt être rares encore les communî- 
catioiis avec la capitale (Villa do 
Fanado n'est pas à moins de deux cents 
lieues^ de Rio), pour se figurer ce que 
peut être en général la faible population 
de Minas-Novas, Elle se compose près- 
jque entièrement de gens de couleur, 
joa de colons nouvellement établis, 
‘qui viennent tenter la fortune sur 
ce territoire encore peu exploité. Bien 
que ces hommes laborieux se fas- 
sent remarquer par leur caractère lios- 
oitaJier , affectueux , ennemi des que- 
relles, il y a en eux une sorte de rus- 
ticité grossière, qui les rend bien 
[îfférents des habitants de Minas-Ge- 
ms ] on les représente du reste comme 
Utant fort disposés à faire tous les 
iacrîîîces pécuniaires nécessaires à la 
prospérité publique, et il est probable 
|u’àvant peu d’années des moyens 
plus faciles d'instruction auront re- 
médié a un état de choses que sîgna- 
tfint tous les voyageurs. Déjà la popu- 
btion indienne de ce district se mêle 
i plus fréquemment avec les colons qui 


habitent la lisière des forêts , et s’il y 
a amélioration dans l'état moral des 
habitants de Minas, ces hordes errantes 
doivent nécessairement y participer. 

On DE Minas - ISovAs, Piereés 
PRECIEUSES, Faibles avantages 

QUE PRÉSCNTE LEUR RECHERCnE, Ï1 
parait qu’à l’époque où les habitants 
de Minas-Novas se livraient à l'exploi- 
tation des sables aurifères , Tor qu'ils 
recueillaient était remarquable par son 
extrême pureté. ÏI est probable que 
cette circonstance n'écliaj>pera pas à 
la Compagnie anglaise , qui a établi le 
si^e de ses principales opérations à 
Congo Soco, On doit souhaiter que 
cette population, toute agricole, aban- 
donne les chances de la minération à 
des étrangers qui tiennent à leur dis- 
position les ressources de l'industrie 
européenne, et qn'efle persiste dans 
la voie qu’elle semble avoir adoptée. 
Le sol de Minas-ÎSovas est tellement 
varié; il présente, selon les directions 
diverses, une telle succession de fo- 
rêts, de pâturages et de terrains pro- 
pres aux cultures les plus différen- 
tes (*), qu’on doit faire des vœux pour 
que des travaux agricoles, si bien com- 
mencés, ne soient plus interrompus 
pour la vaine recherche des liions mé- 
talliques et des pierres précieuses. Sans 
doute la découverte fortuite d'une nia- 

(*) « Ce pays peut utre divise, d’api'ès sa 
végétation naluietle et I étévarioiide ses dif- 
fère lUes par lies, en quatre régions fort iné- 
gales, niais très-dislirtdes: à for i eut, celle 
de.'? foréU s'étend sur la fronlicre, du snd- 
ouesl au nord- est ; après elle vient la région 
des Carrascos , qui esl fort élevcc„ et eù le 
froid se fait stmir dans les mois de Juin et 
de juillet; la région des Caliiigas, be^mcoup 
pins chaude et si |)rof)re à la culLme des 
coloniiiers , est sil uce sur les bonis de l’Aras- 
snahy , et entre cetîc rivière et le Jiqiiitin- 
hûnha; enfin la région des Canipos, peut- 
être plus chaude encore, se trouve com- 
prise entre le Jiqiiitinbonha et le Saii-Fran- 
CISCO, (iette dernière est très - jiropi^e à 
réducation des bestiaux, et fait parlie de 
riuimcnse contrée que fon appelle, à cause 
de sa faible piqiulaiion, le sertâoou désert.» 
An g. de Saint bifilaire , Toj^age au Brésil , 
première relation, t. Il, p, 3, 
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gnifique émeraude , d’une chrysolithe, 
ou même d'une aigue-marine" qui dé- 
passe les dtQieïîsious ordinaires , peut 
enrichir tout à coup celui qui l’a mite. 
Mais, dans ces contrées désertes, T es- 
poir de rencontrer un semblable tré- 
sor est tout h fait semblable à celui 
qu’inspiraient à la pop u fat ion labo- 
rieuse nos jeux de hasard, avoués na- 
guère encore par le gouvernement; 
c’est le qui ne à la loterie , qül a ruiné 
tant d'individus. Il ne faut pas oublier 
u’à Minas, les chercheurs de topazes et 
’améthystes sont souvent les hommes 
les plus pauvres , et qu’un homme qui 

Î lasse misérablement sa journée a laver 
e sable aurifère d’un ruisseau , doit se 
trouver heureux quand il a gagné une 
somme équivalente k vingt-cinq sous* 
Il n’en est pas de mêine des agricul- 
teurs ; et, si leur fortune est médiocre, 
ils vivent au moins dans une sorte 
d’abondance. 

Plashtes utiles. Par la disposition 
du sol et la diversité de son exposi- 
tion, le district de Mînas-r^ovas pré- 
sente une va H été de plantes médicinales, 
plus grande peut-être que dans aucune 
autre province. Les vertus , plus ou 
moins énergiques de quelques - unes 
d’entre elles , ont été révélées aux co- 
lons par les indigènes eux -mêmes; 
mais souvent aussi ces vertus ont été 
exagérées , ou bien leurs effets ont été 
observés sous l’empire de certains 
préjugés qu’il importe aujourd’hui 
de détruire. C’était donc un vœu fort 
sage que celui qui était émis dernière- 
ment par un de nos voyageurs les 
plus accrédités , et qui consistait à ce 
que des botanistes éclairés fussent 
envoyés sur les lieux memes , non- 
seulement pour observer les végétaux 
signalés à l’intérêt public , mais pour 
constater leur action comme médi- 
caments, et pour recueillir les tradi- 
tions qui en ont fait adopter l’usage. 
C’est le seul moyen d’obtenir une 
matière médicale coinplèCe du Brésil , 
à laquelle les naturalistes français et 
allemands ont si activement travaillé 
dans ces dernières années. Tout le 
monde sait d’ailleurs que dans ces fo- 
Têts désertes un champ ienmensc est 


laissé à l’observation en cette circonsp 
tance. Ce ne sont pas seulement les 
Indiens qui ont enseigné les co.ons, et 
il est de tradition constante aujour- 
d’hui , que c’est au guara , au loup du 
Brésil, que l’on doit la connaissance 
des vertus curatives de Tipécacuana. 

Sauvages de Minas-ISovas. Parmi . 
les débris de nations indiennes qui I 
errent encore dans les grandes forets • 
de l’Est , ou que Ton a conimencé a , 
réunir en villages , il faut compter sur- ■ 
tout, avec les B otocou dos, les Macunis , 
et les Malalis* Les premiers nous ont i 
déjà occupé lorsque nous avons décrit \ 
ta côte orientale ; les deux autres of- ■ 
frent quelques traits caractéristiques I 
vraiment curieux h observer. , 

Ainsi que nous l’avons déjà fait re- j 
marquer, ces deux peuples n’appar- ^ 
tiermeut pas à la grande nation des ^ 
Tu pis, qui dominaient la cote. Bien ^ 
qu’ils se soient fait la guerre jadis, et . 
qu’ils parient un Idiome différent, J 
comme cela arrive si souvent aujour- 
d’hui, sous rinlluence brésilienne, iJs 
ont formé une sorte de confédératioQ, 
où l’on distinguait naguère quelques 
restes des Panhames, des Copoxos ^ 
et des Monoxos. ïls avaient d’abord 
formé un village fiorissaiit à Porto de 
Santa - Cruz , lorsqu’il y a une ving- 
taine d’années imemalaate épidémique 
enleva une partie de cette population 
naissante. Aujourd’hui la tribu des 
Macunis habite un lieu qu’on nomme 
Jlto c£os Boùj et elle est toujours en 
guerre avec les B otocou dos. Lorsque . 
ces Indiens se préseutèrent, en 1787, J 
dans l’aidée qu’ils occupent mainte- * 
nant , et où il n’e.xisîait que trois co- 
lons, ils allaient complètement ruis, et | 
n’avaient aucune idée de la civilisa* 
tion européenne. Depuis* ils sont entrés 
en de fréquents rapports avec les ha- 
bitauts de Minas , et jls ont été bapti- 
sés ; mais le respect vraiment religieux 
qu’ils conservent pour leurs ancêtres 
est sans doute la cause du peu de pro- 
grès qu’ils ont fait dans l’état social. 
Leur grossièreté frappe tous les voya- 
geurs; et, bien qu’ils répètent madn* 
nalement , soir et malin , leurs prières 
en portugais , on ne saurait dire qu ils 
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aient la moinrlre idée des devoirs 
u' impose la religion ch ré tien ne* Bien 
ifférents de ce que sont aujourd'hui 
les Botocondus, dont on a fréqi^em- 
ment occasion de signaler la probité, 
ils sont fort enclins au vol, et i’aduN 
1ère leur paraît une faute assez légère, 
[pour que, movennant le moindre pré- 
sent, nu mari laisse partager ses droits 
aux étrangers* Ce que ces Indiens ont 
emprunté aux colons, cVst rusagedese 
vêUi\ Les hommes porlent un ca leçon 
et une chemise; les femmes ont rem- 
placé p;ir une jupe de coton la simple 
mdeüûut elles se ceignaient les reins ; 
quelquefois elies joignent à ce vêle- 
ment si exigu une chemise. AI. de 
Saiiit-Hilaire , qui a bien observé ces 
IndienSï vante leur industrie, et rappelle 
qu1ls mettent leur amour-propre à 
j surpasser les Portugais dans ce qu’ils 
I autreprennent. Mais, comme il le dît 
aussi, iis soul inconstants, mobiles, 
paresseux, et ils ifont rien perdu de 
riai P ré voyance qui caractérise les 
bommesuÊS forets. « Ils n’amasserit Ja- 
mais d’argent; souvent ils mangent 
I leur maïs avant qu*il soit mûr, ou ils 
[ûiisominent en peu de mois la provi- 
aou qui aurait pu leur servir pour 
imtî année entière. Plusieurs élèvent 
des poules, et il leur arrive de les tuer 
toutes à la fois, ou bien, s’ils ont des 
cochons, ils n’attendent pas que la 
femelle mette bas, mais ils i’é\ entrent 
[wur dévorer les petits, Alanger et se 
livrer aux plaisirs de Tamoür, c’est à 
peu près la ce qui occupe toute leur 
pensée, u 

Bli bien , qui le croirait? ces hommes 
gui semblent si complètement dominés 
par les piaisirs^ sensuels, ces pauvres 
indiens dégénérés, dont la race va s’é- 
leiadre, ont une sensibilité ardente, 
lîtqu'ou ne trouve pas toujours chez les 
)Êuples les plus civilisés. Ün a vu chez 
es Macunis des pères mourir de dou- 
leur après la mort de leurs enfanl^. Et 
ce fait rappelle ce qui arriva à Salvador 
tilii sur les bords de l'Oretioque, où 
îl remarqua un Indien qui avait planté 
lia bosquet de bananiers sur la tombe 
Je sa lille, et qui chaque jour allait y 
pleurer. Chez les Macunis, lorsque 


la tribu est assemblée, et que Fon vient 
à rappeler riiistoire des ancêtres, des 
larmes abondantes témoignent du sou- 
venir de tendresse qui se rattache à 
leur mémoire. Tel est le respect que 
l’on a, chez cette peuplade, pour tout 
ce qui vient des temps anciens , qiFon 
a vu naguère encore les guerriers 
qui la composent refuser de faire à 
leurs armes de chasse un changement 
qui les eût améliorées, parce qu’ils 
craignaient d’offenser en agissant ainsi 
la mémoire de leurs pères. Mais que 
dire d’une horde qui ne comptait déjà 
plus qu’une centaine d’individus il y 
a environ vingt ans, et dont la popu- 
lation a dû aller toujours en dimi- 
nuant.^ le seul vœu que Fun puisse 
émettre a leur égard, c’est celui qui 
a été déjà fait tant de fois. Trop peu 
noinbrcux pour former un corps de 
nation dont on s’occupe spécialement, 
il est vivement à désirer, pour les 
Alacunis, qu’ils sentent la nécessité de 
former des alliances avec les hom- 
mes et les femmes de couleur. Cela ne 
s’applique pas uniquement à ces In- 
diens. Sur bien des points de Minas- 
Kovas, c’est le seul moyen de faire pas- 
ser dans la popubLEon active les restes 
de tant de nations qui menacent au- 
jourd’hui de s’éteindre, et cela peut- 
être avant la fin du siècle. 

AIalalîs. Il en est à peu près des 
Alalalis comme de leurs anciens alliés, 
ils sont aujourd’hui bien peu nom- 
breux, Poursuivis par les Eotocoudos, 
ils vinrent chercher un asile près des 
Portugais, et ils commencèrent à se 
livrer à l’agriculture; Fépidémîe de 
tSI4 en enleva un grand nombre, et 
ceux qui y résistèrent n’échappèrent 
à cette cruelle maladie qïfen aban- 
donnant le village qu’ils avaient fondé 
avec les Pan haines et surtout les Alo- 
noxos, dont ils se disent les descen- 
dants, Ces pauvres Indiens ont con- 
servé dans leur aidée la maison du 
conseil , en souvenir de leur ancienne 
indépendance. ISéanmoins ils dépen- 
dent complètement des Brésiliens, dont 
ils se trouvent environnés. Catéchisés 
depuis quelques années, comme les Ala- 
chacalis et tant d’autres tribus, on les 
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dît chrétiens , et ils vont à coïi fesse ; 
mais leurs idées sur la religion sont 
bien étranges sans doute , et elles don- 
nent une opinion bien triste de ce que 
peuvent être , chez la plupart des na- 
tions indiennes, les prétendus prin- 
cipes qu’on est parvenu à leur incul- 
quer. Interrogés par un voyageur sut 
le nom de Dieu, ils le désignèrent 
sous le nom de Tupan^ puis, quand 
on vint à leur faire également quelques 
uestions sur saint Antoine, le patron 
e leur vîllage, ils ne surent pas trou- 
ver une autre dénomination pour le 
désigner et probablement aussi pour 
caractériser son pouvoir. 

ÏS'OUVEAlÏJX DETAILS SUR LE ElCnO 
DA TA QU ARA CONSIDÉRÉ COMME ALI- 
MENT. On se rappelle probablement 
ce que nous avons dit, au commence- 
nient de celte notice, du bicho data- 
quara qui procure aux Maialis un 
sommeil extatique. Il paraît que l’u- 
sage immodéré de cet insecte pro- 
duit . sur la constitution des sauvages, 
les effets les plus délétères , et que T ex- 
cès des boissons enivrantes lui serait 
moins fatal que celui de cette étrange 
substance. C’est probablement par un 
tremblement nerveux général, et par 
r engourdisse ment de tous les sens, que 
les Malaiis payent Tiyresse prolongée 
que leur procure cet insecte. Aux dé- 
tails qtie nous avons déjà donnés nous 
ajouterons que le bicho da taquara 
ne sert pas uniquement à Tusage au- 
quel remploient les Indiens de IVlinas; 
quand on a eu le soin d’arracher la tête 
et le tube intestinal, il fournit une 
raisse très-fine, que Ton recueille dans 
es vases , et dont on se sert pour T as- 
saisonnement de certains mets. Lors- 
qu’on peut surmonter une répugnance 
fort naturelle, et qu^on se décide à le 
manger cru, il a, dit-on, le goût de 
]a creme ia plus délicate; et, sous ce 
rapport, on peut le comparer à cer- 
taines larves du murîcbi dont, au rap- 
port de Leblond, les Guaraons de TO- 
rénoque font leur uouiTiture la plus 
recherchée. Séché et réduit en poudre, 
le bicho da taquara acquiert des qua- 
lités curatives, vraiment précieuses, 
et Ton s’en sert alors pour guérir les 


plaies , qui se cicatrisent avec une ex- 
trême promptitude. 

Panhahe. Nous ne quitterons pas 
les Indiens de cette partie de Minas- 
JSovas sans rappeler un fait curieux , 
c’est que , dans le voisinage des Mala- 
lis, M. de SainL Hilaire rencontra un 
homme de la race des Panhanies, qui 
ne portait sur sa physionomie aucun 
des traits de la race indienne , et dont 
la figure au contraire semblait offrir 
ce caractère de bonne foi naïve qui 
appartient à quelques paysans français. 
Il est fScheu.x qu’un plus grand nombre 
d’individus appartenant à la même 
horde, n’aient pas permis de multi- 
plier les observât ions, et de savoir s’il 
n’y avait pas là un type à part , qui se 
reproduit chez toute la nation. 

Seetâo de Mi nas, Campos-Gemes. 
Cest ce dernier paj^s que l’on appelle 
proverbialement le jardin du lirédlj 
mais, pour qu’il paraisse méritercenom 
au vovageur européen, il ne faut pas 
que ceiuî-cî le parcoure durant la sai- 
son des sécheresses ; c’est à l’époque où 
rinvernage vient de rendre sa première 
fraîcheur à la terre , c’est au temps où 
des graminées a bon (3 antes couvrent les 
riantes élévations qui font onduler la 
cami)agne , et lorsque de beaux arbres 
isoles surgi s sent’ de loin en loin pour 
se parer de fleurs et de fruits, que les 
canipos peuvent mériter ce nom. Dans 
l’autre saison, et lorsque le soleil a 
brdié la terre, ce sont des pâturages 
désolés, dont rien n’interrompt la mé- 
lancolie. On Ta dit avec une grande 
vérité d’e.xpression : « Cest toute la 
tristesse de nos hivers avec un ciel 
brillant et les feux de l’é.té, » 

Qu’est- ce donc en réalité que cette 
région qu’on appelle le désert^, dans 
un pays qui oflre encore luî-ménie de 
si vastes solitudes. Le sertao de Mi- 
nas ( car chaque province a le sien ) 
forme à peu près la moitié de cette 
grande contrée. Quoique ses limites 
soient assez vagues, H s’étend environ 
depuis le 13° jusque vers le 21“ de la- 
titude. A prés avoir embrassé, au midi, 
une faible portion de la comarca du 
Rio das Mortes, à l’orient il englobe 
une partie cousidérable des districts 
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de Sabara et du Serro do Frîo; à Touest, 
toute la comarca de Paracatu, située 
au couchant du fleuve Son- Francisco, 
peut être regardée comme faisant partie 
du sertao. « Aussi , comme le dit un 
voyageur» il ne faut pas croire que le 
sertao soit borné à la seule province 
de Minas-Geraes , il se prolonge dans 
celle de Eahia- « 

Qu’on lise le prince de ISfeuwîed, 
Spix et Marti us , M. Auguste de Saint- 
Hilaire, tous les auteurs enfin qui, 
dans ces derniers temps» ont visité 
l’intérieur du Brésil» ils sont unani' 
mes dans leur opinion sur le sertao 
et sur ses habitants. Cette vaste con- 
trée, entourée de niontagnes, mais 
qui nWre, dans son étendue» que des 
dations peu considérables » présente 
presque partout la niéme nhysiono- 
mie- Ce rf est guère qu’en s'avançant 
vers le Rio San -Francisco qu'elle 
change un peu de caractère. De pau- 
vres villages» établis de loin en loin, 
et fort peu peuplés , quelques rares fa- 
zendas, où Ton s’occupe de ragdcul- 
ture, un assez grand nombre decoraesj 
espèces d’enclos grossiers où Ton réu- 
nit les bestiaux lorsf|u'ori veut les 
marquer du fer chaud qui j)orte le 
chiffre du propriétaire, ou bien lors- 
qu’on veut les abattre ; voilà à peu 
près tout ce qui atteste le travail des 
nommes. Des pâturages sans fin, cou- 
verts d’une assez belle espèce de bes- 
tiaux, dont on prend soin à peine, 
quelques animaux sauvages parcou- 
rant le désert , voilà ce que le voya- 
geur rencontre, pendant des semaines 
entières, durant une marche monotone, 

Rabitants du skutao. Au milieu 
dés populations de riiitérieur , les ser- 
tanejos, les pasteurs du désert, ont 
essentiellement une physionomie à 
part, et qui rappelle celle des habi- 
tants de l’intérieur de Peruarnbuco , 
que déjà nous avons fait connaître. On 
s’accorde à les peindre comme étant 
généralement hospitaliers, généreux» 
on parle même de leurs mœurs bien- 
veillantes; mais aussi tous les voya- 
geurs qui les visitent sont frappés en 
arrivant chez eux d’une paresse qui pa- 
ralyse k s plu s he ur e U ses q U al i tés . K ul le 


instruction ne les vient chercher dans 
leurs déserts, et ils finissent par se trou- 
ver étrangers aux plus simples notions 
de la morale et de la religion; en 
un mot, une profonde indifférence 
pour tout ce qui existe au delà de leur 
solitude est le trait distinctif de leur 
caractère. Discuter serait pour eux 
une fatigue, et cette fatigue de la 
simple conversation , ils ne sauraient 
la prendre- Aussi un voyageur qui les 
a visités a-t-iS dit éloquemment» qu’il 
avait vu » avec une sorte d'effroi » une 
grossière incrédulité se glisser parmi 
ces pasteurs du désert*» Le manque de 
croyance religieuse » chez ces hommes 
ignorants, ne les garantit point des 
superstitions les plus bizarres ; et, si 
le sertao de Minas n’est point le pays 
des pratiques minutieuses du culte, 
comme certaines parties du Brésil » 
c’est le pays des devins et des sor- 
ciers. Il y a une vingtaine d’années, 
c’était un^ noir qui était, dans ces con- 
trées, le prophète en crédit, et sa 
ruse savait meitre à profit, pour s’en- 
richir» tout le pouvoir imaginaire que 
lui prêtaient ses grossiers voisins* En 
dépit de cet esprit de fainéantise, et 
meme de la corruption qui J’accom- 
pagne, les sertanejos ont les facultés 
les plus remarquables ; et , avec quel- 
ques soins, il serait aisé de tourner 
leur intelligence vers les travaux iii- 
dustrieïs,ou même vers ceux qui exi- 
gent une sérieuse contention d’esprit, 
Êsfkrons que le gouvernement , gui 
s’occupe en ce moment, d’une manière 
active, de rétablissement des écoles 
primaires, n’oubliera pas le sertao de 
Minas, et qu’on ne trouvera plus, dans 
ces solitudes, des hommes qui, par 
leur ignorance absolue des choses les 
plus simples , feraient douter s’ils des- 
cendent primitivement d’une souche 
européenne. En effet , il est des ser- 
tanejûs qui pourraient être , au besoin» 
confondus avec les hordes les plus 
grossières, 

11 n’y a plus néanmoins d’indiens 
dans le désert. Le manque presque 
absolu de forêts les a repoussés vers 
d’autres lieux. On remarque peu de 
noirs ; ici » comme dans le sertao de 
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Pernambuco, l'insouciance inhérente à 
leur race , fait craindre en générai de 
leur confier lés troupeaux. Les blancs 
de race pure sont également fort rares; 
qu"îraient-ils taire dans ces lieux recu- 
lés? Les sertanejos se composent pour 
la plupart de gens de couleur , parmi 
lesquels sans doute il serait facile de 
reconnaître quelques uns de ces ma- 
rnai ucos-, qui occoiiîpagnèrent les pre- 
miers Paulistes, et qui se sont mêlés 
depuis à d’autres métis* Ce qiihl y a 
de positif, c’est que ces hommes qui 
descendent de races si différentes , et 
qui durent accueillir dans l’origine une 
foule d’aventuriers (jiie leurs délits 
avaient entraînés dons le désert, se 
sont adoucis peu à peu. Jadis les crimes 
étaient si fréquents, et ils étaient si 
rarement punis, que les sertanejos 
avaient une réputation redoutable 
parmi toutes les populations de Tinté- 
rieur. Aujourd’liui les ïneurtres sont 
d’une rareté extrême* Si, comme tous 
les pasteurs de rAmérique méridio- 
ïiaie, le sertanejd ne sort de son habi- 
tation qu’à cheval et toujours armé, 
c’est plutôt afin de poursuivre le gi- 
bier qui erre dans ses campos, que 
pour se défendre. En effet, il existe 
peu de, contrées dans ie Brésil aussi 
abondantes que le sertào en oiseaux 
rares et en mammifères. 

Chasse au cerf. Phépaeatton 

SINGULTÈBE DES PEAUX- Ici , les CCrfs 
delà grande espèce sontcommuns, et les 
sertanejos ont dans tout fintérieiir une 
renommée de chasseurs au veado (c’est 
le nom brésilien de cet animal), que 
ne dément Jamais leur habileté; tantôt 
ils le forcent avec le secours de leurs 
chiens ; d’autres fois, mettant en usage 
une ruse empruntée sans doute aux 
Indiens, ils marchent a quatre pattes 
le long d’un ruisseau, en se couvrant 
de feuillage, et ils parviennent ainsi 
près de leur proie, qu’ils peuvent ajus- 
ter à loisir. Ou l’a déjà vu, les peaux 
de cerf sont devenus un objet de pre- 
mière nécessité dans le sertào ; c’est 
avec elles que les pasteurs cavaliers 
font ce vêtement de cuir qui leur 
donne un aspect si original, et qui les 
garantit si bien des blessures dange- 


reuses qu’ils se feraient, dans les hah 
liers, sans cette espèce d’armure com- 
plète, Pour donner aux peaux la sou- 
plesse nécessaire, ils se servent d’un 
moyen qui n’est guère employé dans 
nos niégisseries d’Europe : ils les frot- 
tent à plusieurs reprises avec de lacer* 
velle , el elles finissent par acquérir, au 
moyen de cette opération , une douceur 
au toucher, qui les ferait singulière- 
ment rechercher dans nos villes si elles 
étaient mieux connues. L’expérience 
néanmoins ayant appris, dans le sertào, 
que les peaux préparées de cette ma- 
nière ne duraient guère plus d’un an, 
on leur donne un bain de suif, avant 
de les préparer, d’après le procédé que 
nous venons de taire connaître. 

Après qu’il a donné quelques soins 
à ses troupeaux, qu’il les a ruarquéa 
d’une marque particulière dans le co- 
rai , qu’il s’est emparé , au mo^eu du 
laço, des jeunes chevaux destuiés au 
commerce, la grande occupation du 
sertanejo , c’est donc la chasse , c’est 
l’art de se procurer de belles peaux, 
qu’il emploie pour lui -même , ou dont 
il trouve un débat assuré dans les pays 
environnants. Aussi près de chaque ha- 
bitation, voit -on de grands cuirs de 
bœuf, attachés de maîiière a remplacer 
les cuves dans lesquelles on commence 
chez nous les opérations de la mégis- 
serie, Là on voit préparer îndistinc* 
te ment, et par des procèdes fort 
grossiers, les peaux appartenant aux 
animaux les plus différents. C’est du 
sertào que viennent quelquefois ces 
belles peaux de serpent sucuriu, dont 
on fdit des bottes ou des selles , et qui 
conservent, malgré ropératîon du tan- 
nage, ia trace en relief des écailles sy- 
métriquement rangées. 

MaNÎEBE de vivre des HABT' 
TANTS DU SEETAO, Malgré la fertilité 
de la terre , il ne faut jamais s’atten- 
dre à trouver près de l'habitation du 
sertanejo un jardin où II pourrait faire 
croître la plupart des légumes qui 
viennent dans l’intérieur du firésib 
Dans plusieurs localités, la nourriture 
générale se compose uniquement de 
farine de manioc trempée dans du lait, 
car on est tam vaincu que le maïs pro- 
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duit des maladies de peau ; dans d’au- 
tres Jes bestiaux sont assez abondants 
pour qu’on se nourrisse uniquement 
de viande, en y joignant les petits hari- 
cots noirs qui jouent un rôle si im- 
portant dans réconomie intérieure du 
BrésiL Partout le sertiio fournit eu 
abondance des fruits sauvages , parmi 
lesquels il faut compter celui du pal- 
mier bority; et il arrive plus d’une 
fois que, dans les lieux isolés, ce 
soit à peu près l’un i que ressource du 
paslear. 

On a SJ souvent rapporté avec quelle 
adresse les Guauchos et les Peons des 
Pampas savaient faire usage du laço 
ou dus bolas pour s’emparer des bes- 
tiaux; on les a si fréquemment repré- 
sentés CO ni me soumettant sans efforts 
les chevaux de leurs vastes déserts, 
au moyen d’une course forcée qui les 
dompte inraiUiblemeut,que nous omet- 
tons ici œ qui a été dit autre part 
sur cfi sujet avec tous les détails dési- 
rables. Nous nous contenterons de 
rappeler que, si les sertanejos sont 
d’une habileté peu commune a jeter le 
laço, iis ne Ibnt pas usage des bolas; 
d’autre part, la conûgu ration du sol 
et l'abonda nce de la végétation les 
obligent à une garde plus active et sou- 
vent plus difiicile que celle à laquelle 
sont contraints les Guauchos. Anués 
de la iongue lance dont nous avons 
prié on décrivant le pays de Goyais, 
ils risquent quelquefois leur vie en 
poursuivant les bestiaux au milieu des 
€atingas ou même parmi les bois isolés 
des Campos, 

Comme les pasteurs du Pérou , 
comme ceux du Chili et des Pampas, 
les sertanejos du Brésil ont leurs 
yarabi&^ leurs tvldes , leurs chants 
d’amour, qu’ils répètent dans la soli- 
tude; ces Modlnkas mélancoliques 
que pourraient leur envier les habi- 
tants de Saint-Paul , ils les ont eni- 
pruiitées sans doute aux heureux habi- 
tants des vallées dp Piratiiunga, Ils 
ont aussi leurs chants des pâturages^ 
et nous l’avouerons, une fois qu’on les a 
entendus, il nous semble difficile d’ou- 
blier cette poésie sauvage, rêvée dans 
le désert. C’est parce que nous avons 


écouté avec une émotion profonde un 
de ces pasteurs exilés , qtie nous avons 
essayé de peindre déjà dans un autre 
ouvrage une poésie que nul ne s’oc- 
cupe de recueillir, et qui est marquée 
cependant par une inspiration puis- 
sante (*), 

Les Campos - Geraes touchent au 
sertao, ou, pour mieux dire, ils en 
font partie; et nous ne quitterons pas 
l’intérieur du Brésil sans en dire en- 
core quelques mots. Mais ici un voya- 
geur qui excelle à peindre en traits l a- 
pides l’aspect du paysage nous servira 
de guide, 

« Le terrain s’abaisse de plus en 
plus jusqu'à llha, dit le prmee de 
Neuwîed , et les arbrisseaux diminuent 
aussi de hauteur dans la même pro- 
portioiu juï^qu’à ce que l’on arrive à 
la vue ues Campos Geraes, qui se pré- 
sentent comme un monde nouveau. 
Des plaines immenses, entièrement dé- 
nuées de forêts, ou bien des collines 
à pente douce , qui se prolongent eu 
chaînes, et qui sont couvertes d'herbe 
sèche et haute et d’arbrisseaux épars, 
se développent à perte de vue. Ces 
campos, qui s’étendent jusqu’au Rio 
San-Francîsco, jusqu’à Pernambuco, 
à Goya Z et au delà, sont coupés dans 
différentes directions' par des vallées 
où naissent des rivières qui, de ce pla- 
teau élevé, descendent vers la mer, 
La plus remarquable est le Rio San- 
Francisco; il prend sa source dans la 
Serra da Canastra, que l’on peut re- 
garder comme formant la liniite entre 
les capitaineries de Minas-Geraes et 
de Goyaz. Dans les vallées qui coupent 
cette chaîne et ces plateaux nus, les 
bords des rivières et des rnisseaux 
sont garnis de forêts; des bois isolés 
se trouvent aussi cachés dans ces en- 
foncements , surtout en approchant 
des frontières de iMinas-Geraes, Ce 
genre de forêts est un des principaux 
traits caractéristiques de ces campagnes 

(^) Yuyez les Scènes de la naliire sous 
les tropiques, et de Leor mÜuËncG sur la 
poésie. Voyez aussi , relativcnjént au génie 
lïo clique des Brésiliens, uotré Résumé de 
['blstuire litiéj aire du Purlugal et du BrésiL 
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découvertes. On s’imagine quelquefois 
avoir devant soi une plaine coutinue, 
et tout à coup on se trouve sur les 
bords d’une vallée étroite profondé- 
ment escarpée, l’on entend un ruis- 
seau murmurer au fond, et rœil plonge 
sur les cimes d’une forêt dont les ar- 
bres, embellis par des fleurs variées, 
garnissent ses rives. Ici , dans la sai- 
son froide, le ciel est constamment 
couvert , le vent continuel ; dans la 
saison sèche, la chaleur est d’une ar- 
deur étouffante , toute riierbe est des- 
séchée, le sol brillant, l’eau manque 
entièrement. Cette description prouve 
que les Campes - Geraes du Brésil 
oriental, quoique dépourvus de forêts 
et généralement unis, diffèrent cepen- 
dant des steppes de rancien et du 
nouveau monde, dont iVL de Humboldt 
a fait une peinture si belle et sî fidèle.» 

Population des Campos-Geraes, 
La population des Compos- Geraes 
offre, on le pense bien , une grande 
^ analogie avec celle du sertao de Minas. 
Comme elle, elle s’occupe de l'agri- 
culture, et elle se livre presque ex- 
clusivement à l’édueation des bestiaux^ 
Les habitants des Campes ont adopté 
plus spécialement le nom de f'aqîwtros. 
Le même que les pasteurs dont nous 
avons déjà parlé , 11$ vont vêtus de cuir, 
et ils DOurrîssent peut-être un plus 
grand nombre de chevaux que dans le 
voisinage de Minas. S’il donne une 
idée assez favorable des soins qu’tîs 
apportent à ce genre d’occupation , et 
du courage qu’ils déploient dans les oc- 
casions où il est nécessaire de garan- 
tir leurs troupeaux de l'atteinte des 
Mtes féroces , le prince de Keuwîed ne 
fait pas , il faut en convenir , un tableau 
bien attrayant de leurs qualités intel- 
lectuelles. Sans doute, et nous ai- 
mons à le croire, quelques heureux 
changements se sont opérés à cet égard ; 
mais, en 18ir>, le vovageur dont nous 
reproduisons ici le témoignage ne pou- 
vait pas trouver d’expressions asses 
énergiques pour peindre l’état moral 
des 'Vaqueiros. «La nature animée, 
écrivait- il, toujours belle, toujours 
active et variée , offre ici un contraste 
frappant avec la grande masse des ha- 


bitants, qui sont aussi grossiers et aussi 
ignorants que le bétail auquel ils don- 
nent leurs soins assidus, et qui est Tu- 
nique objet de leurs pensées, n 
Grâce à rinnombrable quantité d’ani- 
maux et d’oiseaux de toute espèce 
qu’ils renferment, les Campos-Gerpes 
seront longtemps encore le lieu de pro- 
mîssiou des naturalistes. Sons doute 
les Vaqueiros ont eu le temps de se fa- 
miliariser, par la vue du moins, avec 
les étrangefs que Tamour de la science 
entraîne dans leurs déserts ; mais rien 
ne saurait exprimer la surprise que 
leur firent éprouver les premiers sa- 
vants qui y pénétrèrent. Ils les accable* 
rent des questions les plus étranges; et, 
si la vue des livres et clés armes donnè- 
rent promptement une idée assez avan* 
tageuse de Tindustrie européenne, ils 
ne purent s’empêcher d’observer d’une 
voix unanime , qu’il fallait nécessaire* 
ment qu'il y eût en ce monde inconnu, 
bien des hommes étranges, puisqu’il 
s’en trouvait d’assez singuliers peur 
aller affronter des périls réels, dans le 
seul but de trouver « de petits inscefcs, 
ue Ton mavidit dans les Campos,et 
e petites plantes bonnes tout au plus 
à donner aux vaches. « 

Best f AUX. Manière dont ilssoxt 
UTILISÉS, Bien que les Campos*Geraes 
soient fort éloignés d’offrir les nom* 
breux troupeaux sauvages que l’on ren* 
contre dans iesLianos et les Pampas, le 
prince de Neuwied trace encore un ta- 
bleau curieux de leur aspect, «C’est, dit- 
il , un coup d’œil intéressant que celui 
de ces pâturages immenses, cou verts de 
bœufs et de chevaux , entre lesquels se 
pro m è n e n 1 1 ra nq ui I lem en t tou tes sortes 
de gros oiseaux. Les taureaux , pleins 
du sentiment de leur force , exercent 
leur domination sur les troupeauL 
Chacun a son terrain, qu’il défend en 
mugissant, La tête baissée, et frap- 
pant la terre du pied , il appelle au 
combat son voisin , qui est son rival 
Quelquefois, ces fiers animaux se ren- 
contrent, se battent pendant des heures 
entières. Le vaincu cède le champ au 
vainqueur. Le bétail du sertao est de 
grosseur médiocre , charnu et robuste. 
Les taureaux ont les cornes plus gras- 


365 


BPlÉSIL- 


I 


ses que ceux d*Earope, et le flocon 
du bout de la queue extrêmement 
touffu ï leur couleur est brun-noîr ou 
gris -jau mitre sale. « Un autre voya- 
geur fait remarquer que le pis des 
vaclies du sertao est infiijiment pîus 
petit que celui des bêtes à cornes de la 
même espèce que nous élevons ; elles 
donnent aussi un lait moins abondant. 
On fait rarement du beurre dans le 
sertÜo ; mais on prépare des fromages 
analogues à ceux de Hollande, qui 
commencent à être rec b e reliés , et qui 
sans doute seraient plus communs , 
si le sel devenait plus abondant. Quant 
à la carne secca^ ou viande sèche du 
sertao, elle se prépare sans sel, et 
après qu’elle a été coupée par lanières ; 
c’est sans doute la raison pour laquelle 
elle prend à la longue uja goût si nau- 
séabond ; son plus ou moins de qua- 
lité dépend de la manière dont elle a 
été exposée a Taîr. Quelques personnes 
prétendent que la dessiccation déve- 
loppe, dans ces viandes de bœuf, de 
Tacide prussique, et que Tusage peut 
en être dangereux. Les nombreuses 
populations qui s’en nourrissent ne 
paraissent pas en. être incommodées. 
Les sédieresses 1 au surplus , en ont 
singulièrement diminué l’exportation; 
et, comme nous Lavons fait voir en 
citant le voyage de lU. Arsène Isa- 
belle , presque tout le tasmu que Ton 
consomme sur le littoral est expé- 
dié des charqneadas de Rio-Grande do 
SiiL Tous les ans encore néanmoins, 
on voit partir des Campos-Geraes de 
nombreuses troupes de bœufs qui se 
dirigent principalement sur la capitale 
de Bahia ; ces nombreux troupeaux, 
ces boiadas sans fin , que dirigent d’ha- 
biles pasteurs, offrent souvent des 
, profits considérables ; car il n’est pas 
rare d’acheter dix a douze francs cha- 
que tête de bétail , et de la revendre, 
rendue à sa destination , cinquante-six 
à soixante francs, -Les vacalkadas^ 
les troupeaux de chevaux , offrent en- 
core des résultats plus importants* 
JXations ikdienkes habitant 
LES coNiriNs DE Minas, Les Cama- 
cins-Mongoyûs. Rien n’est piuscom- 
müUjdansThistoiredu Brésil, que de 


voir un peuple qui a dominé jadis un 
pays , forcé à abandonner cette con- 
trée, pour se réfugier dans des forêts 
souvent fort éloignées des lieux qu’il 
occupait jadis: c’est ce qui est arrivé 
aux Camacans- Mongoyos, Bien que 
cette nation n’appartînt pas à la race 
dominatrice des Tupis , elle poussait , 
dit-on, ses incursions jusqu’à quatorze 
lieues de San-Salvador, dans les belles 
plaines de Cachoeira. Vaincue par 
un conquistador , elle vînt se réfugier 
dans un lieu que Ton désignait sous le 
nom di*arratjat da Conqukta^ Là, elle 
vivait en apparence sous la protection 
des Portugais ; mais une tragédie san- 
glante, qui allait achever la ru inedes tri- 
bus, ne tard a pas a setranier en silence- 
La vérité nous obligea dire que, cette 
fois, les premiers actes de violence fu- 
rent exercés par les Indiens* De temps 
à autre, on s’apercevait que quelques 
sû ! d ats d u d étacîiem en t d i spa rai ssai ent. 
On était néanmoins bien loin d’accuser 
les Camacans de ces fréquentes déser- 
tions; une circonstance nouvelle vint 
tout expliquer. Un soldat portugais, 
qui avait suivi un de ces sauvages dans 
la forêt, se vit à Timproviste assailli 
par son perfide compagnon; et il eût 
indubitablement péri, s’il ne se fût 
senti capable d’opposer une force et 
une adresse peu communes aux tenta- 
tives de l’assassin- Dès lors le sort des 
prétendus déserteurs ne fut plus dou- 
te tix ; et la re présaille qu’on tira du 
crime des Mongoyos fut terrible. On 
peut même dire que, venant de des- 
cendants d’Européens, elle surpassa 
en cruauté l’action des sauvages eux- 
mêmes. Invités par le chef du quartel 
a une fête , fis s’y rendirent avec une 
sécurité complète, et la plupart d’entre 
eux furent impitoyablement massacrés. 
Après cet acte sanglant , qui confon- 
dait Linnocent avec le coupable, les 
restes de la tribu prirent la résolution 
de' fuir encore plus avant dans l’in- 
térieur. Il existe, au fond de ces fo- 
rêts profondes, un lieu solitaire que 
les Portugais ont nommé la montagne 
du Nouveau Monde {^erra do Mondo 
Nom) : ce fut là, dans un coin de la fo- 
rêt que Ton appelle Giboyaj du nom 
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de quelque serpent gigantesque, que 
les Camaeans formèrent un village, où 
ils espéraient trouver rindépendonce, 
et où bientdt on sut les découvrir. 

Reste d'une nation puissante , cette 
peuplade conserve^ à Tabri de ses an- 
tiques forêts; quelques-uns des traits 
originaux qui caractérisaient la sous- 
race des Tapuyas ; mais elle sem- 
ble aussi s’ être ta ns mis traditionnélle- 
ment quelques-unes des liabitudes des 
Tu pis. De nomade qu’elle était, une né- 
cessité impérieuse Ta contrainte à se 
fixer dans un lieu fort circonscrit , et là 
elle se livré à Fagrioulture; son temps 
se passe dans les travaux qu^exige la vie 
des forêts, et dans les fêtes que les an- 
ciens usages avaient consacrées. C’est 
ainsi que l*on voit persister, parmi ces 
Indiens , une coutume que nous avons 
signalée parmi lesTapuvas, et qui con- 
sistait à porterun tronc d’arbre énorme, 
en courant vers un but désigné, et en 
se défendant contre une foule d’assail- 
lants. 

Les Camacaos-Mongoyos ont adopté, 
en partie du moins, F usage des vête- 
ments; mais il en est encore peu qui 
joignent cette espèce de luxe aux or- 
nements bizarres que Tusage a consa- 
crés. Les femmes sont d’une habileté 
extrême à filer le coton; elles ont pour 
vêtementjournalîer une espèce dejupe 
due à leur industrie et qui , sans couvrir 
complètement leur nudité, sert au moins 
à la voiler. C’est une ceinture d’où 
pendent une multitude de cordejettes 
colorées, assez semblables aux filets 
dont on fait usage en Europe pour ga- 
rantir les chevaux de la piqûre des in- 
sectes. Ce léger vêtement tombe jus- 
qu’üTix genoux, et n’empêcbe point 
qu’oii ne distingue les peintures dont 
les femmes aiment encore à s’orner , 
ainsi que les hommes , surtout dans 
les jours de solennité. La teinte bleuâ- 
tre du genipa , le rouge orangé du ro- 
cou, ne sont pas les seules couleurs 
qu’elles emploient dans ces occasions ; 
elles obtiennent de Fécorce d'un arbre 
dont le nom nous est inconnu, une 
teinture d’un beau brun rouge, qu'el- 
les appellent catifà^ et qui sert à va- 
rier les peintures sans lesquelles une 


fête serait , ,à leurs yeux , incomplèteÿ 

INDUSTEIE DES CaMACANS. Fl^- 
CHES DE DARtmE. RCEPTBE dÆ 

CHEFS. Bonnets m plumes, li^j 
Camacans-IMongoyos ne dorment |kî 
dans des hamarls, a la manière des Pa- 
ris et de tant d’autres nations ; ils s’é* 
tendent nus sur des es|>èces de lits gros- 
siers , recouverts de morceaux d’etoa- 
pe, et ils se reposent réunis aatour 
d’un feu qui brûle toujours dans la ca- 
bane. Cela ne veut pas dire néanmoins 
qu’ils soient moins Industneux que !ea 
descendants dégénérés des peuples 
pis. Leur poterie d’argile grise est 
faite avec assez d’habileté. Les femmes 
tissent avec une rare adresse des espèces 
de sacs ou de filets , que îes hommes 
portent toujours à la cbasse , et qu’elles 
teignent de plusieurs couleurs. Les 
armes ' des guerriers ont plus d’élé- 
gance que Fou n’en remarque d’orrip 
naire cliez les autres tribus de Ta*» 
uyas. Leur arc (couang) , fuît avec le 
ois du hrauna , est d’une belle teinte 
foncée, et reçoit un poli admirable; 
leurs flèches sont travaillées avec le 
plus grand soin , et il y en a même 
Une espèce que Fon nomme^écAei die 
parure^ qui offrent une telle délicatesse 
dans ie travail , un soin si minutieuî 
dans la manière dont les différentes 
parties sont ajustées, que celui qui a 
décrit ces armes pour la première fois 
ne trouve point facilement d’expres- 
siens pour peindre Fétonnement que 
lui causa leur perfection. 

Mars où se déploie encore tout le 
luxe industrieux des Cainacans , c’est 
dans le sceptre si bien poil que Fon 
remettait jadis entre les mains du ta- 
pi ta o , c’est dans le charo^ ce bonnet 
de plumes qui forme une espèce de 
couronne dont les chefs se parent ei> 
core durant ïes jours de fêtes , et qui 
rappelle les plus beaux ouvrages que 
Fon ait recueillis, en ce genre, surlei 
bords de FAniazone, 

Danses des Camajcans - Mon- 
GOYOS, Il faut bien l’avouer, clies 
ces pauvres sauvages décimés par les 
guerres , cliez cette nation jadis puis- 
sante , toute prête à s’anéantir, etquï 
sent bien que ses forêts ne la preser*» 
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veront pas longtemps dtj sort que les 
blancs lui réservent, une insouciance 
toute earactéristi(|ue préside a la ni u- 
, part des actions de la vie. Les fetes 
jouent encore le plus grand rôle parmi 
eux , c'est peut-être mêine tout ce qui 
reste de leurs vieilles idées religieu- 
i ses i c’est du moins ce qui leur fait 
j sentir encore leur nationalité prête à 
I s’éteindre. Chez les Camacans, comme 
jadis chez les Tupinanibas , on prépare 
le caouin par l’opération dégoiUante 
de la mastication ; mais , au lieu de le 
laisser fermenter dans ces longues jar- 
i res dont parle Lery,K et que l^on dési- 
I gnaitsous le nom de cunarms^ c’est 
! dans un tronc de barrigudo^ creusé 
I exprès pour cet usage, que la précieuse 
liqueur est déposée ; et ce qu’il y a de 
' remarquable sans doute, c’est que la 
nature du vase ne s’oppose pas à ce 
I gue le caouin soit chauffé. Sa partie 
inférieure est tlxée dons un trou creusé 
en terre, et le feu est a 1 1 u m é [î :i r-d ess o u s* 
i On s’est paré de hrillantes peintu- 
res, les hommes sont sillonnés de lon- 
gues raies noires , les femmes se sont 
tracé au-dessus du sein des demî- 
\ lunes destinées sans doute à rappeler 
1 ces espèces de hausse-cols en os , dont 
‘ parle Lery ; les trous qu'on s’est faits 
aux oreilles ont reçu de longues plu- 
jaies bariolées; ceux qui doivent con- 
duire la danse se sont orné la tête de 
leurs diadèmes de plumes. Tout à coup 
I le son du maraca se fait entendre , 

! et un bruit retentissant lui répond : 

I c’est l'herenehedioea qui marque la 
' mesure, et peut-être n’existe- t-il pas, 
parmi les nations américaines , d’ins- 
trument plus bizarre, il se compose 
de sabots de tapir attachés en deux 
paquets à des cordons qui permettent 
de Tagiter, et il pourrait bien être 
destiné , par la nature mênie des sous 

(*) L'idole des Tiipinambas, ou , si on 
faime mieux J l'instruniem religieux de ces 
peuples, exLte clicz 1rs Mongoyos, mais on 
le désigne pai iiii eux sons Je nom de hk^ 
kickk Crilc ononialopæ se l’eprodéisait 
dans mie autre partie de f Aniériqiic , i liei 
les habitants de la Flondti, par exemple, 
Jatiâ la déiioiniiioLjon du çhicftt kottehj, qui 
û’ètait autre ebos^e que le maraca. 
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qu’ii doit rendre , à remplacer ees 
jambières de graines retentissantes 
é'haouai^ dont, au rapport deThevet 
et de Lery, les anciens peuples de la 
cote animaient toujours leurs fêtes. 

Si ïa musique des ivrongoyos est bi- 
zarre, leur danse ne l’est pas moins, 
et elle n’a de commun avec ceüe des 
Tupîs que son étrange monotonie. 
C’est cependant celle que l’on remar- 
que parmi les Coroados de Minas , 
avec lesquels ce peuple a plus d’une 
analogie. « Quatre individus , se te- 
nant un peu penchés, s’avancent, et, 
h pas mesurés, décrivent un cercle en 
se tenant les uns derrière les autres. 
Tous rép è te n t a vec peu d e ni od u | a i io n s : 
//oï, hoîj hé ^ hé J hé ^ et l’un d’eux 
accompagne ce cri du bruit de son ins- 
trument, qui est alternativement plus 
fort et plus doux, selon sa fantaisie, 
ou plutôt selon îe mode que l’usage 
a consacré. Il parait que c'est à la suite 
de ces danses générales , où Ton doit 
s'enivrer fi équemment , que l’on voit 
commencer ces luttes difdciies , mais 
conservées d’dge en ügepar la' tradition 
durant lesquelles un tronc d’arbre est 
porté avec effort jusqu’à ce que l’oii 
succombe à la fatigue, ou bien que 
l’on arrive à un but désigné où iés 
femmes attendent le vaim|ueur. Ces 
courses finissent quelquefois d’une ma- 
nière funeste. Les guerriers qui ont 
couru n’hésitent pas , quoique tout en 
sueur, à se précipiter dans quelque 
lac du voisinage, ou dans un fleuve, 
et il s’ensuit des pleurésies mortelles, 
auxquelles ils sont bien loin de pou- 
voir remédier, car leur moyen curatif 
îe plus efficace consiste, comme chez 
les Tupis, en fumigations de tabac. 
Si Ton ajoute à ce prétendu remède 
les paroles sacramentelles que pro- 
nonce le Piaye de la tribu , et dont lui 
seul se réserve f intelligence, on aura 
une idee complète de leurs pratiques 
médicales. 

Dans le cas où la maladie résiste à ces 
étranges remèdes, îe patient reste abso- 
luineul dépourvu de tout secours. Sa 
nmrt n’en est pas moins accompagnée 
d’un deuil général , durant lequel on 
pousse d’horribles lamentations. Cette 
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douleur officielle se fermîtie par des fu- 
nérailles analogues à celles que f on 
remarque che^ une foule de tribus. 

Ce qui caractérise celle des IMongoyos, 
c'est que le guerrier le plus regretté 
est celui que l'on pleure dans sa ca- 
bane, jusqu'à ce que les membres 
ton^bent en putréfaction. Confié enfin 
à ia terre, et toujours environné des 
armes et des ustensiles qui doivent Tai- 
der à faire le voyage du pays des âmes , 
un bûcher s'élève sur sa tombe, et on 
Vallurjie pour chasser les mauvais 
génies. 

A-t on des idées bien nettes sur la 
mythologie des Camacans-Mongoyos? 
Ksl-îl vrai qu’ils déifient les âmes des 
jnorts , et qu'ils en fassent des divini- 
tés tutélaires ou redoutables? C'est ce 
que plusieurs ouvrages s'accordent à 
dire. Par une croyance assez analo- 
gue à celle des Araucaiis, qui , durant 
les tempêtes, croient voir les âmes 
des morts combattre dans le ciel , ils 
pensent que l'on doit attribuer les 
orages, et probablement rappontion 
des météores terribles , aux mânes des 
guerriers irrités , et ils sont convain- 
cus qu'un homme qui emporte avec 
lui quelque idée de haine peut venir 
se venger sous 1a forme du jaguar* 
Cette idée grossière de métempsycose 
n'appartient pas à eux seuls en Améi 
riqiie, et on la retrouve sur les bords 
de l'Orénoque. Connus de tout temps 
par leur bravoure , les Camacans sont 
^ employés aujourd'hui avec succès con- 
tre les bordes de Botocoudos que l'on 
ïŸa pas pu faire entrer dans une voie 
de civilisation, et on, les fait marcher 
également contre les Patachos , leurs 
ennemis invétérés. 

Au rapport de I^I. Debret, qui a 
donné une excellente figure d'un des 
chefs de tribu, les Camacans-Mon- 
goyos déploient une rare habileté et 
une vigueur peu commune dans la ma- 
nière dont ils se servent de nos haches 
de fer; et ce serait h eux qu’il faudrait 
appliquer ce que dit Azeredo Cou- 
tinho de riiahilelé des Indiens em- 
ployés dans l’exploitation des forêts. 

Mexietîs, Il ne faut pas confondre 
avec les vrais Camacans- &loiigoyo s ^ 


une tribu hybride qui erre sur les 
bords du Belmonte, et qui porte au- 
jourd'hui le nom de Meni en s. Elle des- 
cend en effet de cette nation puissante; 
niais ses alliances fréquentes avec les 
noirs des plantations d’alentour, oût 
changé chez elle Jusqu'aux caractères 
physiques de la race. 

Les Coboabos. Voici encore une 
nation importante dont on ne peut 
plus étudîer que les débris disséminés 
sur différentes parties de la province, 
et jusque dans les contrées du sud. 
Les Coroados , auxquels ce nom a été 
imposé à cause de la manière dont 
quelques-uns d’entre eux rasent leur 
chevelure J les Coroados ne sont autre 
chose que les descendants de ces fa- 
meux Goaytakazes , dont nous avons 
parlé à propos du riche territoire de 
Campos , et qui jouent un rôle si im- 
portant sur la côte orieutale durant 
le dix-septième siècle. C'est dans les 
anciens auteurs , dans Lery , dans 
Vaseoncellos , dans le manuscrit de 
Paulo do Porto, que l'on doit étu- 
dier l'origine de ces Indiens, dont 
Vhistüîre est si curieuse. Les Goavta- 
Itazes ou Ouctacazes , dont on a si 
fréquemment altéré le nom véritable, 
appartenaient, selon toute probabilüé, 
et d'après des caractères physiologi- 
ques, à la sous -race des Ta pu vas; 
mais, par les habitudes, par lescon- 
tunies qui leur étaient propres, ces 
sauvages différaient essentiellement 
desTapuyas proprement dits. On pour- 
rait mêiue supposer qu'ils formaient 
on grand peuple întermédiaire entre 
les Tu pi s et leurs ennemis naturels. 
Ce qu'il y a de positif, c'est qu'ils se sub- 
divisaient eux -mêmes en plusieurs tri- 
bus, qui ne cessèrent, même après l’arn- 
véedes Européens, dese faire imeguerre 
implacable. Le territoire qu'occupaient 
ces Indiens, les campos d’Ouctakazes, 

si fertiles aujourd’hui et qui présen- 
tent une population agricole si active, 
devaient, par leur configuration natu- 
relle, donner un caractère particulier 
aux habitudes de ces Indiens. IN étant 
jamais arrêtés dans leurs marches pui^ 
les grandes fordts , et ne pouvant nas 
faire cette guerre de ruses et d euiw 
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ches î <ïu’on remarqué chez tous les 
sQuvages, ils s'étaient accoutumés à 
combattre eu rase campagne; et tel 
était l’acharnement qu'ils mettaient 
dans ces espèces de batailles rangées , 
que les expressions semblent manquer 
aux anciens historiens pour donner 
tme juste idée des grandes mêlées où 
deshordesentièress' anéantissaient. Au 
rapport de ces anciennes relations, lors 
j même qu'on se trou^^ait hors des temps 
de guerre, Taspect du Croaytakaz était 
redoutable. L'homme appartenant a 
cette race était d'une taille élevée, 
SjT force musculaire paraissait prodi- 
gieuse; des circonstances toutes lo' 
cjles imprimaient à sa manière d'étre 
un caractère particulier. ]Ne crai- 
giiaiit pas comme les autres Indiens 
les accidents continuels qui se succè* 
dent au milieu. des grands bois, il 
1 laissait croître ses cheveux, et il est 
probable qu'il attachait quelque idée 
de suprématie à la longueur de sa clie- 
Tebire, 

Si ce que ron eu raconte est vrai , 
les habitudes d'anthropophagie de ce 
peuple, sa coutume de dévorer les 
'clmirs saignantes et de boire le sang 
de ses ennemis, devaient le rendre re- 
doutable aux nations qui reiiviron- 
laîeiit ('). On n'a <pie des idées fort con- 
fuses sur les traditions mythologiques 
ie ces Indiens , mais ü est probable 
p’elles étaient analogues à celles des 
jautres ïapuyas. TJne coutume toute- 
|fofs distingtiait les Goaytakazes des 
jtitres tribus , c'était le genre de sé- 
^ piilture qu'ils donnaient à leurs guer- 
ri ers . A uj o u rd' il u i encore, 1 orsqu e 
fon rencontre dans les campos queî- 
jHies unes de ces grandes urnes funé- 
pires qui portaient le nom de ca- 
'aucis et qui renferment toujours ïa 
iDomie (l’un guerrier revêtu de ses 
|îtnements et environné de ses armes , 

(*) Toy.'Va'iconcellos^JVb^/c/flj do ^ImzïL 
-e récil de Pécrîvaiji jéstiile est fort adoiiri 
iam celle notice; on sera teolé néanmoins 
;lè troiie a l’exagcradon. Cependant , Fan- 
eur avait été à même de bien étudiur Je 
practère des hordes lapiiyas, puisqu'il vi- 

( "ait au milieu d'dles. 
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on est assuré qu'on a devant soi la 
tombe d’tin ancien guerrier goayta- 
kaz. Au rapport de M. Debret, qiu 
a reproduit avec bonheur l’aspect d'un 
de ces anciens monuments. Fume qui 
renfermait ces restes vénérés, était 
enfouie profondément an pied de q[iel- 
que grand arbre, et c'est toujours là 
que le hasard peut encore les faire dé- 
couvrir. 

Avec des votsins aussi redoutables 
que les Goaytakazes, toute chance d'é- 
tablissement devait être difficile; c’est 
ce qu'éprouvèrent cruellement les pre- 
miers concessionnaires, Pedro dcGoes 
da Silva, et Gil de Goes qu'on vit lui 
succéder. Longtemps toute espérance 
(je paix durable parut impossible , et 
une grande bataille fut livrée à ces 
Indiens vers 1630. Les plus intrépides 
suceombèrent; les autres espérèrent 
trouver un asile clans les forêts de 
Minas. Ce fut là qu'ils se réfugièrent ; 
ils s'incorporèrent les Coropos , qu'ils 
parvinrent a subjuguer; mais, perdant 
sans doute l'espoir de retourner dans 
leurs belles campagnes, et contraints 
de vivre dans des bois épais, iis cou- 
pèrent la longue chevelure qui les avait 
distingués des autres nations, et bien 
qu'ils eussent conservé scrupuleuse- 
ment leur ancien nom , ce fut alors que 
les Portugais leur imposèrent celui do 
CoroadoSf ou d’Indîens couronnés. 

Les Coroados ont certainement 
perdu de leur férocité primitive; mais 
ils ont perdu aussi de leur valeur et 
de rintelligence que l'on remarquait 
jadis en eux. Tous les voyageurs qui 
les ont visités sont unanimes dans la 
description qu'ils nous font de îeur 
hébétement farouche et de leur som- 
bre indifférence pour tout ce qui les 
environne. « Il est difficile d'imaginer, 
disent MM. Spix et Martius, en par- 
lant des Coroados du pays de Minas, 
que cette nation si guerrière et si en- 
treprenante, ait pu être, en si peu 
d'années, réduite a un si petit nombre 
d'individus. Elle est parvenue h un tel 
degré de dégénération et d'insigni- 
fiance, qu'elle est devenue bien plutôt 
un objet de pitié que d'intérêt histo- 
rique. « 
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Quoi qti'il en soit, de grands efforts 
ont été faits dans le dix-huitième siè- 
cle pour civiliser les Goaylakazes; il 
en est qui parmi eux se sont fondus dans 
la population de Camp os et rhonneur 
de leur pacification appartient à un prê- 
tre courageux. En 1757, Fabbé Angeîo 
Passa nha ne craignit pas d’aller les 
trouver dans leurs forêts, où aucun 
descendant des colons n’avait péné- 
tré, et Tannée suivante une paix du- 
rable fut conclue. Les Coroados de- 
vinrent assez franclieinént les alliés 
des Brésiliens pour les aider dans leurs 
guerres contre les Botocoudos, 
Dispersés sur différents points, tels 
que San-Fidelis, Aldea da Pedra, le 
llio-Bonito, Minas, Saint-Paul même, 
les Coroados ne sont plus nullement à 
craindre pour les descendants des Eu- 
ropéens ; mais il ne faut pas croire 
que leur abaissement les empêche de 
comprendre Texcès de leur misère. En 
J 81 8, M. de Saint- Hilaire ayant été 
visiter la tribu du Rio-Bonito, qui 
s’est alliée avec les Tampruns et les 
Gc^'iarîconSp Tun d'entre eux, nommé 
Buré, s’avança vers M. d’Almeida qui 
accompagnait le voyageur, et il lui 
parla ainsi : « Cette terre est a nous, et 
« ce sont les blancs qui la couvrent, 
« Depuis la mort de notre grand capi- 
a taine , on nous c basse de tous cêtés, 
et nous if avons pas même assez de 
«place (ïour pouvoir reposer notre 
it te te. Dites au roi que les blancs 
« nous traitent comme des chiens, et 
prieZ'le de nous faire donner du ter- 
« rai ri pour que nous y puissions bâtir 
un village . 

Ce discours d’un pauvre sauvage 
n’est que l’expression trop réelle des 
misères d'ime race entière, 

Pmus, Parmi les nations indiennes 
qui ont cherché un asile dans les soli- 
tudes de Minas-Geraes, il en est une 
qui appartient à la race antique des 
Tapuyas , et que Ton considère, avec 
juste raison, comme une 'des peuplades 
les plus sauvages de l’Amérique méri- 
dionale, Néunn loi ns il y a peut-être quel- 
que exagération dans Topinîon des écri- 
vains qui regardent ces Indiens comnie 
les plus barbares des indigènes, après 


lesBotocoudos. Les Puris,qiïerancien 
voyageur Knivet désignait sous la 
nomination de Poj'ieSy erraient jadis 
à cent lieues des cotes. On prétend que 
ie nom qu’ils portent signifie littérale, 
ment brigand , et qu’il leur a été im- 
posé par les Coroados, auxquels ils 
rappliquent à leur tour. Aujourd’hui ^ 
ils forment plusieurs tribus, dont les 
unes sont errantes , tandis que les au- 
tres se sont converties. Il y a une 
vingtai ne d’années seu lement, la nation 
entière pouvait se monter à quatre 
mille inclividus. Au commencement du 
siècle, ces sauvages étaient encore des 
ennemis fort redoutables pour les Bré- 
siliens; on ne comptait pas moios 
de cent quarante- quatre fazendas qui 
avaient été dévastées par eux. Le R to- 
Doce , les rives septentrionales du Pa- 
rahyba, San-Fidelis, le territoire ar- 
rose par le Rîo-Pomba, dans Minas, 
sont les principaux endroits exposés à 
leurs incursions, 

M, l\Iar tins fait observer avec raison 
ue, lorsqu’on demande à un Indien 
U Brésil le nom de sa tribu, il ne 
manque pas, en vous répondant, de 
citer le nom- de la peuplade avec la- 
quelle iï est en guerre. Les belliqueux 
Purîs sont , sous ce rapport , encore plus 
implacables que bien d’autres Indiens: 
non-seulement ils se sont déclarés les 
ennemis irréconciliables des Botocou- 
dos, mais ils attaquent sans cesse les 
d es cen d a nts d es G 0 ay ta k a zes ; et , avec 
les années , leur haine s’est si peu adou- 
cie, qu’on les a accusés, naguère encore, 
d’être antiiropophages. Ceci, toute- 
fois, ne saurait excuser les horribles 
traitements dont ils furent jadis les 
victimes. On peut consulter à ce sujet 
H. d’Eschwege, qui s’exprime de la 
manière ia plus énergique. Selon toutes 
probabilités, ceux des Purîs qui ne s’é- 
taient pas encore réunis en aldeas vers 
1818, se sont aujourd’hui beaucoup 
modifiés , et il est à croire que leurs 
cérémonies caractéristiques, que leurs 
usages guerriers se sont éteints, eu 
partie du moins , si ce n’est complète- 
ment. 

De Tavis de tous les voyageurs qui 
ont observé ces tribus indiennes dans 
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ce qui persiste le 


\m décadence , ce qui pt .. 

|]lus cliez elles ^ ce sont les danses, où, 
a défaut de ces grandes assemblées, 
•qui se renouvelaient si fréquemment 
ijadis, et des convocations guerrières 
qui s’y faisaient, on remet en honneur 
■quelque antique tradition nationùle, 
kelque vieux souvenir des dogmes 
kiiguinairesprcts à disparaître. Lors- 
Ipie ce peuple existe à peine comme 

f ialioD, les danses des Paris sont ce 
|u'elies étaient jadis, graves, mélanco- 
iques, empreintes de ce caractère fu- 
nèbre qui accompagne la plupart des 
fe solennelles chez les Américains. 
Quant à la guerre, rien de ce qui la 
mûmi redoutable de la part des Paris 
fe.dsteauJourdUiui.Traqués dans leurs 
prêts, comme les Botocoudos et les 
^atachos , à l’exemple des descendants 
|ies Tupinîquins, chez lesquels on re- 
youverait peut-être leurs anciens vain- 
cue urs, ils se verront obligés d’em bras- 
ier quelque grossière industrie; ils ou- 
)[ierontjusqu’à leur langage. Mais avant 
I ye s'éteigne ainsi une population en- 
p fere, nous avons voulu retracer par 
^ gravure un de ses usages militaires, 

" h de ces combats particuliers qui,' 
ieri loin de ressembler à la lutte gro- 
îsque des Botocoudos, offre comme 
asouvenirdes temps héroïques; nous 
irons observer seulement que, bien 
iie les Puris soient fort arriérés , com- 
tés à d’autres indiens , dans une cer- 
iine industrie essentiellement propre 
J J sauvage, on ne doit pas s’étonner 
trouver parmi eux l’empfoi du bou- 
lier. Ce n’est pas aux Portugais des 
ïiips de la découverte qu’ils ont eni- 
runté cette arme défensive, et Ton 
fut se convaincre dans Lery que Tu- 
igedes targes de peau de tapir était 
citiier aux Tupinambas et aux Ta- 
oyos. Durant leur voyage, M.\ï. Spix 
Martius ont acquis la certitude que 
î Puris se servaient du bouclier dans 
ars combats singuliers, et c*est à 
J r savant voyage que nous avons em- 
urne la planche que nous offrons ici. 
Aujourd’hui, sans doute, il ne reste 
us que quelques guerriers de la na- 
in des Puris, et ils peuvent dire 
fïiiiie les t. oroados : « Cette terre 


était ù nous, et cependant nos enfants 
Il y trouvent pas meme un asile. » 
Ainsi Jinît ce grand drame com- 
mencé il y a plus de trois siècles, et 
qui s’est accompli lentement sur toute 
retendue de rAmérîque. Disons-le ce- 
pendant, le gouvernement brésilien, 
devenu plus paternel, s’enquiert cha- 
que jour avec plus de sollicitude de ces 
nations malheureuses , dont il lui 
sera demandé un compte sévère dans 
l’histoire. Il faut bien le dire, cette 
pitié est trop tardive, et si la race in- 
dienne ne s’éteint pas complètement, 
elle a perdu son individualité, elle se 
confond déjà sur plusieurs points avec 
celle des dominateurs, Soumis à cette 
grande loi qui livre désormais une 
race envahissante, mais civilisatrice, 
toute rétendue du nouveau monde, le 
Brésil se couvre d’un peuple nouveau, 
qui , chaque jour, tend à devenir plus 
homogène, et qui, ayant emprunté à 
chaque variété de l’espèce humaine 
quebtues-unes de ses qualités et de ses 
défauts, cherche maintenant son équi- 
libre. De nos jours, l’issue de la lutte 
n’est plus douteuse, et le triomphe 
d une civilisation indépendante est dé- 
sormais assuré. 

Situation du Brésil en tS37, Ce 
qu’il faut maintenant au Brésil, c’est 
l’échange facile de ses immenses n- 
cbesses, c’est la multiplication des rou- 
tes (p, c’est l’accroissement de la po- 

(*) Les Brésiliens eux-niùrïies sotil chaque 
jour plus convaincus de cet axiome d’éeo- 
noiiiie polititpie qui regarde les roules coirane 
le premier agent de h civilisution. Un éco* 
nomisle brésilien iustrmi, M.TürresHomern, 
a dilrccemmeiiU» U’innombrables euirep] > 
ses d une iitiEilé directe, pleines de vie, ne 
peuvent point se réaliser parmi nous, vu 
que bien au delà des économies faites, monte 
la demandé de.*; fonds productifs, Potirquoi 
n’ouvro usinons point des voies rapides do 
communications entre les capitales di5s pro- 
vinces? pourquoi ne rendons-nous pas nos 
fleuves navigables ? pourquoi ne j'acconreis- 
sütis-nous pas les distances des jn'ovîuees 
niai'itimes par la navigation àla vapeur? Voy. 
Ætfiérajf lîûtfhta àrasi/Ie/ise. Pai’is, iS 36 . 
Selon Imite apparence, ectie feuille pleine 
d’intérétdoit uEre publiée par la suite à TliOi 
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pulatioQ. Qu’on jette m coup d’œil sur 
fa carte , et qu’on examine la direction 
des montagnes ï Fadniirable embran- 
chement des fleuves, qu’on lise les 
vieux historiens et les calculs de la sta- 
tistique moderne, et l'on s’assurera 
bientôt que, s’il n’est guère de contrées 
où la nature ait plus fait pour les rap- 
ports futurs des provinces .entre elles , 
li n’en est guère non plus aussi où les 
progrès de ces populations naissantes 
aient été plus rapides et plus marqués. 

De grands vices existent sans doute 
encore dans radminlstrationdece pays, 
et surtout dans certaines comarcas 
éloignées du foyer central de la civili- 
sation, de grands défauts sont inhé- 
rents à certaines parties de la popu- 
lation , un manque d’énergie vrai- 
ment déplorable se fait sentir dans 
quelques-uns de ces travaux qui exi- 
geraient le concours réuni de tous ; 
niais, en exceptant de nos calculs les 
États-Unis , nulle part on ne voit se ma- 
nifester à un degré aussi remarquable 
le besoin de rinstruction, le louable 
désir des améliorations gouvernemen- 
tales; nulle part peut-être, et cela 
grâce aux efforts soutenus de la nou- 
velle administration , les moyens d’ins- 
truction pr ima ire ne sont répandus en 
si grand nombre, ün des voyageurs 
les plus estimés parmi les voyageurs 
modernes l’a dit : * Vous ne voyez pas à 
Rio de Janeiro une seule rué un peu 
considéral>le où il n’y ait quelques éeo- 
!es ouvertes immédiatemeut à toute la 
population libre, et où les enfants, à 
quelque nuance de couleur qu’ils ap- 
partiennent, ne puissent recevoir une 
égale instruction. S’il existe donc 
encore aujourd’hui de notables alnis 
dans ces contrées , on pourrait en dire 
ce que lord Brougham disait naguère 
de l’obscurantisme qui règne dans cer- 
taines contrées de l’Europe : Le maître 
d^écote y mettra bmi ordre. 

Mais, quelque consolantes qu’elles 

Outre les réÛexiûiis sur le crcclît public, dont 
nous donnons id un court fraguieut , nous 
signalerons plusieiirâarlides de MM, Magal- 
imens et Arattjo Porto-Alégre, qui font vivo- 
meut désirer la conlliiualioii d'mi te) rcciieii. 


soient , ce n’est pas ici le lieu de dé* 
veiopper des théories d’avenir; fespaca 
nous serait refusé pour cela , ce livre 
est un livre de faits , et si on veut bien 
lui reconnaître quelque utilité, c'est à 
cette circonstance qu’il remprufiteri 
On ne saurait se le dissîinuler, malgré 
la publication récente d ’ ex ceî lents ou* 
vrages, malgré la disposition du pu- 
blic à les accueillir, ce beau pays esE 
encore bien faiblement apprécié. Il va 
plus; le Brésil est ignoré du Brésil lui- 
même , et , comme Ta dit un savad 
écrivain : h Rio de Janeiro, on ne con- 
naît que Rio , et l’on méprise un peu 
trop ce qui n’est point Rio. 

Avant tout donc , il est de la plus 
haute importance que les documents 
qui constituent riiistoire soient enlin 
rassemblés. Pour que les théories 
journalières soient utiles , Il faut leur 
offrir une base , ou pour mieux dire 
un point de départ. Que ceci nous 
serve d’excuse, si nous ne nous arrê- 
tons pas plus longteiiij3s aux brillantes 
considérations que pourraient nous 
suegéa-er, dès a présent, certains pro- 
grès , ou même de légitimes espérances 
inspirées par la nature du sol, pnrie 
caractère progressif des habitants, et 
par la disposition du pays. A cette 
tache de l’iiistoire philosophique nous 
préférons celle qui a pour but de cons- 
tater les événements accomplis jwur 
ainsi dire sous nos yeux , et qui néan- 
moins sont ignorés du plus grand 
nombre. D’ailleurs nous osons croire 
que' la lecture attentive de ce tra- 
vail mettra chacun à même de tirer 
de l’ensemble certaines déductions, 
qu’il serait peut-être oiseux d’offrir 
ici , puisqu’elles, se présentent d’dtes- 
mémes à la peiisée. 

Immédiatement après Fabdicatbn 
de D. Pedro, qui eut lieu le 21 avril 
1821, un conseil de régence provisoire, 
composé de trois membres , fut cons- 
titué (*). Sou administration ne doni 

(*) Ce premier constdl de régenre nommé 
par le sénat , était composé de iVnb Ter- 
gueiro, Francisco do Lima et dii mârqiiiS 
de Caravfllas. Tojcz à ce sujet im ouvrage 
fort récemment publié en Anj^tetenie et in- 
titulé : The hisfoij oflîrazttfrm thepirwd 
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ptis longtemps; on vît bientôt luî suc- 
céder un autre conseil de régence , 
composé égaiement de trois membres, 
et qui devait , disait-on , tenir les rênes 
du gouvernement durant toute la mi- 
norité du jeune empereur Bientôt 
néanmoins les deux chambres jugèrent 
convenable de concentrer tous les pou- 
voirs de la régence entre les mains 
d'un seul membre, auquel les fonc- 
tions seraient dévolues pour quelques 
panées ; un autre régent devant être 
I nommé à Texpiration de ce terme , 
pour gouverner encore durant quatre 
ans, jusqu'à ce que le jeune empereur 
i ait atteint sa majorité. Le régent ac- 
tuel est le P. Diogo Antonio Feijo 1 
i éfêque de Maria nna et sénateur; il 
j occupait le ministère de ia justice sous 
I la triple régence, mais il se trouvait 
absent de la capitale lors deTabdica- 
tion de D. Pedro. 

Le jeune empereur est né le S 
j décembre 1S25. Sa tutelle a été con- 

' of ihe orrival of the Bragtmz<i famUj in 
[ i8û8, to the abdication of D, Pedto the 
yfintm iSJr J compUed frôm statc documûnts 
1 Qui othfF origmat sources formbig a con^ 

I tkui^thii toSûîithej’s hisîotyof thatcountrj\ 

{ ir Jaiîa^ AuMiTAGH J esff^ London , ï336 , a 
j td]h in-3. L’atileur a été sur les lieux , et il 
! a pdlsc , dit-on , ses documents chez un des 
1 bümaies d^'Étal les plus distingués du Brfr 
! siL Grâce à ce livre , trop peu conmi eu 
I Francjp, et aux documents ollicieU publics 
I pÆrM* deMonlglave , sous le. litre de Co/rej- 
^sidufice de D, Pedro, a uxq uels o n d oi I j o i n- 
I dre les excellentes cou sidéra Lions d’Anglivici 
I bbaiirndle , rbisloire du BrésSL durant les 
j dk dernières années^ peut êire faciiement 
! éclaircie* Bien quUI ait piirii en i S36 , le 
livre de M. Arm it âge s'arrête à i'abdi ration 
; de D, Pedro. Il îidtis a donc fallu recourir 
i à d’antres sources pour eondiure notre tra- 
|vail juüqti'à f époque acIudJe., et c’est à des 
uattQiiaüx remplis d'instruction et d'ublL 
geaace, ainsi c|u’an savant auteitr de la No- 
tice sur Amerigo Ves[Hici, que nous devons 
Ifts cIqcuo^iciiIs présentes dans ces dernières 
jp^Djes. Pour ne point trop mulLiplier ici les 
jtlcl ails arides» nous renvovo ns, pour tout ce 
I t|iii est relatif atix monnaies actuelles , attx 
I poids et mesures, etc., etc.» à notre His- 
géograpiiique du Brésil, a ^'ot. iu-î3, 
bisaiit pai’tie de la BibiiotltèiiHC populaire^ 


fiée au marquis d’Itanbaem; mais il 
était qtiestion naguère au Brésil de 
réuiartciper à Page de douze ans , et 
de lui donner une part active aux affai- 
res : néanmoins, d'après la constitu- 
tion brésilienne il n'aura atteint sa 
majorité qu'à dix-buit ans. Le soin de 
son éducation a été remis entre les 
mains d’un homme fort respectable , 
du P. F. Pedro , 'célèbre au Brésil 
par ses connaissances spéciales en ma- 
thématiques, qui lui avaient valu une 
chaire à l'académie militaire de Rio de 
Janeiro, Sous sa direction le jeune 
empereur reçoit, dit-on , nnstruction 
la plus libérale, et, outre ses études 
classiques , on luî fait suivre des cours 
d'anglais et de français. L'étude du 
dessin et de la musique fait aussi 
partie de son éducation. Les deux jeu- 
nes princesses sont également élevées 
avec le plus grand soin (*), 

Nous avons déjà dit plus haut, que 
le pouvoir législatif se composait de 
deux chambres , le sénat et la chambre 
des députés. Les sénateurs sont élus 
à vie par les provinces, et ils sont au 
nombre de cinquante- quatre. Trois 
places auxquelles il n'a pas encore 
été pourvu , se trouvent vacantes. La 
chambre des députés se compose de 
cinq cent quarante- huit membres; 

(*) Dona Jannaria est née le ii mars 
, et elle a été reconnue princesse héri- 
tière le 3i mai iS36. Loua Franclsca est 
née 1c a août iS^4. 

En 1 33 7, l'aristocratie brésilienne se co m- 
pose ainsi qu’il suit : il y a dans toute Félcn- 
due de l’empire i6 marquis, 6 comtes, 19 
vicomtes, 20 barons, et i5 dames qtii con- 
servent les litres de leui*?» maris déc^éa. La 
noblesse n'est point héréditaire. La maison 
de rempereur se compose de 255 employés. 
Le corps dipT orna tique est composé de la n la- 
nière sni vante : il y a deux envoyésexiraor- 
di liai res, un résidant pi ès la cour de France, 
Fautre près la cour d’Angleterre; vien- 
nent ensuite im résident en Antricbe, et de 
simples chargés d’arfaires en Portugnl , en 
Espagne, en Belgique, près des villes an- 
séalîques, en Prusse, à Itome, h Naples, à 
Florence, etc. Dans le nouveau monde , on 
en com|jlc trois, résidant aux États-Unis, à 
Buénos-Ayres et à Monte -Yideo. Les secré- 
taires et les altachés sont au nombre de zS. 


374 


L*UKÏVERS, 


mais, s’il faut encore eu croire les 
dernières nouvelles qui nous soient 
parvenues, il y aurait une telle lan- 
gueur dans les travaux législatifs, que, 
faute de la présence des membres , 
aucune question importante , aucun 
projet de loi, n’auraient pu être discu- 
tés en 1836. 

Le pouvoir exécutif est confié à six 
ministres qtd ont, dans leurs attribu- 
tions, i'intérieur, les affaires étran- 
gères, la justice, la marine, et enbn les 
tinonœs. 

Le pouvoir judiciaire a subi d’im- 
portantes modifications ; il se compose 
oujourd’iiui de sept cours de justice 
divisées ainsi q^u' il suit ; le tribunal 
suprême de justice compte se îîse mem- 
bres et un président, le conseil de 
guerre trois membres et un président, 
ïe tribunal de la retacào de Rio de 
Janeiro 22 membres et un président , 
puis le nombre des juges va ensuite 
diminuant selon l’importance des pro- 
vinces ; c’est ainsi que les relacoes de 
Babia , de Pernambuco et de IMarau- 
liao , if ont plus que seize , douze et 
huit membres , avec eliacune im prési- 
dent. On trouve en général une amélio- 
ration réelle dans l’exécution des lois. 

Le jury brésilien ne compte pas 
moins de mille quatre cent quatre- 
vingts membres, ' 

iis dix-huit provinces de Tenipire 
sont administrées par autant de prési- 
dents qui ont le titre de preùdekies 
de provîncim^ 

Kous avons déjà parlé de Textréme 
difficulté qu’il y avait à établir d’une 
manière positive le total de la popu- 
lation brésilienne; cependant, si Ton 
s’en rapporte h M. Ar mitage qui cite 
à ce propos le journal PAuroî^e^ elle 
s’élèverait aujourd’hui h un peu plus 
de cinq millions d’habitants , sur les- 
quels il faudrait compter environ deux 
millions d’esclaves. Ce chiffre, comme 
on le voit, est trop peu différent de 
celui que nous avions adopté autre 
part, pour ne point l’admettre ici (*), 

O Rien ifc^L clrange comme jadis les 
opinioEis qui ont clé émises à ce sujet. 
Les edi leurs d’un Diclioimaîre de Ddan 


Grâce a une disposition naturelle, 
dont plusieurs voyageurs ont constaté 
les heureux effets , le nombre des ha- 
bitants semble augmenter au Brésil, 
en raison de la solitude de certaines 
localités , et Fon a remarqué que la 
fécondité des femmes de Fintérieur 
promettait à ces lieu.x reculés un fu* 
tur accroissement de population plus 
rapide que sur le littoral (*}. 

C’est en examinant, dans nos archi- 
vées de la marine, le plan de Rio de Ja^ 
neiro, que dressa un ingénieur franijais, 
précisément dans la première année 
du dix-huitième siècle (**) , qu’on peut 


dîne , publié il y a imc Tmgtaine d’an- 
nées, ont été josqii’â donner libéralement 
3 0 , 5 00,0 00 babitanls au BrésiL L'^iarora, 
que nous avons cilée, procède par pro- 
vince, el elle fait monter par 
le loial de , 1 a population' lilire a 3 ,o 35 ,ooo 
babitanls. Depuk rexécuUon dus luis ré- 
pressives , Fintroduclioii des noirs est néces- 
sairemeul moins considérabîe.Quantà rémi.' 
gralLon, elle-est lonjours aclivo,et nous som- 
mes assez heure U X pour pouvoir présentep 
ici In liste de ceux des étrangers ejui sont 
cnlrés à Rio de Janeiro seuleuieiit de 
à tS3d» 


Porm^als. . . . « . . » 

i<)iS 

Fran^ïiis 

âjâ 

BspiJ^gliiiols. 

147 

Piéiii mitais ...... 

37 

Anghils 

71 

Aoiéricài 11 S^Espqgn » 

16 

Ûfi Molle. ....... 

i8 

AUcioanda. ...... 

5 o 

......... 

3 a 

UénoiÂ. 

T 9 

Suisses 

sa 

Aiuéricsins., ..... 

iS 

PruüsEens. . ...... 

4 i 

Autricliiens ...... 

7 


De Brém« A 

Danois — . + 
llaiaboiir^ïou. .... 
ïCtoSEU i$. + . , . . . ... ï 

Husscs 5 

HcibitauLs de Maroc. i 

H. 6 

....... 

Hongroifi. 1 

Homaids. î 

Ku|>oIiia>i]ï. . ... .. î 

Hoilendaia, . ...... I 

Irlandais......... 


Tntol 


qui se sont présentas à ia police aiw 
des passe- ports* 701. 

(*) Le Brésil , com^idéré dans sa totalité, 
compte près de trente lia bilan is par mille 
carré. S’il eu avait cent pr mille carré, il 
re 11 fermerai I 14 millions ; sll arrivait à en 
avoiî mille par mille carré, sa populaliûti 
serait de tj^û millions. 

Or, les Etais “Unis dans leur totalité caî 
actuellement près de cent babitanls par 
mille carré ; et les provinces de b NouvclEe- 
Aiiglelerre eu oiU bien plus de mille, 

(**) V 0}' âge m a 11 usci’i l de Beau cliéîi e Goulu, 
a vol. iu-fol. Celle précieuse relaiiou, à peine 
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se convaincre du prodîgîeux accroisse- 
ment que cette ville importante a subi, 
En 1830, le nombre des maisons ha- 
bitées ne s’élevait pas à moins de quinze 
mille six cent vingt-trois, et ce chif- 
fre présente d’autant plus d’exactitude, 
gueM, Walsh avait pris la peine de 
les compter. On évalue à cent qua- 
ire-vingt mille le nombre des liabi- 
bnts (*) j et sur cette population, mal- 
^eareusement peu eu rapport avec ie 
reste de ] ’ern p i re , il n e fa ud ra i t c o m pt er 
^ue vingt-quatre mille trois cents es- 
davfô. Le nombre des magasins et des 
Mtiques s’est augmente dans une 
r^le proportionnelle : il se monte 
lujourd’hui à trois mille deux cents, 
3tidis que Ton ne compte pas moins 
ie trois cent soixante-deux voitures, 
li quatre cent vingt bateaux destinés 
iii service du port et des habitants, 
ï Quoique nous ne possédions qu’un 
:ombre assez restreint de documents 
wh consommation annuelle, nous 
avons qu’en 1S35 on pouvait éva- 
«r à trente mille trois cent soixante 
i ijombre de bœufs qui avaient été 
pOttusdans la ville. 

Les revenus de la Camara sont assez 
:jisidérables , puisqu’ils s’élèvent à 
^3iî01j738 reis; mais, comme nous 
]V(ins déjà fait observer, ce qui a siii- 
ïlièremeot accru le degré d’împor- 
auquel est parvenue cette ville 
irant les dernières années, ce sont 
î «tablissements d’instruction publi- 
fe que l’on y a multipliés. Les écoles, 
lignées sous le nom de pîimeiras 
^ras, sont aujourd’hui au nombre 
[Onze à Rio, et elles étaient fréquen- 
p, il y a un ou deux ans, par neuf 
Fitquaranteetun élèves. 
jXoQs avons décrit le Musée; nous 
ps fait connaître la BibliotliÈque(^*); 

existe à la bîbliailièque de la ma- 
le à Paris. Il y a de nombreuses figures, 

[iE texte a été rédigé par Pingénieur Du- 
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n Et non deux cent soixante mille , 
pme on nous l’a fait dire dans la premîèi'e 
p&j par une faute d’impression, facile du 
P à corriger. 

I J Son. administration se compose au- 


nous avons essayé de donner une idée 
du Jardin botanique; nous ajottterons 
qu’il existe une Académie de marine, où 
les cours de mathématiques sont faits 
par quatre professeurs et leurs substi- 
tuts. L’Académie militaire continue éga- 
lement a poursuivre ses enseignements; 
mais, en 1836, ils étaient fort peu sui- 
vis. L’Académie de médecine prend, 
au contraire, im certain accroissement; 
administrée par un directeur spécial, 
renseignement y est confié a quatorze 
professeurs, et l’année dernière on n’y 
comptait pas moins de cent quarante- 
neuf élèves (*). C’est à Saint-Paui, 
coinnie nous l’avons déjà dit, qu’a été 
établie l’hcolede droit; elle compte un 
directeur, et neuf professeurs pour les 
cinq chaires qui y ont été instituées, 
et la durée des cours est de cinq ans. 
Jusqu’à présent, la totalité des élèves 
qui y ont pris leurs grades, s’est éle- 
vée a cent soixante-dix-sept , sur les- 
quels l’année dernière en a fourni qua- 
rante et un. On fait également un cours 
de droit à Olinda; mais cinq profes- 
seurs et un directeur seulement y sont 
entretenus, et, comme à Rio de Janeiro, 
les cours durent cinq ans. Nous avons 
déjà parlé de cette École des Beaux- 
Arts, qui emprunte son origine a la 
France, C’est naturellement à Rio de 
Janeiro qu’elle doit avoir son siège : elle 
compte neuf professeurs et un direc- 
teur. Ln 1835, soixante-quinze élèves 
suivaient ses cours. Nous ne parlerons 
ici ni de la littérature, ni de letude de 
la musique, trop peu d’espace nous est 
réservé. Toutefois l’impulsion a été ra- 
pide, les œuvres se sont multipliées, 
et nous nous voyons contra nts de 
réserver, pour un ouvrage spécial, i’ap- 
préciation du mouvement intellectuel; 
qu’il nous suffise de dire que nos piè- 
ces modernes, traduites habilement, 
sont jouées aujourd’hui à Rio de Ja- 
neiro, et qu’un jeune poète, M. Ma- 
galhaens , qui a déjà réalisé parmi 


jourd’hui d’un conservateur et de neuf em- 
ployés, 

(*) La faculté de Baliïa se compose éga- 
lera eut d’un directeur et de quatorze pio- 
fesseurs. 
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nous bien des espérances promet de 
donner une impulsion toute originale 
à la poésie dramatique de son pays, 
nous avons déjà fait remarquer com- 
bien en peu d'années la presse pério- 
dique avait acquis de puissance dans 
cette partie du nouveau monde. Ce 
qu'on peut lui reprocher sans doute, 
c'est un étrange abus de rattaque per- 
sonnelle dans la discussion ; niais des 
noms, tels que ceux des Evarista Fer* 
reira da Yeiga , des Vasconcellos, des 
Januario, sont un sûr garant du ta- 
lent qui y est déployé. 

Si ce livre n'était pas avant tout 
destiné à faire connaître le Brésil sous 
son aspect historique et pittoresque , 
si nous ne craignions de fatiguer l'es- 
prit de nos lecteurs par f accumulation 
de eliîffres déjà trop nombreux , nous 
dirions , qu’à part les fluctuations po- 
litiques, dont rinlluence n’est que pas- 
sagère, le commerce du Brésil a tou- 
jours été croissant; de 1835^ a 1836 
seulement, le nombre des batiments 
ni sont venus mouiller dans le port 
e Rio de Janeiro, ne s'est pas élevé 
à moins de seize cent dix-hiiît. Sur ce 
nombre, il n'y en avait que trente-six 
appartenant a la. France ; mais T An- 
gleterre en conmtait cent soixante- 
quatorze, et les Etats-Unis cent vingt- 
deux, Une preuve positive que les 
mouvements politiques qui ont séparé 


violemment le Brésil de la mère patrie, 
ne doivent pas avoir de suites graves 
dans les relations déjà amicales des 
deux pays, c'est que le nombre de 
navires portugais montait au moins 
à cent soixante-treize. Quant à ce qui 
touche spécialement notre commerce, 
on peut dire aujourd'hui , que les ex- 
portations de la France pour le Brésil 
ne s’élèvent pas à moins de 27,000,000, 
tandis que les importations de ce pavs 
sont un peu moins considérables, puis- ^ 
qu'elles ne montent qu’à 20,000,000 de 
francs. 

Tout en annonçant la pacilicaticm : 
définitive des provinces, les dernières ^ 
nouvelles qui nous sont parvenues, 
ne cessent de signaler des troubles : 
sérieux , qui se manifestent dans 
Grande do Sul, et qui semblent at- 
tester un désir croissant de séparation. 
Placés si loin du théâtre des nouvepx 
événements, il nous est bien difficile, 
sans doute , d’en apprécier les causes et 
d’en signaler les conséquences : nean- 
moins , n o u s ne sa u r io ns tro p le répéter , 
aujourd’hui, l'union pour le Brésil, 
c'est la force: tenter de s’éloigner dé 
ce principe politique , qui n’aura pt- 
être point toujours la même signilica- 
tion et la même importance , e est 
retarder une ère de prospérité et d im 
dustrie dont les Brésiliens saluent déjà 

F aurore. 
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Bon Pedro H , 371. 

Pedro (San-). Voy. Bln-Grande do 5u1. 
Fcmanibuco ( proviore du Brésil). Lutte dont elle 
fit le ihéiilre entre les HaLlandais et les Porlu* 
gais , $ 0 , _Bang qn'cUe occu^kj ftrtililé de son 


territoire ; activité de ses babilanls^bsauiédeioa 
climat; déEails bisioriquci de cette contrée; 
eljfuiv. àntîquiléa qu’ou y a trouvées, aSi 
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I tion agricole, abb et suiv. — Sertâo de PernaËQ. 
buco ; considérations générides; provinces adji. 
cenles , aGq. et suiv. 

Pernambuco (vUlc de). Voy. Becifc (villa do). 
Perroquets. Espèces de ces oiseaux qu'on adini» 
au Brésil ; beauté de leur plumage; leur éduca- 
tion , 74 ^t suîv. — Ce que rapporte l'bistonra 
Lery à cet égard, 7 S. — Utilité qu'on peut reli- 
rer de laqr faeuMé d'apprendre é parler; anecdota 
à ce sujet , ibid. 

Fiauhy (province du). Ignorance où l'on a lié pec. 
dant longtemps en Europe sur ce pays ; idée de 
son territoire; son étendue; ids liantes; aspect 
qu'il présente; fleuves qui le traversent; prtupé. 
tiCédes troupeaux qu'eo y élève, à.77. — Hitloiirs 
de sa découverte , ibtd. et suiv. ^ Hxplcratioi 
des voyageurs modemea; mlné^ de sei qai l'y 
trouvent; manière dont on les exploite, 27^ et 
suif. ^ Usage auquel les habitants font servir le 
Sel , 279. — Hoches à inscriptions hlcraglyplii- 
ques , ibid. et suiv. 

Pierres de cuuleur. Leor exploitation , 347. — Com- 
merce Considérable qui s'en fait , ibid. et suir. 
— Loralites ou on les trouve , 34.3, 

Pierres précieuses. Valeur de celles du Brésil , 5 <}. 
Finzon ( Vîccnlft Yanez , navigateur espagnol). Il 
aborde les cdtes du Brésil et en prend pas session 
^u nom de la couronne de Cas I ilia ; cerLsidéfï- 
tions sur l'imporianre de sa découverte, a et suiv. 
Piranha (poisson du Mio 5an-Franciaco) , 
Piligaqras ( naturel b du Brésil ). Affection qu'ils 
avaient pour les Français , 33. 

Plantes alimentaires. Détails sur celles du Brésil, é6. 
Poissons. Détails sur ceux parti culi cm au Brésil, 
79 et suiv. 

Fombal(uiérquisde). Éloge de cet hornnie d 'État, ^0. 
Porororoca. i'hénDmène qu'on appelle ainsi à t'eio- 
bouchure du Para , ag3. 

Fcirto-Alegre ou Fortalegre (ville du Brésil). Dé- 
tails bisioriqucs et géographiques , rSo et suiv, 
PoriQ-Càlvo (botirgade du pays d'Alagoas). Sa cé- 
lébrité dans les fastes du Brésil , a47- 
Forto-Seguro (province du Brésfl ), Céléhrilé dont 
elle jouit dans L« annales brésîl Icônes,; espèce 
de discrédit dans lequel elle était tombée ; avau- 
tage dé sa situation ; territoire dont elle bq com- 
pose ; sa position géographique ; détails hislgri* 
ques sur les établissements qui s'y formèrriil , 
204 Ët Guir. — Aspect du pays ; moeurs de scs 
habitants; ses forets, 3 oh. “Scs riTiényï , 20S 
et Btiiv. 

Fûrlugais. Comment ils étaient regardés par les 
Brésiliens , 3g et suiv. 

Prisonniers. Sort qu'ils avaient chez les indigènes 
du Brésil , 17 et Suiv, 

' I^jTopriété. Ce qu'elle élait chez les Tupinambas, 21. 
— Immensité de certaines propriétés , i44‘ 
Provinces. État de celles qui compaseiit les diri- 
sions actuelles du Brésil , et suiv. — RrilexioDS 
Sur cc luudc de division , ibid. ïGo. 

Forîs. Notion du Brésil , 3G3. 

Quarte]. Désignation de ce mot, 33. 

Quilombo. Ce qu'ou entend jiar cette espreSiion 
au Brésil, z4B, 

Bace amériraine. Erreur que partageaient sur elle 
les historiens d’autrefois, 5 et suir. ^ Résultat 
des observa (ions modernes h son égard, G, 213. 
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fljTcl ûu Cankfrkt f tnsfcl« du Bré5]l}. Détaib sur 
icâ alitas nufsibl#^ , S 3 £l !ii.iiT. 
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îa J»cri|iliûii, 354 et StiÎT* — fncormnodiié q 11*00 
J éprouve i délaik sur sou pnrt ; sou commerce» 
et iuîv. — Sin! de riustruelfon publicjuu 
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35 Jk — ETénements ijuî se sont passée daus son 
sfin » et stiiv 

Beoûdcave, Jiiiérieur de b baiede San Salvador» ïi. 
JliïçijcaTC (parue de b province de Bahia), Aspect 
et fertilité de son terrilDirr , aît et suiv»— Cul- 
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' Culiure d'j tabac , a4iH 

SeEî|suD» idée de celle des Tupîuambas, iS et saiv. 
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; hapor (San- , capitale do pays dos G oay ta kazes). 
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PAR M. C. EAMÏN. 


L'ESPAGKE avait fondé de vastes 
empires sur le continent des deux 
Amériques , d'abord par la force des 
armes, plus tard par la puissance de 
la religion. Après trois siècles d’o- 
,Missance, les provinces américaines 
ioDt secoué le joug de la métropole, 
Celles dont nous avons à nous occu- 
iper étaient connues sons certaines dé- 
i nominations dont quelques-unes rap* 
laient les droits et les conquêtes de 
mère-patrie : la Kouvelïe-Grenade, 
lie Vénéiuéïa ou province de Caracas ^ 
lia Guyane espagnole, ont formé de 
aos jours la Colombie, Ce nom est 
|iin tribut de reconnaissance à la mé- 
{lïoire de Timmortel navigateur qui , 
le premier, posa le pied sur cette par- 
tie du continent américain. On ap- 
[^^éciera, d'ailleurs, Fembarras que 
aaus devons éprouver en décrivant 
aae contrée où s'agitent encore , en 
moment, les brandons de la guerre 
intestine, dont la division administra- 
rf a rien de stable , et dont le nom 
Im-même est changé au moment où 
nous écrivons. 

La Colombie est , après l’empire 
jirésilien, la pins vaste contrée de 
Amérique du sud. Elle a trois cents 
le nos lieues d’étendue en deqà de 

j F' Uvraison . Colombie,) 


réquateur et cent cinquante au-delà. 
Si les eaux de la mer venaient ja- 
mais à se ruer sur le sol des deux 
Amériques , pour en balayer les par- 
ties terreuses, on verrait à nu un 
squelette formé par un système unique 
de montagnes dont la crête s'étend de- 
puis la partie la plus méridionale de îa 
Patagonie, forme Fisthnie de Panama 
et se perd dans les régions inconnues 
^ du pôle arctique. Cette crête , qui se 
déroule comme une longue chaîne de 
l'une à l'autre extrémité du nouveau 
■monde , c'est la Cordillère des Andes , 
dont les ramifications j>rennent diver- 
ses dénominations. Ainsi , comme on 
le voit , nous n'admettons qu'un seul 
système pour le nouveau monde; et 
SI nous adoptons 1^ noms divers dont 
il a plu aux voyageurs et aux géogra- 
phes de baptiser les points culminants 
de la Cordillère , c'est en nous réser- 
vant, au besoin, le droit de ratta- 
cher ces groupes à leur noyau com- 
mun , que nous crojons pouvoir pla- 
cer dans la Colombie , et précisément 
sous l 'équateur, entre Quito et Cuença. 
Le pie du Chimborazo, dont la hau- 
teur au-dessus du niveau de la mer 
est d’environ 20,000 pieds, n'est pas 
le point le plus élevé des Andes (voy, 

1 


pL 1 il le cède de 3,G00 pieds m Ne- 
vado de Sorato^ et de 2,400 pieds au 
Nevado d*lUimam (*), qui, fun et Tau- 
tre , se trouvent dans le Pérou* On ne 
saurait parler de ces formidables élé- 
A-af ions de la Cordillère sans réveiller 
le souvenir des nobles travaux de 
M* de Huinboldt. 

A 2” au sud de Téquateur, la Cor- 
dillère se divise en trois branches , 
dont Vime passe dans ^Amérique sep- 
tentrionale par r isthme de Panama , 
et les deux autres vont aboutir à la 
mer des Antilles, formant entre elles 
des vallées , ou des plateaux , dont la 
température varie selon les circon- 
stances d'élévation où de développe- 
ment, La sont les terres chaudes 
{tierras calienles), les tempérées {tem- 
pieadas ) , les froides (ff'taÿ ) , les sté- 
riles {paramos)^ et les régions des 
neiges ( nevados). Ainsi , ^ un seul 
jour, ou peut passer d’unü^^mo- 
sphère brûlante aune températurè-g^ta- 
ciaie ; on peut éprouver au plus haut 
degré , en quelques heures , Tinfluent^ 
des quatre saisons de nos lieureux cli- 
mats* C'est là, sans contredit, une 
des causes qui agissent le plus cruel- 
lement sur r existence des étrangers et 
même des naturels* 

Les flancs de ces puissantes collines 
sont tapissés par dfes forêts vierges , 
retraites sombres où se cache une re- 
doutable population de reptiles géants 
et de bêtes fauves* Dans les bas-fonds 
s’étendent des plaines interminables, 
appelées I^lanos dans le pays* Les 
llanos de la Colombie sont de gran- 
des solitudes où Tberbe s'élève jusqu’à 
■une hauteur de 10 à 12 pieds; toute- 
fois , pendant une partie de Tannée , 
elles sont dépourvues de végétation* 
Dans d’autres localités de TAniérique 
on les nomme Savanes ou Pampas. 
Ces prairies désertes abondent dans 
la Basse-Guyane , dans le bassin de 
l’Orénoque et deTApuré, et dans cette 
partie méridionale de la Nouvelle- 
Grenade , qui s’étend vers le fleuve 

(*) Iæ N evado de Sorato a mètres; 
le Nevado dlllimani en a et le 

Cbimborazo 6,53ti* 
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des Amazones, couvrant ainsi des cen- 
trées inconnues aux Européens. Quel- 
ques-unes sont habitées par des In- 
diens à demi civilisés; les autres, et 
c'est la plus grande partie, ne sont 
traversées, à de longs interA"aUes,(]ue 
par des caravanes de peuplades sac- 
vages- M. de Humboldt estime à 
29,000 lieues carrées la plaine k 
Guaviare-Orénoque* Depuis le mois 
de juin jusqu’à celui d’octobre, les 
llanos sont inondés par des pluies 
continuelles qui les convertissent en 
autant de lacs boueux , iinpraticatlés 
et pestilentiels* Au contraire , pen- 
dant les mois de la belle saison , il est 
fort rare (Ty voir un seul nuage* 
Dans certaines provinces , telles que 
le C un dina marco , les pluies y sont 
remplacées par des brouillards froids 
et malsains* « Dans les lieux élevés, 
tt dit JI. G* îlollien , on sème lefro- 
« ment en mars; vers le milieu delà 
tt montagne, le maïs en juillet; et 
« dans la vallée, en septembre* 1^ 
« récoltes se font ici en jpvier, plus 
ft haut en octobre , et près des para- 
ft nios en août* » 

Les paramos sont des soliimes 
situées à une grande élévation* La 
nature fl y a rien fait en faveur des 
liomnies ; tout y est empreint du sceau 
(le SQ colère ou de son indifféreiKæ. 
Surplombant des vallées fertiles , de 
chaudes régions les jparamos sont 
stériles et glacés* Celui de Sennsn , 
dans ie départemeirfe de Boyaca, sur 
la route de Tunja à Socorro, est le 
plus redoutable* Malheur au vov^genr 
que Touragan a surpris dans le pa- 
ra mo de Serinsa, s il n’a pos .pres-- 
senti le sort funeste qui le menace - 
Les nuées chargées de la tempête «t- 
rîvent avec tant de précipitation, qn ic 
n’y a plus d’espoir de leur échapper. Un 
vent glacial commence à faire enten- 
dre dans les airs son sifflement si- 
nistre; il redouble de vioience, et, 
en peu d’instants , sa furie est portée 
à son comble* Le voyageur ne recon- 
naît plus les traces du chemin ; ses 
mules effrayées s’enfuient au hasard 
et roulent "dans les précipicés. Plus 
r infortuné avance et plus il s’égare* 







I 


COLOMBIE, 


Il trouve , sur sa route ^ des croix 
élevées à la mémoire des voyageurs 
morts dans ces niéjues lieux, et, à 
coté , guelgues Jraikcon ^ dont les 
fleurs jaunâtres ressemblent à de pâ- 
les lumières sur des tiges d'ébène. 
Ces sinistres présages redoublent son 

i épouvante; les vapeurs glacées gui 
s’exhalent de toutes parts engourdis- 
j sent ses membres , sa poitrine est 
I haletante , sa vue se trouble , et , au- 
‘ tour de lui , les ténèbres épaississent 
mcessaniment. S'il continue à fuir , il 
a peu d'espoir d’échapper à la mort ; 
s'il s’arrête , il est perdu, 

La Colombie, ainsi que nous Ta- 
vons dit plus haut , renfermant sur 
son territoire le noyau du système des 
Andes , doit offrir plus que toute au- 
tre contrée Papjyarence tTuii sol vol- 
icaiiisé. Dans toutes les parties mon- 
tagneuses de cet état , on rencontre , 

I en effet, de larges cicatrices qu'y ont ini» 
primées les anciens volcans. Les treni- 
meiits de terre y sont encore des plié- 
aomènes fort communs, surtout dans 
les départements de i'équateur , de la 
iCaiiea et de Cundi nam area. C'est là 
que se trouvent les montagnes ignivo- 
|mes les plus élevées et les plus tormi- 
jdables de tout ïe globe* Tels sont les 
jvûlcans d'Antisana, de Gotopaxi, de 
jSanguay, de Picbinclia, de Pasto, de 
Sotara, de Puracé, du grand pic de 
foltma et du paramo de Ruiz, La 
plupart de ces volcans offrent une sé- 
rie de pics qui s’élèvent Jusqu’à la 
ihauteur des neiges éternelles , tandis 
lue leur base se perd dans des vallées 
mllées par les feux de la zone torride, 
Unsi , les montagnes neigeuses ser- 
•eut à tempérer les ardeurs qui s'ex- 
ilaient d’un sol embrasé , et c'est à 
laîde de ce contraste que la nature 
berm^t aux habitants des parties in- 
termédiaires , dans les régions équa- 
lonales, de jouir de la température et 
jies productions de l'Europe* 

; L Amérique, on le sait, est arrosée 
j)Dr les plus grands fleuves du monde, 
îïous ne rattacherons jias V J mat:,one 
fla Colombie, et cependant, ce fleuve, 
fOrmé par la réunion du vieux et du 
foüveau Mar annon, passe sur la partie 
j 
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la plus méridionale de son territoire , 
dans la province de Jaèn , et y reçoit 
de nombreux affluents. Cette contrée, 
à peu près inconnue aux Européens , 
est celle où se trouvent, en plus grande 
quantité , des hordes d'indiens indé- 
pendants, 

'VOrénoc^ue^ Tun des fleuves les 
plus considérables de l'Amérique méri- 
dionale , appartient en entier à la 
Colombie* Il prend sa source dans les 
montagnes de la Parinia , au cœur de 
l'anderme Guyane espagnole, décrit 
un demi-cercle dans la partie du sud , 
remonte vers le nord , et va se jeter 
dans l’Océan atlantique, servant ainsi 
de ligne de démarcation entre la 
Guyane et l'ancienne capitainerie de 
Caracas, Les branches de son embou- 
chure sont nombreuses, et plusieurs 
navigables pour des navires ae plus de 
200 tonneaux. Quelques-uns des af- 
fluents de rOrénoque ne le cèdent en 
grandeur, ni au Rhin, ni au Rhône, 
ni à la Loire, ni au Tage ; ce sont: le 
Ventuari, le Caura, le Caroni, le Gua- 
viare , le Méta et l'Apure, On a , depuis 
peu , vériflé l'existence de la fameuse 
bifurcation de l'Orénoque. Ce grand 
fleuve étend un de ses bras vers le 
Rio-Negro et communique ainsi, au 
moyen de cet affluent, avec rAmazonc, 

Indépendamment de la célébrité que 
rOrénoque s’est acquise par son im- 
portance , par le prestige qui s’attache 
aux régions peu connues qu'il traverse, 
par les moeurs des hordes sauvages qui 
errent sur ses rives , et , enfin , par 
les richesses qu’ü fournit à Thistoire 
naturelle, il a reçu encore une re- 
nommée historique de la fable du fa- 
meux pays é' El-dormlo ^ qui a fait 
si long-temps te désespoir des voya- 
geurs et des géographes. Il paraît que 
c'est dans la Parîma^ aux sources de 
l'Orénoque, qu'il faut chercher l'ori- 
gine de cette prétendue mer blanche, 
dont les flots roulaient un sable d'or 
et des cailloux de diamants, ainsi que 
de la ville de Manoa , dont les palais 
étaient couverts de lames d'or massif, 
et de brillantes pierreries. Sans doute, 
les matériaux précieux abondent dans 
cette partie du nouveau monde ; il 

1 . 



L’UNIVERS. 


est certain, en outre, que les premiers 
habitants de la Guyane et de la Co- 
lombie étaient dans d’élever 

des temples à leurs divinités, sur le 
bord de certains lacs , et que non-seu- 
lement ils revêtaient les parois de ces 
édifices des plus riches offrandes, 
mais encore qn’îis jetaient dans le 
fond de ces mêmes lacs des pierre- 
ries , des chaînes d'or et les produits 
les plus précieux de leur industrie, I>e 
ce nombre est le lac de Guatavita, 
dans la province de Bogota: les Es- 
pagnols et les Anglais en ont retire 
des objets d’un grand prix. Comme a 
l’époque des pluies , les Uanos offrent 
l’aspect de lacs immenses que l’on 
chercherait vainement au retour de ia 
belle saison, il n’est pas impossible 
que Tune de ces grandes inondations 
ait été prise pour une mer, par un 
vovageiir peu instruit, qui l’aura bap- 
tisée du nom de mer blancbe, A ces 
circonstances , si on ajoute celle de la 
présence des roches micacées dans la 
province de fürénoque , on connaîtra 
probablement f origine de cette tradi- 
tion qui , pendant trois siècles , a fait 
croire aux Européens , sur le témoi- 
gnage exagéré de quelques voyageurs 
Ignorants, à l’existence de YEl-do^ 
rWo, et a donné lieu à de désastreu- 
ses expéditions* 

Apres rOrénoque , le Magàdl^^^ 
est le plus grand fleuve de la Colom- 
bie. Il prend sa source dans la Cor- 
dillère centrale , à quelques milles au- 
dessus de Keyva, sc dirige vers le 
nord en suivant toujours a peu près 
le même méridien , et se Jette dans 
la mer des Antilles, entre Carthagène 
et Sainte-Marthe* Les voyageurs qui , 
de la première de ces deux villes, 
veulent se rendre à Bogota, vont 
s’embarquer à Barrança et remontent 
le fleuve jusqu’à Monda. Si cette na- 
vigation offre de grands avantages 
dans un pays où la civilisation a fait 
peu de chose pour les moyens de 
communication , elle n’est pas non 
plus exempte d’inconvénients , ni 
même de dangers* Les Yariations de 
l’atmosphère, qui devient, selon l’in- 
fluence des vents, ou glacée ou bril- 


lante; les myriades de moustiquê 5 
dont les piqûres ne laissent aucun re- 
pos ; le voisinage des caïmans et des 
tigres quand on relâche sur ces rivfs 
désertes; la rapidité du courant, et 
les écueils qui barrent le passage , sont I 
autant de circonstances qui justifie- i 

raient suflisamment les dégoûts du 
voyageur, sans qu’il fût nécessaire dy 
joindre la paresse, f ivrognerie et lla- 
subordination des nègres ma- 

riniers de la Magdalena. 

V-4trai0j qui coule du nord au 
sud et se perd dans le golfe de Darien, 
et le San-Jmn^ qui se dirige dans le 
sens opposé et verse ses eaux dans h 
grand Océan , méritent d’être signalés 
par le projet conçu depuis long-teinps 
de les réunir au moyen du canal de 
limpadtira, et d’ouvrir ainsi une com- 
munication entre les deux Océans. 
C’est ici le lieu de faire remaïquer 
que des cinq projets de canalisation 
qui ont été conçus pour fournir aux 
navigateurs la faculté de poss^ de 
l'une à l’autre mer, sans avoir à re- 
douter les longueurs et les dangers 
d’une immense navigation autour du 
cap Horn, il en est trois qui appartien- 
nent au sol de la Colombie, savoir: 
le canal de Raspadura, dont nous 
venons de parler, et qui n’est encore 
qu’un raviu à peine praticable pour 
les plus petites barques ; celui de 
naîuaf qui est abandonné et doitetre 
remplace par un chemin de fer ; ce- 
lui , enûn , de l’isthme de Darien, qut 
réunirait l’Atrato et le Rîo-Napipn 
Chaque province de la Colombie est, 
en outre, sillonnée par des rivières sans 
nombre , dont quelques-unes offrent 
des particularités remarquables* Tel 
est le PnsarïibiOj aux environs de Fo- 
noyau, dont l’eau acide, dons laquelle 
les poissons ne peuvent vivre, lui a fait 
donner le surnom de Riovimgre. 

Les eaux qui descendent de la Cor- 
dillère coulent sur des lits de gravier, 
et sont limpides, mais froides, et con- 
tiennent, en outre, des parcelles de 
métaux , ce qui leur vaut une réputa- 
tion d’insalubrité* 

Les ponts en pierres sont rares dans 
toute la Colomnie. Ou y supplée par 
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des ponts eti bois, duiil hi grossière 
structure offre peu de sûreté , et par 
des ponts en cornes ^ que ron n’ emploie 
généralement que sur les rivières 
d’une grande largeur. Sur chaque bord 
s'élèvent de forts poteaux, au sommet 
desquels on arrive par des gradins, ou 
seulement à fnide des inegaütés du 
terrain. Là , six grands câbles , tressés 
1 îivecdes sarmenU de liane, sont jetés 
' de l'une à Tautre rive , de maniéré à 
ce que quatre d'entre eux forment le 
nlaaclier, et les deux autres les garde- 
tous; sur les câbles du milieu on at- 
tache de gros bâtons recouverts avec 
des branches d’arbres. Il serait impru- 
dent de vouloir donner à ces ponts 
tine trop grande tension: aussi forment- 
ils au-dessus de Teau un arc dont les 
oscillations rendent ïe trajet souvent 
périlleux , et toujours effrayant. Les 
chevaux passent Teau à la nage, ce 
qui les expose maintes fois à être atfa- 
pés par les alligators. 

Mais il en est d'autres d'une struc- 
ture ïnliniment plus simple , et qui , 
cependant, offrent peut-être moins de 
danger que les précédents r en certaines 
localités , on les nomme tarabU^s. La 
I tarabite est un gros câbleformé soit avec 
i des cordes en liane, soit avec les Cbres 
del’agavé, ou même des lanières decuir; 
à elle seule elle constitue un pont. Le 
voyageur s'assied sur un mannequin , 
ou sur un simple filet soutenu par 
I plusieurs cordes dont les bouts , réu- 
nis en faisceaux, sont attacbés à un 
pand croc adapté à la tarabite. Des 
ihoiiinies et des chevaux, places sur 
la rive opposée , tirent cet attelage au 
moyen dmne seconde corde (voy.jt?/, 4)* 
Maïs il arrive quelquefois que le voya- 
geur est privé de ce secours ; il doit s^ai- 
jaer alors des pieds et des mains pour 
1 achever ce périlleux funambulisme* 
|[Voy,y?/. 5. ) 

I L'es lacs abondent sur toute la sur- 
jface de la Colombie, et il en est plu- 
sieurs d'une vaste étendue. Leur nom- 
[hre est si considérable, qu'il serait 
iimpossible de les mentionner tous : 
quelques-uns même ne sont que des 
marais qui disparaissent après la sai- 
son des pluies. Nous avons déjà parlé 


du lac Guatavita, du Parime; nous 
mentionnerons encore celui de Valen- 
cîa, dans le Vénézuéla, remarquable 
par la belle culture de ses rivages, 

^ Oïl concevra aisément , d'après ce 
ue noüs venons de dire , combien 
oit être varié le climat d'une contrée 
où les accidents du terrain offrent 
tant de contrastes ; où la force delà 
végétation entretient une si grande 
humidité ; où l'enfoncement des val^ 
lées sert, en quelque sorte, de réser- 
voir aux ardeurs du soleil équatorial ; 
où, enfin, les sommités volcaniques 
présentent éternellement des masses 
de neige. Les chaleurs suffocantes par 
leur continuité n'y sont pas , toutefois, 
ce qu'on pourrait supposer. Le ther- 
momètre de Réaumur se soutient, 
dans la plupart des localités les plus 
chaudes , entre 28 et 30 degrés , ra- 
rement il atteint le 34^, Quant au fa- 
meux plateau de Bogota , il offre, grâce 
à son élévation , la température et les 
productions de la France et de rAllc- 
raagne ; il s'élève à la même hauteur, 
au-dessus du niveau de la mer , que 
le sommet du mont Canigou , dans les 
Pyrénées, 

Tel est , en peu de mots , l'aspect 
de ce pays, dont les colons, espagnols, 
hollandais ou anglais, sont venus, tour 
à tour, fouiller les entrailles. Leur 
avidité était en quelque sorte excu- 
sable, tant ii semblait que les riches 
métaux et les pierres précieuses y 
avaient été prodigués par les mains 
généreuses de ia nature î Mais on est 
convaincu aujourd'hui que l'ancien 
monde s'est exagéré la richesse mé- 
tallique du nouveau, dont l'impor- 
tance n'est réellement fondée que sur 
les produits de l'agriculture. La guerre 
de l'indépendance avait considéra- 
blement ralenti les travaux ; des 
compagnies anglaises ont repris , en 
1824, l’exploitation des mines al^an- 
données. On estime que les hvages 
de la Nouvel le- Grenade ont fourni , 
dans les dernières années de paix, 
plus de 18,000 marcs d'or. Le Choco 
et Barbacoas offrent en abondance l'or 
et le platine ; la vallée de Santa-Rosa, 
dans la province d'Antioqum , les 
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Andes de Quindiù et de Gaaziim, près 
de Cuanca, du mercure sulfure. Il 
existe encore des filons aurifères ou 
argentifères sur plusieurs points du 
littoral de la province de Caracas, Le 
plateau de Bogota fournît du sel 
gemme et de la houille. Ma ri qui ta , 
Pamplona, Leyva possèdent des mines 
d^argentî le Cauea des mines d’or; 
Momquira du minerai de cuivre; les 
environs de Sogamoso abondent en 
minerai de plomb , ceux de la Plata 
en minerai de fer. Les lavages de la 
Cordillère fournissent des émeraudes , 
des cornalines, des agates et autres 
pierres précieuses ; on trouve auprès 
de Muzo, dans le Cu nd in amorça , la 
plus riche mine d^émeraudes connue. 
Enfin , il existe au Rio -Hacha , de File 
de la Marguerite, ainsi que dans T ar- 
chipel de mB Perlas^ au golfe de Pa- 
nama, des pêcheries de perles; ces 
globules ne sont pas, il est vrai , d’une 
aussi belle couleur que ceux qui nous 
viennent de V Orient, et en peu d’an- 
nées ils prennent une teinte jaunâtre. 
En 1823, le congrès a cédé à une 
compagnie anglaise le privilège de 
cette pêche. 

On voit, dans l’archipel de las Per- 
las^ un petit îlot , nonmié Cubagua; 
il fut jadis célèbre, notamment un 
siècle après la découverte du nouveau 
monde, par la fécondité de sa pêche- 
rie de perles. On assure que le pro- 
duit s’en élevait annuellement à plus 
de huit cent mille dollars ( quatre 
millions de frO^ Les pêcheurs avaient 
élevé à Cvbagua une ville opulente , 
le Nouvêüu-Cüdix ^ dont on ne re- 
trouve plus même les vestiges. Au- 
jourd’hui cette mine d’huîtres perli- 
fères est entièrement épuisée, et Cu- 
bagua est devenu un îlot désert et 
stâ'ile. 

Les métaux précieux cachés dans le 
sein des montagnes forment des zones 
superposées les unes sur les autres , 
et , par une heureuse disposition , les 
plus riches sont les plus à portée de 
rlionmie. Au-dessus de l’or et du pla- 
tine, vient la région de Targent; celle 
du cuivre ta domine, et se trouve 
elle-même dépassée par la zone du fer. 


Les parties hétérogènes qui for- 
ment le sol sur lequel s’appuie la 
Cordillère, contiennent des agréga- 
tions de coquillage, et, cà et là, quel- 
ques débris de pétrifications animales 
appartenant à des genres disparus ou 
inconnus. 

Si la nature ici s’est montrée pro- 
digue dans la dispensation des inétaiu 
précieux , elle n’a pas été moins géné- 
reuse dans la distriTjution des richesses 
agricoles. 

Le cacaoyer cultivé ( theobroma- 
cacao) de ïa côte de Caracas a une 
grande renommée ; cet arbre , qui 
abonde dans plusieurs autres provinces 
de la Colombie, appartient à la fa* 
mille des malvacées^ il a le port d’un 
cerisier de moyenne taille, et se plaJt 
surtout dans les terrains humides, 
riches et profonds, La Colombie en pos- 
sède plusieurs espèces Th. sgluestriSj 
güganmsis ^ bicohrj nms c’est le fruit 
du cacaoyer cultivé qui fournit ces 
précieuses amandes si recherchées dans 
le commerce pour la confection du 
chocolat. 

Les plantes médicinales y sont aussi 
variées qu’abondantes: nous nous Or- 
nerons h mentionner plusieurs espèces 
de quinquina (cfîîcAona condanüneaj 
cordifoiîa ^ landfolîa^ oblon^olia^ 
oüalljbîia)i, la salsepareille, Punona- 
fébrifuge, le {guaîacum Oj§fa- 
nale } ; te myroxilou peruiferum 
( baume du Pérou ) ; F ipécacuanba 
{cephaMs ipecacuanha ) ; le saug-dra- 
gon {pterocarpm draco) ; les str^ch- 
nos ^ïmjatrophaf ttc. 

A la tète des plantes les plus dignes 
d’arrêter rattentîon des naturaliste, 
on peut faire figurer le mancenillier 
(hijjpomam-mancenïlla). C’est sur- 
tout aux environs de Bogota qu 6 se 
trouvent les plus beaux individus de 
CO genre. Chacune des parties de cet 
arbre distille un lait vénéneux, dont 
une seule goutte, tombée sur le corps 
humain, suffit pour y produire une am- 
poule douloureuse, qu’il faut ouvrir 
avec précaution et soigner comme uae 
plaie. Ses émanations , chassées par le 
vent , portent au loin les maladies et 
la mort; les oiseaux fuient son om- 
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brage perfide, et les poissons trouvent 
la mort dans les eaux qui baignent 
ses racines. Les Indiens se servent du 
suc du manceni Hier pour empoisonner 
leurs flèches; ces armes conservent 
long-temps leur funeste propriété. 

Le bois de cet arbre est , dît on , 
fort bon pour les constructions na- 
vales, Les ouvriers chargés de le cou- 
per prennent pour cela beaucoup de 
précautions : iîs commencent par 
allumer un ^rand feu autour du tronc, 
afin de dessécher T humeur vénéneuse 
qui en découle de toutes parts ; ils 
s'en approchent ensuite , en ayant 
le soin de ne pas se trouv er sous Tair 
de vent , et niettent devant leurs yeux 
une gaze très-line qui les préserve de 
tout contact avec cette plante redou- 
table. 

Les Indiens et les nègres ont une 
grande confiance dans le suc des feuilles 
du ^aco {înikaiiîa-guacù) pour gué- 
rir les morsures des reptiles venimeux ; 
et ici encore il faut reconnaître le 
Êoin de cette providence intelligente 
qui a mis le remède à côté du mal. 
Le docteur Mutis, célèbre naturaliste 
de Bogota, ayant communiqué, il y 
a peu d’années , ce remède a plusieurs 
Européens , l’un d’eux , plein de zèle 
pour la science , consentit a en faire 
l’essai sur sa personne. Il soumit sa 
main à la morsure d’un serpent re- 
connu pour appartenir à l’espèce la 
plus malfaisante ; mais à peine les pre- 
miers svmptômes du venin commen- 
çaient-ils à se manifester, qu’un nègre 
qui dirigeait l’opération se hâta d’ex- 
primer sur la plaie le suc de quelques 
feuilles de guacoy et, en peu d’in- 
stants , le patient, parfaitement réta- 
bli, se trouva en état de retourner à 
ses occupations, 

La flore colombienne possède en- 
<^re le bananier ( musa paradisîaca ) , 
l’ananas, le rocou {bima ordlana) ^ 
paijniers de toute espèce. Je coco- 
tier , le cirier ( nugHca cerifera ) , et 
le ceroxyloii wndicola^ qui tous deux 
fournissent une cire propre à rédai- 
rage. Sur les côtes de Cuinana et de 
Yalenda on trouve le cactus h coche- 
üille, Je nopal , Tagave americana et 


la vanille de Turiamo, Les forêts de 
la Cordillère abondent en bois de tein- 
ture; on y voit également l’acajou, le 
cedreia odorata , [epeperonidj etc. 

Parmi les plantes introduites ou 
améliorées par les Européens, nous 
mentionnerons la c^nne a sucre , le 
cafîer , le cotonnier, rindigotier et 
le tabac; on y cultive enfln, avec suc- 
sès , le riz et les autres céréales. 

Ce pays , couvert de vastes prairies , 
de forêts impénétrables pour le voya- 
geur, de montagnes d’une hauteur 
prodigieuse, doit offrir nécessairement 
une grande variété d’animaux de tout 
genre, chacun vivant dans la région 
qui lui est propre, Kous ne parlerons 
pas des animaux domestiques, dont les 
Européens ont introduit la majeure 
partie ; la nomenclature en serait aussi 
longue que fastidieuse. Nous nous 
hâtons d^aborder la liste de ces êtres 

Ï ilus heureux, sans doute, qui vivent 
oin des lieux où P homme a fixé sa 
demeure , toujours prêts à lui disputer 
ses titres a la royauté. Le tigre 
marche à leur tête, et ses diverses 
espèces forment une formidable liste 
capable de faire pâlir d’eifroi le plus 
intrépide chasseur t le couguard, le 
jaguar, l’once, la panthère, le chat- 
tigre , le léopard et le tigre unicolore, 
qui glissent sans bruit dans les hantes 
graminées des llanos et dts pampas , 
a’où ils s’élancent, la nuit, en pous- 
sant d’afireux rugissements. 

Les eaux de rOrénoque, celles de 
l’Amazone et du ïïagdalena servent 
de retraite à cette variété de Tespèce 
crocodile , connue sous le nom d’alli- 
gators ou caïmans. 

L’alligator atteint une longueur de 
douze à treize pieds ; son ventre est 
d’un bleu nuancé de vert , et son dos 
noirâtre. On voit ces reptiles flotter 
par bandes , comme des troncs d’ar- 
bres , sans paraître effarouchés par le 
passage des plus grandes emharcations. 
Rarement ils attaquent l’homme , ex- 
cepté dans l’eau , ou ils ont sur lui un 
grand avantage , tandis que sur terre 
la lenteur de leurs mouvements les met 
à la discrétion d’un ennemi plus agile 
et aussi brave. On a remarqué que les 
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alligators de la Colombie sont deve* 
nus pîas voraces depuis que les fleu- 
ves de ce pays ont charrie tant de ca* 
davres, dans la guerre de l’indépen- 
dance, Mais bien long temps aupara- 
vant , les nègres avaient déjà pour 
principe de détruire promptement T al- 
ligator qui avait une fois fait un repas 
de chair humaine , et cela moins par 
esprit de vengeance que parce qu’ils 
sont convaincus que le monstre , une 
fuis mis en goût, tentera audacieuse* 
ment de faire de nouvelles victimes. 

Dans les forêts, les arbres sont 
unis entre eux par des guirlandes de 
lianes, où se balancent de nombreuses 
tribus de singes : Tatèle, le lagotri- 
die, les sof^ouins, les sapajous et ies ta- 
marins, La se cachent aussi plusieurs 
groupes de cette famille de quadru- 
pèdes que Thomme sacrifie à ses be- 
soins ou à sa curiosité : le fourmiller 
à rélégante fourrure , le chincbiila , 
sorte d’écureuii qui liabite les régions 
tenmérées de la Cordillère, et dont 
la dépouillé est si recberebée dans le 
commerce; le coati , le tapir, le bi- 
garre cMamy^horû ou porte-manteau, 
et le tatou cuirassé ( armadilla ). 

Sur le versant des Cordillères , on 
voit errer des troupeaux de lamas {ccb- 
melus glmca)- Ces animaux, avant 
que les Européens eussent multiplié 
la race des chevaux et celle des mulets, 
rendaient aux Américains ies mêmes 
services que les Arabes reçoivent du 
chameau. Ils ont les allures de ce 
quadrupède sans en av oir la difformité, 
J^utients et sobres, ils sont encore uti- 
les en certains passages périlleux pour 
le transport des marchandises* Leur 
pas est lent et assuré , mais rien ne 
saurait les engager à accélérer leur 
marche. Insensibles aux coups comme 
aux bons traitements , ils se couchent 
quand on les presse trop , et se lais- 
seraient tuer plutôt que de céder à la 
volonté de leur conducteur, ( Vov, 
pi. U ) 

Les reptiles et les insectes sont un 
des principaux fléaux de ces belles 
contrées. Autour des troncs robus- 
tes et larges se roulent des serpents 
géants , dont ks yeux ont l’éclat et 


la couleur du rubis : le boa conslrlc- 
toTy le crotale diycmy du serpent 
à sonnettes, Pacrochorde, l'erpéton 
lenticulé, les couleuvres, et vingt 
autres espèces non moins à redou- 
ter, Sous rherbe des prairies et 
sous le chaume des toitures se cachent 
les scorpions , les acares , dont la pi- 
qûre occasione la chute des cheveux, 
et ces millions de moustiques et de 
maringouins, qui n’épargnent ni le 
nègre, ni le blanc, ni l’Indien , ni l’Eu- 
ropéen. 

Parmi les animaux malfaisants, le 
vampire sanguinaire vient réclamer 
l’une des preniières places. Cette re- 
doutable espèce de chauve-souris se 
cache le jour sous la toiture des ca- 
banes ; elle en descend la nuit furtive- 
ment, se glisse auprès de l’homme 
endormi , Tui^ ouvre doucement la 
veine , se repaît de son sang, et le fait 
ainsi passer, sans douleur, du sommeil 
h la mort. 

Dans cette succincte nomenclature, 
rornithologie aurait mérité peut-être 
la première place, par les richesses 
de ses détails. 

Sur les sommités neigeuses de la 
Cordillère, le condor étale son im- 
mense envergure et décrit de grands 
cercles , ou se balance mollement sur 
le flanc des nuages. Tout d’un coup 
il s’arrête, le cou tendu, l’œil enfeu, 
les ailes ployées. Il tombe , ou plutôt 
il ,se précipite avec la rapidité de la 
foudre , et disparaît dans les [HXifon- 
deurs de la vallée. Son œil perçant a 
décoàvert une proie , un cadavre dé- 
goûtant , fétide î car le condor pr- 
tage les goûts dépravés de la race 
ignoble des vautours. Il reparaît bien- 
tôt, étreignant dans ses serres les 
débris de ce hideux festin, et remonte 
aux solitudes éternelles où nul Â:ho 
ne répétera ses cris de joie, 

L’ aigle lui-même a fixé son séjour 
dans les régions inférieures. 

Plus loin , nous retrouvons les do- 
maines où s’agitent et sautillent, se 
jouent et se pavanent de brillantes 
légions de perroquets , d’aras , d’ama- 
zones , de cotingas jaunes, de tanga- 
ras écarlates , de pitpits verts , de 
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colibris et d’oiseaux mouches , éme- 
raudes, topazes, saphirs et rubis ri- 
vants* L’or et l’azur , la pourpre et 
rébene voltigent et se rellètent sur 
le vert feuillage de la forêt. 

Enlîn, les cotes poissonneuses de la 
Gua) ra sont peuplées de pélicans , ce 
’C>^gne difforme, dont le bec procli- 
dieuv fournit la blagm^ sorte ae po- 
che fort recherchée par les fumeurs. 

Lorsque les habitants de l’ancien 
monde eurent appris la route qui 
conduit au nouveau, ils rencontrèrent, 
dans les contrées que nous cojn pre- 
nons aujourd’hui sous le nom de Co- 
lombie , deux sociétés d’hommes par- 
faitement distinctes, La première àait 
composée d’individus sauvages, féro- 
ces, anthropophages, habitant les 
vastes plaines de Caracas, de Cumâna, 
de l’Apure et de rOrénoque. Ces po- 
pulations malheureuses vivaient de 
fruits nés sans culture, de pèche et 
de chasse. Dans la saison des inon- 
dations, on les apercevait groupées 
dans le bTanchage des arbres , où elles 
établissaient momentanément leur de- 
meure, h rimîtation des singes, La 
difficulté de correspondre les divisait 
I en une innombrabfe quantité de ne- 
; tites nations, différant entre elles 
par les mœurs et le langage. Le plus 
célèbre d’entre ces peuples est celui 
des Caribe^s ou Caraïbes^ dont on 
trouve les traces dans la Guyane et 
les Antilles, 

Les hommes qui formaient ce que 
nous pourrions appeler le second 
. groupe , vivaient dans un état social 
'avancé,, comparable ’ à celui des an- 
ciens Egyptiens. Ils habitaient les 
parties montagneuses. C’est l’une des 
trois grandes nations civilisées que les 
I Européens trouvèrent , a leur grande 
i surprise , répandues sur le sol améri- 
cain, c’est celle des Mut/s cas ou Mos- 
cûi-, dont rhistoire rentre dans le 
domaine de cette notice, 
i Les Muÿscas résidaient dans la 
province de Cundinamarca, Le pla- 
tcaa de Bogota était le centre de leur 
I puissance. Leurs traditions fabuleuses 
I suffiraient seules pour indiquer une 
j société dont la formation remonte à 
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la plus i mute antiquité. Leurs ancê- 
tres existaient déjà, disent-iis, et la 
lune ne servait pas encore de compa- 
gne à la terre, A cette époque , les 
habitants du plateau de Bogota vi- 
vaient comme des barbares. Ils étaient 
nus , ne connaissaient point fart de 
l’agriculture , ne se nourrissaient que 
des aliments les plus grossiers, et se 
trouvaient, en immot, plongés dans 
rétat le plus abject et le plus déplo- 
rable. Tout d’un coup, un vieillard 
apparaît au milieu d’eux; il venait 
des plaines situées à Test de la Cor- 
dillère de CMngosa. Il portait une 
longue barbe et des vêtements, ce qui 
fit supposer qu’il appartenait à une 
race différente. Cet homme avait trois 
noms , mais celui de BocMca préva- 
lut parmi les Muyscas. Il leur apprit 
a cultiver la terre , à labourer , a se- 
mer et à tirer de la récolte tout le 
parti que peut y trouver l’industrie 
d’un peuple agricole. Cela fait , il leur 
enseigna encore fart de se vêtir sui- 
vant la differente température des 
saisons, à se bâtir des demeures so- 
lides, à se réunir pour vivre en so- 
ciété , à se secourir et s’aider mutuel- 
lement. Tant de bienfaits lui avaient, 
attiré la vénération publique, et rien 
ne se serait oppose à ce qu’il jouit 
d’un bonheur sans mélange, sï ce 
n’eût été la malice de son épouse 
Iluythaca. Cette méchante femme se 
livra à d’abominables sortilèges pour 
faire sortir de son lit la rivière Fnnzha. 
Alors toute la plaine de Bogota fut 
bouleversée par les eaux; la plupart 
des hommes et des animaux périrent 
dans ce déluge , et le reste se réfugia 
sur le sommet des plus hautes mon- 
tagnes, Bochica^ indigné, chassa loin 
de la terre cette indigne compagne , 
ce qui veut dire qu’il la lit mourir. 
La tradition ajoute qn’elle devint la 
lune, tournant sans cesse autour de 
la terre pour expier sa faute. Bochîca 
brisa les rochers qui fermaient la val- 
lée du coté de Canoas et de Tequen- 
dama , pour faciliter fécoulement des 
eaux; il rassembla les hommes dis- 
persés , leur enseigna le culte du so- 
leil , et mourut plein de Jours et de 
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gloire, Nous ferons remarquer, en 
passant, que ce dernier acte de la 
puissance de Bochica explique, dans 
la pensée des Muyscas, le phénomène 
de la célèbre cascade de Tequenda ma, 
où les eaux du Rio-Bogota se préci- 
pitent d’une hauteur de 180 métrés 
environ. , 

Ce culte du soleil et de la lune chez 
les aborigènes de ce^ contrées est 
encore attesté par des monuments 
d’un grand intérêt pour riiistoire. Tels 
sont les rochers de granit des solitu- 
des de l’ O ré no que, à C^ycara^ a Ür- 
hdnu , près du Rio - Brancbo et du 
Cassîquiare. On y voit des sculptures 
d’une haute antiquité, représentant, 
et presque à la manière des Egyptiens, 
les images du soleil , de la lune , ainsi 
que des serpents, des crocodiles, des 
tigres, et divers instruments ou us- 
tensiles de ménage. 

D’autres monuments déposent en- 
core en foreur de l’ancienne civilisa- 
tion des peuples trouvés sur le sol de 
la Colombie. On voit, par exemple, 
aux environs de Cuença^ dans le dé- 
partement de TAssuay, république de 
l’équateur, les magnifiques vestiges 
de la grande chaussée construite par 
les Incas, ou souverains du Pérou, et 
la forteresse du Cànar^ ou înyapilca. 
C’est un mur de très-grosses pierres 
de taille coupées en biseau , formant 
un ovale régulier dont le grand axe a 
plus de cent pieds de longueur. Au 
centre , se trouvent les ruines d’une 
petite maison dont l’âge égale celui de 
la forteresse. Ce monument est situé 
sur une plate-forme, au sommet d’une 
colline. 

Les environs de Latacunga, sur le 
versant du Cotopaxi, sont également 
célèbres par les restes de deux mo- 
numents pémviens : le PanecîUo et 
la Maison de Vinca, Le PanecîUoj 
ou pain de sucre , est un tumulm co- 
nique qui a dû servir de sépulture à 
un grand personnage. La Moison de 
rinça est un vaste bâtiment carré 
où l’on voit encore quatre grandes 
portes extérieures semblables a celles 
des temples égyptiens , huit cham- 
bres, dix-huit niches distribuées avec 


symétrie, et quelques cylindres ser- 
vant à suspendre les armes. Les pier- 
res y sont aussi taillées en biseau. 

Le gouvernement des Muyscas était 
une monarchie absolue. 1^’ autorité .de 
leur chef suprême, le zaque, n’était 
tempérée que par celle du souveram 
pontife. I^e premier résidait à Iroca^' 
le second à Tnnja. Il y avait à Soga- 
moso un temple du soleil ou de JîO’ 
ekica J que les dévots allaient visiter 
en pèlerinage, et où 'l’on célébrait, 
tous les quinze ans, un sacrifice hu- 
main- La victime était un enfant en- 
levé de force à la maison paternelle, 
dans un village du pays connu aujour- 
d’hui sous le nom de San Juan (k hs 
liajios. C’était te gmsa , ou l’errant, 
c’est-à-dîre la créature sans asile; et 
cependant on félevait avec un grand 
soin dans le temple du soleil jusqu’à 
ce qu’il eût atteint l’âge de quinze ans. 
Cette période de quinze années forme 
riiidictîon dite des Muyscas. 

Alors le guesa était promené pro- 
ce&sionneUeiiient par le sunaj nom 
donné à la route que Bochica avait 
suivie à l’époque où il vivait parmi les 
hommes, et arrivait ainsi à la colonne 
qui servait a mesurer les ombres équi- 
noxiales. Les œég^ues , ou prélr^ , 
masqués à la maniéré des Égiqjtieïis , 
figuraient le soleil, la lune, fes sym- 
boles du bien et du mal , les grands 
reptiles, les eaux et les montâgn^. 
Arrivée à l’extrémité du mna , la vic- 
time était liée à une petite coloime, 
et tuée à coups de flèches. Les xèques 
recueillaient son sang dans des vases 
sacrés , et lui arrachaient le coour pour 
l’offrir au soleîL 

Ce peuple est encore célèbre par 
l’usage des hiéroglyphes, et par son 
calendrier lunaire , gravé sur une 
pierre dont la découverte ne date que 
de la fln du seizième siècle. On sait, 
d’ailleurs, qu’il avait trois sortes d’an- 
née, et, par conséquent, trois calen- 
driers. La première année était ecck- 
sim tique, et se composait de 37 lunes ; 
la seconde était ctciie , et se comp- 
tait par 20 lunes ; la troisième, enfin, 
était l’année ruraîe de 12 à 13 lunes- 

Chez les Muyscas, les lunaisons se 
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divisaient par semaines de trois jours. 

Après la dëcouverfe du nouveau 
monde , diverses nations de notre con- 
tinent se hâtèrent d’y envoyer des 
colonies. Les Anglais et les Français 
peuplèrent les cotes; les Castillans 
sVivancèrent jusqu'aux Andes, et osè- 
rent meme en franchir la chaîne. Ils 
virent dans le Cimdinamarca , sur le 
plateau de Bogota, et à Quito, les 
toces d’une antique civilisation , et 
iis traitèrent avec ces peuples éclairés, 
qui se soumirent à eux , pour former 
un empire florissant. Les premiers, 
au contraire , n’avaient rencontré que 
des peuplades farouches , ^ue des hor- 
des sauvages qui reculaient devant 
les nouveaux venus , et refusai etit la 
civilisation qui leur était offerte. 

Parmi les capitaines célèbres que 
l’Espagne envoya dans ses nouvelles 
possessions de l’Amérique , il faut ci- 
ter Quésada et Gonzalès - Pizarre , 
frère du conquérant du Pérou , gou- 
verneur de Quito , vers le milieu du 
seizième siècle. A dater de cette épo- 
que, Pliistoîre de la Colombie se borne 
à quelques actes d’iine guerre inté- 
rieure , où les succès sont variés entre 



La fortune de PEspagiie l’emporta, 
et ses droits sur cette partie du nou- 
veau monde furent unanimement re- 
connus. Ce fut alors que s’établit la 
division politique qui , à peu de mo- 
difications près, a subsisté jusqu’en 
1819. 

Jæs Espagnols appelèrent terre ferme 
âe rorient tes provinces situées entre la 
mer des Antilles au nord, l’Orénoque 
et l’Apure au sud ; ils y établirent un 
gouverneur qui résidait à Caracas, et 
dont le titre était celui de capitaine 
générai de la province de Yénezuela. 
C’était lui qui présidait le grand con- 
seil appelé audiencia ; sa juridic- 
tion était illimitée , et il n’était res- 
ponsable de ses actions qu’ envers le 
roi. C’était, en effet, îe propre d’un 
gouvernement sage, d’accorder la plus 
grande étendue de pouvoir à un 
agent qui résidait trop loin de la m^ 
tropole pour en attendre des instruc- 


n 

tions utiles selon le^ exigences du 
moment, et qui avait a gouverner una 
colonie mal soumise, en présence de 
nombreux ennemis. 

A cette capitainerie générale était 
jointe la Guyane espagnole. 

Le territoire compris entre V Apure 
et V Amazone fut appelé terre Jerme 
de roccieknt ou Nouvelle Grenade, et 
confiée à l’autorité d’un vice-roi dont 
la juridiction était la même que celle 
du capitaine généraï de Véaézuéla. 

Les provinces de Panama et de Da- 
rien , désignées seulement sous le nom 
de tertre ferme, étaient comprises dans 
la vice- royauté de la Nouvelle Grenade. 

Le temps vint où l’Espagne, frap^ 
pée par celui de qui dépendait alors 
la destinée de tant de rois, reçut, en 
frémissant , le nouveau niait re*qui lui 
était imposé. Les Colombiens, trop 
fiers pour se courber à l’imitation de 
la métropole, résolurent alors de de- 
nieurer fidèles a Ferdinand VU ; mais 
il ne faut pas perdre de vue que ce 
fut moins par attachement pour ce 
prince que par un sentiment d’or- 
gueil , par un instinct de liberté. 

Le 19 avril 1810, une révolution 
soudaine éclate dans la .ville de Ca- 
racas, où les insurgés établissent une 
junte^rovisûire, chargée spécialement 
de veiller à la conservation des droits 
de Ferdinand VII. Peu après , Fin- 
surrection gagna les provinces voisi- 
nes enclavées dans l’ancienne capitai- 
nerie; et dès lors, la junte de Caracas 
sentit son incompétence à diriger la 
mardie de l’insurrection ; elle se 
borna à inviter les provinces à lui 
envoyer des députés. Cette proposition 
fut généralement adoptée, et le con- 
grès commença ses opérations. 

Les Vénézuéliens préférèrent d’a- 
borcl rancienne royauté a la nouvelle ; 
mais bientôt ils jugèrent plus conve- 
nable de se passer de l’une et de l’au- 
tre. A peine ces législateurs impro- 
visés eurent-ils essayé du pouvoir, 
qu’ils éprouvèrent le besoin d’en per- 
pétuer l’exercice à leur profit. Le S 
juillet ISl l, le congrès déclare le Vé- 
nézuéla libre et indépendant , il le 
constitue république. Cet acte mémo^ 
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râble rompait à jamais rantique lien 
qui unissait la colonie h ia métropole; 
mais , comme toutes les révolutions , 
s'il fit surgir quelques hommes à ta- 
lents , il détruisit rapidement d'im- 
menses espéranees , et dévora sans pi- 
tié plus d'une grande renommée. 

Trois hommes , parmi ceux qui 
cciiappèrent à l’obscurité , ont droit 
ici à m première mention : San - lago 
Marino, Simon Bolivar, et Paëz;. 

Le premier, jeune étudiant, brave 
et intelligent, passera en peu de mois 
par tous les crades militaires , et de- 
viendra Fim des plus fermes soutiens 
de îa république. 

Le second est digne de nous arrêter 
plus long-temps. 

Simon Bolivar, né à Caracas le 24 
juillet 1783, était le plus jeune des fils 
de D. Juan-Vicente Bolivar y Ponte, 
colonel de la milice des plaines d'Ara- 
gua , homme riche et considéré. En- 
voyé de bonne heure en Espagne , pour 
y perfectionner son éducation , Simon 
he tarda pas h se rendre à Paris , où , 
pendant plusieurs années, il mena 
une vie active et peut-être dissipée. 
De la, il se rendit en Italie, et acquit 
dans ses voyages la connaissance des 
langues française et italienne , l'expé- 
rience du monde et T usage de la bonne 
société. En repassant par Madrid , il 
y épousa la fille du marquis del Toro, 
et augmenta par cette alliancé sa for- 
tune déjà considérable. De retour à 
Caracas , il se retira dans une de ses 
terres, où il vécut pendant plusieurs 
années paisiblement, et Ton pourrait 
même dire obscurément, si ses ma- 
nières distinguées, ses connaissances 
et son esprit he lui eussent, dès cette 
époque, acquis une certaine renommée. 

Quelques biographes ont dit que Bo- 
livar, dans ses voyages sur le conti- 
nent de l'ancien monde, rêvait déjà 
rîndépendance de sa patrie; mais le 
général Ducoudray - Jlolsteîn fait ob- 
server avec raison que cette assertion 
ne repose sur aucun fondement. Il ne 
songeait alors qu'à ses plaisirs, et, 
sans doute , à son futur établissement. 
T.a révolution le surprit dans sa re- 
traite; il en accepta sans hésitation 


toutes les conséquences , et se mon- 
tra digne de figurer à sa tête, quoiqu’il 
n’en eût pas prevu l’explosion. 

Bolivar était de petite taille, mais 
robuste et en état de supporter les plus 
grandes fatigues. Ses yeux larges, 
noirs et vifs, annonçaient une ame de 
feu ; il avait le nez aquilin et bien fait, 
le front lia ut comme les hommes de 
génie, le visage long et le teint brun. 

Il joignait à la bravoure qui fait mé- 
priser ie danger, la prudence qui sait 
le mesurer pour le mieux coinbattre. 
Porté rapidement au premier grade 
militaire, il eut, comme IS'apoléoij 
l’art de distinguer les capacités et de 
les mettre chacune à sa nlace , et, 
comme hu encore , il eut le talent de 
ces mots heureux qui font oublier une 
grande infortune, ou qui paient, à peu 
de frais, un service éminent. INous 
anticiperons sur la marche des événe- 
ments, pour raconter succinctement 
une anecdote qui achèvera de faire 
connaître le héros de la Colombie. 

Après une victoire qui semblait dé- 
cisive pour le sort de la république, le 
général invite à sa table Jes principaux 
chefs de l’armée libératrice; et, paniiî 
eux, figurait un colonel anglais, plus 
riche en beaux faits d'armes qu'en es- 
pèces sonnantes. — Comment donc, lui 
dit Bolivar en le voyant paraître, il nie 
semble, mon brave et cher colonel , 
que yous avez sur vous du linge bien 
sale. — Général , répondit l'étranger 
d'un air confus et embarrassé , je dois 
vous avouer que je n'ai pas u’ autre 
chemise que celle que je porte sjr 
moi. — J'y pourvoirai, dit Bolivar. 
Puis se tournant vers son intendant: 
— Allez , lui dit-il , chercher une che- 
mise dans ma garde-robe; et donnez; 
la au coioneï. En recevant un pareil 
ord re, r in tendant rnaii î festa U n e grande 
surprise ; il ne bougeait pas , mais il 
voulait parler et ne potivait que bah 
Initier quelques mots minteîligibl^.-- 
Mais allez donc, reprit le général; 
plus tôt vous serez de retour et plus tôt 
nous nous mettrons à table. Le fidèle 
serviteur fit alors un grand effort sur 
lui-même: — Vous savez bien, géné- 
ral , que vous n'avez que deux cUc- ^ 
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iiiisefï; Tune est en ce moment sur 
vos épaules , et Tautre est chez la blan- 
chisseuse. Sur ce, l’assemblée poussa 
(le grands éclats de rire,— Vous voyez , 
oûlonel, dit Bolivar, que je ne suis 
pas plus riche que vous. Si les braves 
de votre trempe laissaient aux Espa- 
gnols le temps de respirer , nous au- 
I rions celui d'attendre nos bagages. 

I Après Bolivar et Marino , Paéz fut 
tin des généraux les plus distingués de 
la révolution vénézuélienne, 

Paéz était fds d’un petit marchand 
deValencia, dans le Vénézuéla, ïl 
n'avait que dix- neuf ans lorsque son 
père lui confia quelques centaines de 
dollars et un bon cheval , et renvoya 
Ibire une tournée dans la province 
pour acheter diverses marchandises. 
En sortant de la ville, Paëz est assailli 
par deux cavaliers qui font mine (le le 
I vouloir dévaliser ; mais le brave jeune 
■ homme montre tm pistolet , le seul 
dont il se fdt pourvu, déclarant aux 
bandits qu'il brûlera la cervelle au 
premier ipn aura l’audace de porter 
ta main sur lui ; et à peine cette me- 
nace était-elle proférée, que déjà elle 
avait reçu son exécution. En voyant 
tomber son camarade, Tautre voleur 
se sauva ; niais Paëz profita moi de sa 
victoire. É]Kmvanté du meurtre qu’il 
venait de commettre , et n’osant plus 
reparaître dans son pays, il s’enfuit à 
Caracas, ou il entra hu service d'im 
gentilhomme qui avait de grands biens 
âans cette province. Le jeune fugitif 
^ n’eut pas de peine a gagner la confiance 
de son maître, qui en fit son inten- 
dant j il en remplissait les fonctions 
lorsque éclata la révolution. Paëz eu 
adopta les principes avec une ardeur 
qui appela sur lui l’attention publique. 
Son intrépidité était plus fougueuse, 
plus irréfiéchie , mais peut-être plus 
brillante que celle des généraux que 
noos venons de nommer. Doué d’une 
force prodigieuse, il maniait ia lance 
avec une grande habileté : a rîmitation 
de Murat et de Elücher , sa bravoure 
^entraînait souvent 5 des combats sin- 
piliers à la manière antique. Il devînt 
fe favori de Bolivar , qui le poussa 
nipidernent au grade cle général ; alors 
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Paëz se mit h la tète des lanciers des 
plaines d’ A pure. Ces farouches Liane- 
ros, guidés par un tel chef, devinrent 
1a terreur des armées espagnoles. 

La guerre de T indépendance eut 
une alternative de bons et de mauvais 
succès. Deux chefs espagnols, Eoves 
et Aloralès , défendaient avec enthou- 
siasme la cause de la royauté ; et d’a- 
bord ils obtinrent de grands avanta- 
ges. Les insurgée perclivent Puerto- 
Cabelio^ et furent contraints à accepter, 
à l icloria , une ITicheOse capitulation. 
Ce désastre amena momentanément 
la dissolution du congrès et Tanéan- 
tissement de la république de Véné- 
zuéla. L’anarcliie la plus complète 
succéda au calme éphémère que les 
chefs de la révolution avaient rêvé un 
instant. Peu de patriotes se présen- 
taient pour recevoir des ordres , mais 
beaucoup aspiraient à en donner. Tou- 
tefois , la fortuné de Bolivar retrouva 
bientôt son ascendant; le 4 août 1813, 
il fit une entree triomphale à Caracas, 
et prit le titre de diciateur-tibérateur 
des provinces occidentales de J^ém- 
^uéia ; son collègue B far i no avait pris 
celui de dictateur des provinces 
orientales. 

Les royalistes ne tardèrent pas à 
reprendre une éclatante revanche : 
Eoves avait organisé une division 
d’hommes Me couleur , dont il excitait 
le courage par l’attrait du pillage. 
Cette bande furibonde mérita , moins 
par la couleur des hommes qui la 
composaient que par leur férocité, 
le surnom de Légion infernale. Ce 
fut surtout à l’aide de ce corps que 
Eoves réussit à battre si complète- 
ment les deux dictateurs à Ici Puerta^ 
que la cause de l’indépendance se 
trouva plus gravement cojnpromîse 
qu’clîe ne l’avait jamais été. Le vain- 
queur se présenta aussitôt devant Ca- 
racas, et y entra avec une telle pré- 
cipitation , que Bolivar et Marino 
n'eurent que le temps de se jeter dans 
une frêle barque, et de mettre le sa- 
lut de la répiiblique a la di.scrétiou 
des éléments. Cet événement eut lieu 
le !7 juillet 1814. 

Nous venons de voir que le A^éné- 
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-zuéla avait commencé sa révolution 
par la révolte du mois d’avril 1810; 
la IS'ouvelle-Grenade n'avait pas tardé 
à suivre cet exemple , et , dés le mois 
de juillet suivant , une junte provi- 
soire s’était établie à Santa-Fé ai Bo- 
gota. L’im de ses premiers actes tut 
d’inviter ïes provinces à envoyer des 
députés pour prendre ^>art aux déli- 
bérations du nouveau gouvernement. 
Quelques-unes obtempérèrent à cette 
invitation , et concoiii'urent ainsi h la 
formation d’une assemblée délibérante, 
qui s’arrogea le pouvoir législatif et 
exécutif, Le 27 novembre ISll, le 
congrès publia un acte fédéral et con- 
stitutif en soixante-huit articles ; mais 
cet acte fut loin d’obtenir l’assentj- 
ment général, et les provinces envi- 
ronnantes, refusant même de le rece- 
voir, élurent une nouvelle junte dite 
de Cundinainarca. Fn 1812, cette 
assemblée publia son projet de constitu- 
tion , qui ne fut pas plus heureux que le 
précédent. Tfanarcine était a son com- 
ble, et le désordre, toujours croissant, 
ne put être arrêté, môme par un troi- 
sième congrès, qui s’ouvrît à Tunja 
le 10 septembre 1814. Les bons esprits 
étaient las de cet état de choses; les 
turbulents commençaient égalemeiit a 
se lasser , et tous sentaient la nécessité 
de se réunir h Vénézuéla , pour com- 
battre l’ennemi commun. Les cliels 
des deux états , cédant à Fexpression 
de ce voeu général , se mettent en 
coi nm U n i cation . Bol i v ar et M ar ino , 
rentrés sur le territoire de la patrie, 
combattent pour Vénézméia; Castilb, 
Cabal et Urdaneta agissent pour la 
Nouvelle-Grenade. Mais la dissension 
ne tarda pas à éclater entre les deux 
républiques, car elles avaient des 
moyens divers pour arriver au nieuie 
but t la Nouvelle-Grenade était plus 
réservée, plus cauteleuse; elle discu- 
tait fort habilement, U est vrai, et 
s’entendait parfaitement à la forma- 
tion des lois organiques, mais, sur les 
champs de bataille, elle le cédait a 
Vénézuéla, dont Fardeur et la bra- 
vou re ne con n ai ssaient d ’ antre argu- 
ment que celui de Fépée, Ainsi , les 
deux républiques naissantes , promp- 


'EBS* 

ternent divisées, étaient sur le point 
de faire, Fune contre l’autre, lepre^ 
mier essai de leur liberté , lorsque la 
métropole leur envoya un redoutable 
adversaire dans le brave et Üdèle Mo- 
rillo. 

Ce général débarque à la tete de dix 
mille Espagnols, soldats d’élite; il 
renverse tout ce oui s’oj>pose à lui, 
grossit sa troupe d’une toule de mé- 
contents, et y incorpore les débris des 
armées préccdeiites, Tl entre en vain- 
queur à Garacas et à Carthagène , et 
force de nouveau Bolivar et Marino 
à chercher leur salut dans une prCnripte 
fuite. Ces deux illustres proscrits, 
retirés a Haïti, trouvent encore une 
fois une généreuse hospitalité auprès 
de Pétbion. Le 3 mai 181 G, Bolivar, 
que F adversité ne peut abattre, repa- 
raît de nouveau sur le territoire de 
Yénézuéla , et prend le titre de chej 
suprême et eapUaine-rjénérai despr- 
CCS de Véné^iéla ei üe la Nmvelk- 
Grmmde^ Les patriotes, reconnais* 
sants de tant d’eftorts, cherchent a, 
faire oublier à leur général les mal- 
heurs qui Font accablé; ils le reçoi- 
vent avec les plus grands honneurs 
et lui donnent de brdlantes fêtes. Le 
général Arismanÿ, gouverneur de 
Margarita , lui offre un roseau sur- 
monté d’une tête d’or, enibleme de 
Fautorité suprême dans un pays qui 
peut plover sous le vent de 1 aÿer- 
sité , maïs nui ne rompra pas. u ce- 
pendant la fortune traliira encore une 
fois les armes de Bolivar! Le IGjuii* 
let suivant , un lieutenant de Moriüo 
lui fait éprouver une défaite si com- 
plète, que, pour la cinquième rois, 
le héros de la Colombie se voit con- 
traint à se soustraire par la fuite a 
la colère des vainqueurs. C en etaii 
ibit de la république, si son détenseur 
n’eût pas eu Famé aussi torte que 
son épée : Fune et l’autre semblaient 
se retremper dans le malheur. Boli- 
var se montre de nouveau vers la m 
de cette même année, et chanee en- 
core mie fois son titre en celui de 
Libé'aieur. Celuidà, enfin, lui por- 
tera bonlieurl Quelques succès ren- 
dent à son parti Fénergie qui com- 




mençait à lui manquer. La persévé- 
rance du général triomphe de tous 
les obstacles, même des revers mili- 
taires. Morillo entrait- il vainqueur 
dans la capitale de Vénézuéla , Boli- 
Tar se montrait aussitôt dans la Nou- 
velle-Grenade. Le général espagnol 
poussait-il ses soldats victorieux dans 
Cfitte dernière province , le Colombien 
I apparaissait au même instant dans le 
Vénézuéla, et relevait le drapeau de 
la liberté plus haut que jamais. C’é- 
tait beaucoup, dans une pareille situa- 
tion, que de gagner du temps , car la 
mère-patrie était alors déchirée par 
des factions qui ne lui perniettaîent 
pas de songer sérieusement à recon- 
quérir les colonies. Enfin , en Tannée 
ISIS, Bolivar put songer à unir la 
politique à la guerre ; il convoque un 
congres national à Angostura, dans 
le département de TOrénoque , et en 
reçoit le titre de président de la répu- 
blique, Morillo veut enfin étoutt'er 
rhvdre dans son repaire : il ordonne 
à un de ses lieutenants de marcher 
sur la ville même d’Angostura. Mais, 
de son côté , Bolivar envoie son lieu- 
tenant Blarîiîo au-devant des Espa- 
ÇDûls. Les deux partis se rencontrent 
^Smi-D'égo (12 juin 1819); la ba- 
taille fut longue et opiniâtre, et la 
victoire se décida enfin en faveur des 
indépendants, Morillo espère en vain 
venger T affront fait aux armes espa- 
^otes ; Bolivar lui-même se charge 
de le désabuser, A la suite d’une ac- 
tion des plus vives , la vallée de So* 
gamoso voit s’anéantir la dernière 
armée de TEspagne (7 août 1810), Le 
Colombien marche aussitôt sur Car- 
thaeène , où il fait son entrée triojn- 
Dhale au milieu d’une population que 
la joie fait délirer ; et comme si ce 
a’était pas assez d’un si mémorable 
avantage, les indépendants sont à ja- 
tnais (félivrés du redoutable Morillo. 
Le roi d’Espagne a rappelé auprès de 
toi ce brave serviteur, dont la forte 
épée peut seule encore soutenir le 
frêne chancelant, 

La Colombie commence à respirer. 
Le congrès , assemblé à Angostura , 
^us la présidence d’un intègre magis- 


trat, Antonio Zéa , décrète la loi fon- 
damentuïe de J’union des deux états 
(17 décembre 1819), Désormais la 
Nouvelle-Grenade, et Vénézuéla for- 
meront la république de Colombie, 
Peu après, un congrès général s’ouvre 
à Rosario de Cucuta, et donne sa 
sanction à la loi de Tunion, 

Le 24 juin 1821 , Bolivar cueille de 
nouveaux lauriers h CarabobOj près 
de Valencia ; et cette mémorable vic- 
toire lui rend toutes les villes qu’il’' 
avait précédemment perdues. Le con- 
grès général veut alors lui décerner 
les hôimeurs de Tovation , mais le 
vainqueur s’y soustrait avec une mo- 
destie qui relève singulièrement Té- 
clat de ses triomphes. Il tente même 
de refuser T autorité de la présidence, 
alléguant pour excuse qiTun homme 
comme lui était dangereux dans un 
gouvernement populaire , et qu’il dé- 
sirait redevenir sinqile citoyèn afin 
de rester libre, et pour que tous les 
Colombiens le fussent également. 

Un an s’était à peine écoulé que 
déjà les Etats-Unis reconnaissaient 
r indépendance de la Colombie. En^ 
hardis pai- ce puissant encouragement, 
les Colombiens marchèrent de victoire 
en victoire, et, le 8 novembre 1823, 
la dernière garnison espagnole , celle 
de Puerto-Cabelio^ mit ms les armes. 
Ce n’était pas assez que de rendre 
Findépendanae h la Colombie, il fab 
lait encore en assurer la durée en 
aidant les colonies voisines à se déli- 
vrer de la domination espagnole. Bo- 
livar, à la tête de trois mille Colom- 
biens, vole dans le Haut-Pérou ; mais 
nous ne le suivrons pas dans cette 
expédition, dont les détails doivent 
se trouver ailleurs. Il sera reçu avec 
acclamation par les Péruviens qui kii 
décerneront le pouvoir suprême, et, 
dans l’effusion de leur recon naissance j 
appelleront du nom de Bolivîa leur 
nouvelle république. 

L’année 1824 fut signalée par un 
événement d’une grande portée : l’An- 
gleterre, qui avait vu d’un œil mécon- 
tent l’entrée des Français en Espagne, 
voulut prendre sa revanche , et fit sa- 
voir aux puissances continentales 
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üu'tjlle reconnaissait rtndépendance 
cîe la Colombie. Depuis oe moment , 
les fluctuations de la politique rem- 
placèrent, dans le sein de cette répu- 
blique, les mouvements militaires, 
les hommes d'épée s’éclipsant peu à 
peu devant les publicistes et les ora- 
teurs. Le parti qui ne voulait plus 
du libérateur commençait à se gros- 
sir; on se demandait si Bolivar n’était 
pas un ambitieux qui voulait arriver 
au despotisme. Il y avait là , sans 
doute , exagération et ingratitude ; 
cependant il faudrait connaître bien 
peu le cœur humain pour ne pas croire 
que ce général ait pu , comme un au- 
tre, se laisser séduire par l’attrait du 
pouvoir, et que, voyant la liberté de- 
venir, pour ses compatriotes, un 
instrument de discorde, il ait senti 
la nécessité de concentrer l’autorité 
dans ses mains et de garder en tutelle 
des enfants égarés. 

Lorsqu'au mois de juin 1826 ce 
libérateur rentra sur le territoire de 
la Colombie , il trouva que tous les 
éléments de T anarchie étaient en ébul- 
lition, et que la république se mourait, 
assassinée par ses propres enflmts. 
Alors il se dit que , pour sauver la 
liberté, il fallait la suspendre et as- 
sumer le titre et T autorité de dicta- 
teur. L'armée , qui lui était dévouée, 
applaudit à cette détermination ; mais 
le reste de la nation ne montra pas 
le même enthousiasme. 

Peu de mois après cet événement, 
les plénipotentiaires de la Colombie, 
du Mexique , de Guatémala et du Pé- 
rou, s'assemblèrent à Panama, et con- 
clurent un traité d'amitié et confé- 
dération perpétuelles en paix et en 
guerre. 

De son coté , Bolivar avait promis 
de convoquer un congrès national à 
Ocana, à l’effet do réviser la consti- 
tution; mais, en réalité, il ne son- 
geait qu'à faire sanctionner le pouvoir 
suprême déposé entre ses mains. Aussi 
les républicains tentèrent-ils un effort 
désespéré pour se soustraire à ce pro- 
jet de despotisme. Une nuit (26 sep- 
tembre 1828), le dictateur est éveillé 
par une épouvantable rumeur. Il ap- 


prend que Ses sentinelles de son palais 
ont été égorgées , et que lui-même n’a 
pas de temps à perdre , s'il veut échap 
per au fer des révoltés. Il ouvre alors 
une croisée, et, demi-nu, il saute 
dans la rue et parvient à gagner une 
caserne, où il convoque toutes les 
troupes de la garnison. Il se met à 
leur tête et marche contre les rebel- 
les , qu’il met promptement en fuite: 
plusieurs sont pris et exécutés imnifr 
cUatement. Santonder, vice-président 
du congrès, soupçonné d'être l’ame 
du complot, est jeté dans une prison 
d'état. 

Depuis ce moment, Bolivar poussait 
songer à régner paisiblement, niais 
une guerre inalheureuse, qu'il entrer 
prit contre les Péruviens, fut lepre* 
niîer signal de ses revers. La dicta- 
ture de Bolivia lui échappa^, et son 
autorité allait recevoir d'autres échecs 
bien autrement sensibles. 

Paëï , le brave Paéz , son ancien 
lieutenant, son favori, appelle les 
Vénézuéliens à l'indépendance (tS2S). 
Une révolution éclate également à 
Quito , où Florès demande la iîlierté 
pour les provinces de l’équateur. Deus 
partis se forment sur les débris de lo 
constitution : celui des unitaires ^ qui 
veut le maintien de runion des trois 
républiques, et celui des fédéralistes^ 
qui demande leur séparation avec un 
système d'alliance. En vain Bolivar 
cherche h se roidir contre cet orage; 
il est renversé dans la poussière. En 
vain aussi veut-il se plier aux événe- 
ments et en suivre le cours poai 
mieux en profiter; il se courbe pour 
ne plus se relever. 

Le congrès national s' était assem* 
blé à Bogota. Bolivar lui envoie sa 
démission , saisissant cette circon- 
stance pour rappeler ses services et 
se plaindre des calomnies dont il est 
devenu l’objet. Le congrès feint d’hé* 
siter , puis il accepte , nomme pour 
son president Joachim Mosquera , et 
rappelle Santander, cet ennemi per- 
sonnel du dictateur. 

C'en est fait du parti des tmUcdresl 
L'ancienne république colombienne a 
enfanté trois états indépendants : le 
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f 'éné^uda , dont le sort est confié à 
Paëz, Je capitaine des llaneros; la 
Nouvelle^ Grenade y qui obéit à Mos- 
quera ; et f Équateur j que le général 
Florès a appelé h rindépendance. 

On le voit : désormais Bolivar sera 
déplacé partout, ou plutôt il sera trop 
^and pour vivre sur ce champ mutile. 
Sa patrie n’est plus de ce monde. Les 
I grandes ombres de Guillaume Tell , 
de Washington , de Poniatowski et 
de Napoléon, viennent assister aux 
derniers moments du héros colom- 
bien. 

Humilié dans sa gloire, froissé 
dans ses affections , plein de pitié 
pour une ingrate patrie , Simon Boli- 
var succombe à une maladie de lan- 
gueur le 17 décembre 1830, à San- 
Pédro , près de Santa-Marta. Il était 
âgé de quarante-sept ans. 

Nous continuerons à désigner, sous 
le nom de Colombie , la confédération 
des républiques de VénézuéJa , de la 
Nouvelle- Grenade et de F Équateur. 
On Y compte douze grands départe- 
ments , savoir : le Cundinamarca , le 
Cauca, ITsthme , le Magdaiéna , Je 
Bojaca, VénézuéJa , le Zulia, FOré- 
noque, le Maturin, TÉquateur, le 
Gaayaquil et TAssuay. Trente-sept 
provinces sont comprises dans ces di- 
vers départements. Le nombre des 
villes s’élève à quatre-vingt-quinze, 
celui des villages à cent cinquante- 
juatre, celui des paroisses ou hameaux 
à 2,186. La superficie totale du pays 
est d’environ 830,000 milles carr^ de 
soixante au degré. La population ne 
s’élève qif à 2,600,000 habitants , dont 
;550,000 blancs et 2,050,000 hommes 
ae couleur ; dans ce dernier chiffre sont 
compris 110,000 esclaves. 

Les Indiens des llanos n’ont reçu 
encore qu’une demi -civilisation, fis 
sont chrétiens , mais la religion n’a 
pas adouci leur férocité naturelle. 
Leurs occupations se bornent à la 
?arde de nombreux troupeaux , ou a 
ja chasse des chevaux sauvages et des 
|»êtes fauves. Leur adresse a manier 
•E lasso est vraiment remarquable. Le 
est une corde d’environ trente 
'ieds de long , qui se bifurque à son 
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extrémité , et s’adapte a deux petites 
boules en fer. Lorsque le chasseur se 
trouve h portée de sa proie, il fait 
tournoyer au-dessus de sa tête le lasso^ 
ployé en forme de ganse , et le lance 
avec la roidenr d’une fronde : les 
boules volent, s’entre-croisent et vont 
saisir , dans sa fuite , la victime que 
le ïlanero a choisie. Quelquefois , 
courant à cheval à la poursuite d’un 
taureau sauvage, il le saisit par la 
queue, le souièVe vigoureusement, le 
renverse , et met pied à terre sans lâ- 
cher prise. 

Les habitants des llanos de F Apuré 
ont acquis une grande réputation de 
bravoure dans la guerre de l’indépen- 
dance, sous le coin mandement de Paëz, 
le Murat de la Colombie. Ils combat- 
tent toujours à cheval , avec des lan- 
ces d’une excessive longueur, et ce 
n’est pas leur unique trait de ressem- 
blance avec les Cosaques de la mer 
Noire. Leurs chevaux sont de petite 
taille , mais robustes , vifs et légers à 
la course; les llaneros les montent à 
nu , et n’ont eux-mémes pour tout vê- 
tement qu’un simple caleçon. 

OuanJ il court , la lance en arrêt , 
le Ïlanero se couche liorizontalement , 
la tête en avant, sur le dos de son 
cheval ; il se précipite sur son ennemi 
avec la rapidité de la foudre , le frappe, 
et achève sa carrière sans paraître 
même ébranlé par ce choc violent. 

Les lanciers des plaines d’Apuré 
étaient devenus la terreur des soldats 
espagnols. Un fait historique servira 
il faire, connaître leur férocité et leur 
ignorance^ L’un d’eux avait combattu 
un hussard du régiment de Ferdi- 
nand ; F ayant terrassé , il l’emmena 
captif pour le présenter à Paëz : — 
l't pourquoi , lui dit sévèrement ce 
général, as-tu transgressé mes ordres 
N’aiHe pas prescrit de tout tuer , et de 
ne faire aucun prisonnier ? — C’est 
vrai , général î répondît naïvement li^ 
ïlanero : aussi , je n’hésiterai jamais 
h verser le sang d’un guerrier ; mais 
je n’ai pu me résoudre a tremper mes 
mains dans celui d’un capucin. 

Il parlait de bonne foi , ayant pris 
le hussard pour un capucin", à cause 
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de ses grandes moustaches, Paez rit 
beaucoup de cette simçUcîté , et fît 
grâce au prisonnier, qui entra à son 
service. 


On calcule que le nombre des ïn- 


v-MJi iiju qU’rf- 

diens indépendants, qui errent dans 
les forêts et les montagnes , s’élève a 
deux cent mille. Les géographes m- 
diquent sur leurs cartes les noms de 
ces peuplades indigènes , dont chaque 
village tonne , en quelque sorte , une 
nation qui diffère de ses voisins les 
plus rapprochés, par ses usages, et 
surtout par son langage. Aussi, nulle 
contrée dans le monde offre- t-elle 

une plus grande variété de langues 
dans un espace donné. 

Une grande partie du pays, occupée 
par ces Américains indigènes , est en- 
core inconnue aux Européens , et cc 
n’est que par quelques traits généraux 
crue nous trouvons essayer de faire 


connaître la physionomie de la popu’ 
épentfante de la Colombie* 


lation indépendante de la Golom 
Nous continuerons à donner a ces 
peuples le nom d’indiens, qu ils re- 
çurent des premiers navigateurs eu- 
ropéens, à répocpie où ceux-ci suppo- 
saient que rAmérique confinait aux 
Indes orientales. 

Les nations les plus considérables 
sont, dans les provinces niéridional es 
le la Colombie, celles qui appartien- 
nent à la famille péruvienne , les Mor- 
nas, les Chunancas, les Papagua, etc, ; 
dans le bassin de rOrénoque , les 
Guagivos , les Caribes ou Caraïbes , 
les Ottoniaques; les Salivas d;ms les 
Missions; les Mej^ures, les Cabres 
dans les plaines de San^^Juan; les 
Ooahiros vers le golfe deMaracayho; 
les Cunacuîias dans l’isthine de Pa- 
nama , etc. Les missionnaires ont eu 
peu de succès chez ces peuples, na- 
turelicmént enclins à la paresse et a 
r ivrognerie * quelquefois ils sont par- 
venus , à l’aide du tafia et des liqueurs 
fortes, à former le noyau d une tribu 

■ ,1.1 l’ii'Prtii/ir ’inïir de ni- 


ronsistent toutes leurs idées de pu- 
deur, Une jeune fille n’oserait sortir 
de son cartet si elle n’avait la peau 
enduite de rocou ; mais , au ^ moven 
de cette opération , elle ne craint plus 
de se montrer dans un état complet 
de nudité , car on ne peut donner le 
nom de vêtement à un petit tablier, 
à peine large de trois pouces, qu’elle 
attache sur ses hanches. Les hommes 
vont également dépourvus de toute 
espèce de vêtements* Ces sauvages 
sont généralement imberbes ; ils por- 
tent les cheveux longs et pendants sur 
le cou , mais coup^, sur le iront, a la 
manière de nos enfants de chœur, La 
polygamie chez eux est en usage : ud 
I ndfien prend autant de femmes qu il 
peut en nourrir* Les cousines appar- 
tiennent à leurs cousins par droit de 
naissance, et ceux-ci les épousent oans 
l’dge le plus tendre. Le mariage se 
conclut sans autre formalité qu’une 
réunion de parents et d’amis, ouloa 
chante, Ton boit et Fou danse pea- 


d ant plusi eu rs jours ; l’ inceste d 
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civilisée; mais au premier jour de di- 
sette chacun de ces néophjdes retour- 


naît à ses forêts et ata vie sauvage. 

Les Indiens ont la peau cmvree, et 
ils la teignent en rouge avec le rocou ; 
il paraît même que c’est en cela que 


est chose assez commune parmi eux- 

Leurs corbets consistent en quelques 
fourches surmontées d’un toit de 
paille, sous lequel ils suspendent leurs 
hamacs;, et là, le suprême bonlieur 
d’un Indien est de se balancer dou- 
cement et de fumer un cigare enve- 
loppé de Fécorce odorante du court- 

mOLTU ... 

Lorsqu’une femme indienne est ac- 
couchée , son mari la remplace dans 
le hamac, où il demeure étendu pen- 
dant trois jours , se plaignant de 
grandes douleurs, et recevant les v- 
sites de ses voisins , pendant que la 
pauvTe femme continue à vaquer aux 
soins du ménage. Le troisième jour î 
le prétendu malade fait ses relevaïUes 
et va à la chasse* 

Chez la plupart de ces sauvages, 
on trouve établie la coutume barbare 
d’aplatir le erfine aux enfants no> 
veau-nés. L’anthropophagie n est 
commune à toutes ces peuplades, mais 

elle n’y est pas rare* Klie 
principalement chez les _ *1 

nui èvmt le long du Meta 
son confluent avec FOrenoqiie- UUi. 
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peuplade féroce désole les établisse- 
ments colombiens, dont elle enlève 
les femmes , les enfants et les bes- 
liau-X* Les Caraïbes du continent amé- 
ricain ne sont point antbropopbages 
comme ceux des Antilles : cette na- 
tion fournît les hommes les plus ro- 
bustes et les plus grands du globe , 

1 si Ton en excepte les Patagons, Elle 
faisait autrefois avec les Européens le 
' commerce des esclaves. 

De tous les usages qui caractérisent 
les peuplades que nous venons de 
nommer, il n-en est pas peut-être de 
plus bizarre que celui qui distingue 
les Ottomaques , nation qui vit dans 
Tangle formé par FApuré et l’Oré- 
noque, dans le liant de la province de 
San -Juan de los-llanos : les Otto- 
maques mangent de f argile , et même, 
pendant plusieurs mois de Tannée , ils 
n'ont pas d'autre nourriture, 

La religion de ces peuples est une 
sorte de dualisme^ c'est le combat 
perpétuel du bon et du mauvais prin- 
cipe, lis ont des prêtres , ou jongleurs, 
qui gardent les idoles. Sur les bords 
de .rOrénoque, ces idoles sont rem- 
placées par le botuto^ ou trompette 
sacrée. Il est défendu aux femmes, 
sous peine de mort, de voir le botuto. 
Ils ont une grande terreur du mau- 
vais principe, ou diable, qu’ils ap- 
pellent yrocaiiy c'est à lui qu’ils at- 
tribuent les grandes tempêtes , que 
nous nommons , par corruption, ou- 
ragans, 

Nous ne parlerons ici ni des nègres, 

^ ni des mulütras de la Coiombie : leur 
physionomie générale et leurs mœurs 
trouvent plus naturellement leur place 
dEuas les articles qui traitent de TA- 
frique. Les Méth^ produits du blanc 
et de r Américain, sont des êtres gé- 
néralement faibles. Il n'en, est pas 
de même des Zambie nés du nègre 
et de TAméricain, Le Zamboy d'un 
brun-noir cuivré , est robuste , mais 
féroce, voleur , et peu susceptible de 
civilisation. 

Les descendants des colons euro- 
péens qui , les premiers , émigrèrent 
dans cette partie de l’Amérique , ont 
conservé les traditions de l'orgueil 


castillan , et ils y joignent Tindolence 
naturelle aux habitants des pays équa- 
toriaux. Les Colombiens sont spiri- 
tuels , braves , mais présomptueux ; 
ils ont une grande confiance dans la 
supériorité de leurs soldats sur les 
troupes européennes , et ils n’hésitent 
pas à mettre Bolivar au-dessus de 
Napoléon, 

L’éducation publique est fort dé- 
fectueuse, et réducation particulière 
généralement assez négligée, On compte 
quatre universités : Quito, Bogota, 
Caracas et Mérida. 

L'agricülture , si l'on en excepte 
quelques localités , et surtout les en- 
virons de Valencia, est dans un état 
déplorable. Quant aux manufactures , 
elles y sont dans l’enfance. 

Depuis le triomphe de l’indépen- 
dance, resclavage a été aboli, mais 
seulement pour ceux gui ont porté 
les armes , ou qui peuvent payer 200 
dollars (environ 1000 francs). 

Les hommes ont conservé le cos- 
tume espagnol , c'est-à-dire F habit eu- 
ropéen, couvert du manteau castillan, 
sur lequel ligure souvent une riche 
broderie. Les dames de la plaine ont 
modifié, assez maladroitement, l’élé- 
gant costume des Andalouses par ce- 
lui des Anglaises; elles ne sont re- 
marquables que par leur petit chapeau 
de paille à bords retrousses , semblable 
en tout à un chapeau d’homme, mais 
orné de rubans et de fleurs, ( Vov, la 
yj/. 8,n"6, ) 

Le costume des dames de la Cor- 
dillère est plus pittoresque; il a, du 
moins, quelque chose de local qui 
plaît aux étrangers : il consiste en 
une jupe de soie noire, où la taille est 
indiquée sur les hanches plutôt qu’elle 
n'y est serrée, La tête est recouverte 
d'une sorte de mantille triangulaire en 
drap bleu, qui redescend jusqu'à la 
ceinture, et couvre les bras ordinai- 
rement nus, A l’imitation de l'usage 
espagnol , ce vêtement cache la pres- 
que totalité du visage, et ne laisse 
voir que îe nez et les yeux , à moins 
qu’une heureuse maladresse , quelque- 
fois provoquée par la coquetterie , ne 
la fasse s’entr'ouvrir plus que la 
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bienséance ne le comporte. Sur cette 
mantille est posé un diapeau de feutre 
à larges bords » semblable a peu près 
à edui des paysamies de la Provence. 

Les Colomitiens sont sujets a de 
graves maladies. De bonne heure ils 
commencent à se plaindre de douleurs 
rhumatismales; mais leurs véritables 
fléaux sont la lièvre jaune, la dysen- 
terie, ie vomissement noir, et surtout 
la lèpre , el mal de la clefancia. I.a 
lèpre passe, en ce pays , pour une ma- 
ladie incurable; aussi , à peine un in- 
dividu en est-il atteint, qu^on 1 ar- 
rache a sa famille, quelque riche ou 
considérable qu'elle soit , pour le jeter 
dans un haspiee spécial , appelé Le- 
prof^eriej et là, privé de toute com- 
munication avec Vextérieur , aban- 
donné h la brutalité d’un impatient 
mercenaire , le mallieureux se voit 
perdu sans ressource; le désespoir 
s'empare de lui , son mal redouble , 
et il succombe victime de T ignorance 
et des préjugés de son pays- 
Parmi les léproseries les plus re- 
nommées , c’est-à-dire parmi les bou- 
cheries les mieux approvisionnées, il 
l'aut compter celles de Cartbagene. 

Il nous reste à ajouter que, dans un 
grand nombre de localités de la Co- 
lombie , les individus de Tun et de 
l’autre sexe sont sujets à la difformité 
i^onnue sous le nom de goitre. Les 
étrangers eux-mémes , après quelque 
temps de séjour , n’en demeurent pas 
exempts. 

Les mœurs espagnoles se retrouvent 
bdèlement copiées eu tout ce qui con- 
cerne les pratiques extérieures de la 
religion. Le nombre des couvents de 
l’un et de Tautre sexe, les règles un 
peu relâchées de ces établissements, 
les allures mondaines des moines et 
des non es , leurs écarts publics , tout 
y rappelle la métropole, Iæ eostume 
des ecclesiastiques consiste habituelle- 
ment en une robe noire , couverte du 
manteau espagnol, et en un chapeau 
à larges bords , orné de cordons et de 
glanas. (Voy. la/j/, 8, n* l.) 

' Bogota n’est pas la ville la plus 
peuplée de la Colombie , mais elle en 
est la capitale, et, à ce titre, elle 


mérite la première mention. Sa popih 
lation est d’environ 35,000 âmes. Les 


Espagnols la nommeront Santa-te; 
les Colombiens l’appellent Bogota, et 
les cartographes lui donnent le nom 
de Santa-Fe-di-Bopta , ou, encore, 
Santa-Fé-di-Colombia. 

Le climat y est excessivement plu- 
vieux ^ et les tremblements de terre j 
sont si fréquents, qu'on en recx>nnait 
les traces sur tous les édilices. 

On remarque la cathédrale, Mtie 
en 1814 , quelques places publiques 
ornées de fontaines, le palais du sé- 
nat, le musée d’histoire naturelle, el 
plusieurs couvents. Il y a un théâtre, 
im hôtel des monnaies , une univer- 
sité, une école de médecine, une bi- 
bliothèque, un observatoire , un jardin 
. botanique et une académie. 

C’est dans les environs de Bogota, 
près de Fusagusa , que se trouvent m 
deux ponts naturels d’Incononzo : ce 

sont de grands rochers tombés au^essus 

du torrent de la Summa-Paz, de ma- 
nière à se soutenir mutuellement. Le 
plus élevé de ces ponts forme une 
arche d’environ 50 pieds de longueur, 
sur 40 de largeur. (Voy. lapt* *0 
Parmi les sables que charrient les 
eaux descendues de la Cordillère, on 
trouve souvent des paillettes d or, 
des p\Tites ferrugineuses et des mo- 
raudes. Quelques esclaves , dresses a 
ce travail , lavent ces sables pour en 
retirer les matières précieuses ; et on 
a remarqué que les nègres étaient les 
plus habiles en ce genre d occupation. 
Le Cimdînamarca , dont Bogota est la 
principale ville, fournit les plus riches 
lavages d’or de la Colombie. 

C'est aussi dans ces mêmes locali- 
tés , près du village de Muzo, ^le 
se trouve une des plus riches mio^ 
d’émeraudes connues : on les appel e 
à tort du Pérou; 

sous ce nom qu’on les expédie en 
Europe et même dans l’Orieot. 

A. Mariquita, dans la même pro- 
vince, on voit des mmes d or et d ar- 
gent exploitées par une compagnie ae 
capitalistes angUiis. Ces 

le mono pôle deT exploitât! on des mm ^ 

de la Colombie; mais, jusqu a pre- 
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sent, ils ont perdu leurs capitaux h ce 
genre d’industrie. Il en a été de 
meme de leurs premières opérations 
commerciaîcs avec ces nouvelles ré- 
publit|ues. Les guerres civiles, le peu 
de eonHance dans la stabilité des in- 
stitutions, et le défaut de connais- 
sances locales, ont fait regretter amè- 
rement aux Anglais la précipitation 
de leurs premières spéculations. Ainsi, 
on peut tirer de ce fait cette conclu- 
sion, que les chambres de commerce 
de nos grandes villes s’étaient trop 
hâtées de reprodier au gouvernement 
français la lenteur qu^il mettait à éta- 
blirdes relations officielles avec les nou- 
velles républiques de rAmérique du 
sud. Sans doute cette lenteur pouvait 
tenir à des considérations politiques 
susceptibles d^étre combattues sous 
d’autres rapports; mais il nous sera 
permis de dire que les réanltots ma- 
tériels, les seuls, à vrai dire, que se 
propose le commerce , ont justifié cette 
conduite , en préservant nos spécula- 
teurs des pertes énormes que Tes An* 
glais ont éprouvées. 

Enfin, c'est encore dans Je Cundi- 
namarca que Ton trouve T usage sin- 
gulier, et on pourrait dire barbare, 
de voyager à £los irhompiej comme 
ailleurs on voyage à dos de mulet. 
Les malheureux cargueroj^ qui ser- 
vent de monture a des voyageurs peu 
philanthropes, sont, pouf la plupart, 
Indiens ou Métis, Vêtus légèrement , 
et armés d’uu long bâton , ils voya- 
gent pendant plusieurs jours consé- 
cutifs, exposés à rinclémence de la 
température, à travers un pays ro- 
caîlfeux et bouleversé , portant sur 
leurs épaules un fardeau qui s'élève 
à huit arrobes ( environ 100 Kilo- 
grammes ). Beux courroies qui leur 
ceignent les épaules supportent une 
chaise sur laquelle le voyageur s’as* 
sied, armé d’un large parasol; et 
quand il trouve que sa monture va 
trop lentement, ou n’a pas le pied 
assez sûr, ni le trot assez doux, il 
ne craint pas de lui cingler un coup 
de cravache, ou de lui promener ses 
éperons sur !e flanc !ÎL..,, (Vov, la 


. Cet usage déplorable est d’autant 
plus difficile à justifier, que le Cim- 
dinamarca fournit d’excellents mulets. 
Ces intelligents animaux ont le pied 
teiiement sûr , que le voyageur n'a 
rien de mieux à faire, dans les pas- 
sages périlleux , que de s'en rapporter 
à eux; il courrait même de grands 
dangers si la vue des précipices Té- 
pouyantait au point de youloir con- 
trarier la volonté de sa monture. Sur 
la route de Honda à Bogota, les mau- 
vais pas exercent à chaque instant la 
patience de Hiomme et l'adresse des 
mulets. Tantôt ces courageux animaux 
gravissent ou descendent de roides 
escaliers taillés dans le roc ; tantôt ils 
s'avancent avec précaution sur le talus 
d'un rocher qui surplombe un affreux 
précipice; ils y ramassent prudemment 
leurs quatre pieds , et s'élancent sur 
la rive opposée, à la grande satisfac- 
tion du cavalier, que la terreur a fait 
pâlir, (Voy, hpL 6,) 

Nous ne quitterons pas la province 
de Bogota sans dire quelques mots des 
paysans du plateau. Ces Indieus, h 
demi civilisés, n’ont, pour la plupart , 
d'autre vêtement qu’une sorte de man- 
teau de drap qui leur couvre la tête , 
se serre autour du cou et descend jus- 
qu’à l'orteiL I.es deux sexes posent sur 
ce vêtement un petit chapeau de paille 
ou de feutre. Les hommes ont le 
menton garni d'une touffe de barbe 
assez semblable à celle des boucs; 
leurs yeux, petits et bridés comme 
ceux des Chinois , leur donnent un air 
de ressemblance avec ce dernier peu- 
ple. Ils sont assez bons cultivateurs, 
et moins indolents que leurs compa- 
triotes des basses relions, fVov. la 
p/.8,n‘’30 

Quito, capitale du département de 
l'Equateur, et, aujourd'hui , de la ré- 

a ue de ce nom , est la ville la plus 
érable de la Colombie , sa popu- 
lation s'élevant au double de celle de 
Bogota. Quatre rues seuîeinent y sont 
pavées ; les autres sont tortueuses et 
obscures. Cependant on y remarque 
quelques beaux édifices, des églises 
fort riches , des manufretures d’étof- 
fes, de coton, de liu et de flanelle , 
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ime bibliothèque publique , une école 
normale et une université renommée. 
L’église des jésuites est d’une grande 
beauté : chacun des piliers qui en dé- 
corent ïa façade est formé d’un seul 
bloc de pierre blanche, et n’a pas 
moins de trente pieds de haut. L’ar- 
chitecte y a adopté Fordre corinthien, 
Quito a acquis, en France, quel- 
que célébrité par le séjour qu’y ont 
fait, en [736, les académiciens en- 
voyés par l’Académie des sciences de 
Paris pour mesurer un degré du mé- 
ridien, Ces intrépides géomètres éle- 
vèrent la croix qui devait leur servir de 
signal sur Tune des ci mes du Pichincha. 

Les environs de cette ville sont in- 
téressants par la présence de plusieurs 
volcans , dont le moins élevé surpasse 
l’Etna de près de mille toises, A leur 
tête figure le formidable Cotopaxi , 
dont les flammes se sont élancées quel- 
quefois à la hauteur prodigieuse de 
trois mille pieds au-dessus du cratère. 
Eu 1748, ses détonations portèrent 
la terreur jusqu’à Honda , c’est-à-dire 
à une distance de deux cents lieues. 
Vingt années après il vomît une telle 
nanti té de cendres , que les habitants 
es villes voisines durent se pourvoir 
de lanternes pour circuler dons les rues 
jusqu’à trois heures de l’après-midi, 
La cime majestueuse de riîinfssa 
est célèbre , dans cette même région , 
our avoir été mesurée, à l’aide du 
aromètre , par Bouguer. 

Nous mentionnerons encore le vol- 
can d'.^ntUa7iaj la plus élevée de 
toutes les montagnes ignivonies du 
globe. Sur les flancs de ce volcan se 
trouve la dite d\4tUüana ^ 

ce lieu habitable et habité est situé a 
environ douze mille pieds au-dessus 
du niveau de la mer. 

Caracas est la capitale de la répu- 
blique de Yénézuéla, Sa population 
est , dit-on , de quarante-cinq mille 
âmes. Elle est bâtie dans une vallée 
pittoresque , où quatre ruisseaux lim- 
pides viennent lui porter le tribut de 
leurs ondes ; mais les liommes et les éié- 
nieuts se sont conjurés pour anéantir 
les sources de sa propérité. Un affreux 
tremblement de terre la ruina en tSH; 


et les armées belligérantes se donnè- 
rent dans ses murs plus d’un rendez- 
vous , dont elle conservera long-temps 
les traces déplorables, 

^e commerce de Caracas est assez 
considérable \ il se fait par le port de 
la Guayra , petite ville de quatre ^ 
mille âmes, 

Cartkagene, première place forte 
de la Neuvelle-Grenade, est la station 
ordinaire de l’escadre colombienne. Les 
trois républiques peuvent armer quinze 
a vingt bâtiments de guerre , dont 
deux vaisseaux et trois frégates. 

Le commerce de Carthagène est 
assez étendu , c’est F entrepôt de Pa- 
nama, On y compte dix-huit mille 
habitants , dont la majeure partie se 
compose d’hommes de couleor, popu- 
lation paresseuse, et cependant vive 
et emportée. Les blancs , ou ceux qui 
en prennent la dénomination , sont 
plus calmes et non moins enneniis du 
travail. Les femmes de couleur h Car- 
thagène sont généralement grandes et 
bien faites ; les Indiennes elies-înêmes 
ne manquent pas d’agréments. 

Carthagène , que ses rues étroites et 
sombres , ses longues galeries , font 
ressembler à un cloître , possède une 
fontaine dor^t l’eau est passablement 
bonne. Cette ville a beaucoup souffert 
pendant la guerre de T indépendance. 
C’est , d’ailleurs , un séjour malsain , 
où la liè\Te jaune exerce souvent 
d’affreux ravages ; mais , pendant les 
grandes chaleurs , les étrangers et les 
principaux habitants se retirent a 
Turbacù^ village indien , éloigné seu- 
lement de quelques lieues, 

Turbaco est remarquable par ses 
volcans d’air. De sourdes détonations, 
ui se succèdent à peu d’intervaUcs , 
onnent lieu à une éruption d’air et 
quelquefois à une éjection boueuse 
qui se dégage d’une série de petits 
cônes appelés dans le pays votcan- 
citos^ ( Voy, la p/, 2. ) 

La population de Panama, chef-iieu 
du département de Flstimie , s’élèv^e 
à dix mille âmes. Cette ville recevait 
autrefois les métaux précieux que le 
Pérou destinait à F Europe, Elle est 
encore célèbre par le projet de jonction 
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des deux Océans, et par ïe congrès qui 
s'y tint en 1826* 

Le département de T Isthme est gé- 
néralement malsain. On y voit sur- 
tout ia petite ville de Portobello , sur- 
nommée le tombeau des Européens, 
Waracaybo est une jolie et impor- 
tante ville de 18 à 20 mille habitants, 
sur les bords du lac de oe nom. 
Après ces villes, nous signalerons 
■ Guenc^ , dont lés environs possèdent 
le redoutable paramo d'Assuay, Ja- 
lonné par les cadavres des voyageurs 
que les tempêtes annuelles y font pé- 
rir; Cumana, ville de guerre ; Guaya- 
quil , remarquable par son chantier et 
son arsenal ; Popayan , flanqué par les 
grands volcans de Puracé et ae So- 
tara ; Tunja , ancienne capitale des 
Muyscas ; Valencia, sur les bords pit- 
toresques et salubres du lac Tacarigua 
ou Valencia; Loxa, qu'entourent de 
vastes forêts de quinquina ( cascaHlia 
âeLoxa) ; Pasto, bâti au centre d'une 
ceinture de volcans et de soufrières ; 
Pamplona , Angostura , Quibdo et 
Mompox, qui ne sont pas moins dignes 
d’appeler r attention du voyageur* 
Dans les vastes solitudes de F As- 
j tufty, à quelques milles de San-Jaen 
de Bracamoros , on trouve ffur le ver- 
sant de la Cordillère , dans le paramo 
' de Ghulucanas , les ruines d'une an- 
. cienne ville de ce nom, remarquable 
ar Talignement de ses rues et la 
eauté de ses édifices* 

La Colombie , telle qu'elle existait 
sous la domination espagnole, con- 
sommait annuellement pour environ 
quinze millions de piastres ( de 5 Ir* ) 
en marchandises âran gères. L'hdtel 
des monnaies de Bogota donne an- 
nuellement un million cinq cent mille 
piastres; celui de Popayan un million* 
Les articles d'exportation consistent 
eu métaux , pierres précieuses, cacao , 
sucre, café, tabac, coton, cuirs, 
quinquina, bois de teinture, indigo, 
fourrures, etc* 

Malgré les savantes recherches des 
Humboldt , des Mollien , des Thomp- 
son, des Rengger et des Longchamp, 
la statistique commerciale de ce pays 
tst peu connue : on ne pourrait pré- 


senter à ce sujet que des conjectures 
hasardées. 

Il est pénible , en terminant cette 
notice, d'avoir à émettre l'opinion 
que 1a Colombie, déchirée par une 
longue révolution , nourrissant surson 
sein une population composée des él^ 
ments les plus hétérogènes , sera long- 
temps encore bouleversée par les fléaux 
de la guerre et de la discorde, La civili- 
sation, les scienees et les lettres ne 
sauraient recevoir aucun développe- 
ment sous l'empire des circonstances 
fâcheuses qui pèsent encore sur ce 
beau et malheureux pays. 

CUYANES. 

La contrée comprise sous ce nom 
est une vaste portion du continent 
américain niéridionaL Ses limites na- 
turelles sont: à Test, TOcéan atlanti- 
que; au nord et au sud, deux des plus 
grands fleuves du monde, FOrénoque 
et r Amazone; à T ouest, sa profon- 
deur est indéterminée. 

En 1&35, Diégo de Ortaz entreprit, 
le premier, d’entrer dans les bouches 
de rOrénoque* Son zèle n'eut pas le 
sort qu'il méritait ; mais il ne renonça 
h. son entreprise qu'après avoir perdu 
la majeure partie de ses vaisseaux et 
de ses compagnons. Ce désastre ne le 
rebuta pas, et , dans un second voyage, 
il parvint à remonter le fleuve jusqu'à 
la rivière Méta, 

Vers cette même époque, Quésada, 
gouverneur de la Nouvelle-Grenade , 
envoya Antoine Perreo dans la Guyane. 
Cette expédition fut plus funeste en- 
core que les précédentes. Les précau- 
tions étaient si mal prises, ou fes dan- 
gers si formidables , que Perreo et ses 
gens y succombèrent tous* 

Gonzales Pizarre , frère du fameux 
conquérant d^u Pérou,, séduit par les 
récits merveflleux qu'on lui faisait de 
VElrdorado^ se init en tête de conqué- 
rir cette contrée fabuleuse ( nous en 
avons parlé à l'article Colombie)* Il 
chargea de vivres et de nro visions de 
toute nature un léger brigantin qui 
naviguait sur une rivière que nous 
croyons être le Rio-Napo , et lui-même 
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se mit eu route par la Cordillère, suivi 
de 400 Espagnols et de 4000 Indiens* 
Le navire étant entré dans un fleuve 
qui le conduisît loin de l’expédition , 
le commandant résolut d’abandonner 
Pizarre* Il se trouvait sur T Amazone, 
qu’il descendit jusqu’à son embou- 
dmre, d’où iî fit voile pour l’Espagne* 

Privé de cet important secours, 
Pizarre se trouva dans le dénûment le 
lus complet: ses compagnons, acca- 
lés de lassitude, cédant à Texcès des 
souffrances et des besoins, menacè- 
rent de se révolter. Force fut au chef 
de leur céder ; il opéra sa retraite et 
retourna à Quito* 

Peu de temps après cet événement , 
Diego de Ortaz , revenu avec des let- 
tres de commandement octroyées par 
Charles- Quint, fonda la ville de Saint- 
Thomas* 

Les Français commencèrent à visi- 
ter la Guyane dans les premières an- 
nées qui suivirent la découverte de 
l’Amérique* Ils n’y étaient pas attir^ 
par l’espoir d’en retirer de riches mé- 
taux, mais par celui d’y fonder des 
établissements de commerce pour l’é- 
diange des marchandises ; ils en ti- 
raient notamment des bois de tein- 
ture* En lâ55, le chevalier de Villega- 
gnon , imbu des opinions de Calvin , 
conçut le projet d’y établir une colonie 
de protestants [ mais il lui fallut user 
de ruse pour obtenir de Henri II 
les secours dont ü avait un besoin in- 
dispensable. Ce prince , croyant agir 
dans l’intérêt d’une spéculation com- 
merciale utile à la France, accorda 
à Yiilegagnon trois vaisseaux bien 
équipés* L’aventureux calviniste se di- 
rigea vers le Brésil , où les Portugais 
le reçurent hostilement, et le contrai- 
gnirent à fuir dans la Guyane avec les 
débris de son expédition* 

En 1624, une société de marchands 
(jui faisaient le commerce des bois de 
teinture, s’organisa à Rouen , et en- 
voya dans la Guyane une colonie d’a- 
griculteurs qui s’établit sur les bords 
(lu Sinnamary, où elle prospéra mal. 
Mais il se forma bientôt après une 
nouvelle société, qui obtint des lettres 
patentes de Louis XIII , pour faire à 


elle seule le commerce de la Guyane , 
depuis rOrénoque jusqu’à l’Amazone; 
elle prit le titre de Compagnie de la 
France équînoxiale. Les nouveaux co- 
lons vinrent s’établir dans H le de 
Cayenne; et nous dirons ici qu’il ne 
faut pas entendre par ce nom une 
terre qu’un bras de nier sépare du 
confinent , mais seulement une partie 
du continent lui -même , enveloppée, 
fi^ar les embranchements de la riviere 
Cayenne à son embouchure* Ils fon- 
dèrent en outre un établissement sur 
les bords de la rivière Surinam* 

A cette époque, deax nations indi- 
gènes de cette partie de ia Guyane, 
les Caraïbes et les G alibis, se faisaient 
la guerre* Les Français, au lieu d’ob- 
server une prudente neutralité , pri- 
rent parti pour les G ali bis, et en cela 
ils furent d’autant plus mal inspirés , 
que leurs alliés eurent le dessous; aussi 
se trouvèrent* ils enveloppés dans la 
vengeance des vainqueurs. Contraints 
à se réfugier dans l’intérieur des terres, 
ils furent assez heureux pour trouver 
une généreuse hospitalité chez les dé- 
bris de leurs alliés vaincus* 

En 1643, une compagnie se forma 
de nouveau à Rouen, sous les auspi- 
ces de Poncet de Brétigny', devenu 
fameux par son ineptie et s"a cruauté. 
Dirigée par un tel homme , elle eut 
le sort qu’on aurait pu lui prédire : 
elle fut anéantie, et Brétigny mas- 
sacré par les Indiens* 

Tant de désastres ne refroidirent pas 
le zèle des spéculateurs : nne quotrièrae ^ 
société s’organisa à Rouen, et prît éga- 
lement ie nom de Compagnie de ta 
France équrnoxiale, A sa tête figu- 
raient l’abbé de Marivaux , docteur de 
Sorljonne , entraîné par son zèle pour 
la conversion des Indiens, Boivilie, 
gentilhomme normand , qui devait 
avoir ïe commandement militaire de 
Texpédition , Levendangeur , et La- 
boulaie , intendant de la marine* Boi- 
ville fût assassiné avant son arrivée à 
Cayenne ; car, à peine sortis du port, 
les colons s’aperçurent que la discorde 
s’était embarquée avec eux et mena- 
çait d’une ruine certaine leurs futurs 
éfablissements* 
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Après une alternattve de bons et de 
mauvais succès dans la guerre que les 
nouveaux venus eurent à soutenir 
contre les naturels, ils défrichèrent 
tout le tour de la montagne du Cé- 
peron , et y plantèrent des patates et 
dn manioc , mais la colonie succomba 
bientôt sous les nouveaux revers qui 
vinrent Fassaillir. 

Cependant les Anglais, apprennant 
que les Français avaient évacué leur 
etablissement' de Surinam, y envoyé- 
rç^it une colonie; les Hollandais la 
leur enlevèrent en 1666, et s'y établi- 
rent définitivement par suite du traité 
de 16GS* Là s’éleva la ville de Para- 
maribo, devenue, peu après, la plus 
considérable de toute la Guyane* 

En voyant T Espagne, la France , la 
Hollande et T Angleterre se disputer 
les nouvelles possessions américaines, 
les Portugais voulurent prendre part 
à ce banquet européen* En 1654 et an- 
nées suivantes , ils établissent leur do- 
mination sur les bords de T Amazone* 
En 1713, la France leur cède, par le 
traité d'Utrecht, la partie méridionale 
de la Guyane située aux en virons du cap 
Rord et du lleuve des Amazones* Posté- 
rieurement à cette époque , ils tentent 
diverses incursions dans la partie fran- 
jaise, et, notamment, en 1723, où 
lis plantèrent sur les bords de TOya- 
pock un poteau surmonté des armes 
portugaises ; mais Les Français accou- 
rurent aussitôt, renversèrent le po- 
teau et foulèrent sons leurs pieds les 
armes du roi de Portugal, 

Colbert conçoit le ptan d'une nou- 
velle compagnie de la France équi- 
noxiale, et Louis XIV godte ce projet* 
Lefebvre de La Barre, ex-intendant du 
Bourbonnais, homme d'une grande 
capacité, se rend à Cayenne, suivi 
de 1200 cultivateurs et d’une force 
militaire imposante. Il chasse du pays 
les Hollandais qui s'y étaient établis 
sur les débris de nos établi ssenients ; 
traite avec les Indiens, et commence la 
colonisation sous les plus favorables 
auspices. Bientôt, cependant, elle su- 
bit les revers les plus fâclieux : la com- 
pagnie de la France équinoxiale est 
mmie à celle des occidentales , 


ce qui nécessite le rappel de Lefebvre 
de La Barre, Les Anglais et les Hol- 
landais nous enlevèrent nos établisse- 
ments , par le droit de la guerre , et ce 
n’est qu’en 1674 que le vice-amiral , 
depuis maréchal d’Estrées , les lit ren- 
trer en notre pouvoir. Depuis cette 
époque , le gouvernement français n’a 
cessé de faire des efforts, plus ou moins 
heureux, pour coloniser la Guyane. A 
l’exemple des Espagnols et des Portu- 
ais , il fit venir, des côtes d'Afrique , 
es cargaisons de nègres , dans la per- 
suasion que œs esclaves supporte- 
raient mieux que les Européens l'in- 
fluence de ce climat équatorial* Le récit 
des atrocités commises sur ces infor- 
tunés a été si souvent présenté , qu’il 
serait superflu de le reproduire ici ; 
noué nous bornerons à dire que quel- 
ques-uns de ces enfants de l’Afrique, 
échappés à la vigilance de leurs bour- 
reaux , se retirèrent dans les forets 
de la Guyane-Hollandaise, et parvin- 
rent à former, dès l’année 1766, une 
république dite des Nègres-Marrons , 
dont il a fallu plus tard reconnaître 
l'indépendance. 

En 1763, la France y dirigea une 
expédition , devenue célèbre par le 
nombre des immigrants et par sa fu- 
neste issue. Elle se composait en 
grande partie de Suisses et d'Alsa- 
ciens, presque tous cultivateurs, mais 
dépourvus des instruments d'agricul- 
ture les plus indispensables* Le gou- 
verneur Turgot et l' intendant Clian- 
valon étaient chargés de la direction 
de cette importante entreprise, La 
mésintelligence , née de la jalousie , 
se mit bientôt entre eux , et ce fut la 
première origine des revers qui al- 
laient assaillir les colons. Ceux-ci, 
fatigués d’une longue traversée , 
échâiiffés par la mauvaise nourriture 
du vaisseau , furent jetés et abandon- 
nés sur les sables de Kourou, sans 
abri contre la chaleur du Jour et la 
fraîcheur des nuits. La mauvaise qua- 
lité des farines et de la viande qui 
leur furent distribuées, les piqûres des 
moustiques, la nostalgie, ïes maladies 
épidémiques et le désespoir eurent 
bientôt exterminé ces infortunés. Les 
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derniers d’entre eux furent réduits à 
se nourrir de gros rats gu’ils achetaient 
Jusqu’à trois francs pièce. ïïs périrent 
tous , au nombre de 1 4 ,000 \ Turgot 
laissa un souvenir de lui à Cayenne ; 
il avait fait préparer un cimetiere que 
les colons appelle nf encore aujour- 
d’hui Mrdln TurgoL 

Nous voie! parvenus à Tépoque la plus 
désastreuse (te fhlstoire guyannaise. 

La métropole, bouleversée par la 
grande révolution de 17S9, était alors 
en. proie aux factions intestines. Au 
dehors , nos armées marchaient do 
triomphe en triomphe , et couvraient 
ainsi du manteau de la gloire les mi- 
sères de la patrie; mais la discorde et 
la jalousie siégeaient dans les conseils 
des chefs de la nation , et le peuple 
inconstant foulait aujourd’hui sous 
ses pieds ceux que la veille il avait 
portés au pouvoir. Depuis quelque 
temps , il est vrai , la guiliotine n’était 
lus en permanence sur les places pu- 
liques , mais Père de la proscription 
avait commeiicé pour la malheureuse 
France. Cayenne fut désignée pour 
servir à la déportation de ceux que la 
mère patrie expulsait de son sein ; les 
déserts de la Guyane se peuplèrent 
momentanément de nobles et de prê- 
tres déportés, ou d’hommes d’état 
devenus suspects aux dépositaires de 
Pautorité. Le monde entier a connu 
leurs souffrances. La plupart y péri- 
rent. Mais la Providence ne permit 
pas que les arrêts de la déportation 
vinssent frapper les seuls innocents. 
D’odieuses victimes figurent aussi sur 
cette liste de mort ^ on y remarque 
Billaud- Varennes, et surtout l'infame 
Colîot-d’Herhois. Ce monstre , qui 
avait contracté Fusage des liqueurs 
fortes pour exalter son imagination et 
s’enhardir au crime, arrivé au terme 
de son exil , continua, sans avoir égard 
à l’influence du climat , à se livrer à 
tous les excès de la débauche et de F in- 
tempérance, Bientôt il tomba daiige- 
reusenient malade, et une fièvre in- 
flammatoire lui donna le délire- 
Une nuit, se sentant dévoré par 
une soif ardente, il appelle le nègre 
chargé de le veiller. Celui-ci, à moitié 


endormi, lui présente une bouteille 
d’eaiî-de-vie que le malade avale tout 
d’un trait. Son corps devint rouge 
et brûlant. On voulut , d’après )’a- 
vîs des médecins , le transjiorter sur- 
le-champ a Cayenne, imis il y avait 
six lieues de marche , et il fallut faire 
intervenir la force armée pour con- 
traindre les nègres à se charger de 
lui. Ces esclaves disaient , dans leur jar- 
gon, qu’ils ne voulaient pas porter ce- 
lui qui avait assassiné Dieu et les 
hommes, A Coyenne, Collot ayant dit 
au chirurgien Guisouf qui se trouvait 
auprès de lui , qu’il avait la fièvre et 
une sueur brûlante r Je le crois bien, 
répondit celui-ci , votis stie^ le o'fme. 
Collot se retourna et fondit en larmes. 
Il appelait, dit un témoin ocuiaire, la 
Vierge et Dieu à son secours. Le 7 juin 
1796, abandonné des hommes et de 
Dieu , il vomît son ame impure avec 
des flots d’écume et de sang. 

Cependant une conspiration roya- 
liste s’organisait sourdement en France, 
et, chose remarquable, elle trouvait 
des partisans dans les trois pouvoirs 
qui réglaient alors les destinées de la 
république : le conseil des anciens , 
celui des cinq-cents, et même le di- 
rectoire 1 ou , peut-être , est-il plus 
raisonTiable de penser que la dissen- 
sion s’étant introduite parmi les di- 
recteurs, les membres les plus in- 
fluents d’entre ceux-ci. Barras, La- 
réveil ière-Lép eaux et Bewbell > furent 
heureux de trouver un prétexte pour 
se débarrasser de deux collègues qui 
teur portaient ombrage Barthélemy 
et Carnot. Le générai Pichegru était 
désigné comme l’ame du complot; il 
correspondait, disait-on, avec le prince 
de Coudé- On ajoutait gu’imbert-Colo- 
mès était le trésorier cfe Louis XVIII; 
enfin, Lavilleheurnois etBrottîer pas- 
saient pour les agents secrets de la 
faction royaiîste. 

Un coup d’état pouvait seul sauver 
la patrie eu danger , et c’est la majo- 
rité du directoire qui se chargea de 
ce soin : l’armée lui prêta son appui , 
et le général Augereau exécuta lui- 
même T arrestation de Pichegru. Le 
directeur Barthélemy fut pris chez 
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lut , mais Carnot parvint à se sauver. 

Le lendeniain , Boulay de îa Meurthe 
déclara au conseil des anciens que 
désormais la déportation devait être 
le grand moyen de salut pour la ré- 
publique : a'C^est par là, dit-il, que 
fl nous viendrons à bout de nous dé- 
R barrasser des émigrés et des prêtres 
I fl qui ne veulent pas du régijne de la 
n liberté. » A la suite de ce rapport , 
le conseil des anciens prit plusieurs 
résolutions, dont la seule qui doive 
nous occuper ici est celle qui con- 
damnait à la déportation plus de 
soixante conspirateurs , vrais ou sup- 
posés , parmi lesquels on voit figurer 
le général Picbegru , président du 
conseil des cinq -cents , M, de Barbé- 
Marbois , député de la Moselle , le 
énéral Wiilot , Boissy-d’Anglas, Bour- 
on de rOise, Ramel, commandant 
de ïa garde du directoire, Vîennot- 
Yaublanc, Pas tore t , Simeon , Villarei- 
Joyeuse, Tronçon -Docond ray, Fon- 
tanes , Madier, Quatremère-de-Quîncy, 
Carnot, BartliélemVi Portalis, Imbert- 
Colomès, Camille* Jordan , Jourdan 
des Bouches-du-Rhône , Suard , La 
Harpe, etc. 

Cette réaction est connue, dans nos 
fastes révolutionnaires , sous le nom 
de journée du 18 fructidor an V 
[4 septembre 1797). 

Plusieurs de ces proscrits échap- 
pèrent à la déportation , quelques-uns 
par le crédit ae leurs amis , les autres 
par une prompte fuite .■ de ce nombre 
firent BüissyAl'Anglas , Carnot, Pas- 
toret , Simeon , Vaublanc , Viliaret , 
La Harpe, etc. Ceux qui ne purent 
soustraire à Tarrêt fatal furent con- 
duits à Rochefort et jetés à bord de 
la frégate /a j qui mit à la 

voile le 10 novembre, se dirigeant 
vers Cayenne. La traversée dura 48 
jours, pendant lesquels les malheureux 
déportes , entassés dans un entrepont 
fétide^ privés d'air et de lumière, 
n'ayant , pour se nourrir , que des ali- 
ments malsains et peu abondants , con- 
tractèrent le germe des maladies qui 
devaient bientôt les décimer. Enfin , 
ils abordèrent à Cayenne , comme sur 
une terre promise, heureux d'échapper 


à ce navire maudit , où ds avaient 
tant souffert. Et, en effet, raccucil 
quHIs reçurent d'abord de f agent de 
la colonie, Jeannet, semBla leur pro- 
mettre quelque adoucissement à leurs 
maux; mais cette illusion ne devait 
pas être de longue durée. Conduits à 
Sinnamary , ils y trouvèrent les mêmes 
misères qui avaient assailli la colonie 
Turgot. Soumis à de rudes travaux 
sous un ciel d'airain, mal vêtus et 
mal nourris , ces infortunés furent 
réduits, en peu de jours, à l’état le 
plus déplorable. Tronçon-Ducoudray, 
Bourdon de r Oise, Murinaîs, Laville- 
heurnois , Rovère , Brottier et vingt 
autres , ne purent résister à l'exces 
de la misère et du désespoir ; ils mou- 
rurent, les yeux tournés vers f Eu- 
rope , vers la France. Mais , hélas 1 
nul écho ne porta leur voix mourante 
aux rivages de la patrie, et leur der- 
nier cri de détresse s’éteignit dans les 
solitudes muettes de Kourou et de 
Sinnamary, 

Alors, nuisant une nouvelle énergie 
dans l'exces même de la misère, huit 
déportés tentèrent de s’évader. Dans 
la nuit du 3 au 4 juin 1798, Picbe- 
gru,' Barthélemy, Willot, Hamel, 
Delarue, Dossonville, Aubry et Tel- 
lier se jetèrent dans une étroite pi- 
rogue , où , sous la conduite d'un ma- 
telot américain, sans boussole, sans 
cartes , et à peu près sans provisions , 
ils luttèrent penefant sept jours et sept 
nuits contre tous les dangers d'une 
mer orageuse , sur une côte bordée de 
récifs. Enfin, ils débarquèrent à la 
Guyane-Hollandaise, dont le gouver- 
neur les accueillit avec une extrénre 
bienveillance , leur prodigua les soins 
de l'hospitalité , et leur fournit les 
moyens de passer en Angleterre. 

M. de Barbé-Marbûis , demeuré à 
Sinnamary avec epux de ses compa- 
nons d’infortune qui avaient échappé 

la mort , fut compris dans l’arrêté 
des consuls du 5 nivôse an VTlï, qui 
permit à un grand nombre de déportés 
politiques de rentrer en France. 

En 1809, les Hollandais s’empa- 
rèrent de la Guyane- Française. Le 
sort des armes la fit tomber au pou^ 




rUNlVERS. 


voir des Portugais. Elle nous fut rendue 
en 18Ï4, 

Nous y avons fait, depuis cette épo- 
que, de nombreux essais de colonisa- 
tion. Tantôt c’est un plan de colonie 
mllitaîre, tantôt c’en est un de co- 
lonie agricole : on veut faire de la 
Guyane un arsenal d’approvisionne- 
ment pour les bois de construction ; 
plus tard on abandonne cette idée; 
on songe alors à dessécher les marais, 
à ouvrir les forêts ; mais bientôt on se 
rebute , et on envoie un nouveau gou- 
verneur, avec l’ordre de soumettre un 
nouveau projet. En IBSO on y intro- 
duisit une colonie de Malais , mais tous 
y succombèrent. 

Tant de fluctuations entretiennent 
les misères de la colonie , et donnent 
beau jeu aux adversaires de la colo- 
nisation , quelque peu fondées que 
soient leurs préventions. 

On a vu , par ce qui précédé , que 
"cinq nations européennes se sont dis- 
puté le sol de la Guyane : ce sont 
les Espagnols , les Portugais, les Fran- 
çais, les Hollandais et les Anglais. 
Après bien du sang inutilement ré- 
pandu , ces puissances ont fait ce 
qu’elles auraient pu exécuter depuis 
long-temps; elles se sont partagé le 
territoire contesté. La Guyane - Es- 
pagnole a été , depuis , enlevée à la 
métropole et annexée à la Colombie ; 
la partie portugaise a été réunie a 
r empire du Brésil : nous n’avons donc 
à nous occuper ni de Tune, ni de 
l’autre. 

La Guyane- Anglaise a environ 410 
milles géométriques carrés. Stabroeck, 
aujourd’hui Georges-Town , en est la 
capitale. C’est la ville la plus impor- 
tante des Guyancs pour l’étendue de 
son commerce : sa population est éva- 
luée à 10,000 anies; elle est situee 
dans le gouvernement d’Essé^uébo- 
Démérari. La Nouvelle - Amsterdam 
est le chef-lieu du gouvernement de 
Berbice : c’est une très-petite ville. 

Cette Guyane est arrosée par le 
Pouramoun, l’Esséquébo, le Démérari, 
sur les bords duquel est une colonie 
florissante, le Corentyn et le Berbice. 

La Guyane -Hollandaise sc trouve 


placée entre la précédente et la fran- 
çaise ; elle présente une superficie de 
490 milles géométriques carrés. Pa- 
ramaribo 1 dans le gouvernemeut de 
Surinam , en est le chef-lieu. C’est la 
ville la plus grande et la plus peuplée 
de toutes les Guy a nés ; elle ne compte 
pas moins de ^0,000 habitants. Elle 
est située sur la rive gauche du fleuve 
Surinam , à environ six lieues de son 
embouchure; ses nies sont larges, 
alignées et ornées de délicieuses allées 
d’orangers et de citronniers. Sur la 
droite du Suriuam , on trouve le vil- 
lage nommé Savanna , exclusivemeat 
habité par des Israélites. La plus 
grande partie de cette région est d’ail- 
leurs occupée encore par des hordes 
dTndiens indépendants , ou par trois 
républiques de nègres-marrons éta- 
blies dans rintérieur des terres, sous 
la sauvegarde des forêts et des fleuves: 
ce sont les républiques desFarûwieca, 
des CoUîcB et des Juka. Leur indé- 
pendance a été reconnue. 

Trois grands fleuves baignent cette 
contrée : le Maroni , le Surinam et le 
Sarameca. Les autres , tels que le Cu- 
pauama et le Kikeri , sont moins con- 
sidérables. La Comniewyne, principal 
affluent du Surinam, coule au pied 
du Fort- Amsterdam , forteresse assez 
respectable. 

La Guyane-Française a 2,700 milles 
géométrrques carres; elle est bornée 
au sud par la rivière Oyapock et In 
baie de Vincent-Pinçon ; au nord , par 
la partie hollandaise , ayant ainsi une 
étendue de 120 heues de côtes , sur 
une profondeur indéterminée. Sa po- 
pulation, en 1831, était de 23,000 
habitants , dont 3,700 libres , et 19,300 
esclaves ; dans ce nonibre ne sont pas 
compris les Indiens indépendants. En 
cette même année, les importations 
- s’élevèrent à 1,715,000 francs, et les 
exportations à 1,633,300 francs. 

Cette contrée est fertilisée par plu- 
sieurs grands courants d’eau : le Ma- 
roni, rOyapock, le Kourou , le Sin- 
namary et la Mana. Leurs rives sont 
couvertes de ces immenses forets 
vierges où la vie surabonde : rhomme 
ne saurait les ouvrir , toutefois, sans 
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de grandes précautions , à cause des 
vapeurs délétères qui s’en échappent, 
La culture d’une partie de cette con- 
trée en assainirait le reste* 

Cayenne, chef-lieu de nos posses- 
sions , est une petite ville de deux à 
trois niïHe habitants, dont les deux 
tiers sont gens de couleur. Il y existe 
deux jardins botaniques de naturali- 
sation, où l’on a importé des plantes 
utiles tirées des diverses parties du 
monde ancien. 

Les forêts de la Guyane abondent 
CD reptiles d’une grosseur prodigieuse, 
dont le voisinage fait la terreur des 
habitants de cette contrée* Le capi- 
taine Stednian raconte que , nav iguant 
sur la Commcwyne , il rencontra un 
serpent monstrueux r c’était un boa 
mn^trictor. Suivi de ses nègres,^ il 
s’en approcha avec précaution , et le 
reptile ne parut nullement intimidé 
de cette démonstration hostile ; mais 
une décharge de mousqiieterie lui lit 
payer cher tant de sécurité* Cependant, 
comme P ennemi n’était pas hors de 
combat, les nègres lui jetèrent un noeud 
coulant autour du cou ; puis , faisant 
passer l’extrémité de la corde par les 
hautes branches d’un arbre voisin, ils 
lénlevèrent après de grands efforts, et 
le tinrent ainsi suspendu pour Té v en- 
trer et en recueillir riiude* Le boa 
respirait encore et fouettait l’air par 
de redoutables oscillations. Il n’avait 
[las moins de vingt-deux pieds de long* 
Un nègre, le plus intrépide de la 
bande, n’hésite pas à se cramponner 
au reptile, et s’aidant des pieds et des 
mains à la manière des marins qui se 
hissent au bout d’un mât , il atteint 
le cou de l’animal, lui plante son cou- 
teau dans la gorge , et se laisse re- 
tomber en le pourfendant ainsi dans 
toute sa longueur ï puis il en arrache 
les intestins encore palpitants* 

Le capitaine Stedrnan ayant téraoi- 
^é sa surprise de la prodigieuse force 
üe vitalité du monstre, les nègres 
Bflfif nièrent qu’il n’expirerait pas avant 
le coucher du soleil , c’est-à-dire avant 
plusieurs heures, et cette prophétie 
s'accomplit exactement, (Voy* pL 7, J 
Ixs couleuvres, Tamphishène blanc, 


Terpéton lenticule, l'opînsaure et le 
serpent à cornes sont communs dans 
la Guyane* 

A côté de ces terribles habitants 
des forêts guyann aises , on peut pla- 
cer îe camaïldor, ou gi'and serpent 
d’eau , qui attaque le caïman , l’enve- 
loppe de ses longs replis, et ne le 
quitte qu’après l’avoir étouffé. 

On rencontre dans cette même con- 
trée une assez grande quantité de ces 
bizarres mammifères si justement 
nommés paresseux. Les nègres de 
Cayenne appellent Tune de ces espè- 
ces mimi-cabîitj c’est le br^adypus 
didactyîîts de Linné, Pour les Hol- 
landais de Surinam, le second est 
V al- chieîi -paresseux ( bradypus tri- 
dactylus f ) 

Cet animal est de la grosseur d’un 
chat angora. Son poil grisâtre est 
touffu et bouclé. Il est herbivore et 
passe des semaines entières perché 
sur le même arbre jusqu’à ce que , ne 
trouvant plus de feuilles à brouter, 
il se laisse tomber à terre plutôt qu’il 
n’y descend. 

Des tigres de la plus grande espece 
régnent dans les mêmes localités ; les 
singes y pullulent, et il n’est pas rare 
d’y rencontrer le fourmiller didactyle, 
le tatou (armadilla) , une curieuse" es- 
pèce de porc-épic, le péory, sorte 
de cochon sauvage, et le tapir. Les 
alligators infestent les lleuves et les 
grandes rivières; les bois sont peu- 
plés de singes folâtres qui se balan- 
cent et se poursuivent sur les guir- 
landes de liane, de toucans au brillant 
plumage , de papegeais violets, ou 
perroquets de Cayenne, de eallis , pe- 
tites perruches de la grosseur d’un 
moineau , de courlious , d’agamis , de 
tan garas , de colibris et d’oiseaux- 
moQcbes, 

Les Apîcius de la Guyane recher- 
chent avidement l’iguane {igmna delî- 
caUssima}^ sorte de lézard qui vit 
sur les arbres et dont la ebaîr est un 
mets friand. 

L’entomologiste trouverait ici une 
abondante récolte; nous nous borne- 
rons à mentionner parmi les insectes 
le prionus g^yanteus^ que l’on trouve 
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sur les bords de la Mana , et le fui- 
gore^porie-ianteme^ Le premier est 
le plus grand des insectes connus ; il 
atteint une longueur de neuf à dix 
pouces. Le fuïgore- porte-lanterne est 
remarquable par sa propriété phos- 
phorescente , à Taide de laquelle on 
peut lire et écrire. 

On dirait que les ennemis les plus 
formidables de Thomme se sont donné 
rendez-vous dans la contrée que nous 
venons de décrire. Ce n’était pas as- 
sez du boa , de Talligator et des tigres^ 
il fallait encore que le requin intestât 
les cotes de la Guyane, 

Nous mentionnerons encore le la- 
mantin , prodigieux mammifère qui 
fréquente également les rivières et les 
lacs; le po isson- volant , innocente et 
faible espèce qui vit dans de conti- 
nuelles alarmes, poursuivie sous les 
eaux par les requins , et dans les airs 
par les cormorans ; et enfiu le sucet 
reniore rémora)^ qui n’a pas, 

comme le croyaient les anciens, le 
pouvoir d’arrêter les plus forts navi- 
res , mais qui s’attache par la tête aux 
cofps solides. 

Ce pays où la force de vitalité a 
reçu un sî grand développement , doit 
oifrir en abondance les plus remar- 
quables productions du règne végétal. 
L"Euroi>éen se trouve saisi d’étonne- 
ment à la vue de ces sombres forêts 
ou les colosses de la végétation sont 
enchaînés par des lianes robustes , 
enveloppés par les fougères et les 
plantes parasites, baignés par des tor- 
rents et défendus par tout ce qu’une 
nature vierge peut offrir d’entraves 
aux conquêtes de l’homme. M. Noyer, 
député de Cayenne, a présenté une 
nombreuse nomenclature des plantes 
utiles qui croissent dans ces vastes 
forêts : les palmiers couronnés par un 
âégant panache, les bois de teinture, 
les bois de construction , les plarites 
médicinales , les fougères colossales et 
les plantes grasses y sont en majorim. 
Nous ne pouvons qu’indiquer rapide- 
ment, parmi les plantes utiles, le 
quatele-lecijihi^ d’Aubl^t, ou marmite 
de singe, la fève de Tonca , qui sert a 
parfumer le tabac, la pomme de can- 


nelle, le counami, dont les Indiens 
se servent pour infecter l’eau des cri- 
ques et enivrer les poissons , l’acajou j 
le rocouîer, le bananier, le niuscadier 
odorant et le tabac. 

Les naturels de la Guyane viennent 
au monde presque blancs ; en peu de 
jours ils prennent une couleur bistre 
clair, qui se transforme enûn en rouge, 
h l’aide du rocou dont ils se teignent. 
Ils sont fortement constitués et de 
taille moyenne. Leurs cheveux lon^ 
et noirs sont coupés à droit sur le 
front, et leur corps est bizarrement 
tatoué, Les femmes sont généralement 
bien faites , mais elles font boursouf- 
fler leurs mollets d’une façon hideuse, 
en se serrant fortement la jambe avec 
des lanières de cuir. 

L’Indien de la Guyane ne manque 
ni d’adresse, ni d’intelligence ; il est 
à regretter que son indolence natti- 
relie ait, jusqu’ici , résisté à toutes 
les tentatives de civilisation. 

Les Caraïbes et les Oyampis, qui 
forment les groupes les plus nom- 
breux et les plus intéressants des abo- 
rigènes de la Guyane, ornent liabi- 
tueilement leur tête de plumes de tou- 
cans et de perroquets. (Yoy.p^- 8, û*7.) 

Les ArfowankcLs ou Aravaquês^ qui 
habitent sur les rives du Berbèce et 
du Surinam , paraissent apparteuir a 
la famille caraïbe, et en former la 
branche la plus fertile en beaux indi- 
vidus ; les femmes surtout y sont 
remarquables par des formes à la fois 
nobles et gracieuses (Y'oy. pL 8 , n“ 8.) 
Cette nation a conservé quelques tra- 
ditions mythologiques qui se rappor- 
tent à un personnage aussi ancien qu il 
est obscur , nommé jimciiivüca^ 

Les tribus caraïbes n’ont pas d en- 
nemis plus acharnés que les Cabres, 
peuplade guerrière et anthropophage 
qui , des faînes de San- Juan , s etenü 
jusqu’aux missions de TOrénoque. Ces 
deux nations sont perpétuellement en 
état d’hostilité, et leurs rpcontres 
sont empreintes d’un caractère de te- 
rocité que n’out pu adoucir jusqu ici 
les premiers germes du christianisme 
implantés chez elles. 

Les armes dont les Indiens se ser- 
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vent consistent en flèches empai son- 
nées, en bùiiimts^ massues de bois dur 
taillées quadrangulairement, entoma- 
hauKs et en couteaux. Leurs arcs ont 
quelquefois une longueur de six pieds. 

L^adresse et la ruse suppléent a rim- 
perfection de ces moyens de destruc- 
tion. Lorsqu’ une tribu sauvage lait une 
expéd it io n m i 1 i t ai r e , r au ton t é d U ch ef 
devient une suprématie illimitée ; celui 
qui tenterait de s'y soustraire serait 
aussitôt mis à mort , et sa chevelure or- 
nerait la ceinture du grand clieL La 
troupe voyage habituel renient de nuit; 
elle descend en silence la déclivité des 
collines, ou glisse fort i veulent sous les 
hautes herbes de la plaine. Les bois , 
les rivières ni les marais ne sont un 
obstacle à sa marche, elle a des res- 
sources pour tout. Quand elle s'arrête, 
des sentinelles avancées veillent à sa 
sûreté avec im instinct qui surpasse 
les prévisions de T homme civilisé. 
Tantôt grimpant à la cime des arbres 
les plus élevés , les gardiens jettent de 
longs regards sur Phorizon lointain, 
et rien ne saurait échapper à leur vue 
perçante et exercée; tantôt, T oreille 
appliquée contre la terre, ils consul- 
tent les plus légers frôlements de T air 
et devinent ainsi la distance er la 
force de T ennemi i^ui s'avance. Alors 
ua cri perçant se fait entendre , îl fend 
les airs et pénètre jusqu'aux solitudes 
les plus reculées. L'alarme est au 
camp , la troupe se lève , elle arrive 
par sauts et par bonds, sans ordre 
apparent, mais non pas sans tactique, 
et clierclie à s'animer au carnage par 
des cris assourdissants ou des chan- 
sons belliqueuses. 

Au retour de l’expédition , les vain- 
queurs seront reçus en dehors du vil- 
lage par les femmes et les enfants qui 
s’empareront des prisonniers et les 
accableront d’outrages jusqu'au ino- 
ment peut-être où on les mra servir 
à un horrible festin. Cependant les 
perrîer^ procèdent au partage du 
Butin , et ce n'est pas sans de vives 
altercations qui , quelquefois , se ter- 
minent par des combats singuliers ; 
mais le plus souvent, les contesta- 
tions particulières s'éteignent dans 


rivresse d’un banquet solennel où le 
vicou, le eachiri et d'autres liqueurs 
coulent à grands flots. Les danses 
succèdent au repas, car îl est à re- 
jnarquer que cet exercice a toujours 
été cher aux guerriers de tous les 
temps et de toutes les nations. Ils 
aiment également à entendre chanter 
leurs exploits, et les sauvages eux- 
ménies n'abandonnent pas ce privi- 
lège. Ici , ils accompagnent leurs 
chants monotones et tristes avec des 
tambours , de grossières mandolines , 
des dûtes en roseau imitant le s^rinx 
des anciens, des cornets, des trom- 
pettes et des instruments à ^’elots. 

Le lendemain , la peuplade reprend 
son apathie habituelle. Les hommes 
fument le courimari, et se balancent 
moliement dans leurs hamacs; quel- 
ques fermnès pétrissent le manioc , 
préparent la cassa ve , polissent des 
dents de tigres , de caïmans , des grai- 
nes sauvages , et autres bijoux de leurs 
modestes écrins. D'autres font leur 
toilette et se teignent la peau avec le 
suc du rocoiiier. 

Les fVm'aoms , qui vivent à l'em- 
bouchure de rOrénoque sur des îlots 
couverts de mangliers, construisent 
leurs carbets sur les arbres; usage 
commun à plusieurs peuplades du nord 
qui édioppent ainsi aux inondations. 

La langue des G alibis a le privilège 
d'être la plus répandue sur le sol delà 
Guyane. .C'est elle dont se servent 
entre eux les Indiens sauvages qui 
appartiennent à différentes familles, 
ou les missionnaires qui veulent com- 
muniquer avec eux. Les G alibis for- 
ment, en effet, la nation la plus voya- 
geuse : on la trouve généralement sur 
les bords du Surinam , du Maroni , de 
i'Essequebo et de tous les courants 
d’eau jusqu'à rOrénoque. 

La vie nomade est clière à ces en- 
fants du désert. Le prétexte le plus 
frivole leur suffit pour abandonner 
leurs villages. Les vieillards, les fém- 
ines et les enfants vo) agent gaiement 
sous la tutelle des guerriers. La troupe 
vagabonde marche sans but jusqu'à ce 
qu'elle ait trouvé une localité conve- 
nable pour y construire ses carbets 
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que bientôt, peut-être, elle ne tardera 
pas à abandonner de nouveau. 

Les Indiens qui avoisinent Cayenne 
y viennent souvent dans des pirogues, 
pour y échanger des oiseaux rares, des 
perroquets , des fourrures et quelques 
produits de leur grossière industrie , 
contre du tafia, des haches, des cou- 
teaux et de la verroterie. Leconamerce 
étant le premier élément de la civilisa- 
tion, il semble que ces commerçants 
du nouveau monde devraient se ployer 
bientôt aux usages de l’ancien; mais ~ 
la vie indépendante est un bien telle- 
ment précieux que Ton voit claire- 
ment , «Br leur exemple , combien il 
est pénible d’y renoncer. A peine leurs 
opérations sont terminées, qu’ils s’em- 
pressent de regagner leurs forêts et d y 
reprendre leurs sauvages habitudes , 
en manifestant le plus profond dédain 
pour les usages de notre vieille civili- 
sation. 

Les colons forment ici une classe 
curieuse à observer. L’ardeur du cli- 
mat et le zèle des esclaves nègres 
augmentent singulièrement leur indo- 
lence naturelle. Le^ plus petits détails 
du ménage seraient pour eux des fa- 
tigues intolérables; un oiseau, une 
fleur , un singe, peuvent remplir foute 
la journée des dames du pays. Voyez 
ce planteur se prolnener sur sa pro- 
priété, vêtu d’étoffes légères, et la tête 
ombragée du large chapeau-parasol ! 
{pi. 8, n“ 5). l5îx esclaves veillent 
sur ses moindres mouvements. Il vit 
au milieu d’eux comme un despote de 
l’Orient au milieu de son harem ; il est 
aisé de reconnaître, parmi les plus jeu- 
nes femmes de couleur , celles qmil a 
daigné distinguer. A peine sorties de 
la première enfance , elles tombent au 
pouvoir du maître, qui leur prodigue les 
colliers de pierres unes, les anneaux et 
les braceiefsd’or , les robes diaphanes, 


les étoffes a couleur éclatante , et tout 
rattiraîl de la coquetterie américaine. 
Les blancs de Cayenne ont montré 
une grande humanité à l’époque si- 
nistre de la déportation ; mais il n’est 
que trop vrai , cependant , que selon 
le préjugé enraciné parmi les colons 
des Guy an es, la race esclave veut 
être traitée avec une grande sévérité. 
Le fouet qui sillonne les chairs et 
couvre de zones sanglantes le sein des 
jeunes filles comme le dos des vieil- 
lards ; le croc qui sert à les suspendre 
à une potence par la peau des hanches 
et par les côtes , la cangue, les colliers 
de fer , et vin^ autres supplices in- 
fligés aux esclaves coupables , sont les 
affreux moyens que les colons jugent 
indispensables à la conservation de 
leur autorité. {Yoy.pL 8, n“ 2 et 9.) 

On a également exagéré les avan- 
tages et les inconvénients de la colo- 
nisation guyannaise. Il résulte, tou- 
tefois , de ces débats , auxquels 
hommes de talent, MM. Noyer, Gati- 
neau-Laroche , Lescalier et autres , 
ont pris une part digne d’élog^j 
que le climat de la Guyane-Fran^ise 
n’est' point aussi nuisible aux Euro- 
péens qu’on l’avait supposé; ils peu- 
vent même, sans inconvénient, s y 
livrer, comme les hommes de couleur, 
aux travaux de l’ agriculture. La dé- 
bauche, f intempérancê, les privations 
de toute nature, les préjuges des an- 
ciens colons , les tâtonnements de l’ad- 
ministration , et les vues personnelles 
de quelques agents de T autorité, ont 
été , jusqu’ici , les véritables fléaux 
qui ont décimé la colonie. Des homjnés 
probes et intelligents y ont pourtant 
laissé les plus honorables souvenirs; 
tels sont, entre autres, les La Barre, 
les Malouet, les Gara Saint-CjT, les 
Milius , les Missiessy et les Frey- 
cinet. 
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